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H.ACHER,  (  v.  aô.  )  c'eft  l'art  de  difpofer  des 
lignes  ou  traits  à  l'aide  du  crayon ,  de  la  pointe  ou 
du  burin  ,  pour  donner  l'effet  aux  différens  objets  que 
l'on  veut  ombrer ,  foit  en  deflîn  ,  foit  en  gravure.  On 
hache  aufïi  en  peinture  :  c'étoit  même  une  manœuvre 
très-familière  aux  anciens ,  comme  on  le  voit  par  les 
peintures  antiques  qu'on  a  découvertes.  Pour  hacker , 
on  fe  fert  de  lignes  droites,  courbes  où  ondoyantes; 
quelquefois  on  les  combine  enfemble  ,  en  les  croifant 
en  forme  de  lozange  ou  de  quarré,  fuivant  l'objet  qu'on 
veut  repréfenter.  Le  fens  dans  lequel  il  convient  de 
difporer  ces  traits  n'eft  par  arbitraire  :  c'eft  à  la  forme, 
au  mouvement ,  à  la  dureté  ,  à  la  mollette  de  la  chofe 
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qu'on  repréTente  ,  aufli  bien  qu'à  la  perfpe&ïre ,  à  indi- 
quer le  fens  que  doivent  fuivre  les  hachures ,  &  (t 
elles  le  doivent  combiner  en  lozange  ou  en  quarré.  Si 
l'objet  eft  rond  ,  les  hachures  doivent  être  circulaires  ; 
s'il  eft  uni  ,  elles  doivent  être  plates  ;  s'il  eft  inégal , 
elles  doivent  participer  de  ces  inégalités.  Pour  ex- 
primée une  fubftance  dure  ,  elles  fe  croifent  quarre- 
ment ,  &  pour  exprimer  un  objet  qui  a  de  la  molleffe , 
elles  fe  coupent  en  lozange.  Enfin  ,  pour  parvenir  à 
donner  l'effet  convenable ,  foit  à  une  gravure  ,  (bit  à 
un  defïin  ,  le  grand  art  eft  de  les  varier,  de  manière 
cependant  qu'elles  indiquent  toujours  l';nflexion  ou  la 
forme  générale  des  différens  objets  qu'elles  fervent  à 
peindre.  S'il  y  a  plufieurs  hachures  les  unes  fur  les 
autres  ,  ainfi  qu'il  arrive  le  plus  ibuvent ,  il  faut  tou- 
jours que  celle  qui  exprime  la  forme  de  l'objet  foit  la 
dominante  ,  en  forte  que  toutes  les  autres  ne  fervent 
qu'à  la  glacer,  à  la  fondre,  à  en  augmenter  l'effet. 
(  Article  de   V ancienne  Encyclopédie.  ) 

HACHURE  (fubft.  fém.)  fe  dit  des  lignes  ou 
traits  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  les  demi -teintes 
&  les  ombres  dans  le  deflin.  En  gravure,  ces  traits 
fe  nomment  tailles.  Il  y  a  des  hachures  fimples,  dou- 
bles, triples,  &c.  Les  fimples  font  formées  par  des 
lignes  parallèles;  les  doubles,  triples  ,  &:c.  font  for- 
mées par  des  lignes  qui  fe  croifent  entr'elles.  (  Article 
de  l'ancienne  Encyclopédie.  ) 

HARDI  ,  (adj.)  HARDIESSE,  (fubft.  fcm.  ). 
La  hardiejjfè  eft,  dans  ,1a  carrière  des  arts,  la  marche 
d'un  homme  qui  va  sûrement  parce  qu'il  connoît  bien 
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totl  pas  &  la  route  qu'il  doit  fiiïvre  ;  fa  démarche  a 
la  grâce  de  la  liberté,  parce  qu'il  ne  craint  ni  de 
s'égarer  ,  ni  de  fe  heurter ,  ni  de  tomber.  On  ne  peus 
le  confondre  avec  l'audacieux  qui  court  fans  favoir  où. 
il  va ,  fe  heurte  ,  tombe  &  fe  relève  pour  retombée 
encore. 

La  hardiejfe  fuppofe  donc  la  feience  ,  ou  elle  n'eft 
que  l'impudence  d'un  charlatan.  L'homme  habile  eft 
hardi ,  parce  qu'il  a  la  confeience  de  ce  qu'il  peut  ; 
l'ignorant  eft  audacieux ,  car  ce  qu'il  eft  incapable  de 
faire ,  il  ne  le  connoît  même  pas. 

La  hardiejfe  répand  un  charme  Sngulier  fur  les 
ouvrages  de  l'art.  Il  manque  quelque  chofe  pour  plaire 
à  ce  qui  eft  même  bien  fait,  s'il  eft  fait  avec  timi- 
dité. Le  fpeclateur  fouffre  de  la  peine  qu'a  fupporté 
l'artifte ,  &  ce  fentiment  diminue  fesplaifirs.  D'ailleurs 
la  timidité  eft  un  fentiment  froid  ,  &  tout  ce  qu'elle 
produit  devient  froid  comme  elle.  Il  faut  échauffer  fe»- 
juges ,  fi  Ton  ne  r-eut  pas  qu'ils  foient  fevères  & 
même  quelquefois  injuftes. 

Un  jugement  prompt  &  fain ,  une  pratique  aflidue, 
font  les  vrais  moyens  de  parvenir  à  la  hardieffe  louable. 
Avec  une  théorie  étendue  ,  mais  fans  pratique ,  on 
exécute  timidement  ce  que  l'on  fait  ;  on  connoît  bien 
ce  que  l'on  doit  faire  ,  mais  on  le  fait  avec  peine  : 
c'eft ,  en  tout ,  la  grande  habitude  qui  eft  la  caufg 
del'aifance,  &  c'eft  l'aifance  qui  produit  IzhardieJJi. 
On  eft  timide  ,  quand  on  prévoit  qu'on  pourra  man- 
quer ce  qu'on  fe  propofe  ;  on  eft  hardi  quand  on  a 
coutume  de  faire  &  de  réuflir. 

De  grands  maîtres  ont  été  timides  dans  l'exécution  ; 
mais  ce  n'eft  pas  leur  timidité  qui  fait  leur  mérire.  Elle 
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efl  toujours  un  défaut  -,  &  ,  comme  nous  l'avons  dfl 
ailleurs ,  il  n'eft  aucun  défaut  qu'on  ne  puîné  excufer 
par  l'exemple  d'un  maître. 

On  p*ut  dire  qu'il  eft  des  défauts  qui  nuiroient 
moins  au  ft^cès  que  la  timidité  ,  parce  qu'elle  femble 
annoncer  de**  fautes  même  lorfqu'il  n'y  en  a  pas.  Sa 
marche  incertaine  paroît  toujours  voifme  de  la  chute, 
&  comme  elle  ne  montre  pas  la  sûreté  qui  promet  la 
réuffite ,  on  ne  peut  croire  qu'elle  ait  réufîi.  Le  mot 
d'un  profeffeur  de  l'art  ne  manque  pas  de  juftefle. 
»  Si  vous  faites  des  fautes ,  dilbit  -  il  aux  élèves , 
»  faites-les  hardiment.  «  Ce  mot  reflemble  à  celui  de 
Voltaire ,  qui  difoit  à  un  jeune  poète  tragique  : 
»  Frappez  fort ,  fi  vous  ne  pouvez  frapper  jufte.  «  Mais 
Vokaire  ni  le  profeffeur  ne  difoient  :  »  Faites  des 
»  fautes ,  ne  frappez  pas  jufte  «t. 

S'il  eft  un  moyen  d'éviter  les  fautes  en  travaillant 
hardiment,  c'eft  de  fe  rendre  compte  d'avance,  par  une 
efquiffe  arrêtée,  de  l'ordonnance,  des  formes,  de  l'effet 
&  de  la  couleur.  Mais  ce  moyen  devient  infuffifant, 
ii  l'on  n'a  pas  l'ailànce  &  la  pratique  du  faire. 

Tout  cet  article  peut  fe  réduire  à  un  vers  de  la  Fon- 
taine : 

Travaillez ,  prenez  de  la  peine. 

C'eft  en  prenant  de  la  peine  qu'on  acquiert  la  facilité  f 
8c  c'eft  la  facilité  qui  donne  la  hardiejfe.  (  Article  de 
M.  Levesque.  ) 

HARMONIE,  (  fubft.  fém.  ).  Vharmonie ,  félon  les 
Grecs ,  écoit  fille  de  Mars  &  de  Vénus  ;  charmante 
allégorie  ,  qui ,  mariant  enfemble  la  force  &  la  beauté, 
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leur  fait  produire  l'ordre  ,  dirigé  vers  le  plaifir  &  la 
félicité  des  êtres  fenfibles -,  ordre  .qui,  fans  doute,  eft 
néceflaire  à  la  fatisfa&ion  des  dieux ,  comme  aux  bon- 
heur des  hommes. 

Examinons  l'harmonie  dans  l'art  dont  traite  cet  ou  \ 
Vrage ,  d'après  l'idée  allégorique  des  anciens ,  en 
laiflant  nos  lecteurs  en  faire  une  application  plus  vafte 
à  tout  ce  qui ,  parmi  les  hommes ,  eft  fufceptible  de 
force  &  de  beauté. 

Le  mot  harmonie  s'applique  dans  la  peinture  à  la 
couleur ,  au  clair-obfcur ,  enfin  à  l'enfemble  d'une 
compofition.  On  dit,  ce  peintre  a  une  couleur  harmo- 
nieufe  ;  la  connoiffance  qiiîl  a  du  clair-obfcur  donne 
"beaucoup  ^harmonie  à  fa  couleur  ',  enfin  ,  il  y  a  une 
harmonie  charmante  dans  le  tout  enfemble  de  cet-  ou- 
vrage. 

Si  nous  fuivons  le  fens  étymologique  dans  ces  diffé- 
rentes acceptions  ,  nous  dirons  que  l'harmonie  de  la 
couleur  confifte  dans  la  force  du  coloris,  qui  dans 
chaque  objet  repréfenté ,  en  fait  approcher ,  autant 
qu'il  eft  poflible ,  l'imitation  au  degré  des  objets  imités, 
&  dont  la  beauté  vient  du  choix  de  ces  objets  &  du 
loin  que  le  peintre  doit  prendre  de  ne  pas  falir  fes 
teintes,  en  les  accordant,  pour  les  rendre  harmonîeufes. 

Le  mot  harmonie  appliqué  au  clair-obfcur ,  fuppofe 
de  même  que  l'artifte ,  ayant  bien  étudié  les  effets 
innombrables  de  la  lumière ,  a  choifi  dans  une  com- 
pofuion  ceux  qui,  produifant  les  plus  grands  effets, 
doivent  y  L  répandre  un  charme  qui  attache  les 
regards. 

Enfin  ,  dans  le  tout  enfemble ,  le  mot  harmonie 
fuppofe  que  la  difpofirion  de  toutes  les  parties  eft  telî© 
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qu'elle  concourt  à  l'énergie  que  comporte  le  fujet, 
par  confcquent  à  la  forte  de  beauté  qu'il  doit  produire. 

L'ordre ,  comme  on  le  voit  ,  eft  indifpenfablement 
lié  à  ces  idées;  car  fi  ,  dans  la  couleur,  on  n'étoic 
occupé. que  de  la  force  &  de  la  beauté  des  teintes,  le 
tableau  peint  avec  ces  difpofitions ,  pourroit  fort  bien 
n'être  pas  harmonieux  &  n'être  pas  même  d'accord. 
Le  clair-obfcur  fournis ,  comme  je  l'ai  dit ,  aux  loix 
de  deux  fciences  exactes ,  la  perfpe&ive  &  les  règles 
d'incidence  &  de  réflexion  des  rayons  de  la  lumière  , 
établit  plus  néceffairement  cet  ordre  indifpenfable  pour 
Yharrr.onie  de  la  couleur.  Ce  qui  fait  qu'il  n'efV  guère 
pofïible  de  concevoir  Vharmonie  de  la  couleur,  fans 
fhppofer  Vharmonie  du  clair-obfcur.  Cependant  la  prati- 
que apprend  aux  artiftes  que  certaines  couleurs  par 
elles-mêmes  &  relativement  les  unes  aux  autres  y 
femblent  fe  prêter  plus  facilement  à  Vharmonie  que 
d'autres. 

Il  en  réfulte  que  la  plus  parfaite  harmonie  de  la 
couleur  ,  celle  qui  fatisfait  davantage  les  regards , 
confifte  non-feulement  dans  la  fucceflion  des  teintes 
modifiées  félon  l'ordre  de  la  lumière  Se  des  ombres  , 
mais  encore  dans  un  choix  de  couleurs  dont  une  infinité 
d'objets  laifTent  la  difpofition  au  peintre. 

'Vharmonie  du  coloris  &  celle  du  clair-obfcur  font 
principalement  jugées  &  fenties  par  l'organe  de  la 
vue.  Si  elles  influent  fur  l'efprit  &  fur  l'ame,  c'eft 
pa-  le  repos  fatisfaifant  dans  lequel  elles  laiffent  le  re- 
gard,  repos  qui  laiffe  à  l'efprit  &  à  l'ame  plus  de 
facilité   pour  être  afFeétés  &  touchés. 

Cn  peut  encore  pouffer  plus  loin  les  droits  des 
harmonies  dent  j'ai  parlé  ,  en  confidérant  que  Vhar- 
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monte  du  coloris  &  du  clair-obfcur  peuvent  acquérir, 
par  les  foins  &  l'habileté  de  l'artifte ,  quelque  diffé- 
rence de  caractère,  &  que  ces  différences  bien  affor* 
ties  aux  fujets,  doivent,  par  l'impreffion  qu'en  reçoit 
la  vue,  préparer  l'ame  à  des  affections  relatives  à  ces 
fujers  ,  les  faire   durer  &  les  fortifier. 

Une  harmonie  claire,  aimable,  &  en  quelque  façon 
riante ,  ajoute  aux  charmes  d'un  fujet  agréable  -,  une 
harmonie  plus  fombre  peut  convenir  à  des  fujets  trifles, 
&  il  peut  y  avoir  pour  les  artifles  de  génie  quelques 
nuances  intermédiaires  entre  les  points  principaux  que 
j'ai  défignés. 

On  peut  objecter  que ,  dans  la  nature ,  une  fcène 
infiniment  touchante  ,  pathétique  ,  déchirante  ,  fe 
paffe  fouvent  dans  un  lieu ,  ou  fe  trouve  éclairée  par 
un  jour  qui  n'a  nul  rapport  avec  le  caractère  de  l'é- 
vénement, &  cependant  elle  n'en  caufe  pas  moins  toutes 
les  impreffions  qui  lui  appartiennent.  Il  réfulteroit 
de  cette  obfervation  que  l'expreflion  devroit  abfolu- 
ment  l'emporter  fur  toutes  les  autres  parties  de  la 
peinture  ;  mais  on  ne  réfléchit  pas ,  en  appuyant  trop 
exclufivement  fur  cette  préférence,  que  dans  les  évé- 
nemens  que  nous  offre  la  nature ,  on  compte  pour 
rien  la  néceffité  où  elle  eft  d'être  fans  ceffe  foumife 
aux  loix  &  aux  effets  de  la  lumière  qui  produit  Vhar- 
monie ,  &  au  juûe  enfemble  des  co-ps  qui  produifent 
les  mouvemens,.  Ce  qui  reffe  imprimé  feulement 
dans  le  fbuvenir ,  font  les  mouvemens  caractérifé* 
àes  actions  qui  attirent,  qui  fixent  l'attention,  &  les 
expreiïions  qui  agiflent  fur  Famé.  Lors  donc  qu'on 
avance  que  préférablement  à  tout ,  c'eft  l'expreffion  qui 
eft  la  partie  vraiment  intéreffante  de  la  peinture  ,  on  ne 
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développe  pas  aflez  la  penfée  qui  fuppofe  les  autre* 
parties  néceifaires  ,  comme  des  perfections  qui ,  pour 
parler  ainfi,  vont  fans  dire;  mais  s'il  en  eft  ainfi  dans 
le  méchanifme  de  la  nature ,  il  n'en  eft  pas  de  même 
dans  la  pratique  du  peintre,  &  il  ne  fauroit  regarder, 
vu  les  connoiffances  qu'il  faut  acquérir  &  les  diffi- 
cultés qu'il  faut  furmonter  ,  Vharmonie  ,  la  correction  , 
la  couleur  comme  des  objets  qu'il  ne  faut  pas  compter. 

Le  fens  phyfique  de  la  vue  étant  celui  qui  tranfmet 
à  l'ame  fpirituelle  les  impreffions  qu'elle  préfère  à 
tout,  doit  lui-même  être  fatisfait -,  ainfi  tin  peintre  qui 
a  un  grand  mérite  dans  l'expreflion  &  qui  en  auroit 
un  trop  foible  dans  le  coloris ,  dans  la  correction  & 
dans  Vharmonie ,  feroit  un  artifte  très- imparfait.,  quoi- 
que puffent  alléguer  en  fa  faveur  les  hommes  d'un 
efprit  fin  8$  fenfible ,  qui ,  devinant  fes  intentions  , 
lui  pardonneroient  en  leur  faveur  d'avoir  manqué 
à  ce  que  l'art  exige. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  cette  difcuf- 
fion ,  qui  demanderoijt  d'être  traitée  particulièrement, 
aujourd'hui  fur  -  tout  qu'on  femble  ,  d'après  la  tour- 
nure de  l'efprit  répandu  plus  généralement  ,  exiger 
cette  partie  intéreflante  ,  dont  tout  le  monde  eft 
effectivement  jaloux ,  avec  trop  de  préférence  fur  les 
autres  parties  conftitutives  de  l'art ,  parce  qu'il  n'y  a 
guère  à  la  vérité  que  les  feuls  artiftes  qui  puiffent  en  juger 
avec  entière  connoiffance  de  caufe. 

Pour  vous  jeunes  artiftes  ,  à  qui  il  n'appartient 
pas  encore  de  difcuter  les  queftions  'délicates  de 
votre  art ,  ayez  foi  à  ceux  qui  en  fcnr  bien  inftruits , 
à  vos  maîtres  ,  &  ils  vous  répéteront  fans  ceffe  :  apprenez 
•à    defïiner    correctement,    à  peindre  avec   vérité,' à 
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donner  Vharmonie  néceffaire  à  vos  tableaux  ,  &  joi- 
gnez-y l'expreflion  dont  votre  ame  ou  votre  génie 
eft  fufceptible  -,  fi  vous  remplirez  parfaitement  toutes 
ces  conditions  ,  vous  feriez  le  premier  des  peintres-,  fi 
vous  acquérez  les  premières  à  un  degré  raifonnable , 
Vous  ferez  peintre  ;  &  fi  à  cette  dofe  moyenne  ,  vou  s 
joignez  ce  qui  touche  ,  vous  atteindrez  une  harmonie 
du  tout  enfemble  qui  fatisfera  affez  puur  vous  placer 
dans  un  rang  .diftingué  parmi  ceux  qui  pratiquent  & 
qui  ont  exercé  votre  art.  (Article  de  M.  Wjtelet.  ) 

Le  mot  Harmonie  nous  vient  des  Grecs,' peuple 
fi  fenfible  à  la  qualité  qu'il  exprime,  &  qui  dut  à  cette 
fenfibilité  la  langue  la  plus  harmonieufe.  On  trouve 
l'origine  de  ee  mot  dans  les  verbes  kça,  kçy.ôla ,  j'a- 
dapte ,/ unis,  je  rends  convenable  ,  &  dans  le  lubftantif 
^(jLQi ,  articulation  ,  jointure.  Il  répond  donc  en 
mufique  &  en  peinture  au  mot  accord;  car  plufieurs 
choies  qui  peuvent  s'adapter,  fe  joindre,  fe  convenir  y 
doivent  nécéfTairement  être  d'accord  entr'elles  :  voye\ 
l'article  Accord. 

Toutes  les  parties  de  la  peinture  ont  leur  harmonie. 

Si  les  diverfes  parties  de  l'ordonnance  font  con- 
venables au  fujet  &  s'accordent  entr'elles  à  en  pénétrer 
plus  profondément  l'ame  du  fpectateur ,  il  y  aura 
harmonie  de  composition  :  voye\  l'aûicle  Composition. 

Si  toutes  les  parties  de  la  compofition  tendent  à 
rendre  plus  fenfible  ce  qu'elle  doit  exprimer,  fi  toutes 
les.  parties  d'une  même  figure  s'accordent  avec  le 
fentiment  intérieur  dont  l'artifie  fuppofe  qu'elle  eft 
affe&ée,  il  y  aura  harmonie  d'exprejpon.  Voye^  l'ar- 
ticle Expression. 

Si  dans  les  variétés  du  faite  y  on   reconnoît    qu'il 
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cft  le  produit  d'une  feule  main  ,  d'une  feule  intel- 
ligence ,  il  y  aura  harmonie  if  exécution.  Voye\ 
l'article  Fait. 

Si  les  formes  d'une  même  figure  s'accordent  mutuel- 
lement entr'elles  ;  fi  toutes  indiquent  le  même  âge  , 
le  même  tempérament ,  le  même  embonpoint,  la  même 
maigreur,  fi  toutes  font  également  quarrées  ou  arron- 
dies ,  mufclées  ,  ou  coulantes  y  il  y  aura  harmonie 
de  dejjïn.  Voye\  l'article  Correspondance.  Ces 
différentes  fortes  d' harmonies  conviennent  également 
à  la  peinture  &  à  la  fculpture. 

Si  l'ombre  &  la  lumière  ne  contraftent  pas  dure- 
ment entr'elles  ,  fi  des  demi-teintes  bien  graduées 
conduifent  artiftement  du  clair  à  l'obfcur ,  il  y  aura 
harmonie  de  clair-ohfcur. 

Enfin  ,  fi  l'artifte  a  foin  de  n'avoifiner  que  des 
couleurs  amies  ;  fi  chacune  de  l'es  teintes  participe 
toujours  de  celle  qui  la  précède  &  qui  la  fuit ,  il 
y  aura  harmonie  de  tons    &  de  couleur.  ' 

C'èfl;  fout  ce  que  nous  nous  permettrons  de  dire  fur 
cette  partie  capitale  de  l'art.  Dans  ce  que  nous  pour- 
rions ajouter  ,  nous  craindrions  d'infpirer  peu  de 
confiance  aux  Jecleurs ,  &  nous  laifferons  parler  des 
maîtres. 

Il  ne  fera  queltion  ici  que  des  deux  dernières 
fortes  ^harmonies  ;  nous  avons  fuffifamment  traité  des 
autres  dans  les  articles  auxquels  nous  venons  de 
renvoyer. 

Mengs  nous  paroît  avoir  bien  défini  V harmonie  , 
en  la  regardant  comme  l'art  de  trouver  un  Germe 
moyen  entre  deux  extrêmes. 

Il  regarde  le  Corrège  comme  le  grand  maître  de 
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V  harmonie,  *  Ce  peintre  plaça,  dit -il,  un  efpace 
»  entre  chaque  partie ,  tant  des  jours  &  des  ombres 
»  que  des  tons  &  des  couleurs.  Il  remarqua  mieux 
»  qu'aucun  autre  ,  qu'après  une  certaine  tenfion , 
»  les  yeux  ont  befoin  de  repos.  C'eft  pourquoi,  après 
»  avoir  placé  une  couleur  franche  &  dominante  ,  il 
»  a  voit  foin  de  la  faire  fuivre  d'une  demi -teinte -,  & 
»  lorfqu'il  vouloit  de  nouveau  employer  une  partie 
»  brillante,  il  ne  revenoit  pas  tout  de  fuite  au  degré  de 
»  teinte  d'où  il  étoit  parti,  mais  il  conduifoit  l'œil  du 
»  fpeftateur  ,  par  une  gradation  infenfible ,  au  même 
33  degré  de  tenfion  ;  de  forte  que  la  vue  étoit  ré- 
»  veillée  de  la  même  manière  qu'une  perfonne  endormie 
»  efl  tirée  du  fommeil  par  le  fon  d'un  inftrument  agréa- 
»  ble;  réveil  qui  reffemble  plutôt  à  un  enchantement 
»  qu'à  un  repos  interrompu.  »  (  Voyez  ce  que  le 
même  artifte  nous  a  fourni  fur  Vharmonie  du  Correge  à 
l'article  Ecole.  ) 

Mengs  a  encore  parlé  de  Vharmonie  dans  fes  leçons 
pratiques  de  peinture.  Nous  allons  rapporter  les  pré- 
ceptes qu'il  y  a  confignés ,  en  obfervant  cependant  qu'il 
s'écarte  quelquefois  de  fon  fujet,  &  que  plufieurs  de 
fes  maximes  fe  rapportent  moins  à  Vharmonie  qu'à  l'art 
de  colorer. 

Il  établit  que  les  couleurs  claires  étant  celles  qui 
produifent  la  plus  forte  impreflion  fur  les  organes  de 
la  vue,  on  doit  les  employer  dans  les  endroits  où  l'on 
veut  que  l'oeil  du  fpectateur  fe  porte  &  s'arrête  le 
plus,  &  cet  endroit  doit  être  la  partie  principale',  & 
la  plus  intéreflante  du  tableau.  . 

«  ^i  l'on  fe  propofe,  ajoute-t-il  ,  de  produire  une 
\  fenfation  douce  ,  comme  dans  les  fujecs  gracieux  ,  il 
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»  faut  maintenir  le  plus  qu'il  eft  poflible ,  la  vue  du 
»  fpe&ateur  dans  cette  fenfation ,  &  ne  la  lui  laifler 
»  perdre  qu'infenfiblement.   Aiofi  du  clair  il  faut  le 

*  conduire  ,  non  pas  à  l'ombre  ,  mais  à  des  demi- 
»  teintes ,  &  le  guider  doucement  &  par  dégrés  de  la 
»  première  ombre  à  des  ombres  plus  fortes  ,  fans  pafler 
»  teut-à-coup  d'une  foible  obfcurité  aux  plus  grandes 
»  ténèbres. 

»  Si ,  au  contraire ,  le  fujet  eft  terrible ,  &  demande 
»  une  expreffion  forte ,  les  effets  du  tableau  doivenc 
a»  être  analogues  à  ce  caractère  ;  il  faut ,  pour  les 
i»  produire. ,  eperer  en  raifon  inyerfe  de  la  manière 
»  précédente. 

»  Les  couleurs  brillantes  &  les  couleurs  mattes  > 
»  doivent  être  employées  plus  ou  moins  abondamment , 
>i  fuivant  que  le  fujet  eft  gai  ou  trifte ,  gracieux  ou 
»  fombre. 

»  Toutes  les  couleurs  peuvent  être  rompues  par  le 
»  blanc  &  par  le  noir,  en  les  plaçant  de  manière 
»  qu'il  en  refte  peu  de  parties  éclairées ,  parce  que 
»  toutes  les  couleurs  fe  dégradent  dans  l'ombre  &  y 
»  perdent  leur  vivacité. 

»  Le  rouge  demeure  toujours  dur  quand  on  l'emploie 
n  pur,   &  qu'on  ne  l'enveloppe  pas  de  quelque  cou- 

*  leur  moèlleufe  qui  lui  ferve  de  véhicule  ,  en  tem- 
»  père  la  crudité  &  empêche  les  rayons  lumineux  de» 
»  réfléchir  ayee  trop  de  force. 

y»  Le  peintre  doit  obferver  de  quel  ton  de  couleur 
»  eft  l'accord  général;  car  en  fuppofant,  par  exemple, 
«  qu'il  foit  rougeâtre,  on  pourroit  employer  le.  rouge 
»  pour  les  figures  du  fécond  &  du  troifième  plans-,  on 
»  fe  feryira  du  bleu  dans  les  endroits  les  plus  proches 
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%  de  l'œil ,  &  l'on  procédera  fuivant  le  même  rai- 
»  fonnement ,  lorfque  le  ton  général  fera  d'une  teinte 
a»  différente.  Il  eft  rare  cependant  que  le  rouge  puiffs 
j)  fervir  d'harmonie  générale  à  un  tableau,  vu  que 
»  cette  copieur  eft  celle  qui  réfléchit  le  plus  la  lu- 
»  mière.  L'orangé,  compofé  de  la  couleur  la  plus 
»  claire ,  &  d'une  autre  qui  eft  la  plus  pure  ,  eft  la 
»  plus  dure  de  toutes  les  couleurs  ^mixtes.  Le  verd  eft 
s  la  plus  agréable  ,  parce  qu'il  eft  formé  du  mélange 
»  de  la  couleur  la  plus  claire,  &  de  la  couleur  la 
»  plus  obfcure  .,  ce  qui  fait  qu'il  ébranle  les  nerfs 
»  fans  les  fatiguer.  Le  violet  eft,  de  toutes  les  couleurs 
«  compofées,  la  plus  forte,  parce  qu'il  approche  delà 
»  couleur  la  plus  obfcure,  ce  qui  fait  qu'il  occafionne 
»  un  fentiment  trifte. 

»  On  inférera  de  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'on 
»  peut  variera  l'infini  toutes  les  cQuleurs  ,  &  l'on 
»  connoîtra  la  manière  de  les  employer  avec  utilité. 
3»  Ajoutons  que  ,  pour  parvenir  à  un  bon  équilibre 
-»  de*  couleurs  dans  un  tableau  ,  il  faut  fe  rappeller 
»  que  nous  avons  cinq  fortes  de  matériaux  ou  cou- 
»  leurs  pour  rendre  tous  les  objets  de  la  nature,  le 
»  blanc ,  le  jaune  ,  le  rouge  ,  le  bleu  ,  &  le  noir. 
»  Deux  de  ces  couleurs  font  claires  ,  le  blanc  &  le 
»  jaune  ;  deux  font  obfcures  ,  le  bleu  &  le  noir.  Le 
»  rouge  eft  intermédiaire  entre  ces  deux  claffes  de 
»  couleurs ,  &  je  l'appelle  la  couleur  la  plus  pure  , 
»  parce  qu'il  n'appartient  ni  à  la  lumière  ni  aux  ténè- 
»  bres ,  &  qu'il  réfléchit  également  le  jour  &  l'obf- 
3j  curité.  C'eft  de  ces  feuls  matériaux  que  fe  fert  le 
>3  peintre ,  &  c'eft  en  employant  plus  ou  moins  le* 
»  uns  &  les  autres  ,  qu'il  parvient  à  exprimer  des  ca» 
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»  ra&ères  décidés  &  diftinâs  ,  par  îe  moyen  des 
»  fenfations  que  ces  couleurs  produifent  fur  l'organe 
»  de  la  vue. 

»  Suppofons  que  l'on  n'emploie,  pour  faire  un  ta-» 
»  bleau  ,  que  le  noir  &  le  blanc.  Il  fembléroit  qu'il 
*  n'en  réfultera  qu'un  tout  fans  expreffion  ,  par  fa 
»  trop  grande  uniformité.  Cependant  fi ,  eu  égard  au 
»  fujet  que  l'on  veut  traiter  ,  on  emploie  plus  de 
»  blanc  ,  ou  plus  de  noir ,  ou  plus  ou  moins  de  demi* 
»  teintes  ,  on  produira  ,  malgré  l'uniformité  de  ca- 
»  raéïère  de  ces  deux  couleurs ,  des  fenfations  très- 
»  variées.  Rapprochera-t-on  les  deux  extrêmes  ?  l'ex- 
»  preffion  fera  forte  &  dure.  Mettra-t-on  ,  entre  l'un 
»  &  l'autre,  un  grand  intervalle  de  demi  -  teintes  ? 
3»  Le  cara&ère  fera  doux.  Fera-t-on  fuivre  un  degré 
»  de  teinte  par  le  degré  qui  en  approchera  plus ,  & 
»  ainfi  progressivement ,  en  diftinguant^ulement  affez 
»  une  teinte  d'une  autre  pour  détacher  les  objets?  II 
»  réfultera  de  cette  manœuvre  un  ouvrage  fort  fuave. 
»  Si  c'eft  par  mafîes  que  l'on  fépare  les  clairs .  des 
»  clairs  ,  &  les  ombres  des  ombres  ,  l'ouvrage  aura 
»  de  la  grandiofité.  En  un  mot ,  en  employant  avec 
»  intelligence  ces  différens  moyens ,  on  imprimera  le 
»  caraélère  convenable  aux  différentes  productions. 

»  Mais  au  lieu  d'employer  feulement  le  noir  &  le 
»  blanc,  comme  nous  venons  de  le  fuppofer;  fera- 
»  t-on  ufage  de  la  variété  des  couleurs?  Alprs  on 
»  pourra  augmenter  à  l'infini  la  lignification  &  l'ex- 
i)  preffion  qu'on  fe  propofera  de  donner  au  tableau. 

»  Mais  il  faut  éviter  avec  foin  de  répéter  plufieurs 
ï»  fois  la  même  force  &  la  même  grandeur  des  jours  & 
y»  des  ombres ,  ainfi  que  les   extrêmes  des  uns  8c  des 
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11  autres,  &  s'attacher  toujours  à  la  vérité  ou  à  la 
»  vraifemb  lance.  Sur- tout  il  faut  fe  rappeller  que  le 
»  clair-obfcur  eft  la  bafe  de  la  partie  de  la  peinture 
9  qu'on  nomme  harmonie,  &  que  les  couleurs  ne  fonc 
»  que  des  tons  qui  fervent  à  cara&érifer  la  nature  des 
»  corps  -,  que  par  conféquent  on  doit  les  employer  fui- 
1)  vant  leur  caractère  général  de  clarté  ou  d'obfcurité  , 
x>  &  fuivant  les  règles  ,du  clair-obfcur. 

»  Pour  qu'il  réfulte  de  l'emploi  des  couleurs  de  la 
»  grâce  &  un  parfait  accord ,  il  eft  nécefïàire  d'en 
»  bien  obferver  l'équilibre.  Quoique  nous  ayons  diftin- 
»  gué  cinq  couleurs,  il  n'y  en  a  réellement  que  trois, 
»  le  jaune,  le  rouge  &  le  bleu  ,  car  le  blanc  n'eft 
»  pas  une  couleur ,  il  n'eft  que  la  repréfentation  de 
»  la  lumière  ,  &  le  noir  celle  de  fa  privation.  Quand 
»  l'occafion  fe  préfentera  de  mettre  fur  la  toile  ,  quel- 
»  qu'une  de  ces  couleurs  pures,  il  faudra  chercher 
»  l'occafion  de  mettre  à  côté  une  couleur  rompue. 
»  Suppofons  qu'on  (bit  obligé  d'employer  le  jaune  pur  ; 
»  on  l'accompagnera  du  violet  qui  réfulte  du  mélange 
»  du  rouge  &  du  bleu.  Si  c'eft  le  rouge  pur  que 
»  vous  employez  ,  vous  y  joindrez  par  la  même  raifon, 
»  le  verd  ,  qui  eft  compofé  du  bleu  &  du  jaune. 
»  Mais  l'union  du  jaune  &  du  rouge ,  qui  forme  le 
»  troifième  mélange  ,  ne  peut  pas  être  employé  fou» 
»  vent  avec  fruit,  parce  que  la  teinte  en  eft  trop 
»  vive  :  il  faut  donc  y  joindre  le  bleu ,  ou  du 
»  moins  l'accompagner  de  cette  couleur. 

»  Ces  matériaux  mis  en  œuvre  de  la  manière  que 
»  je  viens  de  dire  ,  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
»  tité ,  ferviront  à  donner  aux  chofes  le  caraclère  qui 
»  leur  convient.  Mais  on  doit-fe  garder  de  mettre 
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»  dans  un  tableau  trop  de  couleurs  pures  &  brillantes. 
»  On  peut  marier  enfemble  toutes  les  couleurs  par  le 
»  moyen  du  blanc  &  du  noir;  le  blanc  en  ôte  la 
ki  dureté  &  les  rend  fuaves  &  tendres  ;  le  noir  les 
»  dégrade  &  les  amortit.  Les  couleurs  compofees  de 
»  deux  couleurs  franches  ,  peuvent  de  même  être 
»  amorties  $c  rendues  tendres,  en  y  mêlant  un  peu 
»  de  la  troifième  couleur  pure.  Ce  que  je  viens  de 
»  dire  doit  s'appliquer  non-feulement  aux  draperies , 
»  mais  encore  au  coloris  des  chairs ,  &  même  aux 
»  fonds ,  en  commençant  toujours  par  fe  régler  fur  la 
5>  partie  principale  ,  avec  laquelle  il  faut  accorder 
»  tout  le  relie  ». 

On  pourroit  defirer ,  peut-être,  un  peu  plus  de 
clarté  dans  l'expofnion  de  cette  doétrine.  Dandré- 
Bardon  traite  le  même  fujet  avec  moins  de  profondeur  , 
mais  en  même  temps  avec  moins  d'obfcurité. 

»  \?karmonie  de  la  nature ,  dit-il  ,  envifagée  rela- 
»  tivement  à  fes  couleurs  ,  dérive  de  la  participation 
»  des  nuances  que  le  foleil  communique  à  tous  les 
»  objets,  qui  tantôt  fe  mirent  les  uns  dans  les  autres , 
»  &  tantôt  fe  réfléchirent  réciproquement  les  rayons 
»  qu'ils  reçoivent  de  l'aflre  du  jour.  De  même , 
»»  Vharmonie  d'un  tableau  confifle  dans  une  commu- 
»  nication  de  tons  opérée  par  le  rapport  des  couleurs, 
»  par  l'uniformité  des  lumières  &  par  la  modification 
»  des  ombres. 

»  Pour  conduire  un  ouvrage  de  peinture  à  une 
»  harmonie  parfaite  ,  il  faut  donc  premièrement  que 
»  la  plupart  des  couleurs  foient  liées  d'amitié  ,  & 
»  qu'elles  entrent  dans  la  compoiîtion  les  unes  des 
a  autres  :  on  en    excepte    à   peine    celles    qui    font 

»  deftinées 
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V   dèfrinées   à    ferme:    les    plus   oiuuonres    oorclrtlor.s. 
»   Secondement,     que    toute;    les    lumières    foient    à 
»   i^r.liTon  relativement  au>:   plans  5c   i:x  m  au  es   cor.: 
9  elles  font   partie,   (ce  qui  ne  fignine  pas   qu'elles 
doivent   être   à  l'uuiiTun    cor:   toutes  les    ma. .es    ïc   f_r 
tous  les  plans,  mais  feulement  fu:    :>.aç_e  :lun  i\t  dans 
chaque  maiTe  ).  »  Troiûemement ,    eue  Iss  parties  re- 
a  fietées   rejaiiiirTent    re:ij:o~uem;r.: .    Se    empruntent 
»  les    nuances   des    ::   =ts  vcil:-?  ,     comme    les    srluces- 
»  reçoivent  &  réverbèrent  les  traits  o:  les  couleurs  des 
5)  corps  qui  leur  font    préfentes.    Quatrièmement  .   eus 
yj  toutes  les  formes  com::if:s    -.m  s  les   maff-s  d'embre 
»  foient   amorties    par    la  privation  de   la  lumière  ,    à 
y>  ralfon    de  ion   plus  ou  no  ns  de  vivacité:    Qu'à  cet 
»  é^ard,  l'éclat  des  couleurs  locales  loi t  plus  ou  moins 
»  éteint,   fans  néanmoins   que  les  objets  perdent  en- 
u  tièrement  ie  ton  qui  leur  eft  propre. 

»  La  nature,  dit- il  ailleurs,  eft  fufceptible  de 
35  toutes  fortes  de  couleurs,  air.fi  eue  d:  toutes  fortes 
»  de  formes  ,  elle  reunit  les  nuances  les^plus  anrira- 
»  thiques  &  les  plus  bizarres.  Le  chef-d'œuvre  de 
»  l'art,  cor.Iifte  à  mettre  en  harmonie  celles  qui  pa- 
»  roiiTent  les  moins  liées  d'amirle.  Ce  refuirur  ef: 
»  l'effet  de  la  participation  des  lumières,  de  la 
>î  diflcation  des  demi-teintes ,  de  la  rupture  des  oin- 
»  bres  ,  &  de  la  juftene  des  reflets. 

»  L"n  moyen  infaillible  de  mettre  les  couleurs  en 
»  harmonie ,  eft  de  n'affocler  que  celles  qui  font 
»  douces  &  fympathiques.  Eit-on  force  par  la  nature 
»  du  fujet  d'en  introduire  qui  foient  d'un  autre  ca- 
»  racïere  î  il  faut  les  groupper  &  les  accof.er,  de 
»  manière  qu'elles  fe  mk-ent  les, unes  dans  les  autres* 
l'orne  UU  B 
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»  lès  'dlf^ofer  de  façon  que  la  lumière  ne  prête  qu'un* 
»  n  £me  nuance  aux  premiers  clairs ,  &  que  leurs 
»  ombres  ne  préfentent  qu'une  maffe  uniforme ,  dans 
»  laquelle  néanmoins  on  entrevoie  le  ton  propre  de 
»  chaque  objet. 

»  A  Vharmonie  des  couleurs ,  on  joindra  le  rapport 
»  qu'elles  doivent  avoir  arec  l'exprefïïon  du  fujet. 
»  Soit  qu'il  doive  infpirer  la  confternation  ou  l'allé- 
»  greffe  ,  on  peut  réveiller  Vharmonie  par  des  tons 
»  accidentels  qui,  diffbnans  en  apparence,  fervent  à 
»  la  rendre  plus  fingulière  &  plus  frappante. 

»  Pour  diriger  Vharmonie  au  plus  haut  degré  de 
»  perfection  ,  il  faut  mettre  de  la  conformité  entre  le 
»  caraélère  de  la  manœuvre  &  celui  de  la  couleur, 
»  Un  perfonnage  ruftique  ,  dont  les  carnations  d'un 
»  ton  hâlé  &  grofïier  ,  feroient  peintes  d'un  ftyle 
>»  agréable  &  moelleux  ;  une  jeune  nymphe  ,  dont 
»  les  chairs  fraîches  &  vermeilles  feroient  traitées 
»  d'un  pinceau  mauffade  &  heurté  ,  préfenteroient  l'un 
»  &  l'autre -fin  faire  qui  ne  feroit  point  en  harmonie 
»  avec  la  couleur  ». 

H  É 

HÉROÏQUE,  (adj.)-  Le  genre  héroïque  eft 
celui  qui  repréfente  les  aclions  des  hommes  de  la 
très  -  haute  antiquité.  Il  doit  entrer  beaucoup  d'idéal 
dans  le  ftvle  héroïque  ;  mais  tout  eft  perdu  fi  l'on  y 
admet  le  ftyle  théâtral  :  car  le  théâtral  n'eft  qu'une 
repréfentation  imparfaite  de  l'hdmme  naturel  ,  & 
Yhéroïque  doit  être  au-deffus  de  l'homme.  (  L.  ) 

HÉROS,   (fubffe.  mafc.  ).  On  appelle  héros  ou 
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<3emî-dieux  ces  hommes  de  la  haute  antiquité  que  l'on 
•  croyoit  enfans  des  dieux,  ou  qui  ont  été  déifiés,  ou 
qui  ont  vécu  enfin  dans  les  fiècles  qu'on  nomme  héroï- 
ques. On  comprend  en  général  dans  le  nombre  des 
héros  tous  les  hommes  qui  ont  vécu  jufqu'au  liège  de 
Troye.  Homère  leur  donne  une  force  bien  fupérieure 
à  celle  "des  hommes  de  fon  temps,  ce  Le  fils  de  Tydée 
»  prit ,  dit-il ,  une  pierre  ,  marie  énorme  ,  que  deux 
»  hommes  tels  qu'ils  font  aujourd'hui  ne  pourraient; 
»  foulever  :  feul ,  il  la  lança  facilement  ».  Komère 
n'eft  pas  moins  le  maître  des  artiftes  que  des  poètes  : 
l'idée  qu'il  nous  donne  des  héros  ,  l'artifte  doic- l'ex- 
primer. Leur  nature  doit  ê.re  au-deflus  de  l'humanité 
&  approcher  de  celle  des  Dieux.  Dans  leur  jeuneffe, 
ils  ne  font  pas  tout  à  fait  des  Apollons ,  mais  ils 
reflemblent  à  l'Antinous  ,  dans  la  force  de  l'âge,  ils  ne 
font  pas  des  Jupiter  Clympien,  mais  on  recennoît  qu'ils 
ne  peuvent  céder  qu'à  Jupiter  ;  audacieux  comme  Dio- 
mède ,  ils  attaqueroient  même  le  Dieu  Mars  :  leur 
vieilleffe  majeftueufe n'offre  aucun  figne  de  décrépitude, 
on  voit  qu'elle  eft  encore  loin  de  la  deffruélion  ;  elle 
n'a  plus  la  vivacité  de  la  jeuneffe ,  ni  la  force  de 
l'âge  viril ,  mais  elle  a  l'empire  de  la  fageffe.  Dans 
tous  les  âges,  leurs  formes  font  grandes;  l'artifte  a 
négligé  dans  toutes  les  parties  ces  petites  formes  qui 
annoncent  à  l'homme  fa  foibleffe.  Leur  maintien  eâ 
fimple  ,  car  le  fort  n'a  befoin  d'aucune  affe&ation.  Ils 
ont  la  taille  haute,  &  par  conféquent  la  tête  petite; 
car  l'artifte  donnât-il  à  fes  figures  une  hauteur  gi- 
gantefque  ,  elles  feroient  courtes  fi  elles  avoient  de 
groffes  têtes.  L'Hercule  Farnèfe  eft  grand,  non  parce 
qu'il  eft  colloffal ,  mais  parce  que  fa  tête  eft  petite; 
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on  peut  faire  un  nain  colloflak  L'expreffion  fe  peint 
fur  les  traits  des  héros  fans  les  trop  altérer  :  leur  colère 
ne  dégénère  point  en  fureur  ;  la  douleur  extrême  ne 
dégrade  pas  entièrement  leur  beauté ,  parce  que  leur 
ame  vigoureufe  fait  réfifter  à  la  plus  violente  douleur» 
Le  Laocoon  fouffre ,  mais  il  eft  encore  beau  :  il  ne 
s'écrie  pas  comme  le  Stoïcien  que  la  douleur  n'eft  point 
un  mal  ;  mais  il  fent  le  mal ,  &  il  en  eft  prefque  vain- 
queur. S'il  ne  préfentoit  qu'un  vifage  hideux  ,  fi  la 
fouffrance  dégradoit  entièrement  la  beauté  noble  de  fes 
traits,  il  intérefferoit  moins  :  ce  ne  feroit  plus  un 
héros  fouffrant  ;  ce  feroit  un  efclave  à  la  torture. 
(  Article  de  Ai.  Levés  que.  ) 

HEURTER,  (  v.  ad.  )•  «  Ce  peintre  affeae  de 
»  heurter  fes  tableaux  ;  cette  efquiffe  n'eft  que  heurtée». 
Le  heurté ,  regardé  comme  une  qualité  indifférente  en 
foi  ,  &  qui  peut  être  bonne  ou  mauvaife ,  fuivanc 
l'ufage  qu'on  en  fait ,  eft  l'oppofé  du  fondu  ,•  regardé 
comme  un  défaut ,  il  eft  l'oppofé  du  lèche'. 

Dans  un  tableau  fondu  ,  les  teintes  ,  fe  fuccédant 
les  unes  aux  autres  par  des  n  uances  infenfibles ,  fe  noyenc 
les  unes  dans  les  autres ,  &  ne  peuvent  être  difcer*j 
nées  que  par  un  œil  expert:  dans  un  tableau  heurté , 
les  teintes  font  pofées  largement ,  on  pourroit  dire 
brutalement,  les  unes  à  côté  des  autres;  non-feule- 
ment leur  fuccefïïon  brufque  eft  très  fenfible  ,  elle 
eft  même  choquante ,  fi  l'on  regarde  l'ouvrage  de 
for.  près  :  mais  quand  on  le  voit  de  loin,  l'air  s'in- 
terpole entre  le  tableau  &  l'œil  du  fpeclateur  ,  fond 
&  noie  ces  teintes ,  &  change  l'ébauche  grofTière  en 
une  peinture  terminée.  On  difoit  des  frefques  de 
Lanfranc ,  que  l'air  les  fmiffoir. 


Ce  n'eft  donc  pas  un  défaut  de  heurter  les  figures 
coiloflales  d'une  coupole  élevée  -,  c'en  feroit  un,  d'en, 
fondre  les  teintes,  comme  dans  un  tableau  de  Chevalet. 
Même  dans  untableau  qui  n'eft  pas  deftiné  à  être  vu 
de  fort  loin,  certaines  parties  doivent  être  heurtées , 
pour  faire  valoir  la  délicateffe  de  celles  qui  demandent 
un  fini  plus  précieux.  Ainfi  le  feuille  d'un  arbre  touffu  , 
fon  vieux  tronc  rongé  par  le  temps  ,  une  terraffe  ,  des 
broflailles  doivent  être  heurtées  ,  &  n'offriroient  qu'une 
froide  fécherefle ,  fi  elles  étoient  fondues  comme  les 
chairs  de  la  jeune  Nymphe  qui  fe  promène  dans  ce  pay- 
fage.  Tous  les  objets  bruts  doivent  être  plus  ou  moins 
heurtés  ;  tous  les  objets  qui  ont  de  la  délicatefTe  , 
doivent  être  plus  ou  moins  foignés.  Quelques  Pein- 
tres ,  tels  que  le  Tintoret ,  ont  eu  la  pratique  de 
heurter  généralement  leurs  tableaux  :  c'eft  au  fpectateur 
à  fe  placer  à  la  diftance  convenable  pour  les  finir. 
Mais  on  n'en  peut  dire  autant  de  la  manière  capri- 
cieufe  de  Rembrandt,  qui,  dans  un  même  tableau, 
fondoit  certaines  parties  ,  &  ne  faifoit  que  heurter 
d'autres  parties  du  même  genre  ;  qui  terminoit  une  tête , 
&  ne  faifoit  qu'ébaucher  une  main.  Comme  on  ne 
peut  fe  tenir  en  même  tems  près  du  tableau  pour 
examiner  la  tête ,  &  loin  du  tableau  pour  confiderer 
la  main  ,  on  eft  juftement  choqué  de  ce  défaut 
d'accord  dans  le  faire  d'un  même  ouvrage. 

Les  premières  penfées  des  peintres  ne  font  que  des 
efquifles  très-heurtées  :  ils  ne  les  font  que  pour  eux, 
&  elles  deviennent  quelquefois  dans  la  fuite  très-pré- 
cieufes  aux  vrais  ccnnoiffeurs.  Ceux  qui  ne  le  font 
pas,  les  recherchent  auffi  pour  le  paroître  ,  &  quoi- 
qu'ils n'y  voient  rien  eux-mêmes,  ils  veulent  y  faiïa 
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voir  mille  chofes  aux   îgnorans ,    dont  ils  font  leurs 
admirateurs  :  {article  de  M.  Levesque.  ) 

H  I 

HIÉROGLYPHE,  (  fubft.  maf.  ).  Ce  mot  vient 
du  grec,  isçdç  facré  &  de  yKvqa  ,  fculpier,  graver. 
Il  lignifie  une  forte  d'écriture  ,  dans  laquelle  ,  au 
défaut  des  caractères  alphabétiques  ou  fyllabiques ,  on 
emploie  les  images  des  chofes  mêmes  dont  on  veut 
entretenir  le  leéteur.  Cette  écrirure  fe  nomme  Jhcrée 
ovfhcerdotale,  parce  que  les  prêtres  de  l'Egypte  fe  la 
iféfer  èr°rit  o:  'que  les  caractères  fyllabiques  eurent  été 
inventes.  Mais  elle  naquit  d'abord  de  la  néceflité , 
&  non' pas  du  defir  de  s'exprimer  myftérieufement.  On 
peignit,  on  feuip^a  les  idées,  parce  qu'on  ne  pofledoit 
pas  encore  l'art  de  les  écrire.  Les  prêtres  confervèrent 
dans  la  fuite  cette  écriture  énigmatique ,  pour  fe 
réferver  à  eux  feuls  le  fecret  de  la  feience  qui  étoit 
la  bafe  de  leur  autorité. 

Toutes  les  nations,  pour  pouvoir  fe  communiquer 
entre  elles ,  ont  employé  l'écriture  hiéroglyphique , 
lorfqu'elles  ne  connoiflbient  pas  encore  d'autres  ma- 
nières d'écrire.  Les  Chinois,  les  Indiens,  les  Egyp- 
tiens, les  Etruriens  ,  les  Scythes,  les  Mexicains,  ont 
eu  leurs  hiéroglyphes. 

On  peut  donc  croire  que  c'eft  pour  fuppléer  à  l'é- 
criture ,  8c  pour  repréfenter  les.  objets  de  leur  culte, 
que  les  peuples  ont  inventé  la  peinture  &  lafculpture. 
Le  befoin  créa  des  arts  bruts  &:  fauvages  -,  mais  chez 
quelques  nations,  la  religion  les  embellit.  Des  arts 
grolïïers  iuffifoient  à   tracer  les  caractères    deflinés  à 
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fixer  la  penfée  fugitive:  mais  les  arts,  parvenus  au 
plus  haut  degré ,  n'eurent  jamais  affez  de  perfection 
pour  remplir  l'idée  que  les  hommes  fe  firent  de  leurs 
Dieux.  Les  artiftes  luttèrent  du  moins  avec  courage 
contre  cette  difficulté  invincible  •■,  ils  cherchèrent  à 
exprimer  la  plus  grande  beauté ,  dont  l'imagination 
puiiTe  fe  faire  une  idée  ;  &  s'ils  ne  parvinrent  pas 
entièrement  à  celle  qu'ils  fe  formoient  de  la  beauté 
divine  ,  ils  trouvèrent  du  moins  une  beauté  plus  qu'hu- 
maine ,  qu'ils  nommèrent  beauté  idéale,  {article  de 
M.  Levesque.  ) 

HISTOIRE,  (  fubft.  fém.  ).  Ce  terme ,  dans  te 
langage  de  la  peinture  ,  défigne  ce  qu'on  regarde 
généralement  comme  le  premier  &  le  principal  genre 
des  imitations  dont  s'occupe  cet  Art. 

On  dit  un  peintre  tfhifioire  ,  un  tableau  à'ki/loîre. 
Il  fembleroit ,  fi  l'on  en  jugeoit  par  cette  dénomina- 
tion ,  qu'un  tableau  ôfhifioire  ne  devroit  repréfenter 
que  des  faits  hifloriques.  Cependant  on  comprend  fous 
cette  mêrcie  dénomination ,  tout  ce  que  nous  connoiffons 
de  la  Jnythologie  •&  des  fables  anciennes  ,  fans  dis- 
tinguer, ce  qu'elles  peuvent  contenir  d'hiftorique  , 
d'emblçmatique  ,  ou  d'abfolument  fabuleux  ;  nous  y 
comprenons  même  les  fujets  que  nous  offrent  les  Poètes 
tragiques ,  épiques  &  les  romanciers  difiingués ,  tant 
anciens  que  modernes. .  On  .  voit  que  ces  objets  , 
joints  à  ceux  que  nous  ont  tranfmis  les  hiftoriens  , 
forment  au  genre  doftt  il  efl  quefcion  ,  un  domaine  fi 
confidérable  ,  qu'il  a  droit  à  la  prééminence  dont  il 
a  joui  jufqu'à  préfent.  Auffi  les  peintres  à'hijloire  en 
jouiffent-ils  encore    parmi  ceu,x  qui  ont  les   connoif-» 
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fances  réelles  de  l'art ,  &  qui  n'apprécient  pas  Tel 
©uvrages  arbitrairement  d'après  des  idées  fuperficielles  , 
ou  d'après  les  goûts  exclufifs  de  la  perfonnalité  8c 
de  la  propriété. 

Les  Artiftes,  qui  fe  bornent  à  un  genre  particulier 
de  repréfentation  ,  tels  que  les  payfagifles,  les  pein- 
tres d'animaux ,  de  fabriques ,  de  fleurs ,  &x.  ne  fe 
permettent  pas  ouvertement  de  vouloir  partager  avec 
Vhifioire  ,  cette  prééminence  qui  lui  efl  due  -,  mais 
Quelques  genres  moins  diftans,  &  que  j'appellerai  même 
limitrophes,  fe  croyent  autorifés  à  difputer,  non  fans 
quelques  raifons  apparentes  &  fpécieufes ,  l'avantage 
d'avoir  place  au  premier  rang. 

Certainement  tout  peintre  qui  imite  parfaitement 
an  objet  vifible  ,  eft  un  excellent  peintre  •,  mais  celui 
jjui  imite  avec  fuccès  les  objets  les  plus  difficiles  à 
repréfenter  ,  doit  pofféder  de  plus  grands  talens.  Et 
combien  n'en  doivent  pas  réunir  en  effet ,  ceux  qui 
entreprennent  ce  que  Vhifioire  de  tous  les  tenis , 
les  religions  de  tous  les  lîècles  ,  les  imaginations  de 
tous  les  pays  ,  les  productions  de  tous  les  génies  connus 
ont  créé  &  confacré  ,  en  épuifant ,  pour  ainiï  dire  , 
les  pallions,  les  actions,  les  mouvemens ,  les  beautés, 
les  vices  &  les  vertus.  Le  peintre  d'hijïoire  embraffe  à 
la  fois  toutes  les  formes  de  la  nature,  tous  fes' effets, 
&  toutes   les   affections   que  l'homme   peut  éprouver. 

La  nature  embellie,  &  fouvent  divinifée  par1  l'exal- 
tation des  idées  les  plus  fublimes  ,  offre  à  l'artifle  , 
qui  fe  dévoue  au  genre  de  Vhijloire,  une  réunion  de 
difficultés  prefque  innombrables  à  furmonter.  Comment 
ceux  qui  les  ont  vaincues,  &  ceux  qui  font  encore  les 
plus  grands  efforts  pour  en  triompher ,  ne  jouiroient-ils 
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pas  d'une  diftin&ion  fi  bien  méritée  ?  Quels  autres  genres 
d'ouvrages  dans  la  peinture  ont  été  immortalifcs  dans 
les  tems  &  les  pays  où  les  Arts  étoient  exercés  avec 
plus  de  fuccès',  &  jugés  avec  plus  de  connoiffance ? 
Quels  autres  Artiftes  que  ceux  des  premiers  genres  , 
excitent  en  nous  ,  par  leurs  réputations  confervées  après 
tant  de  fiècles  ,  un  fentiment  d'eftime  aufli  élevé  ? 
Quels  autres  enfin  ,  dans  ces  âges  éloignés ,  &  depuis 
la  renaifïance  des  Arts ,  ont  contribué  ,  autant  qu'eux  , 
à  la  gloire  nationale  des  pays  où  ils  ont  vécu  l  Pour- 
roit-on  écrire  ou  fe  permettre  d'avancer,  que,  s'il 
n'avoit  exifïé  que  des  repréfentations ,  telles  que  les 
autres  genres  en  peuvent  produire  ,  l'on  eût  accordé  à 
la  Peinture  les  noms  d'Art  célefte  ,  d'Art  divin? 
Enfin  le  plus  beau  tableau  de  payfage  ,  la  plus  parfaite 
rcpréfentation  d'animaux  3  celle  même  des  actions  ,  .&: 
des  pafïions  communes  peuvent-ils  élever  l'ame  à  ces 
fentimens  &  à  ces  imprefïions  qui  la  font  fbrtir  d'elle- 
même  ,  Se  la  forcent  à  s'oublier  pour  ne  s'occuper 
que  d'une  illufion  ;  8e  la  description  feule  d'un  ta- 
bleau ,  dont  le  fujet  hifîrorique  ou  fabuleux  préfente 
le  courage  dans  toute  fon  énergie,  &  la  générofité, 
la  continence  ,  la  magnanimité,  toutes  les  vertus 
enfin  dans  leur  fublimité  ,  ne  produit -elle  pas  plus 
d'effet  que  les  imitatio-ns  dont  s'occupent  les  genres- 
particuliers  ? 

Mais  c'eft  d'après  une  partie  de  cet  expofé  même  , 
que  les  Artiftes  ,  qui  peignent  aufïï  la. nature  humaine 
fans  fiction  ,  animée  par  des  pallions ,  à  la  vérité  moins 
ennoblies,  Se  qui  repréfentent  enfin  ,  dans  des  fcènes 
moins  héroïques  ,  les  impreffions  du  vice  8c  de  la 
vertu  ,  prétendent  à   des   droits  qu'il  eft  plus  difficile 
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de  leur  difputer.  Auffi  la  Peinture  ,  en  couronnant 
fes  poèmes  épiques ,  &  fes  tragédies,  ne  refufe  pas  les 
prix  qui  font  dus  aux  poé'mes  moins  élevés  ,  tels  que 
Tes    drames   Se  fes    comédies. 

Les  Artiftes  ,  qui  fe  font  livrés  à  ces  genres,  peu- 
vent ,  comme  opinion  perfonnelle  ,  reprocher  au 
merveilleux  d'être  hors  de  la  nature  ,  &  aux  héros 
d'offrir  fouv-ent  des  êtres  imaginaires  ;  ils  peuvent 
penfer  avec  plus  de  raifon  encore  ,  que  le  talent  de 
toucher  le  cœur  Se  d'attacher  l'efprit  ,  leur  étant 
commun  avec  le  genre  de  Vhifioire  ,  ils  doivent  par- 
ticiper à  toutes  les  diftin&ions  qu'on  accorde  à  ce 
genre. 

Mais  les  hommes  diftingués  par  le  don  qui  a  ,  de 
tout  temps  ,  eu  le  droit  à  la  plus  grande  admiration  , 
je  veux  dire  par  une  imagination  féconde  ,  ont  créé 
par-tout  où  ils  fe  font  trouvés  ,  d'autres  êtres  que 
ceux  de  leurefpèce,  des  perfections  plus  fublimes  que 
celles  qu'ils  poffédoient  ,  d'autres  mondes  enfin  que 
celui  qu'ils  ont  habité.  Ils  ont  établi  Se  ont  fait 
admettre  comme  vrai,  fur-tout  dans  l'Empire  des  arts, 
dont  l'imagination  &  l'enthoufiafme  font  les  divinités , 
ce  que  la  froide  raifon  dédaigne  comme  chimérique 
ou  fabuleux.  Il  efl  certain  qu'il  fe  développe ,  chez 
les  hommes  réunis  &  excités  par  l'ufage  qu'ils  font  de 
leur  ofprît ,  des  befoins  phyfiques  &  moraux  d'une 
forte  de  fuperflu  ,  Se  que  ces  befoins  deviennent  plus 
éxigeans  que  ceux  du  ftricl  néceffaire.  C'efl  par  leur 
înfligation  que,  de  tout  temps ,  &  dans  tous  les  pays, 
les  hommes  ont  admis  le  furnaturel ,  le  merveilleux  , 
les  prodiges,  &  c'efl  fur  ce  fonds,  qui  a  donné  lieu 
en  partie  aux  plus  grandes  inflitutions ,  à  celles  qui 
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Impriment  le  plus  de  refpeéï  ,  que  les  Arts-Libéraux 
ont  bâti  leurs  chefs-d'œuvre.  C'eft  à  l'aide  des  êtres 
céleftes ,  qu'ils  s'élèvent  au-deffus  des  idées  pure- 
ment terrefires  ;  c'eft  à  l'aide  des  qualités  qu'il  faut 
bien  donner  à  ces  êtres,  qu'ils  fubliment  les  vertus 
&  les  qualités  humaines  *,  c'eft  enfin  à  l'aide  des  formes 
plus  parfaites  qu'il  a  fallu  leur  donner,  qu'ils  font 
parvenus  aux  beautés  qu'on  nomme  idéales. 

Ces  conventions  femblent  tellement  appropriées  à 
notre  nature  ,  qu'elles  fe  reproduifent  par-tout  ,  & 
qu'elles  parviennent  non- feulement  à  s'établir,  mais 
à  être  confacrées.  C'eft  donc  d'après  le  befo;n  du 
merveilleux,  que  les  Poètes  &  les  Peintres  ont 
repréfenté  des  actions,  des  fcènes  ,  des  accidens,  des 
qualités ,  des  formes  même  furnaturelles.  Lorfque  des 
circonftances  heureufes  les  ont  guidés  à  la  perfection  , 
ils  ont  étudié  &  approfondi ,  non-feulement  les  myftères 
de  l'ame  &  de  l'efprit  humain ,  mais  la  conftruélion 
du  corps ,  fes  proportions ,  fes  mouvemens  ;  ils  onc 
procédé  d'abord  ,  par  le  choix  le  plus  recherché  :  mais 
pour  faire  ce  choix  ,  &  pour  en  embellir  leurs  ouvra- 
ges y  il  a  fallu  que  les  Peintres  ,  &  les  Sculpteurs 
fur-tout ,  qui  s'occupent  des  formes  vifibles,  repréfen- 
taffent  le  corps  humain  fans  voile.  Plus  ils  l'ont  ob- 
fervé ,  comparé  ,  étudié  nud  ,  plus  ils  ont  fait  de  pro- 
grès vers  la  perfection  à  laquelle  l'Art  éclairé  les 
invitoit  d'atteindre. 

Ils  fe  font  donc  écartés  des  ufages  les  plus  univer* 
fels ,  ceux  des  vêtemens  ,  ainfï  que  deplufieurs  autres 
obfracles  qu'ils  trouvoient  dans  la  nature  ,  &  qu'ils 
ont  fait  céder  à  de  fublimes  conventions.  Après  avoir 
franchi  ces  pas  importans ,   ils   fe   font  avancés  dans 
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les  régions  fabuleufes  ,  &  d'après  les  convention^ 
reçues,  ou  d'après  leur  propre  imagination  ,  ils  ont 
créé  des  Dieux  humains  ,  &  des  hommes  divinifés  ;  ils 
les  ont  représentés  habitant  &  maîtrifant  les  élémens. 
Leurs  fcènes  ont  été,  tantôt  le  vague  des  airs  ,  &  les 
régions  olimpiennes-,  tantôt  la  furface  mobile,  &  les 
abymes  des  eaux;  tantôt  enfin  des  Royaumes  fouter- 
rains  8c  embrâfés  par    des  feux  éternels. 

Alors  leurs  méditations,  leurs  obiervations  ,   leurs 
études,  leurs  talens  exercés  fe   font  aggrandis,  &  il 
a  été  difficile  fans  doute  que  ceux  qui  ont  réulïi ,  ne 
fe  regardaient  pas  comme  au-deflus  des  Artiftes,   qui 
peignoient,  à   la  vérité  3   ce   que  la   nature  humaine 
a  d'intéreffant  ,  les  mœurs,  les  pallions,  mais  qui  les 
repréfentoient   fans    offrir   tous    les   mouvemens  ,    & 
toutes  les  beautés  dont  elles  font  fufceptibles.  Il  étoit 
difficile  encore  que  les  horsmes  inftruits,  les  hommes 
en    qui    l'imagination    prenoit  l'effor ,  n'euffent  pas  , 
pour  des  Artiftes  qu'ils  voyoient  s'élever  à  cette  hau- 
teur ,   une   confidération  particulière. 
~   Voilà   donc,    à   ce   que    je   penfe ,   l'origine  &  la 
marche  de  cette  prééminence  ,   dont ,  jufqu'à  préfent  , 
ont  joui  les  Artiftes  qu'on  nomme  Peintres  à'hijloire. 
Que  quelques-uns  de  ceux,  qui  approchent  le  plus  de 
ce  genre  ,  8c  qui  y  touchent ,  pour  ainfi  dire  ,  mettent 
en  avant  la  perfeclion  de  leurs  talens  ,  &  l'imperfeéHon 
trop  commune  de  la  plupart  de  ceux  qui  les  rivali- 
fent   :    ce  moyen  ne  fera  jamais  que  captieux ,  parce 
qu'il    fuffit ,   comme  je  l'ai    dit  ,    de  leur  oppofer  le 
nombre    des   Peintres    immortels ,    qui  ,    malgré    les 
difficultés  que  j'ai  défignées  ,  ont  acquis  cette   fupé- 
riorité  de  talent  qui  femble  décider  la  queftion. 
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Quant  à  ceux  qui  penferoient  que  la  perfection  ou 
ïa  vérité  phyfique  de  quelque  imitation  que  ce  foit  , 
efl  ce  qui  doit  décider  feul  du  degré  d'eftime  que 
mérite  un  ouvrage  de  peinture  ,  leur  opinion  fe  peut 
réduire  à  ceci  :  des  animaux  repréfentés  avec  une 
parfaite  vérité ,  offrent  un  tableau  qui  a  une  plus  grande 
perfection  d'imitation  qu'un  fujet  hiftorique  impar- 
faitement repréfenté.  Il  efl  impoflible  de  leur  donner 
un  plus  grand  avantage  ;  mais  fi  vous  admettez  une 
perfection  égale ,  les  difficultés  vaincues  par  le  Peintre 
tfhijloire ,  je  le  repète  encore,  l'emportent  tellement 
fur  celles  qu'a  eu  à  furmonter  le  Peintre  de  genre 
qu'on  ne  peut  balancer  à  décider  pour  le  premier. 

Si  l'Artifle  de  genre  infiftoit ,  en  obfervant  que  le 
Peintre ,  qui  parvient  à  faire  une  plus  exaéie  illufion  , 
efl  celui  qui  doit  l'emporter  ,  puifqu'il  exerce  un 
art ,  dont  l'objet  efl  de  tromper  ;  on  pourroit  alors 
oppofer  les  genres  les  uns  aux  autres  ,  &  l'on  prou- 
veroit  aifément  que  les  objets  les  plus  communs  , 
repréfentés  par  des  efpèces  d'ouvriers  en  peinture , 
trompent  quelquefois  plus  complettement ,  en  prenant 
ce  terme  dans  fon  fens  propre  ,  que  ne  peuvent  ja- 
mais faire  tous  les  genres  les  plus  eflimables.  En  effet , 
une  Canne  peinte  &  fuppofée  attachée  par.  un  clou  à 
une  muraille ,  engagera  même  un  artifle  à  avancer  la 
main  pour  la  prendre.  Certainement ,  jamais  l'animal 
îe  plus  parfaitement  peint ,  ni  à  plus  forte  raifon  un 
fujet  dihijioire  ,  un  payfage  ,  n'ont  pu  occafionner  une 
femblable  illufion. 

En  voilà  affez ,  je  crois,  pour  mettre  au  moins  fur  la 
voie  de  cette  difcufllon  ceux  qui  ne  font  pas  affez 
inftruiîs  pour    efTayer  d'y    prendre  parti.  Mais  j'ajou- 
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terai  que  fi  les  Peintres  fthifloirc  veulent  conferver 
leur  prééminence ,  il  eft  plus  important  que  jamais 
qu'ils  redoublent  de  foin  ,  d'étude  &  dt  courage. 
On  a  vu  au  mot  Artiste  une  partie  des  qualités  qui 
leur  font  néceffaires.  Je  me  refufe  à  développer  pour- 
quoi ces  qualités  deviennent  rares ,  Se  leur  réunion 
plus  difficile  :  mais  je  répéterai  3  que  l'ennemi  le  plus 
dange-eux  de  la  peinture,  eft  le  luxe  &  la  trop  grande 
richefTe  répandue  dans  une  nation.  Lorfque  ces  deux 
vices  des  Empires  font  parvenus  à  leur  degré  extrême, 
les  ouvrages  des  Arts  entrent  dans  la  claffe  des  fomp- 
tuefrés,  des  fuperfluités,  des  meubles  enfin  fournis  à 
la  mode.  Ils  ne  peuvent  manquer  alors  d'être  affu- 
jettis  au  caprice  perfonnel ,  &  d'une  autre  part  ,  l'é- 
valuation de  leur  prix  ,  qu'on  eft  bientôt  porté  à  re- 
garder comme  le  tarif  de  leur  mérite,  dépend  du  grand 
nombre  des  hommes  riches  qui  ne  confultent  que 
leur  goût  partie  ilier  ou  la  fantaifie  régnante.  Pour- 
roient-ils,  manquant  de  lumières,  apprécier  autrement 
la  valeur  vraiment  libérale  des  ouvrages  des  Arts  ?  Et 
ce  font  cependant  ces  juges  qui  parviennent  à  former 
ce  qu'on  appelle  l'opinion  publique  &  les  arrêts  du 
goût. 

Ajoutons  que  le  commerce  des  ouvrages  de  l'Art, 
devenu  plus  aflif .  &  plus*  raffiné ,  ne  contribue  pas 
moins  aux  erreurs  qui  s'établiffent  dans  le  jigemcnt  de 
ces  ouvrages,  que  les  marchands  des  objets  mécani- 
ques recherchés  par  le  luxe,  n'influent  fur  les  extra- 
vagances des  modes. 

Par  toutes  ces  raifons ,  les  Artiftes  font  enfin  obligés 
de  céder  à  la  volonté  plus  forte  de  ceux  qui  les 
dominent   par    le   befoin   qu'ils    en  ont.    L'Art    dois 
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s'afFoiblir ,  en  paroiffant  même  gagner  quelque  chof© 
dans  des  parties  autrefois  plus  négligées. 

Quel  remède  à  ce  mal  ?  il  n'efî:  peut-être  que  des 
pailliatifs.  La  deftinée  des  connoiflances ,  eft  de  fe 
perdre  par  degrés,  comme  elles  fe  font  acquifes,  & 
par  les  mêmes  cauf'es  qui  les  ont  -portées  à  leur  péri 
fecîion.  C'efr  ainfi  que  les  principes  de  la  vie  nous 
conduifent  enfin  à  la  perdre.  On  peut,  cependant 
penfer  qu'ainfi  que  le  régime  &  le  fecours  de  la 
raifon  foutiennent  &  prolongent  l'exiflence  ,  de  même? 
la  fagelfe  des  adminiflrations ,  l'influence  dominante 
des  Princes  &  des  Grands  ,  peuvent  retarder  la  déca- 
dence des  Arts,  parce  qu'eux  feuls  peuvent  combat- 
tre avec  avantage  la  forte  d'empire  que  s'arroge  l'igno- 
rante opulence. 

C'étoit  les  Etats  ,  les  Villes,  les  Princes  qui  fe 
difputoient  les  ouvrages  des  premiers  genres  dans  la 
Grèce  ;  c'étoit  eux  qui  foutenoient  les  Artiftes  ,  qui 
deftinoient  leurs  travaux  à  faire  partie  des  monumens 
qui  ont  porté  jufqu'à  nous  la  gloire  de  cette  nation 
privilégiée.  Voilà  les  exemples  ;  il  ne  s'agit  que  de 
les  fuivre  ,  &  j'ofe  répondre  du  fuccès.  (  Article  de 
M.  Watelet.  ) 

HISTORIÉ.  (  adj.  )  Portrait  hiftorié ;  on  emploie 
cette  expreiïïon,  pour  fignifier  la  repréfentation  d'une 
ou  de  plufieurs  perfonnes  que  le  Peintre  traveftit  ,  à 
l'aide  d'un  coftume  emprunté  de  l'Hiftoire  ou  de  la 
Fable ,  ou  bien  qu'il  peint  occupées  à  quelque  action 
qui  leur  donne  de  l'intérêt  ou  du  mouvement. 

Une  jeune  beauté  peinte  avec  les  attributs  de  Flore, 
d'Hébé  ,  d'une  Veftale  ,    efl  un  portrait   hiftorié.   Un 
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Père  de  famille ,  repréfenté  inflruifant  fes  enfans  dont 
îl  eft  entouré,  tandis  que  fa  femme  paroît,  dans  ce 
même  tableau  ,  jouir  avec  délice  de  ce  fpeélacle  dou- 
blement intéreffant  pour  fon  cœur  ,  eft  de  même  un 
affembiage   de   portraits  hifloriés. 

Rien  n'eft  plus  ordinaire  dans  ceux  qui  fe  font 
ceindre  ,  que  le  deiir  de  voir  hijlorier  leurs  portraits. 
Rien  de  plus  nécefîaire  que  la  réuflite,  &  de  plus  ridi- 
cule ,  lorfque  l'Artifte  ne  réufïït  pas. 

Les  portraits  indifpenfablement  hijloriés  parmi  nous, 
font  ceux  qui  ont  rapport  à  des  évènemens  publics, 
&  à  des  fondions  ou  cérémonies ,  dans  lefquelles  on 
repréfenté  des  Princes  ,  des  Grands ,  des  Magiftrats  , 
enfin  des  Officiers  municipaux. 

Les  portraits  des  Princes  &  des  Grands  ,  font  plus 
fujets  à  être  hijloriés  que  d'autres.  La  Peinture  accu- 
mule ,  par  flatterie  ,  ou  d'après  les  defirs  de  l'orgueil , 
des  allégories  froides,  un  coftume  que  l'on  peut  appel- 
ler  ambitieux  }  enfin  les  acïions  Se  les  exprellions  fou- 
vent  les  plus  exagérées.  C'eft  bien  pis  encore  , 
quand  elle  joint  des  modes  modernes ,  capricieufes  , 
ridicules ,  aux  idées  qu'elle  emprunte  de  l'ancienne 
mythologie  ,  comme  quand  elle  a  mis  la  tête  de 
Louis  XIV  ,  coëftée  d'une  énorme  perruque  ,  fur  le 
corps  d'Apollon. 

Dans  les  portraits  hijloriés  qui  repréfentent,  par  exem- 
ple ,  des  corps  de  Magiflrature  ,  &  fur-tout  des  corps 
municipaux  ,  le  plus  fouvent  la  vanité  bourgeoife  con- 
traint l'Artifte  à  facrifier  les  intérêts  de  l'Art  au  defir 
qu'a  chacun  des  individus ,  de  figurer  dans  le  tableau  , 
au  moins  autant  que  dans  la  cérémonie  ;  aufîi  ne 
manquent-  ils   pas  d'exiger  qu'on    les    voie    le   plus 

complètement 
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èomplettement  qu'il  efl  poflible ,  de  face ,  fans  ombre 
fur-tout ,  &  fans  qu'aucune  expreffion  dérange  ou  leur 
çoëfFure  ,  ou  leur  habillement,  ou  la  férénité  riante 
d'une  phyfionomie  qui  fe  complaît  à  être  repréfentée. 

Il  en  réfulte  ordinairement ,  ou  par  les  bornes  du 
talent  de  l'Artifte  ,  ou  par  fon  obéiflance  forcée , 
que  ces  tableaux  deftinés  à  confacrer  un  événement, 
&  à  infpirer  à  fon  occafipn  quelque  idée  de  refpecl , 
infpirent  la    dérifion,, 

Il  en  efl  de  même  encore  d'une  grande  partie  des 
portraits  hijloriés  ,  que  les  particuliers  didhent  aux 
Artifles  :  comme  ce  font  les  prétentions  &  la  vanité 
qui  les  compofent ,  elles  rendent  d'autant  plus  ridicules 
ces  comportions  ,  qu'elles  y  mettent  plus  de  recher- 
ches ,  &  ces  portraits  enfin  ne  font  jamais  plus  bêtes, 
que  lorfqu'on  a  voulu  y  mettre  plus  d'efprit. 

Une  des  raifons  principales  du  mauvais  effet  que 
produifent  les  affe&ations  repréfèntées  par  la  Peinture  , 
ç'efl  que  toutes  ces  chofes  ,  dans  la  nature  ,  ne  s'offrent 
au  moins  que  pafTagèrement ,  au  lieu  que  dans  les 
tableaux  ,  elles  fe  trouvent  confignées  ,  comme  à  per- 
pétuité ;  qu'elles  s'y  préfentent  fans  ceffe  aux  regards, 
de  manière  qu'il  n'efl  guère  poflible  qu'on  n'en  foit 
choqué  tôt  ou  tard  ,  &  qu'alors  on  ne  s'en  moque  habi- 
tuellement., 

.  Au  relie  ,  la  fculpture  femble  ,  à  cet  égard ,  mani- 
fester encore  davantage  le  ridicule  des  portraits  hi(lo-. 
ries ,  ffcrce  que  les  flatues  repréfentent  plus  complet- 
tement  l'homme  que  le  tableau.  En  effet,  les  flatues, 
l'offrent  fous  plus  d'afpeâs  ,  &  fous  des  formes  plus 
fenfibles  ,   puifqu'elles  font  palpables. 

La  flatue  de  la  place  des  Victoires,  par  cette  raifçn  ^ 
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expofe ,  d'une  manière  plus  fenfiblement  choquante . 
l'orgueil  immodéré  ,  &  l'affeétation  d'une  domination 
révoltante,  qu'un  tableau  qui  auroit  été  compofé  dans 
lé  même  cara&ère. 

Le  véritable  intérêt  des  Princes  &  des  hommes  il- 
luftres  à  qui  on  élève  des  ftatues  ,  fur-tout  fi  elles  font 
hifloriées  ,  eft  donc  qu'elles  n'offrent  jamais  d'allégories 
faftueufes  ni  offenfantes  pour  l'humanité. 

C'efl  dans  cet  objet  des  Arts ,  que  les  grands  prin- 
cipes des  convenances  doivent  dicter  les  règles  du  véri- 
table goût ,  du  goût  de  tous  les  temps. 

Si  on  les  enfreint,  on  doit  s'attendre  qu'il  arrivera 
un  moment  ,  où ,  ce  qu'on  regardoit  comme  noble  , 
grand,  impofant,  paroîtra  ridicule,  petit  &  choquant, 
êc  ce  fera  pour  toujours.  Gn  doit  avouer  que  cette 
faute  n'eft  pas  entièrement  celle  des  Princes  :  ils 
font  peu  inftruits  des  convenances  univerfelles  ,  foie 
morales ,  foit  artielles. 

Les  portraits  hijloriés  ,  foit  qu'ils  repréfentent  des 
princes  ,  foit  qu'ils  repréfentent  des  particuliers  , 
deviennent  ou  des  dérifions ,  ou  des  critiques  amères  , 
lorfqu'ils  ne  font-  pas  fimples  }  8c  que  les  acceffoires  ne 
font  pas  appropriés  avec  la  plus  grande  fineffe  de  goût 
au  caractère  qu'ils  doivent  avoir  ,  &  aux  loix  de  la 
convenance,  des  bienféances  &  des  conventions  utiles. 

Les  tableaux-portraits ,  confacrés  à  la  gloire  oa  à  la 
vanité  des  Royaumes  Se  àes  villes ,  ont  lieu  relative- 
ment à  certains  évènemens  qui  occaflonnent  d^Facies 
publics  ;  efpèce  de  pantomimes  nobles  ,  dont  les  motifs 
font  quelquefois  aufli  louables  que  l'exécution  en  eft 
ridicule. 

Jl  eft  plus  ordinaire  3  par  toutes  les  raifons  que  j'ai 
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expofées  ,  que  l'Artifte  confacre  les  ridicules  de  l'exé- 
cution ,  que  le  mérite  de  l'intention. 

Cet  abus  du  genre  étoit  moins  ordinaire  cependant, 
lorfque  les  peintres  d'hiftoire  étoient  chargés  de  ces 
fortes  de  grandes  compofitions ,  parce  qu'indépendam- 
ment des  connoiffances ,  &  de  l'habitude  plus  grande 
de  difpofer  un  grand  nombre  de  figures  ,  ils  jouiffoient 
d'une  certaine  confidération  qui  pouvoit  les  affranchir 
des  volontés  des  hommes  puiffans  par  leurs  places  8c 
leur  rang.  Lorfque  Titien,  Rubens,  Van-Dyck,  Ra- 
phaël peignoient  le  portrait  MJlorié ,  quel  original  en 
effet ,  aurait  ofé  leur  impofer  la  loi  de  faire  un  tableau 
ridicule  \  Ces  Artiftes  fuivoient  donc  plus  univerfelle- 
ment  les  convenances  générales  &  celles  de  l'Art.  La 
manière  favante  &  franche  dont  l'Artifte  faififfoit  le 
maintien  ,  le  cara&ère  ;  l'habileté  avec  laquelle  ,  dans 
les  portraits  particuliers ,  il  avouoic  les  défauts  de  fes 
modèles  ,  fans  les  exagérer;  la  vérité  enfin  de  la  cou- 
leur ,  de  l'effet,  8c  la  beauté  du  faire  donnoient  à  ces 
repréfentations  ,  le  mérite  durable  dont  elles  font  fuf- 
ceptibles. 

D'ailleurs  ,  un  grand  Peintre  d'hiftoire  ne  peignait 
le  plus  fouvent  que  de  grands  perfonnages  ,  ou  du 
moins  des  perfonnages  diftingués.  S'il  facrifioit  de  fon 
temps  ou  de  fes  îoifirs  à  des  objets  moins  importans 
il  arrivoit  que  l'eftime  qu'obtenoient  fes  ouvrages  8c 
la  gloire  de  fon  nom  refté  dans  la  mémoire  des 
hommes  ,  &  confacre  dans  les  collerions,  prêtoient 
aux  fujets  mêmes  inférieurs  ,  une  dignité  que  ces 
fujets  n'avoient  point  par  eux-mêmes.  Le  particulier 
ignoré  devoir  vivre  dans  la  poftérité  par  le  mérite  d» 
la  vérité  &  par  le  grand  talent  de  l'Artifte. 

C  \) 
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Pour  vous,  jeunes  Artifies ,  c'efl  à  votre  âge  qu'ori 
aime  à  hijlorier  des  portraits  ,  &  ce  penchant  naît  affeï 
fouvent  de  prétentions  dans  votre  talent ,  comme  il 
naît  des  prétentions  de  la  vanité  dans  ceux  qui  les 
exigent  ;  mais  fi  vous  cédez  ,  ou  à  votre  penchant,  OU 
au  defir  d'une  jeune  beauté ,  ne  choifnTez ,  pour  fou 
travefliffement ,  ni  Vénus ,  ni  Hébé ,  ni  Flore.  Ces 
noms  portent  l'imagination  plus  loin  que  ne  peut  at- 
teindre votre  modèle.  Ces  coflumes  vous  porteront 
vous-même  à  un  idéa\  éloigné  de  la  reffemblance  que 
vous  aviez  deffein  de  faifir.  Il  vaut  d'ailleurs  bien 
mieux  pour  le  modèle  &  pour  l'Artifle  ,  qu'on  dife , 
en  voyant  le  portrait  naturel  &  vrai  d'une  jeune  per- 
fonne  :  »  C'efl  ainfi  que  devoit  être  fans  doute  Vénus  «  ; 
que  de  dire  r>  fi.  Vénus  n'avoit  eu  que  cette  beauté, 
»  elle  n'auroit   pas   eu  tant  d'autels  «.    (  Article  de 

M»    Jt^A  TELE  T  ) . 

HISTORIQUE,  (  adj.  ).  On  dit  le  genre  de 
Vhijloire  ,  le  genre  hifiorique  ,  la  poéfie  du  genre 
hijîorique.'  C'efl  cette  poè'fie  qui  fera  fur-tout  l'objet 
de  cet  article. 

On  défigne  en  peinture ,  par  le  mot  hljloire ,  ou 
genre  hijîorique ,  l'art  d'exprimer  avec  élévation  & 
avec  choix  les  aétions  des  Dieux  ,  &  celles  des  hom- 
mes que  leur  célébrité  a  placés  au-deffus  des  hommes 
ordinaires. 

Tous  les  genres  de  peinture ,  même  les  plus  com- 
muns, doivent  parler  aux  yeux.  Il  en  efl  d'un  flyle 
bas  qui  favent  récréer ,  inflruire  &  quelquefois  émou- 
voir ;  mais  en  ne  nous  offrant  que  la  repréfentation 
gis  fcènes  ,  dont    les  modèles   peuvent  fe   montrer  à 
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tfos  yeux.  Cette  dernière  diftin&ïott  eft  ce  qui  câ- 
râétérife  fpécialement  ce  qu'on  appelle  les  genres 
proprement  dits ,  &  ce  qui  les  fait  différer  de  ce 
qu'on  nomme  Vhifioire.  Non-feulement  l'imitation  des 
fleurs,  des  fruits,  à&  d'autres  objets  inanimés,  doit 
être  rangée  dans  la  claffe  des  genres] ,  mais  en- 
core les  fcènes  champêtres  ou  domeftiques  ,  les  fujets 
de  marine  ou  de  guerre  font  des  genres ,  parce  que 
la  compofition  n'en  eft  pas  poétique,  que  dans  l'exé- 
cution tout  y  eft  fait  d'aptes  des  , objets  communs  , 
&  que  le  réfultat  en  eft  de  rendre  amplement  la  na- 
ture. 

Le  devoir  du  peintre  tfhijloire ,  eft  d'élever  l'ame 
par  la  nobleffe  du  fujet ,  &  par  la  grandeur  du  ftyle  , 
&  de  préfenter  à  notre  efprit  tout  ce  qu'il  peut  con- 
cevoir au  de -là  même  de  ce  qui   eft  pofnble. 

Ainfi  point  de  tableaux  tfhifloire  fans  poëfie.  C'eft 
de  ce  genre  qu'on  a  voulu  parler ,  quand  on  a  dit ,  que 
la  peinture  eft  une  poëfte  muette  :  muta  poëfis  dicitur  . 
(  Dufrefnoy  ,  de  arte  graphie â  )  . , .  . 

On  doit  traiter  Vhifioire  en  peinture  comme  un 
fujet  héroïque  dans  l'art  des  vers  : 

Nil  parvum  ,  aut  humili  modo  , 
Nil  mortale  loquar. ..... 

Ces  mots  d'Horace  ,  fignifîent  en  langage  de  pein-» 
ture  :  »  je  ne  m'occuperai  pas  de  fujets  obfcurs  & 
»  rampans  ;  &  je  ferai  des  hommes  au-deflus  de 
»  l'homme  même  «.  Ainfi  bien  loin  d'aftreindre  le 
peintre  à'hiftoire  à  la  fidélité  d'un  biographe  ou  d'un 
hiftorien ,  on  doit  exiger  qu'il  traite  les  fujets  à  la 
manière  d'Homère  ,  ou  d'Euripide. 

C  ilj 
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Ce  que  nous  pofons  ici  comme  principe ,  pourïolf-. 
être  regardé  comme  fyftême  ,  fi  nous  ne  prouvions  , 
par  des  exemples  irrécufables,  que  la  peinture  à'hif- 
toire  ne  peut  avoir  lieu  fans  poëfie,  que  cette  qualité 
feule  lui  donne  de  la  clarté,  du  mouvement,  8c  en 
conftitue  le  vrai    caractère. 

Citons  d'abord  un  tableau  de  la  galerie  où  Rubens 
a  repréfenté  divers  traits  de  la  vie  de  Marie  de  Mé- 
dicis  Cet  artifte  ,  vraiment  peintre  tfhifioirc  ,  avoit  à 
tepréfenter  la  mort  de  Henri  IV,  &  la  régence  donnée 
à  la  Reine.  Avant  que  de  parler  de  fon  ouvrage  , 
ïuppofons  que  ce  fujet  foit  propofé  à  un  artifte  qui 
lie  connoiffe  ni  les  droits,  ni  l'étendue  de  l'art.  D'a- 
bord, il  ne  concevra  pas  qu'on  puiffe  placer  le  corps 
du  Roi  dans  le  même  tableau  ,  où  fe  fait  l'éleclion 
de  la  régente.  Ajoutons  à  la  fuppcfition  que  cepen- 
dant on  l'exige  de  lui  :  alors,  d'un  côté,  il  fera  voir 
Henri  mort  fur  un  lit,  entouré  d'officiers  ds  cour-,  & 
de  'l'autre  ,  l'affemblée  d'un  confeil  où  prtfidera  la 
Reine.  Or,  cette  peinture,  fans  unité  d'acïion  ,  ne 
défîgnera  ni  le  héros,  ni  le  fujet  de   l'aflemblée. 

Voyons  à  préfent  comment  il  falloit  peindre  ce 
fujet,  pour  le  rendre  intelligible  &  digne  des  princi- 
paux acïeurs.  Le  corps  du  Roi  Henri  efl  enlevé  & 
porté  au  nombre  des  Dieux  qu'on  apperçoit  dans  l'olym- 
pe  ,  par  le  Temps  &  par  Jupiter.  En  effet  ;  c'eft  par 
ïe  Temps ,  que  toutes  chofes  font  déterminées ,  c'eft. 
par  le  maître  des  Dieux,  que  les  héros  reçoivent  la 
récompenfe  des  grandes  actions,.  &  qu'ils  deviennent 
immortels.  La  Gloire  &  la  Renommée,  au  milieu  des 
trophées  d'armes  que  Henri  a  laifTés  fur  la  terre , 
s'affligent  de  fa  perte     &  regrettent  de  n'avoir  plus 
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<fë  fi  hauts  faits  1  publier.  Cette  partie  du  tableau 
toute  morale,  amené  la  régence  donnée  à  Marie  de 
Médicis.  Cette  Reine  en  longs  habits  de  deuil ,  accom- 
pagnée de  la  Prudence  &  de  la  Sageffe  ,  reçoit  des 
mains  de  la  France  la  boule  du  gouvernement.  Les 
grands  du  royaume ,  Te  proflernant  autour  de  fon 
trône ,  paroiffent  l'aflurer  de  leur  zèle  Se  de  leur 
fourmilion.  On  voit  comment  ce  tableau ,  par  la  dif- 
pofition  des  figures  qui  le  compofent ,  devient  clair 
&  exprime  divers  événemens  }  fans  cependant  divifer 
l'aélion 

Ce  ri'efl  pas  que  nous  prétendions  que  l'allégorie 
foit  effentielle  dans  une  fcène  pittorefque  ,  peur  la 
rendre  poétique  •,  nous  fommes  loin  de  cette  penfée  , 
&  nous  n'avons  apporté  en  exemple  ,  le  tableau  de 
Rubens,  que  pour 'montrer  que  fi  la  poè'fie  allégorique 
peut  contribuer  à  la  clarté  du  fujet ,  ia  poèfie  fimple, 
celle  qui  n'introduit  pas  d'êtres  purement  métaphyfi» 
ques ,  doit  à  plus  forte  raifon  ,  le  rendre  en  même  temps, 
&  plus  piquant  &  plus  facile  à  comprendre. 

Propofons  un  fujet  où  la  peè'fie  fimple  pu ifle  au- 
gmenter l'intérêt  d'un  fait  hifiorique.  Ce  fera  fi  l'on; 
veutj  le  miracle  de  la  manne ,' neurriffant  les  Ifraë- 
lites  dans  le  défert. 

Vn  efprit  froid  &  littéral,  fe  coritentera  de  pré- 
fenter  la  figure  de  Moyfe  ,  difant  au  peuple  d'Ifraël. 
»  Voilà  le  pain  que  le  feigneur  vous  donne  à  manger. 
Les  Ifraëlites  mangeront,  &  feront  occupés  à  recueillir 
la  manne  pour  leur  journée  ,  car  tout  cela  efl  du 
texte.  Mais  le  Pouffîn  ,  qui  a  prouvé  par  tant  d'ou- 
vrages que  le  peintre  doit-être  poète  ,  même  quand 
$1    s'agit   de   rendre    les   vérités   hifioriqu.es  ,   admet, 

C  ir 
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indépendamment  des  figures  di&ées  pat  l'hiftorïeri"  5 
une  fille  faifant  partager  à  fa  mère  le  lait  de  fon 
fein  ,  nourriture  que  fou  enfant  réclame  avec  larmes, 
comme  un  bien  qui  n'efr.  qu'à  lui.  Mais  hélas  c'étoit 
3a  feule  reflburce  qui  reftoit  à  cette  malheureufe  fille 
pour  appaifer  un  peu  la  faim  d'une  mère  chérie  ,  puïf- 
qu'elle  n'avoit  pas  encore  apperçu  la  chute  de  la 
manne.  Pouflin  fait  voir  deux  jeunes  gens  qui  fe 
difputent  cette  nourriture  ,  en  fe  battant  :  caraétère 
de  la  vivacité  de  leur  âge  ,  &  fur  -  tout  d'un  appétit 
que  l'on  ne    croit  jamais  pouvoir  aflbuvir. 

Ces  deux  grouppes  ,  qui  n'ont  pas  été  fuggérés  par 
i'hifrorien  j  répandent  fur  le  fujet  un  touchant  intérêt  ^ 
une  variété  piquante  ,  &  indiquent  poétiquement  que 
la  manne  a  été  envoyée  du  eiel  dans  un  temps  de 
famine. 

Si ,  malgré  ces  exemples  ,  on  perfifloit  à  prétendre 
que  les  tableaux  àfhijloire  doivent  fuivre  fidèlement 
les  faits  hijloriques  ,•  qu'y  ajouter  de  nouvelles  idées, 
changer  la  difpofition  de  la  fcène  ,  c'eft  dénaturer  les 
iujets  ;  fi  on  veut  qu'enfin  la  peinture  à'hijioire ,  foit 
enchaînée  par  la  lettre  du  texte  hijlorique  ;  que  les 
raifonneurs  créent  donc  de  nouveaux  grands-maîtres  , 
&  qu'ils  produifent  des  moyens  inconnus  jufqu'ici, 
pour  inftruire  par  l'art  de  peindre» 

Il  nous  refte  à  prouver  la  néeeflité  du  choix  dans 
les  formes  , .  &  dans  la  couleur  des  objets  qui  doivent 
compofer  un  tableau  à'hifioire.  Il  eft  étonnant  que  la 
héceffité  de  ce  choix  n'ait  pas  été  fentie,  ou  du  moins 
ait  femblé  ne  pas  l'être,  par  des  artifles  qui  doivent" 
connoître  le  prix  des  ftatues  antiques  ,  &  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'école  Florentine     &  de  l'école  Romaine  , 
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$fc  il  eft  encore  furprenant  qu'en  négligeant  ce  choix  y 
ils  aient  réduit  cette  négligence  en  principe.  Mais  tel 
eft  l'abus  du  raifonnement  de  la  part  d'hommes  peu 
inftruits,  Ils  ont  dit  :  le  tableau  doit  être  une  copie 
de  la  nature  ,  la  feule  tâche  du  peintre  eft  de  cher  -■ 
cher  à  l'imiter  telle  qu'elle  eft -,  s'il  y  parvient,  il  a 
atteint  ion  but  ,  &  prétendre  l'embellir  ,  eft  une 
chimérique  prétention^  Ce  raifonnement  n'eft  point 
applicable  à  l'art  de  peindre  Vhijloire.  Les  faits  que 
cet  art  repréfente  ,  ne  font  pas  fous  nos  yeux  ,  ils 
ne  font  tranfmis  à  nqtre  penfée  que  par  le  récit  des 
hiftoriens  ;  c'eft  notre  imagination  feule  qui  s'en  forme 
des  tableaux,  &  c'eft  aufïi  l'imagination  que  l'ait 
doit  fatisfaire.  Ainfi ,  quand  l'ouvrage  de  l'artifte  doit 
ni'ofïrir  un  Apollon  ,  les  idées  que  je  me  fuis  faites 
de  cette  figure  célefte  ,  ne  peuvent  être  égalées  par 
le  portrait  le  plus  exa&  d'un  beau  jeune  homme  qui 
aura  fervi  de  modèle  à  l'artifte.  Pourquoi?  c'eft  qu'il 
n'eft  point  de  jeune  homme  dans  la  nature ,  qui 
réunifie  toutes  les  beautés  dont  mon  efprit  aura  formé 
celles  d'Apollon.  Comment  donc  repréfenter  ce  dieu? 
Les  Grecs  nous  l'ont  appris  :  c'eft  en  raffemblant  toutes 
les  beautés  éparfes  dans  diverfes  figures  de  jeunes 
hommes  ,  &  compofant  de  ces  beautés ,  comme  dans 
la  figure  fublime  du  Belvédère  ,  un  enfembîe  plus, 
parfait  que  la  nature  même  ,  prife  dans  le  plus  bel 
individu.  De  ce  raifonnement  découlent  deux  vérités 
bien  remarquables  ;  la  première,  c'eft  que  l'excellence 
offerte  par  l'art,  n'eft  point  purement  idéale,  mais 
qu'elle  eft  le  réfultât  du  talent  de  bien  copier  la  , 
nature  choifie.  La  féconde  c'eft  qu'elle  fuppofe  dans 
l'artifte  capable  de  ce  choix  ,  plus  de  eonnoiffances, 
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plus  de  juftefTe  &  infiniment  plus  de  goût,  que  dan$ 
celui  qui  copie  fervilement  la  nature  comme  elle  fe 
rencontre  fous  fes  yeux.  Et  voilà  ce  qui  conftitue  le 
grand  ftyle  ,  le  ftyle  propre  à  l'hiftoire.  Remarquons 
en  parlant  que ,  par  rapport  aux  formes  &  aux  propor- 
tions ,  le  fculpteur  eft  aftreint  aux  mêmes  loix  que  le 
peintre   à'hijioire. 

Mais,  dira-t-on,  de  très-grands  artiftes  n'ont  pas 
connu  ce  choix  de  formes,  &  leurs  ouvrages  n'en  font 
pas  moins  très-précieux.  Vaine  objecîion.  Les  artiftes 
qu'on  cite  pour  exemple  ,  n'ont  pas  été  de  vrais 
peintres  tfhijloire  ,  ou  bien  s'ils  tenoient  à  quelques 
égards  à  cette  claffe,  c'étoit  par  la  poè'fïe  &  la  grandeur 
■de  leurs  compofitions  ,  &  par  la  fimplicité  8c  la  force 
de  leur  coloris.  Car  le  ftyle  hijlorique  embralfe  toutes 
les  parties  de  l'art-,  &  l'on  place,  par  indulgence r 
dans  la  claffe  de  Yhijloire,  des  ouvrages  où  ce  ftyle  ne 
règne  que  dans  quelques  parties,  pourvu  du  moins 
qu'elles  foient  capitales. 

D'après  la  thèfe  qùç  je  viens  d'établir,  un  homme 
înftruit  ,  en  voyant  le  très-beau  tableau  du  cabinet 
du  Roi ,  reprétentant  les  vendeurs  chaffes  du  temple  , 
ne  rangera  pas  Jacques  Jordaens  au  nombre  des  pein- 
tres tfhifloire.  En  effet ,  la  compofition  de  ce  tableau , 
eft  tellement  embarraffée  d'objets  accumulés  les  uns 
fur  les  autres  ,  que  ,  fans  une  figure  qui  offre  à-peu- 
près  le  caractère  convenu  pour  celles  du  Chrift  ,  il 
feroit  impollible  de  découvrir  le  fujet.  Cette  figure 
elle-même  eft  dans  une  attitude  fi  baffe  &  fi  gauche, 
qu'on  doute  de  fa  dénomination  &  de  fon  aclion.  Les 
autres  figures  du  tableau  vêtues  à  la  flamande ,  dans 
les  attitudes  les  plus  triviales,  &  fous  les  formes  les 
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plus  communes,  n'ont  rien  qui  ne  fente  le  marché 
d'Anvers.  Quant  au  coloris,  les  détails  qui  en  font 
charmans  pour  un  tableau  de  genre  ,  nuiroient  à  un 
fujer  iïhiftoire  ,  par  le  brillant  des  teintes  qui  atta- 
queroit  trop  vivement  l'œil  du  fpe&ateur.  Car  on  ne 
fauroit  trop  le  dire  ,  c'eft  dans  la  {implicite  des  teintes , 
comme  dans  celle  des  formes ,  que  réûde  principale- 
ment Sa  grandeur  du  flyle  qui  doit  être  celui  de  Vhijloire, 
&  qui  caraétérife  bien  plus  fon  effence  ,  que  le  choix 
du  fujet.  En  effet ,  un  fujet  peut-être  puifé  dansYhifîoire, 
&  devenir ,  par  la  manière  dont  il  eft  traité  ,  une 
véritable  bambochaàe ,  un  (impie  tableau  de  genre. 

Cependant,  comme  nous  l'avons  déjà  infmué,  on  eil 
à-peu-près  généralement  convenu  de  ranger  dans  la 
claffe  des  peintres  à'hifîoire  ,  des  .  artifles  qui  n'ont 
pas  eu  ,  dans  toutes  les  parties ,  le  flyle  propre  de 
Vhijloire^  mais,  qui  l'ont  poffédé  du  moins  ,  dans  quel- 
ques parties  capitales,  &  dans  un  degré  éminent.  Ainfi 
par  la  grandeur  de  fes  effets,  par  la  richeffe  ,  la 
poëfie ,  &  l'abondance  de  fes  compofuions ,  Rubens 
y  tient  fa  place  &  y  occupe  même  un  rang  très-diflin- 
gué,  comme  Paul  Veronèfe  par  la  magnificence  de  fes 
ordonnances.  Le  Tintoret  a  des  maffes  ,  &  des  partis 
d'effet  fi  impofans  -,  fcn  deflin  même  a  un  flyle  fi 
grand,  fes  attitudes. font  fi  faciles,  qu'il  peut  être  réputé 
peintre  à'hijïoirc ,  malgré  la  bifarrerie  de  fes  inven- 
tions ,  &  les  incorrections  de  fes  proportions  &  de? 
fes  formes.   (  i  )  Enfin  on  ne  refufe  pas  même  ce  rang 

(i)  M.  Reynolds  n'a  pas  précifément  exclu  du  genre  del'hijioire 
les  ârtiftes  que  cite  ici  l'auteur  de  cet  article  ;  mais'  il  a  divifé  ce 
genre  en  deux  daffes,  La  première,  bien  fupéiieure  à  l'autre,  eft 
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à  Jacques  Baflah ,  quoiqu'il  ait  adopté  des  attïtude¥ 
communes  ,  &  des  caractères  de  têtes  aulïi  peu  nobles  ; 
parce  que  fon  coloris  étoit  fimple  ,  fes  teintes  puif- 
â'antes  &  fes  effets  larges  &  bien  cadencés.  Les  ou- 
vrages de  ce  grand  peintre  ,  fe  font  peu  confervés  : 
mais  dans  ceux  qui  ont  le  moins  noirci  ,  on  peut 
voir  la  railon  de  l'eltime  qu'il  a  obtenue  de  fes  con- 
temporains. P.  Veronèfe,  lui  en  a  donné  un  témoi- 
gnage non  équivoque  ,  en  lui  confiant  pendant  plu- 
fieurs  années  l'éducation  pittorefque  de  Carletto-Ca- 
gliari  fon  fils. 

Mais  quels  qu'aient  été  les  talens  de  tous  ces 
hommes  à  qui  l'on  ne  peut  guère,  je  crois,  refufer  le 
titre  de  peintres  tfhijloire ,  reconnoiffons  du  moins 
que  la  prééminence  de  ce  titre ,  doit  être  réfervée 
à  ceux  qui  fe  font  diftingués  par  l'excellence  du 
deffin  &  de  l'expreffion.  Quelle  doit  être  en  effet  la 
fcience  des  artifbes  qui  peuvent  courir  cette  carrière 
d'une  manière  diftinguéef  Combien  toutes  les   parties 


compofée  des  maîtres  qui  ont  joint  la  profondeur  de  penfée  ,  la  grart 
deur  d'expreiïîon ,  la  (implicite  de  compofition  ,  à  la  pureté  des  formes, 
èc  dont  le  coloris  fage  ne  fait  que  tendre  plus  puiffante  encore 
*  expreflîon  générale.  La  féconde  claffe,  longo  fed proxima  intervallo  t 
cil  compofée  des  peintres  qu'il  nomme  d' apparat }  &  qui  féduifent  le 
fpeâateur  par  la  magnificence  du  fpectacle  &  par  l'écfat  du  coloris. 
Il  range  dans  cette  claffe  Rubens ,  Paul  Veronèfe ,  5cc.  &  prouve 
que  même  les  qualités  qui  ont  fait  la  gloire  de  ces  artiftes,  leroient 
jyuilïbles  au  premier  genre  \  qu'on  pourroit  appel'er  le  genre  pur  9 
txprejfif.  On  tireroit  à-peu-près  le  même  réfultat  des  écrits  de  Mengs  , 
d'où  il  faudroit  conclure  que  le  premier  ,  le  vrai  genre  de  Vhijioire 
eft  celui  que  ,  pendant  long-temps',  prefque  tous  les  arrives  de 
l'Europe  femblenc  êt»e  convenus  d'abandonner,  (  Note  de  l'Editeur.) 
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•qui  compofent  le  corps  humain  doivent  leur  être 
connues ,  pour  difpôfer  à  leur  gré  de  tous  fes  mou-, 
vemens  ,  de  toutes  fes  proportions ,  de  toutes  fes 
affrétions  fuivant  l'âge  ,  le  rang  ,  le  pays  &  l'étae 
phyfique  desfujets  qu'ils  veulent  rendre?  Etude  réflé- 
chie fur  les  monumens  antiques  ;  connoiffance  appro- 
fondie de  la  partie  d'anatomie ,  où  réfidenr  les  organes 
des  mouvemens  ;  chaleur  de  penfée  pour  les  carac-< 
tères ,  fentiment  pour  la  peinture  des  pallions  -,  détails 
fur  les  coftumes  :  tel  efl  à-peu-rprès  ,  fur  l'objet  feul 
de  la  figure  humaine  ,  ce  que  doit  pofféder  le  peintre 
ù'hijloire ,  dans  les  parties  propres  à  l'art  du  deflin. 
Car  l'architeâure ,  la  perfpeâive,  Vhijloire  de  tous  les 
pays,  la  connoiffance  de  beaucoup  de  branches  d'hif- 
tpire  naturelle  ,  fur-tout  des  animaux  ,  &  des  végé- 
taux ,  la  mythologie  ,  les  ufages  ,  les  inftrumens  civils 
militaires  &  religieux  des  peuples  anciens  &  mo- 
dernes ;  toutes  ces  branches  &  bien  d'autres  que 
j'admets ,  ne  peuvent  être  regardées  que  comme  des 
eonnoiffances  acceffoires  aux  parties  fpéciales  qui  conf- 
tituent  le  peintre  du  grand  genre ,  confïdéré  comme 
deflinateur.  Qu'on  y  joigne  actuellement  le. mérite  du 
coloris  propre  à  chaque  fujet  &  aux  divers  efpaces,  8c 
.on  aura  une  idée  de  l'art  de  peindre  Vhïftoire  ,  &  de 
ce  qu'on  efl:  en  droit  d'en  attendre.  (  Article  dç 
M.  Ro  bi  m). 

,        HO 

HOMME,  (  fubfl:.  mafe.  ).  V homme  a  été  vrai- 
femblablement  l'unique  objet  de  l'art  naiîTant,  &  il  efl; 
jrefté  le  principal  objet  de.  l'art  jperfe&ionné,  Le  pre* 
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mier  fauvage  qui  a  tracé  mal-adroitement  un  contour, 
ou  qui  a  groffièrement  repréfenté  le  relief  d'une  figure, 
a  cherché,  dans  fes  travaux  informes,  à  imiter  la  figure 
humaine  -,  car  c'eft  de  Vhomme  que  l'homme  a  tou- 
jours été   le   plus  occupé. 

Ne  connohTant  rien  de  plus  parfait  que  lui-même  , 
il  a  donné  aux  dieux  qu'il  a  imaginés  une  forme  hu- 
maine. Le  dieu  fuprême  ,  pour  le  fauvage  encore 
brut,  eft  Vhomme  den  haut ,  l'homme  qui  roule  &  lance 
le  tonnerre  ,  Vhomme  qui  loge  fur  les  montagnes. 
Homère  ,  pour  exprimer  les  dieux  ,  dit  fouvent  ceux 
qui  habitent  les  maifons  de  l'Olympe. 

C'eft  le  befoin  qui  a  infpiré  les  arts  néceflaires  à 
la  vie  ;  c'eft  la  religion  qui  a  donné  naiffance  aux 
beaux  arts.  Les  premières  repréfentations  que  Vhomme 
ait  eflayées  furent  celles  de  fes  dieux  ,  &  par  conféquenc 
des  imitations  de  la  figure  humaine  ,  puifque  c'étoit 
cette  figure  qu'il  prêtoit  aux  dieux. 

S'il  a  dans  la  fuite  imité  des  animaux  ,  des  plantes , 
cette  imitation  avoit  pour  objet  de  fuppléer  à  l'écri- 
ture qu'on  ne  connoiflbit  pas  encore.  Tels  furent  les 
caractères  hiéroglyphiques  des  Egyptiens. 

Mais  cette  forte  de  repréfentation  fut  très -impar- 
faite ,  parce  que  l'art  étoit  encore  fauvage.  Quand  il 
commença  à  fe  perfectionner  ,  on  avoit  déjà  trouvé 
l'écriture  alphabétique.  Il  ne  s'occupa  donc  pas  à  per- 
fectionner le  fupplément  de  l'écriture ,  parce  que  ce 
fupplément  devenoit  inutile. 

L'art  fut  encore  affez  long-temps  confacré  à  la  reli- 
gion >  c'eft-à-dire  ,  à.  repréfenter  les  dieux  qui  avoient 
$qs  figures  humaines.  Enfuite  il  fe  propofa  de  perpé*. 
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Çuer  le  fouvenîr  des  grands  hommes;  ce  fut  donc 
1' 'homme  qu'il  continua  d'imiter. 

Ce  premier  objet  des  arts ,  en  fut  toujours  prefqud 
l'unique  objet  chez  les  Grecs  ;  les  Romains ,  leurs 
élèves,  ne  firent  que  marcher  fur  leurs  traces  8c  les 
fuivre  de  loin.  Audi  ne  peut-on  donner  aucune  preuve 
que  les  anciens  aient  réufli  dans  l'imitation  du  payfage.' 
Du  moins  ce  qu'on  voit  de  payfages  &  de  fabriques  dans 
leurs  bas-reliefs  eft-il  d'une  imitation  fort  imparfaite^ 
S'ils  ont  plus  approché  de  la  vérité  dans  l'imitation, 
de  quelques  animaux ,  c'efl:  que  la  ftrucïure  des  anï-4 
maux  le  rapproche  de  celle  de  V homme ,  ik  qu'il  ne 
faut  pas  une  très-longue  étude  à  celui  qui  fait  repré- 
fenter  la  figure  humaine  ,  pour  paffer  à  la  repréfention, 
d'un  animal.  Cependant  on  ne  peut  prouver  par  aucuit 
monument  que  les  anciens  aient  réufli  aufli  bien  que 
les  modernes  dans  la  repréfentation  des  chevaux ,, 
quoique  leurs  fculptèurs  euffent  des  occafions  fréquentes 
de  faire   des  quadriges. 

On  a  lieu  de  foupçonner  aufïï  que  les  anciens  n'ont 
pas  été  fi  loin  que  les  modernes  dans  la  couleur  & 
le  clair-obfcur  ,  &  cette  imperfecïion  apparente  peut 
avoir  été  chez  eux  le  réfultat  d'une  réflexion  profonde.' 
Ces  attifïes  philofophes  auront  bientôt  reconnu  qu'il 
eft  ablblument  impoflible  à  l'art  de  parvenir  à  une 
parfaite  imitation  de  la  nature  dans  ces  deux  parties 
&  fur-tout  dans  la  première  ;  &.  au  lieu  de  s'obfliner 
à  pourfuivre  ce  qu'ils  ne  pouvoient  atteindre ,  ils  fe 
feront  contentés,  pour  ces  parties  ,  d'une  apparence  vrai- 
femblable.  C'eft  ainfi  qu'ils  feront  i'agement  convenus 
de  borner  leurs  études  les  plus  lérieufes  à  l'imitation 
«ies  formes  &  à  l'expreffion. 
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Ces  bornes  apparentes  qu'ils  donnèrent  à  l'art,  cà 
!e  renfermant  dans  l'imitation  de  Vhomme  y  leur  en 
firent  étendre  en  effet  les  limites  ;  car  les  deux  grands 
anoyens  de  parvenir!  aux  plus  brillans  fuccès  ,  font  de 
ne  point  partager  fes  efforts  ,  &  de  favoir  bientôt  re- 
noncer à  faire  des  efforts  inutiles. 

Ce  n'eft  point  en  effet  fe  borner  ,  que  de  fe  reûreïn-? 
<lre  à  l'imitation  de  Vhomme  ;  c'eff.  donner  à  l'art 
l'objet  le  plus  beau  qu'il  puiffe  fe  propofer  -,  c'efr.  lui 
offrir  le  but  qu'il  eft  le  plus  difficile  d'atteindre  -,  c'effc 
lui  préfenter  la  palme  la  plus  glorieufe  qu'il  puiffe  jre-r 
cueillir. 

Aufli  ,  quoique  nos  idées  fur  l'art  foient  fort  diffe^ 
rentes  de  celles  des  anciens,  nous  avons  toujours  confervé 
la  fupériorité  au  genre  qui  fe  propofe  de  repréfenter 
Vhomme  dans  tous  fes  mouvemens  ,  Se  dans  toutes  fes 
affections  ,  &  c'eft  ce  que  nous  appelions  le  genre  de 
l'hiftoire. 

Et  qu'eft-ce  que  la  repréfentation ,  je  ne  dirai  pas 
d'une  fleur  ,  d'un  fruit  ,  d'un  arbre  ,  d'un  payfage  ; 
mais  d'une  mer  en  fureur  ,  d'un  tonserre-  enflammé , 
àes  convulfions  de  la  nature  ,  &  du  bouleverfement  de 
cette  nature  infenfible  ,  comparée  à  la  repréfentation  de 
Vhommt  jouilfant  du  calme  de  la  fageffe ,  ou  agité  par 
l'orage  des  pallions?  Toutes  les  autres  imitations  me 
laifîent  fro'-d ,  fi  celle  de  Vhomme  n'y  eft  pas  affociée. 
Je  vois  en  peinture  ,  un  vaifleau  tourmenté  par  la  tem- 
pête ,  un  *bre  ,  un  édifice  ,  renverfés  par  la  foudre, 
un  pays  entier  bouleverfé  par  un  tremblement  de  terre  : 
j'admire  l'adrefTe  de  l'artifte  ,  je  fuis  étonné  de  ce  qu'il 
a  fibien  menti,  lorfque  fon  art  rie  lui  permettoit  pas 
d'atteindre  à  l'exacte  vérité':  mais  s'il  vçue  m'émouvoir 
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€c  parler  à  mon  ame  ,  qu'il  repréfente  Vhomme  voyant, 
du  rivage,  fon  fils  près  d'être  fubmergé ,  Vhomme  qui 
frémit  de  crainte  ,  lorfque  la  foudre  a  frappé  l'arbre 
fous .  \e  quel  il  cherchoit  un  afyle  ,  Vhomme  fuyant 
pierre  qui  l'a  vu  naître  ,  &.  qu'an  tremblement  ya 
détruire. 

Mais,  fans  doute  ,  l'artifte  qui  a  confacré  fes  prin* 
cipales  études  à  repréfenter  toujours  imparfaitement, 
mais  cependant  d'une  manière  feduifante ,  la  foudre  ,  une 
tempête ,  un  tremblement  de  terre  &  les  théâtres  de 
ces  phénomèq^s  ,  n'a  pu  étudier  Vhomme  affez  profon- 
dément, pour  repréfenter  toute  la  beauté  de  fes  formes, 
&  toute  l'énergie  des  affe&ions  qu'il  éprouve  à  ces 
différens  fpe&acles  Je  ferai  donc  bien  plus  fortement 
remué  par  l'artifte  fupérieur ,  qui  ,  ayant  fait  de 
Vhomme  fa  principale  &  même  fon  unique  étude ,  ne 
fera  que  m'indiquer  le  tonnerre,  la  tempête ,  le  trem- 
blement de  terr^  &  me  repréfentera  ,  dans  toute  leur 
perfection  ,  les  formes  &  l'expreffion  de  Vhomme  qui 
eft  témoin  de  ces  phénomènes. 

Il  eft  donc  certain  que  les  artiftes  de  l'antiquité 
avoient  choifi  la  plus  grande ,  la  plus  belle  partie  de 
l'art  ;  &  s'ils  ont  furpafTé  les  modernes  dans  cette 
partie",  on  peut  dire  qu'ils  leur  ont  été  fupérieurs  dans 
l'art. 

Mépnfbtis  encore  les  anciens  maîtres  de  l'art  '.-  rions 
de  ce  qu'ils  ignoroient  ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  con- 
noître  :  énorgueilliflbns-nous  de  nos  avantages  dans 
des  parties  fubalternes  :  je  crois  voir  un  adroit  faifeur 
d'acroftiches ,  un  patient  rempliffeur  de  bouta  rimes  , 
vouloir  ufurper  le  trône   d'Homère. 

Les   anciens,  peut-être,   n'auroient  pas  repiéfenté 
Tome  111.  D 


f  o  HON 

un  coup  de  tonnerre  aufli  bien  qu'un  de  nos  payfagiïtes* 
mais  ils  auroient  repréfenté  le  Dieu  qui  lance  la  foudre^ 
&  j'aurois  frémi  au  feul  afped  de  fes  fourcils  :  ils 
n'auroient  point ,  par  le  fracas  de  ce  que  nous  appel- 
ions une  grande  machine  ,  repréfenté  le  jugement  der- 
nier, ou  la  chute  des  anges  rébelles  -,  mais  ils  auroient 
repréfenté  le  Juge  des  anges  &  des  hommes ,  &  mon 
œil  timide  auroit  pu  foutenir  à  peine  cette  impofant* 
repréfentation.  Us  auroient  moins  occupé  mes  yeux , 
&  peut-être  mon  efprit  ;  mais  ils  auroient  dominé  fur 
mon  ame.  C'eft  donc  l'homme  que  l'art  doit  fur-touc 
étudier,  s'il  veut  exercer  fur  l'homme  rempire  le  plus 
puiffant.  (  Article __  de  M>  Levesque.  ) 

HONNEUR,  (  fubft.  mafc.  ).  Vhonneur  d'un; 
àrtifte  eft  d'exceller  dans  fon  art  ;  mais  il  perdra 
pour  fon  talent ,  tout  le  temps  qu'il  ne  craindra  pas 
d'employer  à  la  recherche  des  honneurs  ,  &  cette  re- 
cherche occupant  une  partie  de  fes  efprits ,  au  mo- 
ment où  il  recevra  les  honneurs  qu'il  aura  pourfuivis , 
il  fera  moins  digne  de  les  obtenir. 

Mais  s'il  eft  dangereux  pour  les  artiftes  de  courir 
après  les  honneurs  ,  il  eft  très- avantageux  pour  l'arc 
que  les  honneurs  viennent  les  chercher.  On  ne  fauroit 
douter  que  ceux  qui  furent  accordés  aux  arts  dans  l'an- 
cienne Grèce ,  n'aient  contribué  beaucoup  à  leur  per- 
fection. 

Les  villes  de  la  Grèce  honoroient  fans  doute  la 
peinture,  quand  elles  enrichirent  Zeuxis  ,  &  quand, 
dans  la  fuite  ,  elles  reçurent  avtc  reconnoifTance  le 
préfent  de  fes  ouvrages. 

Un  édit  public  ne   permit  qu'aux  perfonnes  libres 
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â*exercer  les  arts  ;  on  eût  craint  qu'ils  ne  fuffenc 
fouillés  par  des  mains  qui  avoienc  porté  des  fers.  Les 
élémens  de  la  peinture,  ou  plutôt  du  deflin  ,  furent  ce 
qu'on  apprit ,  avant  toutes  chofes  ,  aux  enfans  de  con- 
dition libre. 

Pamphile ,  le  maître  d'Apelles  ,  exigeoit  un  talej&t 
de  ceux  qui  vouloient  apprendre  fon  art  :  11  les  autres 
maîtres  fui  virent  fon  exemple,  les  enfans  du  bas  peuple, 
à  qui  la  démocratie  permettait  de  s'oiaver  aux  charges 
publiques  9  $c  de  prendre  part  aux  plus  grands  intérêts 
de  l'état,  ne  pouvoient  afpirer  à  cultiver  les  arts. 

Alexandre  airaoit  Apelles,  fe  plaifoit  à  venir  s'en- 
tretenir avec  lui  dans  fon  attelier  ,  &  ne  s'offenfoiB 
pas  des  réponfes  quelquefois  un  peu  familières  du. 
peintre. 

Ce  Démétrlus  ,  à  qui  fes  conquêtes  firent  donner 
lé  nom  de  Poliorcetes  ,  (  le  preneur  de  villes  )  ne 
marqua  pas  moins  de  bienveillance  pour  Protogènes. 
Le  prince  ,  pour  fe  délaffer^  du  fiège  de  Rhodes ,  alloic 
vifiter  l'artifrç  dont  la  maifon  étoit  dans  la  campagne. 

Les  arts  ne  furent  pas  de  même  confidérés  à  Roniç. 
Il  eft  vrai  que  des  patriciens  exerçoient  la  peinture  ; 
mais  fuivant  l'efprit  public  des  Romains,  ç'étoit  l'homme 
alors  qui  honoroit  l'art  &  dans  la  Grèce,  ç'étoit  l'art  qui 
honorait  l'homme. 

Les  arts,  après  leur  renaiffance,  furent  excités  par 
des  honneurs.  Léonard  de  Vinci  mourut  dans  les  bras 
du  Roi  de  France.  Le  fier  Jules  II  honoroit  Michel- 
Ange  autant  qu'il  pouvoit  honorer  quelqu'un  -,  c'eit-à- 
dire,  que  du  moins  il  le  confideroit  un  peu  plus  que 
Jes  Monfignori  de  fa  cour. 
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Raphaël ,  aîmé  de  Léon  X  ,  eut  l'efpérance  d'êtrtf 
cardinal, 

L'Empereur  Maximilien  fe  plaifoit  à  voir  travailler 
Albert  Durer,  &  l'ennoblit.  Ce  peintre  obtint  Teftime 
de  Charles-Quint  &  de  Ferdinand,  fjn  frère,  Roi  de 
Hongrie  Se  de  Bohême. 

On  connoit  la  considération  que  le  terrible  KenriVIII, 
Roi  d'Angleterre,  eut  pour  Holbeen.  «  De  fept  pay- 
»  fans ,  je  pourrois  faire  fept  comtes  comme  vous , 
dit-il  à  un  feigneur  ennemi  d'Holbeen  -,  mais  de  fepe 
»  comtes,  je   ne  pourrois  faire  un  Holbeen  ». 

Nous  avons   fait  connoître   à  l'article  Ecole,  le» 
honneurs  que  Rubens  reçut  à  la  cour  de  Philippe  IV, 
Roi  d'Efpagne  3  &.  à  celle  de  Charles  II ,  Roi  d'An-»    *, 
gleterre. 

Si  l'artifte  vit  dans  un  temps  où  l'art  ne  foit  pas 
honoré,  qu'il  fe  confidère  &  s'honore  lui-même.  Si  les 
riches  ,  les  grands  ont  peu  d'eftime  pour  les  arts  ,  qu'il 
fe  garde  bien  de  les  fréquenter  ;  il  perdroit  auprès 
d'eux  l'énergie  qui  lui  eu  néceflaire ,  concevroit  quel- 
que doute  fur  la  dignité  de  fa  profeflion  &  rifqueroic 
de  fe  moins  eftimer  lui-même  ,  en  le  voyant  médio- 
crement eftimé.  L'illufijn  d'un  noble  orgueil  lui  eft 
utile  ;  qu'il  la  conferve  précieufement.  (  Article  de 
M*  Levesque.  ) 

HORIZON,  (  fubft.  mafe.  ).  Ce  mot  a  ,  dans  1» 
langage  de  la  peinture,  la  même  fignification  que  dans 
la  langue  ordinaire  -,  c'eft-à-dire,  qu'il  ferr  à  nommer  la 
ligne  où  fe  réunifient  le  Ciel  8c  la  terre  :  il  vient  d'un 
«lot  grec  qui  fignifie  déterminer ,  fixer  la  limite.  Ce- 
pendant on  s'en   fert   dans   la   peinture  ,    fous   deux 
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rapports  différèns  :  le  premier^  cft  relatif  à  la  perfpee* 
rive.  On  appelle  hori\on  ,  ou  ligne  horizontale  ,  1». 
ligne  fur  laquelle  aboutiffenc  les  rayons  vifuels.  On 
siomme  horizon  ,  l'endroit  du  tableau  où  la  terre  tou- 
che au  ciel  ,  &  c'eft  la  féconde  application  de  ce 
mot.  Mais  on  exprime  plus  proprement  cette  partie 
du  tableau  ^ar  le  mot  lointain.  En  ce  fens,  la  meil- 
leure méthode  de  rendre  Y  horizon  relativement  aux 
couleurs,  aux  effets  Se  aux  manières  diverfes  des  ha- 
biles peintres  3  pourroit  former  un  article  qui  fera 
mieux  placé  fous  le  mot  Lointain.  Ainfi  nous  nous 
contenterons  de  dire  ici  quelque  chofe  fur  ¥hori\on. 
dans  la  peripective. 

Nous  avons  établi  que  c'étoit  fur  la  ligne  horizon- 
tale que  fe  pîaçoit  le  point  oy.  fe  réuniffent  les  rayons 
vifuels,  8c  qu'on  appelle  communément  le  point  de 
vue.  C'eft  une  convention  d'autant  mieux  fondée  que 
l'œil  de  l'homme  qui  contemple  ,  fans  intention  par- 
ticulière ,  une  vafte  campagne ,  ou  l'étendue  de  la  mer, 
s'arrête  ordinairement  à  Yhori\on. 

La  ligne   de   Vhon\on  doit   être  en  perfpective  du 

jiiveau  le  plus  exact   :  aufiï  employe-t  on  figurément  les 

expreffions,  ligne  horizontale  ,  furf ace ,  plan  kori\ow 

toi  ,   pour  exprimer   le  niveau  de  ces  plans  ,   de  ces 

[  furfaces  ,  de  ces  lignes. 

Cette  qualité  fpsciale  de  Vhori\on  en   perfpective  , 

I  détermine  la  différence  de  cette  application  du  mot9 

I  d'avec   celle   qui  fe   donne  à  ¥hori\on    ou   lointain , 

Jdans   une  peinture;   car'  ce  lointain  ou    horizon  peut 

être  très  varié  de  formes. 

Ce  n'eft  pas  une  chofe  indifférente  pour  un  peintre  y 
i|ue    de  bien  ou  mal  placer  ,   dans  fon  ouvrage ,    la 
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îtgnè  horizontale.  Si  elle  eft  placée  haut  ,  il  faudra 
Voir  davantage  le  deffus  des  objets-,  fi  cette  ligne  eft 
baffe  ,  ces  deffus  ou  ptofondeurs  deviennent  plus  rac- 
courcies. 

Un  artlfte  faifoftnable  fe  détermine  fur  ce  choix  par 
la  place  que  doit  occuper  fon  ouvrage  ,  &  oar  les  objets 
qu'il  fe  propofe  de  rendre.  S'ils  font  d'une  nature  à 
produire  une  parfaite  iïlufion,  tels  que  des  meubles  ,  de 
l'architécluré ,  ou  tous  autres  objets  fans  mouvement-, 
alors  il  doit  fuivre  la  loi  donnée  par  la  nature,  tic 
placer  Vhorifon  fuivant  le  lieu  qu'occupera  le  regar- 
dant. S*il  fait  un  tableau  d'hiftoire,  alors  fans  s'écarter 
de  cette  loi  d'une  manière  choquante,  il  doit  cepen- 
dant s'en  éloigner  autant  qu'il  le  faut  pour  conferver 
de  la  grâce  ,  difonsplus,  de  la  vraifemblance  dans  fon  i 
ouvrage  :  autrement  ce  féroit  le  cas  de  lui  appliquer 
cette  leçort  : 

,       Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pat  vraifemblable. 

En  effet,  fuppofons  qu'un  peintre  ait  à  faire  un  ta- 
bleau deftiné  à  être  placé  à  vingt  pieds  de  terre  -,  s'il 
met  Vhorifon  tel  qu'il  feroit  dans  la  nature  ,  s'il  voyoit 
d'en-bas  la  fcène  réelle  qu'il  veut  peindre  ,  il  placera 
cette  ligne  à  14  ou  15  pieds  au-deffous  du  bas  de  fon 
tableau  ;  &  alors  toutes  les  hauteurs  des  objets  de  fon 
tableau  ,  deviendront  raccourcies  ,  &  produiront  des 
effets  défagréables,  fur-toiit  dans  un  fujet  dont  l'actien 
fe  pafferoit  fur  la  terre  ,  &  par  rapport  aux  figures 
debout. 

D'un  autre  côté  ,  loffque  les  peintres  choififfent  un 
horifon  trop  haut ,  les  objets  de  leurs  tableaux  ont  l'air 
de  fe  renverfer  fur  les  fpeftateurs.  C'eft  une  pratique 


4fqï  produit  dès  effets  ridicules ,  &  qu'il  faut  fuir  j 
quoique  le  Tintorer  en  ait  fait  un  affez  fréquent  ufageJ 

Ainfi,  pour  concilier  la  vrahTemblance  avecglané- 
ceflité  de  plaire ,  il  eft  avantageux  de  placer  la  ligne 
Shorifon  un  peu  bas  ,  fur-tout  lorfque  le  tableau  doie 
être  élevé ,  fans  cependant  le  faire  fortir  de  la  fcène» 

Nous  favons  que  cette  conciliation  eft  contre  le 
lyftême  de  quelques  peintres  qui  n'ont  pas  fait  diffi- 
culté de  placer  Yhorifon  hors  ô?œuvre ,  quand  l'expo- 
lîtion  de  leur  tableau  leur  a  femblé  l'exiger.  L'art  de 
peindre  eft  aufli  l'art  de  plaire ,  &  on  peut  facrifier  cette 
loi  de  rigueur  ,  fur-tout  lorfque  des  peintres  habile* 
en  perfpeâive,  en  ont  ufe  ainfi.  Il  nousfuffit  de  citer 
leVouet,  le  Sueur,  Jouvenet ,  la  Hyre  &  Carie  Ma- 
ratte ,  qui  font  affurément  des  modèles  à  fuiyre  fan» 
balancer.  (  Article  de  M-  Robin.  ) 
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JALOUSIE,  (fubft.  fém.  ).  Funéflc  maladie  de 
l'ame  ,  qui  attaque  fouvent  les  artiftes.  Deux  rivaux 
ne  difputent  ordinairement  qu'un  objet  chéri  -,  mais, 
chez  les  artiftes ,  deux  amours  ,  également  puiffans 
dans  l'ame  dont  ils  s'emparent ,  y  font  naître  à-îa-fois 
une  double  jaloufie  :  l'un  de  ces'  amours  eft  celui  du 
profit,  &  l'autre  celui  de  la   gloire. 

Les  artiftes ,  dans  leur  vie  occupée  &  tranquille» 
devroient  ne  nourrir  que  désaffections  douces  ;  mais,  dan» 
le  filence  paifible  de  leurs  atteliers  ,  trop  fouvent  l'envie 
ronge  leur  cœur  -,  elle  les  a  quelquefois  portés  au  crime; 

L'art  rena*flbit  à  peine  ,  quand  André  ,  jaloux  de 
Dominique,  porta  le  poignard  dans  le  «cœur  de  fon 
maître  ,   de  fon  bienfaiteur  ,   de  fon  ami. 

Michel-Ange,  jaloux  de  la  réputation  du  Vinci, 
lui  caufa  tant  de  dégoûts,  qu'il  l'obligea  de  s'expa- 
trier -,  il  s'efFor:a  de  faire  regarder  Raphaël  comme 
un  "plagiaire  ,  &  de  lui  fufeiter  pour  rival,  Fra  Baftian 
del  Piombo. 

Par-tout  la  jaloufie  pourfuivit  le  doux  &  modcfle 
Zampieri  ,  qu'on  appelle  le  Dominiquin.  Quand  il 
eut  fini  fon  tableau  de  la  communion  de  Saint-Jérôme  , 
que  le  Foufhn  comptoit  entre  les  plus  beaux  de  Rome  , 
Lanfranc  fe  hâta  de  faire  graver  à  Bologne,  le  même 
fujet  qu'avoit  peint  Louis  Carrache  ,  répandit  à  Roma 
cette  eftampe  ,  &r  eut  foin  de  faire  remarquer  quelques 
reffemblances  qui  fe  treuvoient  entre  l'ordonnance  de 
Louis  8c  celle   du    Dominiquin.   La  plupart  de*  con- 
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tcmporains  crièrent  au  *  plagiat ,  &  fotitinrent  que 
2ampieri  étoit  incapable  de  rien  faire  par  lui-même  ; 
il  eft  vengé  par  la  çoftérité. 

Malheureux  à  Rome,  il  alla  travailler  à  Naples, 
&■  y  trouva  un  autre  ennemi  jaloux  ,  un  nouveau 
perfécuteur ,  l'Efpagnolet ,  qui  difoit  que  le  Domini- 
quin  ne  méritoit  pas  le  nom  de  peintre  ,  &  qu'il  ne 
favoit  pas  même  manier  le  pinceau.  Il  mourut  de  lan- 
gueur &  de  faim  ,  dans  la  crainte  d'être  empoifonné. 

Des  artiftes  jaloux,  gâtèrent  les  beaux  tableaux  que 
le  Sueur  avoit  peints  pour  le  cloître  des  Chartreux, 
&  qui  appartiennent  maintenant  au  Roi.  Les  plus  belles 
têtes,  les  plus  favantes  exprefiïons  furent  détruites  avec 
le  couteau.  On  voit  que  cet  inftrument  a  été  employé 
avec  art,  &  par  dés  mains  exercées  au  deiîin.  Des 
expreffions  juftes  &  précifes,  ont  été  rendues  -idicules 
par  la  marche  favante  du  couteau.  On  reconnoit  qu'il 
éroit  tenu  par  des  gens  qui  favoient  faire  ce  que  les 
artiftes  appellent  des  caricatures.  Ce  n'auroit  pas  été 
de  cette  manière  ,  que  des  ignorans  auraient  pu  gâter 
un  bel  ouvrage  ,  &  les  ennemis  caches  de  le  Sueur, 
fe  font  décelés  par  leur  habileté  même.  On  a  prétendu 
qu'il  étoit  mert  empoifonné  ,  &  des  artiftes  avoient 
feuls  intérêt  d'avancer  fes  jours. 

La  jaïoufie  des  artiftes  n'a  pas  toujours  une  énergie 
atroce  :  elle  eft  plus  fouvent  baffe  &  mefquine.  Elle 
les  détourne  de  leur  art,  pour  les  appliquer  à  de  pérîtes 
manœuvres,  à  de  petites  intrigues.  En  aviliffant  leur 
2me,  elle  ne  peut  que  dégrader  leurs  talens.  Croit- 
cn  qu'il  foit  poflible  de  s'occuper  dans  le  monde,  de- 
manèges  humilians ,  &  de  retrouver ,  dans  fon  atte- 
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lier  ,  Ta  ftobleffe  qui  eft  néceffaire  à  l'exercice  des  arts$ 
(  Article  de  M.  Levesqve.  )         . 

I  C 

ICHNOGRAPHIE,  (fubft.  fém.  )  Ce  mot 
lignifie  proprement  le  plan  ou  la  trace  que  forme , 
fur  un  terrein ,  la  bafe  d'un  corps  qui  y  eft  appuyé. 
Il  vient  du  grec  \yyos  trace ,  vejllge  &  de  yçk,<p®  , 
j'écris,  je  trace.  Vhichnographle  eft  véritablement 
une  defcription  de  l'empreinte  ou  de  la  trace  d'urt 
ouvrage. 

Ce  mot  n'eft  en  ufage  ni  parmi  les  peintres  ni  parmr 
les  fculpteurs  ;  mais  il  eft  adopté  par  des  arts  qui 
tiennent  eux-mêmes  au  defïïn  ,  &  il  fignifie  toujours 
des  efpèces  particulières  de  dejjlns. 

En  perfpecllve ,  c'eft  la  vue  ou  la  repréfentation 
d'un  objet  quelconque,  coupé  à  fa  bafe,  ou  à  foi» 
rez-de -chauffée,  par  un  plan  parallèle  à  l'horifon. 

iJlchno graphie ,  en  archlteHure  ,  eft  une  feéiiorf 
tranfverfe  d'un  bâtiment,  qui  repréfente  la  circonfé- 
rence de  tout  l'édifice ,  des  différentes  chambres  & 
appartemens,  avec  l'épaiffeur  des  murailles,  les  diftri- 
butions  des  pièces  ,  les  dimenfions  des  portes  ,  des 
fenêtres,  des  cheminées,  les  faillies  des  colonnes  & 
des  pié-droits,  en  un  mot  avec  tout  ce  qui  peut  être 
vu  dans  une  pareille  fe&ion. 

En  fortification ,  le  mot  Ichnographle  fignifie  le  plan 
ou  la  repréfentation  de  la  longueur  &  de  la  largeur 
des  différentes  parties  d'une  fortereffe ,  foit  qu'on  trace 
cette  repréfentation  fur  le  terrein  ou  fur  le  papier. 

C'eft  aufli ,  dans  la  même  fcience,  le  plan  ou  le  deflîa 
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â'une  forterefTe  coupée  parallèlement  "k  un  peu  au-deflus 
du  rez-de-chauffée. 

En  un  mot ,  Vichnographie  efl  la  mâme  chofe  que 
ce  que  nous  appelions  plan  géométral  ou  Amplement 
plan.  Elle  efl  oppofée  à  la  fiéréographie  ,  qui  efl  la 
repréfentation  d'un  objet  fur  un  plan  perpendiculaire  à 
l'horizon  ,  &  qu'on  appelle  autrement  élévation' géo- 
fnétrale.  (  Article  de  l'ancienne  Encyclopédie.  ) 

ICONOGRAPHIE,   (  fubfl.  fém. ).  Ce  mot 

ëft  formé  du  grec  sikcov  ,  image  &  de  yçâqo ,  j'écris. 
Il  ne  s'emploie  que  pour  fignifier  la  defcription  des 
refies  de  l'antiquité  qui  peuvent  être  regardés  comme 
des  images  ou  repréfentations,  tels  que  flatues,  bufles, 
frefques,  mofaïques.  Quoiqu'il  exprime  une  idée  relative 
aux  arts,  il  appartient  plutôt  à  la  langue  des  érudits 
Se  des  antiquaires,  qu'à  celle  des  artifles. 

ICONOLOGÎÊjC  fubfl.  fém.  ).  Ce  mot  compofé 
de  deux  mots  grecs  ,  dont  l'un  veut  dire  image  & 
l'autre  langage ,  difeours  ,  efl  en  effet  une  forte  de 
langage  dans  lequel  on  emploie,  pour  s'exprimer,  des 
Images  ou  fymboles.  Cefl  une  écriture  hiéroglyphique  , 
que  favent  lire  toutes  les  nations  ,  quoique  différentes 
de  langues,  pourvu  que  la  mythologie  des  Grecs  & 
des  Latins ,  &  certaines  autres  conventions  ne  leur 
foient  pas  inconnues.  Si  l'on  repréfente ,  par  exemple  i 
une  figure  de  femme,  vêtue  d'un  manteau  femé  de 
fleurs  de  lys,  8c  rendant  hommage  à  Apollon,  en 
entendra ,  depuis  Cadix  jufqu'à  Moskou  ,  que  ce  ta- 
bleau iconologique  ,  fignifie  que  la  France  eflime  les 
arts ,    &  leur   rend   une   ei'pèce   de  culte.    Ainf;   les 
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peintures  allégoriques  8c  emblématiques,  appartiennent 
à  Yiconologie,  ou  plutôt  eiies  n'en  font  pas  différentes. 

Tout  ce  qui  peut  s'exprimer  par  des  figures,  des 
images ,  eft  du  refTort  de  Y iconologle .  C/efr  une  langue 
dont  on  ne  pourra  jamais  donner  le  diclionnaire  com- 
plet, parce  que  l'imagination  a  le  droit  de  l'enrichir 
*ous  les  jours.  On  la  parlera  toujours  bien  ,  quand  on 
îa  parlera  clairement  ,  Se  l'emploi  des  exprefïîons 
nouvelles,  recevra  des  éloges  ,  quand  il  n'aura  pas 
d'obfcurité. 

Wincîcelmann  ,  dans  Ton  EJfal  (V allégories  pour  les 
(irtifies ,  indique  trois  moyens  d'enrichir  cette  langue, 
en  puifant  cependant  toujours  fes  exprefilons  dans  l'an- 
tiquité- Le  premier  eft  de  donner  aux  anciennes  images 
une  lignification  nouvelle  ,  comme  en  citant  les  vers 
d'un  poète  ,  on  les  détourne  quelquefois  du  fens  de 
Taureur  ;  le  fécond  eft  de  fe  fervir  des  ufages ,  des 
mœurs,  des  proverbes  des  anciens,  pour  en  faire  de 
nouvelles  images  ;  8c  le  froifième  eft  de  choifir  dans 
1er,  hifioires  anciennes  les  plus  connues  ,  un  événement 
qui  ait  un  rapport  frappant  à  ce  que  l'on  veut  ex- 
primer. 

Les  fourecs  les  plus  proores  8c  les  plus  fécondes  du 
langage  iconologlque  ,  font  les  poëfies  d*Homère ,  de 
Virgile,  d'Horace,  &  les  monumens  de  l'antiquité, 
médailles  ,  pierres  gravées  ,  ftatues  ,  tombeaux  ,  &c. 
8c  les  ouvrages  allégoriques  des  plus  favans  8c  des 
pins  ingénieux  artifles  modernes.  Si  l'on  veut  lire  les 
poë'ees  récens ,  dans  le  defTein  d'enrichir  la  langue  des 
images ,  il  pourra  bien  arriver  qu'on  y  trouve  moins 
de  richeffes  que  chez  les  anciens  ,  £c  que  leur  ft/le 
en  ce  genre,  paroiffe  plus   diffus  &  moins  exprefïir". 


ÎCO  €% 

Nous  avons  plufieurs  traités  à'iconologîe.  Celui  de 
Céfar  Ripa  eft  plus  connu  que  tous  les  autres,  fans 
mériter  de  l'être  davantage.  Dans  le  grand  nombre 
d'images  qu'il  a  rafTemblées ,  il  n'en  eft  qu'un  petit 
nombre  qui  puiflent  convenir  aux  artiftes  ;  encore  les 
a-t-il  chargées  d'acceflbires  &  d'infcriptions  ou  devifes 
qu'il  faut  élaguer.  On  voit  qu'il  ne  connoiffoit  abso- 
lument point  les  arts. 

Il  y  a  bien  des  moyens  de  parler  la  langue  icono- 
logique.  Tantôt  on  n'emploie  qu'une  feule  figure  de  îa 
mythologie-,  ainfi  le  dieu  IVlars  peut  fignifier  la  guerre. 
Tantôt  on  en  raffemble  plufieurs  ;  ainfi  Minerve  te- 
nant l'Amour  enchaîné,  fignifie  que  l'amour  peut  eue 
dompté  par  la  fageflfe.  Quelquefois  en  prendra  un  fujeç 
hiftorique ,  &  pour  fignifier  la  confiance  ,  on  repré- 
fentera  Mutius  Scévola  fe  brûlant  la  main  fur  un  autel» 
Quelquefois  ce  fera  un  animal  qui  exprimera  l'idée 
que  l'on  veut  peindre  -,  le  loup  ,  par  exemple  ,  expri- 
mera la  fureur,  le  lion  la  générofité.  On  peut  auili 
prendre  pour  fymbole  une  chofe  inanimée;  une  char- 
rue repréfentera  l'agriculture  -,  une  bêche ,  le  }ardi$ 
nage  j  une  lyre ,   la  mufique. 

La  plupart  des  exemples  que  nous  venons  de  citer, 
ne  font  que  des  mots  de  la  langue  iconologique  ;  on 
peut  en  combiner  plufieurs  enfemble,  pour  former  un 
difeours    &    développer   une  ou  plufieurs  penlees. 

Ce  que  nous  appelions  des  armes  parlantes  ,  fait  au.fli 
partie  de  YiconoLogie.  Ainfi  la  ville  d'Egine  ,  étoit 
défigné  par  une  chèvre  ,  parce  que  le  nom  grec  de 
cette  ville ,  vient  du  mot  qui  fignifie  chèvre.  Un 
artifte  nommé  Batrachus  ,  au  lieu  de  mettre  fon  nom 
à  fon  ouvrage,  y  fculpta  une  grenouille,  parce* que 
fon  nom  fîgnïnoit  grenouille. 
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Nous  ne  donnerons  point  ici  un  traité  Siconologit^ 
mais  nous  allons  raffembler  un  certain  nombre  do 
iymboles  iconologiques  ,•  c'efl  aux  leclures  ,  aux  ob- 
fervations  ,  à  l'imagination  des  artifles  d'enrichir  ce 
fonds,  qui  dans  cet  article  aura  peu  d'étendue.  Mais 
c'efl  peu  de  peindre  Se  de  fculpter  des  figures  allégo- 
riques ,  il  faut  fur-tout  leur  donner  l'expreflion  qui  leur 
convient.  Rien  de  plus  ridicule  que  de  repréfenter 
des  grâces  qui  n'ont  rien  de  gracieux ,  la  Force  fans 
caractère,  8c  la  Sageffe  fans  phyfionomie.  D'ailleurs  il 
faut  ufer  très  -  fobrement  de  l'allégorie.  Le  tableau 
d'Eudamidas  fera  toujours  préférable  à  une  allégorie 
qui  repréfenteroit  la  confiance  en  l'amitié.  Montrez- 
nous  la  chofe  au  lieu  de   nous  offrir  fon  emblème. 

Abondance.  Elle  peut  fe  défigner  par  la  corne 
d'Amalthée  -,  c'efl  le  nom  de  la  chèvre  qui  nourrir 
J  upiter.  De  cette  corne  fortent  en  abondance  des  fleurs  , 
des  fruits  ,  des  richeffes.  On  repréfente  ordinairement 
l'abondance  fous  la  figure  d'une  femme  ,  qui  tient 
cette  corne. 

Agriculture.  Pfyçhé  appuyée  fur  un  hoyau. 
Cet  emblème  efl  donné  par  Winckelmann ,  d'après 
l'antique.  On  peut  indiquer  l'agriculture  par  une  char- 
rue ,  ou  par  Cérès,  qui  a  appris  aux  hommes  à  cultivée 
la  terre. 

A  i  r  ou  sEther  ;  Junon.  Cette  déeflfe  fécondée  par 
les  embrafTemens  de  Jupiter,  qui  efl  le  feu  principe  , 
répand  fur  la  terre  la  fertilité.  Quelquefois  auffi  c'efl 
Jupiter  lui-même  qui  efl  Vair  ,  &  qui  répand  à  fon 
gré  la  pluie  ou  la  férénité.  Dans  ce  fens,  il  efl  regardé 
comme  l'époux  de  la  terre ,  défignée  par  Cérps  ,  &  U 
«lefcwid  dans  fon  fein .  pour  la  féconder. 
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Amitié.  On  peut  l'indiquer  par  deux  tourterelles. 
On  peut  encore  la  repréfenter  par  une  femme  qui  a  le 
fein  découvert ,  parce  qu'un  ami  ne  réferve ,  pour  fon 
ami  ,  aucun  fecret  dans  Ton  fein.  Elle  a  la  main 
droire  fur  fon  cœur,  &  tient  deux  tourterelles  de  la 
main  gauche.  On  la  défigne  aufli  par  un  ormeau  deiïe- 
ché ,  qu'embrafle  un  cep  de  vigne  ,  pour  témoigner  que 
l'amitié  ne  peut  être  détruite  par  le  changement  de 
fortune. 

Amour,  enfant  nud ,  avec  des  flèches  ,  un 
carquois  &  quelquefois  un  bandeau  fur  les  yeux. 
Zeuxis  l'a  repréfènté  avec  des  aîles  &  couronné  de 
rofes.  Le  faux  Orphée  lui  donne  des  aîles  d'or  ,  & 
les  clefs  du  ciel ,  de  la  terre  &  de  la  mer.  Un  autre 
poè'te  grec  fait  dérober  aux  amours  les  armes  de  tous 
les  Dieux  s  ils  portent,  dit-il ,  l'arc  de  Phœbus,  le 
foudre  de  Jupiter  ,  le  çafque  &  la  lance  de  Mars , 
la  maffue  d'Hercule  ,  le  trident  de  Neptune  &  le 
flambeau  de  Diane.  Il  étoit  repréfènté  dans  une  cha- 
melle d'Egire  ,  A  côté  de  la  fortune  ,  pour  fignifler  ,  dit 
Paufanias,  que  la  fortune,  même  en  amour,  a  plus 
de  puiffance  que  la  beauté. 

Amour  domptant  la  rujlicité ,  Polyphème  jouant^  de 
la  flûte ,  pouç,  plaire  à  Galathée. 

Amour  maternel ,  le  pélican,  parce  que  les  anciens 
ont  fuppofé  qu'il  s'ouvroit  la  poitrine,]  pour  nourrir  fes 
petits  de  fon  fang, 

Amour  de  la  patrie.  Un  jeune  homme  marchant 
pieds  nuds ,  fur  des  armes  acérées.  Il  tient  deux  cou- 
ronnes,  la  couronne  obfidionale,  qui  étoit  de  gramen  , 
8c  qu'on  decernpit  à  celui  qui  avoit  délivré  fa  patrie 

d'un  fiège,  &ïa  couronne  civique,  qui  étoit»de  feuilles 
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de  chêne,  8c  qu'on  accordoit  à  celui  qui  avoit  fauve 
la  vie  à  un  citoyen.  II.  peut  avoir  fur  la  tête  la  cou- 
ronne triomphale,  qui  étoit  anciennement  de  laurier, 
ou  la  couronne  murale  qu'on  décernoit  au  brave  guer- 
rier qui  avoit  monté  le  premier  à  l'affaut  ;  elle  repré- 
ïentoit  des  crénaux  de  murailles. 

Antiquité,  une  femme  étendue  au  milieu  de 
ruines  antiques ,  &  s'appuyant  fur  le  fût  d'une  colonne 
brifee. 

Architecture,  elle  peut  être  repréfentée 
par  Minerve.  La  fable  raconte  que  cette  DéefTe  difputa 
d'induftrie  avec  Neptune-,  il  fit  un  taureau,  &:  elle 
éleva  une  maifon.  Il  faut,  dans  cet  emblème  ,  donner 
à  Minerve  quelques-uns  des  inftrumens  de  l'archicéc- 
ture  ,   tels  que  l'équerre  ,  le  niveau. 

Arts  font  défignés  par  Minerve  :  l'olivier  lui  eft 
confacré ,  parce  que  l'huile  eft  nécefTaire  à  la  plus 
grande  partie  des  arts  :  il  eft  auffi  l'image  de  la  paix , 
&  c'eft  dans  la  paix  que  les  arts  fieurirTent.  Minerve 
confidérée  comme  DéerTe  des  arts  ,  doit  en  avoir  les 
attributs.  Les  arts  mécaniques  font  figurés  par  Vulcain  , 
qui  défigne  le  feu  ,  parce  que  le  feu  eft  néceltaire 
aux  arts  mécaniques  ,  &  fur-tout  aux  arts  métallurgiques. 

Astronomie,  Atlas  qui  foutient  le  ciel  ;  fable 
imaginée ,  parce  que  les  aftres  ont  été  obfervés  fur  de 
hautes  montagnes,  telle  que  l'Atlas.  On  repréfente  aufli 
l'aftronomie  par  une  femme  couronnée  d'étoiles  ;  elle 
tient  d'une  main  un  globe  célefte  ?  Se  de  l'autre  un 
compas. 

Avarice,  une  vieille  femme  pâle  3c  décharnée  ; 
elle  fixe  les  yeux  fur  une  bourfe  qu'elle  preffe  dans  fes 
mains  3  en  la  cachant  en  partie  de  fa  robe. 

Aurore, 
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Aurore,  fuivant  Homère ,  elle  eft  vêtue  d'un, 
tnanteau  couleur  de  crocus  ou  faffran.  Virgile  fuppofe 
que  fon  char  eil  atteléde  chevaux  couleur  de  rofes ,  & 
Théocrite  de  chevaux  blancs.  L'étoile  du  matin  peut 
être  au  deflus  de  fa  tête.  Virgile  lui  fait  quitter  le  lit 
du  vieux  Tithon,  &  cette  idée  eft  rendue  par  Annibal 
Carrache  ,  dans  la  galerie  du  palais  Farnèfe. 

Beauté,  les  lionolo gifles  n'ont  pas  manqué  de 
donner  la  figure  de  la  beauté  :  mais  quel  arrifte  oferoic 
la  peindre  ,  &  préfumeroit  afîez  de  fes  talens  ,  pour  fe 
croire  capable  de  repréfenter  la  beauté  même  ?  On  la 
défigne  par  Vénus ,  &  la  Déefle  doit  être  nue  ,  parce 
que  la  beauté  n'emprunte  aucun  de  fes  attraits  à  des 
parures  étrangères.  Elle  doit  avoir  le  cefte ,  cette  fa- 
meufe  ceinture  qui  renferme  tous  les  dons  de  plaire. 

Botanique,  une  femme  tenant  dans  un  vafe  àes 
plantes  exotiques. 

Caimï  ir/a  mer  ,  après  la  tempête  ,  Caftor  & 
Pollux  montés  fur  des  chevaux  blancs.  Ils  ont  une 
fiamme  fur  la  tête ,  fymbole  dé  ces  feux  électriques 
qu'on  apperçoit  quelquefois  au  haut  des  mats,  ou  le 
long  des  huniers,  &  qu'on  nomme  auj ou rd'hui  feux 
Saint-Nicolas.  Les  matelots  croyent  que  ces  météores 
annoncent  la  fia  de  la  tempête*  On  pourroit  aufîi 
figurer  le  calme  par  des  nids  d'alcyons  ,  parce  que 
les  poètes  ont  prétendu  que  la  mer  étoit  tranquille 
quand  ces  oifeaux  faifoient  leurs  nids  ; ,  mais  on  ne 
fait  pas  même  à  quels  oifeaux  il  faut  rapporter  les  alcyons 
des  anciens.  Nous  obferverons  ici,  que,  fi  l'on  veut 
£1  faire  entrer  des  animaux ,  ou  des  plantes  dans  les  fym- 
boles  iconologiqu.es ,  il  faut  choifir  des  plantes  ,  ou.  des 
animaux  très  connus  -,  car  on  ne  doit  pas  fuppofer'  quç 


tous  les  fpe&ateurs  foient  de  favans naturalises.  C'eft  un 
défaut  de  l'allégorie  d'être  toujours  énigmatique  ;  il 
faut  du  moins  que  l'énigme  {bit  facile  à  deviner. 

Caresses  perfides  ,  le  chat. 

Chant  des  Poètes ,  un  cygne  ,  parce  que  les 
anciens  ont  imaginé  que  le  cygne  avoit  un  chant  mé- 
lodieux quand  il  approchoit  de  fa  fin. 

Charité,  une  femme  qui  allaite  plulîeurs  en- 
fans. 

Chas  v  été,  une  veftale  tenant  dans  un  vafe  le 
feu  facré  ,  parce  que  le  feu  ,  n'admettant  en  lui-même 
aucune  fubftance  étrangère  ,  eft  le  fymbole  de  la 
pureté. 

Colonie,  une  ruche  d'abeille  ,  parce  que  ces 
ïnfecles  envoyent  au- dehors  des  eflaims  que  l'on  peut 
comparer  à  des  colonies. 

Commerce,  Mercure  tenant  une  bourfe. 

Concorde,  le  caducée  de  Mercure  ,  qu'entor- 
tillent deux  ferpens  qui  femblent  ne  faire  enfemble 
qu'un  même  corps.  On  peut  aufli  figurer  la  concorde 
par  un  faifceau  de  flèches. 

Constance,  Mutius  Scevola  fe  brûlant  la  main 
fur  un  autel.  Nous  avons  déjà  obfervé  qu'un  trait 
d'hiftoire  fort  connu ,  pouvoit  entrer  dans  la  langue 
ïconologique.  C'eft  même  alors  qu'elle  eft  heureufe  , 
parce  que  l'ame  eft  intéreflee  par  un  fait  qui  eft  cenfé 
véritable  ,  &  que  l'efprit  a  le  plaifir  d'en  faire  l'ap- 
plication. 

Continence,  celle  de  Scipion. 

Conversation,  les  anciens  l'ont  défignée  par  j 
Mercure ,  confidéré  comme  Dieu  de  l'éloquence.  Ils  le 
placent  à  côté  de  Vénus ,  pour  fignifier  que  les  plaiûrs 
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#e  l'amour  ont  befoin  d'être  foutehus  par  une  conven- 
tion ingénieufê. 

Courage,  Hercule  armé  d'une  maflue ,  &  «ou- 
vert de  la  peau  du  lion  de  Némée. 

C  o  v  R  a  g  e  énervé  par  l'amour ,  Hercule  jouant 
de  la  cymbale  à  cote  d'Omphale,  qui  tient  la  maffuc 
de  fon  amant. 

Destinée  défignée  par  les  trois  parques.  L'une 
eft  Atropos  ,  qui  empêche  le  pafle  de  revenir  ;  la 
féconde  eft  la  fileûfe  Clotho  ,  qui  détermine  le  préfent; 
la  troifième  eft  Lachéfis ,  qui  prend  foin  de  l'avenir  ,  & 
coupe  le  fil  de  la  vie. 

Eau,  eft  figurée  par  Neptune.  Il  porte  un  trident 
dont  il  frappe  8c  ébranle  la  terre  ;  car  les  anciens 
attribuoient  à  l'eau  les  tremblemens  de  terre  ;  &fuivant 
les  modernes  ,  elle  a  beaucoup  de  part  à  ce  phénomène. 
Homère  donne  à  Neptune  deux  épithètes  ,  qui  toutes 
deux  fignifient  l'ébranleur  de  la  tente.  Le  char  de  ce 
Dieu  eft  trainé  par  des  chevaux  ,  ou  des  veaux  marins  ; 
des  monftres  marins  &  des  tritons  l'environnent  -,  fa 
barbe  ,  fa  chevelure  font  de  la  couleur  des  eaux. 

L'eau  fupérieure  ,  élémentaire  ,  célefte ,  eft  défignée 
par  Jupiter.  Les  anciens  ont  révéré  Jupiter  pluvieux. 

É  l  o  q  u  e  n  c  e  ,   Mercure. 

Erreur;  fa  figure  eft  défagréable  ;  elle  cherche 
fon  chemin  avec  un  bâton  ,  a  les  yeux  bandés  &  marche 
à  tâtons. 

Espérance,  elle  peut  être  défignée  par  des  fleurs, 
parce  qu'elles  promettent  des  fruits. 

Etude;  une  femme  drappée  févèrement ,  &  lifânc 
avec  beaucoup  d'attention  à  la  lueur  d'une  lampe.  U& 
«oq  eft  auprès  d'elle. 
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Fécondité  de  la  terre ,  Cérès  tenant  un  flarif» 
beau ,  &  ayant  une  faux  auprès  d'elle.  Elle  monte  urt 
char  attelé  de  dragons. 

Feu  élémentaire  ,  feu  principe ,  qui  anime  tout*? 
!a  nature ,  Jupiter.  Les  anciens ,  ainfi  que  nous  l'ap- 
prenons de  Platon  ,  l'ont  regardé  comme  le  foleil  qui 
promène  dans  le  ciel  fon  char  ailé.  C'eft  en  cette  même 
qualité  de  feu,  que  les  philofophes  de  l'antiquité  en 
ont  fait  l'ame  du  monde. 

Feu  terrejlre  ,  c'eft-à-dire  celui  qui  eft  fur  la  terre 
&  dans  la  moyenne  région  ,  eft  figuré  par  Vulcain.  Il 
eft  fils  de  Jupiter  &  de  Junon,  parce  qu'il  naît  au  feu 
principe  &  de  l'air  imprégné  de  ce  feu.  Il  eft  le  Dieu 
des  arts  ;  &  en  effet,  comme  le  dit  Efchylé,  le  plus 
grand  nombre  des  arts  font  nés  du  feu,  ou  font  obligés 
d'en  faire  ufage. 

On  cara&érife  aufll  le  feu  par  Vefta.  Elle  eft  drapée 
de  blanc  ,  pour  /narquer  la  pureté  du  feu  :  elle  habite 
l'aether  au  deffus  de  la  région  des  nuages  ,  &  par 
conféquent  elle  n'a  rien  qui  lui  ferve  de  fupport.  Pau- 
fanias  parle  d'une  ftatue  de  Vefta  qui  étoit  dans  le 
Prytanée  ;  il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  en  eût  donné  la 
defeription. 

Force-,  Raphaël  l'a  défignée  par  une  femme  qu* 
tient  en  lefle  un  lion ,  &  qui  n'eft  pas  arrêtée  dans 
fa  marche  par  un  feu  qui  eft  devant  elle.  D'autres  ont 
repréfentélaybree,  ouvrant,  comme  Samfon  ,  la  gueule 
d'un  lion  pour  l'étouffer.  Quelquefois  on  la  figure  par 
le  lion  lui-même.  La  peau  de  lion  que  revêt  Hercule 
«ft  le  fymbôle  de  fa  force  ,  &  on  peut  repréfenter  la 
orce  par  la  figure  de  ce  demi-Dieu. 

Fortune,  Bupale ,  l'un  des  célèbres  fculpteurs 
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ie  l'antiquité,  Ta  repréfentée  ayant  le  pôle  fur  fa  tête  , 
&  tenant  d'une  main  la  corne  de  la  chèvre  Amalthée. 
Le  poète  Archiioque  l'a  dépeinte  tenant  de  l'eau  d'une 
main,  &  du  feu  de  l'autre,  pour  défigner,  qu'elle 
diftribue  le  mal  &  le  remède.  Les  poètes  la  repré- 
fentent  aveugle ,  ou  du  moins  les  yeux  bandés  ,  pour 
témoigner  qu'elle  diftribue  aveuglément  fes  bienfaits. 
Ils  la  pofent  fur  une  roue,  pour  marquer  fon  mouve- 
ment continuel  &  fon  inconfiance.  Ovide  lui  donne 
un  char  traîné  par  des  chevaux  aveugles. 

Fourberie;  elle  cache  en  partie  fon  vifage 
affreux  fous  un  mafque  agréable  :  elle  s'enveloppe  de 
fon  manteau  ,  a  le  maintien  courbé,  &  tient  un  poi- 
gnard qu'elle  cache  fous  fa  draperie. 

Génie  fîgnifiant  une  éminente  qualité  de  l'efprit, 
fe  repréfente  avec  des  ailes  ;  une  flamme  lui  fort  du 
fommet  de  la  tête. 

G  £  o  graphie  ,  une  femme  tenant  un  globe  ter- 
reftre  ,  dont  elle  mefure  quelques  degrés  ,  à  l'aide 
d'un  compas. 

Gloire,  CéfarRipa,  d'après  une  médaille  d'A- 
drien ,  la  repréfente  fous  la  figure  d'une  femme  cou- 
ronnée ;  elle  embrafle  un  obélifque,  &  tient  une  cou- 
ronne de  laurier  ,  deux  fymboles  de  l'immortalité.  Oa 
défigne  aufTi  la  gloire  par  fon  temple;  il  eft  de  forme 
ronde,  il  en  fort  des  rayons,  &  il  s'élève  fur  la  cime, 
d'une  roche  efearpée.  La  forme  ronde  du  temple  défigne 
l'immortalité-,  les  rayons  indiquent  l'éclat  de  la  gloire  r 
&  le  roc  efearpé  témoigne  qu'elle  efl  difficile  à  ac- 
quérir. 

Gourmandise,  les  harpyes  ,  monflres  ailés ,  &. 
têtes  de  femme,  à  mammell es  pendantes.  Le  caracUis^ 
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de  leurs  têtes  doit  tenir  de  celui  de  la  femme  &  du 
chien  ,  parce  que  le  chien  eft  un  animal  vorace  ,  & 
parce  que  les  anciens  appelloient  les  harpyes  les  chiens 
de  Jupiter.  Elles  fouilloient  ce  qu'elles  ne  pouvoient 
dévorer. 

Grâces  fe  prennent  pour  «les  agrémens ,  ou  pour 
les  bienfaits.  Elles  font  au  nombre  de  trois ,  Eu- 
phrofïne  ,  Aglaë ,  Thalie  ;  elles  font  nues.  L'une  tourne 
le  do^au  fpeâateur,  pour  marquer  qu'il  eft  impoffible 
de  pofféder  ou  de  recevoir  toutes  les  grâces  à  la  fois. 

G  v  e  R  r  e.  Le  Dieu  Mars  défigné  par  fes  armes  ,  & 
par  le  loup  ou  le  vautour  qui  lui  étoient  confacrés.  Son 
char  de  fer  eft  guidé  par  Bellone.  On  défigne  aufïi  la 
guerre  par  Pallas  :  elle  porte  le  bouclier  qu'on  appelle 
égide ,  &  a  fur  la  poitrine  la  tête  de  la  Gorgone. 

Histoire,  elle  a  des  ailes  pour  aller  porrer  au 
loin  le  récit  des  faits  ;  elle  écrir*dans  un  livre  qu'elle 
appuyé  fur  le  dos  du  Temps,  &  regarde  en  arrière  , 
pour  témoigner  qu'elle  s'occupe  des  chofes  paffées. 

Jeunesse  ,  Hébé.  Elle  tient  la  coupe  de  neétar  qu'elle 
préfente  aux  Dieux,  pour  témoigner  que  la  jeiuiejje  eft 
l'âge  des  plaifirs.  Elle  a  été  aufïi  nommée  Ganyméde 
par  les  anciens ,  &  ce  nom  fignifie  qui  s'occupe  de 
la  joie. 

Immortaiité.  Elle  fe  defigne  par  un  cercle, 
parce  que  cette  figure  eft  continue,  &  n'a  aucun  point 
où  elle  finiffe -,  d'à. lleurs  les  objets  circulaires  ,  n'ayant 
point  d'angles  ,  offrent  moins  de  prife  à  la  deftru&ion. 
On  repréfente  ordinairement  ce  cercle  par  un  ferpent 
qui  le  mord  la  queue.  L'obélifque  ,  ou  la  pyramide', 
«tant  la  plus  folide  des  conftru£Hons  ,  &  affecïant  la 
figure  du  feu    que  les  anciens  ont  regardé  comme 
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i'ame  immortelle  du  monde ,  fert  aufii  d'emblème  à 
l'immortalité.  Si  on  la  perfonifie  ,  on  la  repréfente  fous 
la  figure  d'une  femme  placée  auprès  d'un  obélifque  y 
couronnée  d'un  cercle  d'étoiles ,  &  tenant  d'une  mairt 
un  ferpent  qui  forme  un  cercle ,  en  fe  mordant  la 
queue. 

Inconstance.  Elle  eft  portée  fur  une  boule ,  & 
s'appuye  fur  un  rofeau.  Peut-être  ce  fymbole  a«-t-il  été 
mal  interprété,  &  fignifie-t-il  plutôt  la  folle  confiance. 
On  repréfente  aufli  l'inconftance  fous  la  forme  d'une 
femme  qui  tient  une  lune  en  fon  croiflant;  &  en  effet 
l'apparence  variable  de  cette  planette  ou  de  ce  fatellite, 
peut  être  le  fymbole  de  Vinconjlance. 

Invention.  Une  femme  qui  a  des  aîles  aux  deux 
côtés  de  la  tête,  elle  tient  d'une  main  une  petite  ftatue 
de  la  nature. 

Ivrognerie;  Silène ,  chauve ,  camus  ,  de  courte 
ftature,  excefïïvement  gras,  ayant  le  ventre  gros  & 
tombant ,  &  de  larges  oreilles.  Sa  monture  eft  un  âne  : 
des  fatyres  le  foutiennent.  On  le  repréfente  toujours 
ivre. 

Inflatum  hefiemo  venas  ,  ut  femper  j  ïatcho, 

1  u  stice,  une  femme  févèrement  drapée ,  tenant 
d'une  main  des  balances  ,&  de  l'autre,  une  épée.  Si  je 
rapporte  cette  allégorie  devenue  triviale  ,  c'eft  pour 
obferver  qu'elle  eft  confacrée  ,  &  qu'on  ne  peut  la 
changer ,  ainfi  que  plufieurs  autres ,  fans  rifquer  d'être 
obfcur. 

Légèreté  à  la  courfe ,  Atalante.  L  é  g  è  r  e  ï  £ 
4e  caractère ,  des  papillons. 

E  ïr 
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Libéralité,  une    femme   d'une  phyûonoEÙV 
ouverte ,   prélente   dans   un  vafe    des  médailles  ,    de» 
pierreries,  des  perles,  des  colliers.  Le  Guide  a  joint  à 
cette  figure  celle  de  la  Mode/lie ,  qui,   les  yeux  bahTés, 
prend  du  bout  de  deux  doigts  une  perle  médiocre. 

Liberté,  un  bonnet  au  bout  d'une  perche.  Grifler, 
Gouverneur  de  la  Suiffe  rour  l'Empereur  Albert ,  avoït 
fait  e^pofer  ion  bonnet  fur  la  place  3  &  les  citoyens 
étoient  obligés  de  le  laluer.  Cette  infulte  fut  caufe  de 
la  liberté  helvétique.  Le  fymbole  de  la  liberté  étoit, 
chez  les  anciens,  le  péri:  chapeau  que  les  maîtres 
donnoient  à  leurs  efciaves  en  les  affranchiffanr.  II  fe 
pourroit  que  ce  chapeau  ,  mal  repréfenré  par  les  Suifles 
devenus  libres ,  eût  donnç  lieu  à  l'hiiloire  du  bonnet 
de  Griller. 

Licence,  un  fatyre. 

Loi,  Céres ,  qui ,  la  première ,  donna  des  loîx 
aux  hommes  ,  après  les  avoir  arrachés  à  la  vie  fauvage, 
en  les  attachant  à  la  culture.  Prima  dédit  leges ,  dit 
Ovide. 

Lopange.  On  trouve  dans  les  figures  qui  accom- 
pagnent Vlconologïc  de  Céfar  Ripa,  une  penfée  fine  qui 
appartient  fans  doute  au  deilïnateur  ;  car  Ripa  R'en  die 
rien  dans  fon  dixours.  La  femme  qui  repréfente  la 
louange,  fouffie  dans  une  trompette,  8c  du  bout  oppofé* 
de  cet  infirument  Tort  une  petite  vapeur ,  pour  témoigner 
que  la  louange  ^  dont  on  fait  tant  de  cas,  n'efl  que 
du  vent. 

Lune.  Les  Poètes  la  confondent  quelquefois  avec 
Hécate  ;  8c  quelquefois  ils  en  font  une  Divinité  fé- 
parée  qu'ils  nomment  Luna  ,  Sélcné ,  P hache '  ;  elle  eft 
traînée  dans  un  char  attelé  de  deux  chevaux  blancs* 
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On  lui  donne  aufli  un  cheval  blanc  &  un  cheval  noir  , 
pour  marquer  l'éclat  argentin  de  fa  lumière  &  la  noire 
obfcurité  de  fon  ombre.  Ses  vêtemens  font  d'une  blan- 
cheur éclatante.  Les  modernes  lui  mettent  un  croiffant 
fur  la  tête  ;  mais  l'auteur  des  hymnes  attribués  à  Or- 
phée ,  lui  donne  des  cornes  de  taureau.  Elle  étoit 
fenfée  préfider  aux  enchantemens  &  aux  maléfices  , 
parce  qu'ils  s'opèrent  ordinairement  pendant  la  nuit. 
C'eft  elle  que ,  dans  Théocrite  ,  implore  la  magicienne 
Simethe. 

Mï  decine,  Efculape.  Le  ferpent  lui  eft  confacré , 
parce  que  les  anciens  penfoient  que  ce  reptile  renou- 
velloit  fa  famé  &  fa  jeuneffe,  en  changeant  de  peau  , 
&  parce  que  fa  chair  étoit  d'un  grand  ufage  dans  leur 
pharmacie.  On  fait  qu'elle  eft  encore  employée  dans 
la  thériaque.  Efculape  lui-même  eft  introduit  fous  la 
.figure  d'un  ferpent  dans  le  Plutus  d'Ariftophane,  & 
c'étoit  fouvent  fous  cette  forme  que  les  anciens  le 
révéroient.  Les  Grecs  l'ont  quelquefois  représenté  im- 
berbe ,  &  quelquefois  barbu.  Ils  plaçoient  à  côté  de 
lui  la  Déeffe  Hygié  ou  Izfanté.  L'Efculape  d'Fpidaure 
étoit  affis  fur  un  trône,  tenant  d'une  main  un  bâton, 
&  appuyant  l'autre  fur  un  dragon,  un  chien  étoit  couché 
auprès  de  lui.  Plus  fouvent  on  fe  contentoit  de  lui 
donner  un  bâton  entouré  d'un  ferpent.  On  repréfente 
aufli  la  médecine  fous  la  figure  d'une  femme  qui  tient 
le  bâton  d'Efculape.  Le  coq  étoit  confacré  à  ce  Dieu  , 
pour  marquer  la  vigilance  néceflàire  au  médecin. 

Médisance.    Elle  pourroit  être  figurée  par  jine 
femme  d'une  figure  affreufe  :  un  ferpent  lui  fortiroit  de 
la  bouche. 
.    Méditation,  une  femme  aiïife  fur  une  bafe 
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de  colonne,  ayant  en  main  un  livre  fermé,  d'autres 
livres  fous  Tes  pieds,  &  plongée  dans  une  profonde  rêve- 
rie -,  fa  draperie  eft  large  &  majeftueufe  ';  elle  a  la 
tête  appuyée  fur  fa  main,  &  fon  vifage  eft  en  partie 
caché  de  fon  voile  ,  parce  qu'une  perfonne  qui  médite, 
tâche  de  n'être  point  diiïraite  par  la  vue  des  objets 
extérieurs. 

Modestie-,  ejle  eft  vêtue  de  blanc  &  fans  aucune 
parure.  Ses  yeux  font  baiffés  ,  fes  jambes  font  peu 
écartées  l'une  de  l'autre  :  la  draperie  ,  qui  lui  couvre  le 
fein  ,  eft  arrêtée  par  une  large  ceinture.  Ripa  lui  donne 
un  fcept're  furmonté  d'un  œil  ,  &  dit  que  ce  fymbole 
lui  a  été  attribué  par  les  prêtres  égyptiens.  Cet  oeil 
indique  celui  de  la  raifon  ,  fur  laquelle  eft  fondé  l'em- 
piré que  la  modeftie  exercer  fur  les  pallions. 
•Mort.  La  manière  dont  les  modernes  la  repré- 
fentent  eft  trop  connue ,  pour  qu'on  puiffe  la  changer 
fans  devenir  obfcur.  On  fait  que ,  dans  les  feftirvs , 
les  anciens  faifoient  fervir  fur  table  un  fquelette 
d'argent.  Cette  repréfentation  rappelloit  la  penfée  de  la 
mort-,  mais  elle  ne  figuroit  pas  la  divinité  de  la  mort. 
ï~oye\  i'article  Mythologie.  Horace  donne  à  la  mort 
une  tête  noire  &  des  ailes  noires-,  mors  atra  caput , 
fufcis  circumvolat  alis.  Elle  étoit  figurée  chez  les  an- 
ciens par  Mercure  ,  chargé  d'enlever  les  âmes  pour 
les  conduire  aux  enfers,  &  par  Iris  qui  rempliflbit  la 
même  fonSion  pour  les  femmes.  Ces  divinités  voloient 
fur  la  tête  des  mourans ,  &  leur  coupoient  le  che- 
veu fatal  : 

Devoîat  &  fupra  caput  adftitit  :  hune  ego  Dhi 
Sacrum   jufla  fero  ,  teque  ifto  corpore  folvo. 
Sic  ai; ,  Se  dexuâ  ciiasm  fecaç. 
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'-"Les  morts  douces  &  fubites  étoient  attribuées  aux 
flèches  d'Apollon  ,  &  quelquefois  pour  les  femmes  , 
à  celles  de  Diane.  Homère  ,  pour  exprimer  que  quel- 
qu'un a  fini  fes  jours  fans  douleur  ,  8c  de  mort  fubite  , 
dit  qu'il  a  été  frappé  des  douces  flèches  d'Apollon.  La 
mon  prématurée  a  été  diftinguée  par  une  rofe  qui  panche 
&  fe  flétrit.  Malherbe  a  enrichi  fa  poëfie  de  cette  idée 
des  anciens  : 

Et  rofe ,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  rofe» , 
L'efpace  cTun  matin.  ' 

Muses,  filles  de  Jupiter ,  pour  indiquer  le  feu 
cél elle  dont  les  nourririons  des  mufes  font  animés,  & 
deMnémofine  ,  c'eft-à-dire  de  la  mémoire,  parce  que  , 
fans  mémoire  ,  on  ne  peut  être  propre  à  cultiver  les 
mufes.  On  fait  qu'on  en  compte  neuf. 

Caiiioîe,  la  mufe  du  poème  épique ,  tient  des 
guirlandes  de  laurier  pour  les  diftribuer  au*  poètes 
qui  font  dignes  de  les  recevoir.  Elle  a  en  main  ou 
auprès  d'elle  les  poëme?  d'Homère. 

C  r  i  o  ,  la  mufe  de  l'hiftoire  couronnée  de  laurier 
&  tenant  une  trompette.  Près  d'elle  eft  "hiftohe  d'Hé- 
rodote ou  celle  de  Thucydide,  les  plus  célèbres  hifro- 
riens  de  l'antiquité ,  dont  !es  ouvrages  foient  parvenus 
jufqu'à  nous. 

E  r  a  t  o  ,  la  mufe  des  poè'fies  erotiques.  Sa  couronne 
eft  de  myrthe  ou  de  rofes,  parce  que  fes  chants  font 
confacrés  à  l'amour. 

Euterpe  préfide  aux  înftrumens  de  mufique, 
&  ils  lui  fervent  de  fymbole.  Elle  eft  couronnée  de 
.fleurs. 


7<S  I-C  O 

Mïlpomêne,  la  mufe  de  la  tragédie  t  porte  uïf 
fceptre  &  un  poignard. 

Polymnie,  mufe  lyrique  ,  eft  défignée  par  U 

Terpsicore,  mufe  de  la  danfe. 

ThAiie,  mufe  de  la  comédie  ,  tient  un  mafque.' 
Elle  efl  couronnée  de  Hère  ,  parce  que  ,  chez  les  Grecs, 
c'étbit  pendant  les  fêtes  de  Bacchus  qu'on  repréfentoit 
les  comédies. 

U  r  a  n  i  e  ,  mufe  de  l'Aflronomie  ,  efl  couronnée 
d'étoiles ,  &  tient  une  fphère  ,  ou  un  globe  célefte. 

Musique.  Elle  peut  être  défignée  également 
par  Mercure  ou  par  Apollon ,  parce  que  l'un  a  in- 
venté la  lyre ,  &  l'autre  le  fiflre.  Les  Grecs ,  pour  cette 
raifon ,  ont  quelquefois  élevé  un  autel  en  commun  à 
Ces  deux  divinités.  Elle  peut  être  auilï  figurée  par  Mi- 
nerve qui  a  inventé  la  flûte. 

Nature  eft  défignée  par  Vénus  ,  parce  que  tout 
doit  la  vie  à  l'amour.  «  C'efl  toi ,  dit  l'auteur  de  l'hymne 
»  à  Vénus  qui  porte  le  nom  d'Orphée  ,  c'efl  toi  qui 
»  donnes  à  tout  la  vie  dans  le  ciel ,  fur  la  terre  ,  dans 
«  îe«  mers  &  dans  l'abyme  ».  Lucrèce  ,  en  lui  confa- 
crant  fon  poème  de  la  nature  des  chofes ,  l'a  prife  pou| 
a  nature  elle-même, 

Qu2  quoniam  rerum   naturam  fola  gubernas , 
TSsc  fine  te  quicquam  dias  in  luminis  oras 
Exoritur. 

A  l'exemple  des  Égyptiens  ,  on  repréfente  la  puif- 
fance  féconde  &  nutritive  de  la  nature  par  une  femme 
<rui  a  àes  cornes  de  taureau ,  &  un  grand  nombre  dé 
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^ftammelles.  Quand  on  veut  témoigner  que  les  myftères 
<îe  la  nature  font  impénétrables  ,  on  la  figure  par  une 
femme  voilée. 

Nécessité,  c'e^  ^a  force  des  évènemens  que 
l'homme  ne  peut  changer.  On  l'arme  de  clous  ,  pour 
lignifier  que  ce  qu'elle  a  une  fois  ,  en  quelque  forte  , 
attaché  de  fes  clous  ,  ne  peut  être  changé  par  aucun, 
pouvoir  humain.  Il  faut  la  repréfenter  fous  la  figure 
d'une  femme  pleine  de  vigueur,  &  fon  exprefïïon  doic 
être  févère  &  menaçante.  Horace  lui  donne  des  clous 
de  diamans,  fî  cependant  les  anciens  n'ont  pas  donné 
quelquefois  le  nom  du  diamant  à  l'acier  pour  exprimée 
&  dureté  :  £ 

Si  figit  adamantinos 
Summïs  verticibus  dira  Neceflitas 

Clavos ,   non   animum  metu  , 
Non  mortis  laqueis  expédies  caput. 

Négociation,  Mercure ,  ayant  en  main  le 
caducée  entouré  de  deux  ferpens  qui  fe  confondent 
dans  leurs  plis ,  fymbole  de  la  concorde  qui  eft  l'objet 
des  négociations. 

Nuit,  fille  du  Cahos  &  de  l'Erebe.  Les  anciens 
ont  fuppcO?  qu'elle  étoit  mère  de  tout,  parce  que  la 
nuit  r^gtioit  avant  l'exiftence  des  êtres.  Ils  lui  don- 
jioient  un  char  attelé  de  deux  chevaux  noirs ,  qui 
fui  voient ,  ou  qu'entouroient  les  aftres.  Son  voile 
&  fes  vêtemens  étoient  noirs.  Quelquefois  ,  au  lieu 
de  char,  on  lui  fuppofoit  des  ailes.  Le  coq  lui  étoit 
«onfacré. 

OHweii  ,    le   paon   déployant   fa  queue.   On 
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pourroît  défigner  le  fot  orgueil  par  le  dindon  faiian*> 
le  même  mouvement.  On  figure  aufli  Vorgueilpzr  Junon, 
Déeffe  orgueilleuie  ,  à  qui  le  paon  eft  confacré. 

Paix,  Minerve  tenant  une  branche  dWivier.  On 
la  déligne  aufll  par  une  femme  qui  tient  d'une  main, 
l'olivier  ,   &  de  l'autre  la  corne  d'abondance. 

Pa  u  v  r  e  t  é  ,  femme  maigre  ,  vêtue  d'habits  dé- 
chirés ,  aflife  fur  une  gerbe  de  paille.  Le  Poufiin  l'a 
repréfentée  vêtue  d'habits  délabrés,  &  la  tête  ceinte 
de  rameaux  dont  les  feuilles  font  fèches  &  flétries. 

Pié,té  filiale,  une  femme  qui  allaite  fa 
mcre. 

P  t  a  i  s  ipi ,  le  Pouflln  l'a  peint  fous  la  figure  d'une 
femme  parée  de  fleurs  &  couronnée  de  rofes. 

Pluie;  les  cinq  Hyades,  nymphes  filles  d'Atlas, 
&  nourrices  de  Bacchus  ,  qui  furent  changées  en  étoiles. 
On  les  repréfente  tenant  des  amphores  d'où  elles  ver- 
fent  de  l'eau. 

Pr'ières  -,  elles  font,  dit  Homère,  filles  du  grand 
Jupiter;  elles  font  boiteufes,  ridées  &  ont  le  regard 
Incertain.  Cette  image  du  poète  ne  feroit  pas  heureufe 
dans  un  tableau.  Il  faudroit ,  en  peinture  #  donner 
aux  prières  une  phyfionomie  timide  &  touchante  :  elles 
oferoientà  peine  lever  les  yeux.  On  verroit  à  la  pofi- 
tion  de  leurs  pieds  qu'elles  s'avancent  avec  crainte , 
&  à  petits  pas.  Ce  n'eft  pas  abandonner  l'idée  d'Ho- 
mère ;  c'efl:  traduire  le  langage  de  la  poè'fie  en  celui 
de  la  peinture. 

Prudence.  Raphaël  l'a  repréfentée  par  une  femme 
qui  a  le  vifage  convenable  à  fon  fexe,  &  derrière  la 
tête  un  vifage  de  vieillard.  Ello  fe  cache  en  partie  de 
fon  voile,  tient  en  main  un  miroir,  &  a  le  bras  en- 
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tortillé  d'un  ferpent.  Ce  reptile   eft  l'emblème  de  la 
prudence ,  &  fert  quelquefois  feul  à  la  repréfenter. 

Puissance  domptée  par  V  amour  ;  Jupiter  tenant 
dans  fes  bras  Junon ,  qui ,  pour  le  féduire ,  a  emprunté 
le  cefte  de  Vénus. 

Pusillanimité-,  Raphaël  l'a  représentée  par 
une  femme  qui  fe  repofe  pour  fe  tirer  du  pied  une  épine. 
Un  lierre  eft  auprès  d'elle. 

Reconnoissance.  L'hiftoire  de  l'efclave  Androclus 
expofé  aux  bêtes  féroces  &  défendu  par  un  lion  à  qui 
il  avoit  tiré  une  épine  du  pied  ;  celle  d'une  femme 
pourrie  par  une  lionne  qu'elle  avoit  aidée  à  mettre 
bas ,  pourroient  faire  regarder  cet  animal  comme  le 
fymbole  de  la  reconnoijfance.  Ripa  la  repréfente  par 
une  femme  qui  tient  d'une  main  une  cicogne  ,  de 
l'autre  un  bouquet  de  fleurs  de  fèves  ,  &  qui  a  près 
d'elle  un  éléphant.  Les  Egyptiens  penfoient  que  la 
cicogne  foigne  fa  mère  dans  la  vieilleffe ,  lui  fait  un  nid  , 
&  lui  donne  à  manger.  On  croit  que  les  fèves  engraif- 
fent  le  terrein  qui  les  nourrit ,  &  l'on  a  plus-  d'un 
exemple  de  la  reconnoijfance  de  l'éléphant. 

Religion.  On  fait  que  la  religion  chrétienne 
fe  repréfente  par  une  femme  modeftement  drapée  ,  le 
front  couvert  d'un  voile ,  tenant  d'une  main  la  croix  , 
8c  de  l'autre  un  calice.  Maïs  dans  un  fujet  profane  , 
la  religion  peut  être  défignée  par  Orphée  qui  apprit  aux 
hommes  à  connoître  &  à  révérer  les  Dieux  ,  &  qui 
infiitua  les  cérémonies  religieufes.  Il  joue  de  la  lyre, 
mais  il  n'a  pas  la  jeunefle  d'Apollon  ,  &  il  eft  encore 
diftingué  de  ce  Dieu  par  les  animaux  qui  l'environnent 
accourrans  au  fon  de  fa  lyre.  D'ailleurs  il  eft  drapé  ,  & 
Apollon  eft  nud-,  il  eft  fans  armes,  Se  Apollon  a  fur 
les  épaules  un  carquois. 
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Remords;  les  tourmens  intérieurs  qui  fuïvend 
le  crime,  font  figurés  par  les  Euménides  ou  furies', 
Tifiphone  ,  Alecîon  ,  Mégères.  Elles  font  filles  de  la 
nuit,  parce  que  i'obfcurité,  livrant  l'homme  à  lui- 
même  fan:?  aucune  diftraétion  ,  rend  fes  remords  encore] 
plus  déchirans.  Leurs  cheveux  font  des  ferpents  ,  elles 
tiennent  en  main  des  flambeaux.  On  peut  repréfenter 
le  remords  par  une  feule  figure  dont  un  ferpent  ronge 
îe  cœur. 

Renomm  ée.  Voici  encore  un  exemple  d'une 
image  qui ,  belle  en  poëfie  ,  ne  peut  fe  traduire  en 
peinture.  Virgile  dit  de  la  renommée  ,  que  d'abord  elle 
eft  rendue  petite  par  la  crainte ,  qu'elle  s'élève  en- 
fuite  dans  les  airs ,  qu'elle  marche  fur  la  terre  & 
cache  fa  tête  dans  les  cieux  : 

Parva  metu  primo;   mox  fefe  adtollit  ad  aurat, 
Ingrediturque  folo  &c  caput  inter  nubila  candie. 

On  repréfente  la  renommée  par  une  femme  ailée  <juï 
dent  une  trompette  &  quelquefois  deux,  parce  qu'elle 
publie  également  les  belles  aciions  ,  &  les  aéîions  con- 
damnables. 

Richesse,  Plutus,  Dieu  aveugle.  Le  Poufiln  a 
repréfente  la  RichefTe  fuperbement  vêtue ,  &  a^ant 
une  couronne  d'or  &  de  perles. 

Santé,  Hygié,  fille  d'Efculape  &  de  Lampetie. 
Les  anciens  l'ont  repréfentée  couronnée  de  laurier. 
Elle  a  fur  le  fein  .un  dragon,  qui,  fe  recourbant  en 
plusieurs  plis  ,  avance  la  tête  pour  boire  dans  une 
coupe  qu'elle  lui  préfente.  Comme  fon  père  ,  elle  tient 
en  main  un  bâton  qu'entoure  un  ferpent ,  &  elle  a  près 
tf'elle  le  coq  qui  étoit  confacré  à  Efculape. 
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Satyre;  les  Grecs  ont  caraclérifé  par  des  frelons 
le  génie  fatyrique  d'A*chiloque.  - 

Sécurité,  une  femme  qui  s'appuye  de  la  main 
droite  fur  une  pique  ou  fur  une  maffue ,  &r  de  l'autre 
fur  une  colonne. 

Sérénité  après  l'orage  :  Iris  entourée  de 
l'arc-en-ciel  :  fes  ailes  ont  toutes  les  couleurs  ae  ce 
météore. 

Silence  ,  Harpocrate ,  jeune  homme  ayant  le 
doigt  fur  la  bouche.  On  exprime  aufîi  le  filence  ou 
plutôt  le  fecret ,  par  une  figure  qui  approche  un  ca- 
chet de  fes  lèvres.  Cette  allégorie  a  été  fournie  par 
Alexandre  y  qui  ,  s'appercevant  qu'Hépheftien  liffàt 
en  même-temps  que  lui ,  une  lettre  qu'il  recevoit  3e 
fa  mère  ,  tira ,  de  fon  doigt ,  la  bague  qui  lui  fervoic 
de  cachet ,  &  la  lui  appliqua    fur  la  bouche. 

Sommeil,  Morphée  ,  a  des  ailes  noires,  les 
fonges  le  fuivent;  les  oifeaux  de  nuit  8c  les  plantes 
fomnifères  lui  font  confacrées  ,  &  lui  fervent  de  fym- 
bole.  Mercure  a  été  aufli  regardé,  comme  le  Dieu  du 
fommeil.  Il  eft  repréfenté  dans  un  bas  relief  antique  , 
tenant  en  main  des  pavots. 

Temps;  il  eft  offert  fous  l'emblème  de  Saturne 
qui  dévore  les  années  &  s'en  raffalie.  Aufli  fon  nom 
latin  Saturnus  ,  &  fon  nom  Grec  cronos ,  viennent  de 
deux  mots  qui  fignifient  raffafîer.  Il  porte  une  faulx  , 
parce  que  tout  eft  fauché  par  le  tiemps.  Il  dévore  fes 
enfans,  parce  que  le  temps ,  qui  fait  tout  naître, 
fait  aufli  tout  mourir.  Il  tient  en  fa  main  gauche  un 
ferpent  qui  forme  un  cercle  en  fe  mordant  la  queue , 
pour  marquer  la  continuité  du  temps.  Il  a  une  cl£f 
Tome  IU.  I? 
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dans  la. main  droite,    pour  ouvrir  la  porte  aux  faifons 
&  aux  heures  ,   au  jour   &  à  la  nuit. 

Terre;  elle  eft  lignifiée  par  Pluton.  Il  eft  le 
Dieu  des  richeffes ,  parce  que  toutes  les  richeffes  font 
produites  par  la  terre  ,  qui  manifefte  les  unes  à  fa  fur- 
face  ,  &  recèle  les  autres  dans  fon  fein.  Il  eft  le  Dieu 
des  morts,  parce  que  tout  ce  qui  périt  fe  réfoud  en 
terre.  Il  a  des  clefs,  ou  parce  qu'il  ouvre  la  terre  à 
fes  produclions,  ou  parce  qu'il  ne  permet  pas  que  ce 
qui  eft  entré  dans  fon  empire  ,  en  puiffe  fortir  fous  la 
même  forme.  Il  enlève  Proferpine,  qui  n'efl  autre  chofe 
que  les  fémences.  Cérès  cherche  long-temps  Proferpine 
après  fon  enlèvement ,  parce  que  les  fémences  refi- 
rent long-temps  en  terre  avant  de  fe  remontrer.  Le 
Narcyffe  &  le  Cyprès  entrent  dans  fa  couronne.  On 
lui  donne  auffi  une  couronne  de  fer  ,  un  char  de  fer  > 
8c  des  chevaux  noirs. 

La  terre  ,  confidérée  feulement  à  fa  furface  ,  eft 
figurée  par  la  Déeffe  Tellus  ,  Déméter ,  ou  Cérès.  Elle 
eft  appellée  mère  des  Dieux  &  des  hommes  par  Orphée, 
parce  qu'elle  nourrit  tout.  On  lui  donne  une  couronne 
murale  chargée  de  tours  ,  parce  que  la  terre  porte  les 
villes.  Elle  a  pour  fymbole  les  différentes  produclions 
de  la  terre,  qui  fervent  à  la  nourriture  des  hommes. 
On  défigne  aufïï  la  terre  par  Rhèa  ,  dont  le  nom 
vient  d'un  mot  grec  qui  fignifie  couler  ,  parce  que 
tout  découle  d'elle.    Elle  eft  couronnée  de  tours,   & 

portée  fur  un  char  tiré  par  quatre  lions.  Les  animaux 

les   plus   féroces    entourent   fon    char ,    &  femblent 

adoucis  par  fa  préfence. 

Vanité    des  travaux   de  l'homme.    Un    enfant 

appuyé  fur  une  tête  de  mort,  &  faifant  des  boules  de 

favon. 
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Vieiiiesse-,  Tithon,  époux  de  l'Aurore.  Cette 
Déeffe  obtint  pour  lui  le  don  de  l'immortalité  ,  & 
oublia  de  demander  qu'il  fût  exempt  de  la  vieilleffe. 

V  i  g  1 1  A  n  c  E  ,  une  femme  ayant,  un  coq  auprès 
d'elle ,  &  travaillant  à  la  lueur  d'une  lampe.  Le  coq 
peut  feul  être  l'emblème  de  la  vigilance. 

L'Uni  ve  r  s,  ou  l'uni verfalité  de  tout  ce  qui  eft, 
étoit  figuré  par  le  Dieu  Pan.  Son  nom  lignifie  tout. 
»  J'invoque  Pan ,  dit  le  faux  Orphée  ;  lui  feul  eft  le 
»  monde  entier  ;  le  ciel ,  la  mer,  la  terre,  le  feu, 
»  font  des  membres  du  Dieu  Pan  «.  On  le  repréfentoit 
avec  le  teint  enflammé  ,  des  pieds  de  bouc  ,  la  face 
tenant  de  cet  animal  &  de  l'homme,  des  cornes  très- 
fortes  &  très-élevées  ,  pour  marquer  fa  puiffance  ;  une 
longue  barbe  lui  couvroit  la  poitrine.  D'une  main*  il 
tenoit  une  verge  ,  &  de  l'autre  la  flûte  à  fept  tuyaux. 
Cette  flûte  étoit  peut-être  le  fymbole  de  l'harmonie 
planétaire. 

Volupté,  Vénus.  Sa  ceinture  renfermoit  tout 
ce  qui  flatte ,  la  tendreflé  ,  le  defir ,  les  difcours 
agréables ,  oV  la  grâce  trompeufe  qui  féduit  même  les 
efprits  les  plus  fages.  Les  colombes  lui  font  confa- 
crées ,  à  caufe  de  leur  penchant  à  l'amour  ;  elles 
font  attelées  à  fon  char.  On  lui  a  auffi  confacré  les 
moineaux ,  oifeaux  voluptueux.  Les  anciens  l'ont  cou_ 
ronnée  de  rofes  ,  ils  lui  ont  donné  un  arc  &  des  fléchas. 
Les  Grâces,  l'Hymen  &  l'Amour  l'environnent. 

Les  attraits  de  la  volupté  font  figurées  par  les  fxrènes  , 
qui ,  par  la  douceur  de  leur  chant  ,  attiroient  les 
navigateurs  dans  le  deffein  de  les  perdre.  (  Article  d* 
M,  L  E  v  E  s  Q  y  E,  ) 
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IDÉAL,  (adj.  pris  fubftantivement).  Ce  qu'od 
appelle  généralement  idéal ,  eft  le  réfulrat  de  plufieura 
perceptions  qu'on  unit  dans  la  penfée ,  mais  dont  l'aflem- 
blage  n'exifte  pas  dan:  la  nature,  ou  ne  s'y  rencon- 
tre que  rarement  &  paffagèrement. 

l'idéal,  tel  que  je  le  définis,  n'a  vraiment  d'exif- 
tence  que  dans    l'imagination  -,   mais  il  peut  erre  ce* 
pendant  commun   à  pljfieurs   hommes  ,   à  une  nation 
mcme,  à  toute   une  fociété,  enfin  à  certaines  clafle$ 
d'hommes,  comme  les  opinions  &  les  préjugés. 

Toute  religion  faufe  eft  une  forte  d'idéal ,  adoptée 
par  des  nations  entières.  Ce  qu'on  appelle  l'efprit  d'un 
peuple,  celui  d'un  corps,  font  une  efpèce  d'idéal: 
certaines  perfections,  exagérées,  &  fur-tout  certains 
afîemblages  de  perfections  furnaturelles  ou  infiniment 
rare- ,  font  encore  une  forte  à'idiaL 
l  L'idéal  peur  aufïi  n'être  que  perfonnel  ;  telles  font, 
dans  chaque  individu  ,  les  penfées  du  bonheur  dont 
on  voudroit  jouir,  celles,  ou  la  plupart  de  celles  des 
plaifirs ,  des  voluptés ,  des  crainres ,  les  fyftêmes  de 
pe-fectionnement  q-e  l'on  imagine  à  fa  fantaifie  ,  ou 
d'après  ion  caractère  &  les  circonftances  dans  lefquelles 
on  fe  trouve. 

Enfin  ,  relativement  à  la  peinture  ,  la  première 
forte  à'idéal,  confifte  dans  la  perfection  des  ouvrages 
de  l'art  -,  l'idéal  particulier  eft  la  manière  dont  chaque 
artifte  conçoit  foi»  art. 

De  cet  idéal  particulier ,  émane  en  grande  partie 
ce  qu'on  entend  par  la  manière  ,  ou  le  caractère  gé- 
néral des  ouvrages  d'un  artifte. 

Dans  le  genre  de  l'hiftuire ,  les  peintres  font 
femblables  à  Prométhée.  Ils  fabriquent  des  figures ,  il* 
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les  animent,  &  la  collection  de  leurs  ouvrages  forme 
enfin  une  efpèce  de  famille  idéale,  qui  porte  un  ca- 
ractère de  reffemblançe  ;  car  il  eft ,  par  exemple , 
généralement  noble  ou  groflier  ,  agréable  ou  fans 
attraits  ,  fimple  ou  maniéré ,  fpirituel  ou  bête.  Si  Ton. 
pouvoit  raflembler  aux  yeux  tous  les  ouvrages  d'un 
peintre  ,  fur-tout  par  ordre  de  date  de  fes  productions , 
ce  que  j'avance  paroîtroit  infiniment  fenfibie,  &  l'on 
diftingueroit  V idéal  de  l'artifte  à  l'enfemble  le  plus 
ordinaire  de  fes  figures,  au  cara&ère  habituel  des  têtes, 
aux  attitudes  qu'il  donne  le  plus  ibuvent  à  fes  per- 
fonnages ,  enfin  à  la  compofition  même  de  fes  tableaux  , 
à  fa  couleur  &  à  fa  touche.  Chaque  arrive  conçoit  donc 
un  idéal ,  qui  dirige  fes  travaux  8c  qui  décide  l'opi- 
nion qu'on  prend  de  fes  ouvrages. 

L'artifte  apporte  fans  doute  en  naifTant  le  germe 
de  cet  idéal  ,  qui  tient  à  fon  organifation,  à  fon  tem- 
pérament ,  à  fon  propre  caractère  ,  fouvent  à  l'état  dans 
lequel  il  eft  né,  8c  à  fou  éducation. 
r.  Mais  une  autre  partie  de  l'idéal  qu'il  fe  forme  ,  pro- 
vient des  connoiffances  qu'il  acquiert,  des inftruclions 
qu'il  prend ,  &  des  obfervations  qu'il  fait  fur  la  nature 
&  fur  les  bons  ouvrages,  foit  anciens  ,  foit  modernes. 
Au  refte  ,  comme  ce  terme  vague  tfid'al  entre  .peut- 
être  trop  fouvent  dans  le  langage ,  &  qu'il  fe  préfente 
plus  fouvent  encore  à  l'imagination  des  artiftes,  je 
vais  leur  adreffer  deux  obfervations  néceffairas. 

Que  Vidéal  ne  foit  jamais  féparé  dans  votre  efpric 
des  perfe&ions  que  vous  offre  la  nature. 

Si  vous  les  défuniifez  , ,  vous  vous  égarerez  indu- 
bitablement. D'une  autre  part ,  fi  vous  vous  occupez  de 
l'imitation  delà  nature,  abftrad  ion  faite  de  cette  per- 
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fectton  idéale  qui  s'offre  fi  rarement  â  vous  ,  vou» 
abandonnerez  bientôt  les  fecours  même  que  vous  pouvez 
au  moins  tirer  du  choix. 

La  difficulté  &  les  foins  qu'exige  ce  choix  ,  ainfi 
que  la  pareffe  naturelle  ,  vous  perfuaderont  que  l'imita- 
tion parfaite  de  ce  qui  eft  fous  vos  yeux  ,  eft  la  vérï- 
rable  &  fuffifante  perfection  ,  &  vous  tomberez  ,  par 
cette  route,  dans  les  défauts  communs  à  ceux  qui  ont 
exercé  votre  art  dans  fon  commencement. 

Cependant  n'oubliez  pas  auffi  ,  qu'en  abandonnant 
trop  la  nature  pour  Vidéal ,  vous  pourriez  à  la  fin  defïï- 
îier  fans  correction  &  peindre  fans  vérité. 

Il  faut  fans  doute  que  vous  ayiez  pour  but  de 
produire  des';  figures  parfaites ,  mais  d'une  perfection 
humaine.  Mariez  donc  ,  par  un  nœud  indifTolubîe  ,  la 
nature  ,  &  ce  qu'on  doit  entendre  de  raifonnable  par 
Vidéal  ;  qu'il  n'y  ait  jamais  de  divorce  ,  8c  vous  aurez 
par  ce  chafte  &  célefte  hymen  ,  des  enfans  d'une 
nature  diftinguée  ,  c'eft-à-dire ,  aufïi  parfaits  que  le 
comportent  la  raifon ,  le  bon  goût  &  votre  art.  (  Article 
de  AI.  Wa  tel  et.) 

Idéal,  (adj.).  Le  beau  idéal,  la  beauté  idéale^ 
Il  fe  prend  aufll  fubftantivement ,  &  l'on  dit  Vidéal 
d'un  tableau  ;  »  Raphaël ,  au  jiigemsnt  de  Mengs  ,  n'a 
»  pas  porté  Vidéal ,  pour  la  beauté  des  figures  ,  jufqu'au 
»  degré  fublime  des  anciens  «. 

TJidéal  eft  ce  que  l'artifle  ne  peut  trouver  à  copier 
dans  un  modèle,  &  ce  dont  il  eft,  par  conféquent , 
obligé  de  chercher  le  modèle  dans  fa  penfée. 

L'imitation  même  exafte  de  la  nature  n'en  doit  pas 
être  une  copie  timide  &  mefquine.  Jamais  ,  par  une 
froide  &  ftérile  imitation,  l'artifle  ne  s'élèvera  lui- 
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même  à  l'enthoufiafme ,  &:  ne  l'excitera,  dans  l'ame  des 
fpe&ateurs.  Comme  il  aura  produit  d'une  manière 
vulgaire  ,  il  excitera  feulement  l'admiration  du  vul- 
gaire ,  qui  s'arrête  plus  aux  imitations  des  pauvretés  de 
la  nature,  qu'à  celles  de  fes  beautés.  Les  anciens  & 
ceux  des  modernes  ,  qui  (ont  dignes  de  donner  des 
loix ,  ont  reconnu  qu'il  exifte  dans  l'art  une  fublimitë 
qui  l'emporte  fur  la  nature  elle  -  même.  C'eft  dans 
cette  fublimité  fupérieure  à  la  nature,  que  confifte 
Y  idéal;  c'eft  cette  dignité  intellectuelle  qui  ennoblit 
l'art ,  &  le  diftingue  d'une  pure^  opération  mécanique 
&  manuelle. 

Que  l'artifte  cependant  n'aille  pas  fe  perdre  à  la 
fuite  de  Platon ,  &  croire  qu'il  faut  chercher  dans  le 
ciel  cette  idée  de  la  beauté  ,  dont  il  n'exifte  ici-bas 
que  de  foibles  copies.  Attachés  à  la  terre  par  notre 
nature  ,  c'eft  fur  la»terre  que  nous  devons  chercher 
ce  que  l'art  a  de  plus  terreftre  &  ce  quril  a  de  plus 
intellectuel. 

Nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  plus 
grsnde  beauté  de  la  nature  vivante  ,  que  par  la  con- 
templation de  la  nature  vivante  elle-même.  Chaque 
modèle  que  nous  choifîrons ,  aura  toujours  fes  diffor- 
mités ;  mais  la  plupart  auront  aufli  leurs  beautés.  C'eft 
à  l'expérience  acquife  par  l'infpe&ion  réfléchie  d'ua 
grand  nombre  de  modèles ,  que  nous  devrons  l'idée 
d'une  beauté  que  ne  poffède  aucun  d'eux.  C'eft  elle  quï^ 
nous  accoutumant  à  confidérer  fouvent  les  mêmes  par- 
ties dans  plufieurs  êtres  vivans  ,  nous  donnera  cette 
jufteffe  d'intelligence  qui  difcerne  ce  qui  eft  beau  , 
non-feulement  de  ce  qui  eft  difforme  ,  mais  encore 
'de  ce  qui  eft  commun.  Par  elle  nous  connoîtrons  les 
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formes  purement  individuelles ,  les  habitudes  puremsnf 
locales ,  les  minuties  ,  les  pauvretés  du  naturel ,  éc 
nous  les  rejetterons,  pour  nous  livrer  à  l'idée  de  là 
beauté  générale ,  &  d'une  perfection  abftraite. 

Tous  les  objets  que  nous  préfente  la  nature  ,  ont 
leurs  défauts  :  une  forme  feule  ,  confidérée  féparément , 
compofe  elle-même  un  tout  qui  a  Ces  defe&uofués.  C'eft 
donc  la  longue  infpe&ion ,  l'habituelle  comparaifon 
d'un  grand  nombre  de  formes  qui  nous  donnera  l'idée 
de  la  plus  grande  beauté  du  corps  humain  ,  &  de  cha- 
cune de  fes  formes  prifes  féparément.  C'eft  ainfi  que 
nous  parviendrons  à  créer  dans  notre  intelligence  > 
le  modèle  d'une  beauté  que  la  nature  nous  aura  fait 
connoître ,  quoiqu'elle  n'exifte  pas  individuellement 
dans  la  nature. 

Cette  étude,  longue  &  difficile,  femble  même  im- 
pofïible  dans  nos  mœurs  ,  qui  ne  nous  permettent  de 
voir  le  nud  que  fur  des  mercenaires  que  l'on  engage  par 
argent  à  fe  dépouiller  -,  dans  nos  mœurs  qui ,  d'ailleurs 
aufli  diffolues  que  celles  des  anciens  ,  font  tellement 
févères  à  cet  égard ,  que  ces  mercenaires  font  diffi- 
ciles à  trouver.  Comment  donc  l'artifte  pourra- 1- il 
comparer  entr'eux  un  aflez  grand  nombre  de  modèles 
nuds  pour  fe  former ,  par  la  contemplation  habituelle 
de  leurs  beautés  différentes  &  de  leurs  différentes  dé- 
feéluofités -,  l'idée  d'une  nature  parfaite? 

Les  Grecs  nous  ont  îaifTé  les  réfultats  de  cette  étude 
que  nous  ne  pourrions  faire  fans  eux.  Vivans  dans  un 
pays  où  la  nature  a  des  défauts  fans  doute  ,  mais  où 
cependant  elle  eft  généralement  belle  ;  fous  un  climat 
dont  la  douceur  rend  les  vêtemens  incommodes  à  des 
hommes  qui  agiffent  ;  fous  des  mœurs  infpirées  par  ce 
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èlîmac  ,  &  qui  permettoient  aux  hommes  de  fe  dé- 
pouiller ,  non-feulement  pour  les  exercices  de  la  gym- 
naftique  ,  mais  pour  la  plupart  des  exercices  de  la  vie  ; 
ils  étoîent  aufli  habitués  à  voir  le  nud ,  que  nous  le 
fommes  à  voir  des  vêtemens ,  &  ils  faififfoïent  aufli  vite 
la  beauté  des  formes ,  que  nous  faififfons  la  beauté  &  la 
bonne  coupe  d'un  habit.  Ces  comparaifons  ,  je  ne  dirai 
pas  fréquentes  ,  mais  habituelles  de  différentes  formes  , 
&  de  leur  jeu  dans  les  différentes  aélions  ,  donnè- 
rent aux  artiftes  grecs  un  fentiment  exquis  du  beau , 
&  ils  ont  fait  paffer  ce  fentiment  dans  leurs  ouvrages. 
C'eft^donc  en  étudiant  ces  ouvrages,  que  l'artifte 
moderne  acquerra  Tidée  du  beau  qu'il  ne  fe  formerait 
jamais  par  l'infpecfion  du  petit  nombre  de  modèles 
qu'il  pourroit  fe  procurer  à  grands  frais  dans  toute  fa 
Vie. 

Mais  comment  fe  former  une  idée  de  la  beauté  gé- 
nérale, puifqu'il  y  a  dans  l'efpèce  humaine  différentes 
claffes  de  beautés ,  &  que  celle  d'un  Hercule  n'eft  pas 
celle  d'un  Apollon  ou  d'un  gladiateur? 

I/idée  générale  de  la  beauté  humaine  la  plus  parfaite 
doit  être  prife  dans  l'âge  le  plus  parfait,  c'eft-à-dire, 
dans  celui  où  l'homme  a  pris  tout  fon  accroiffement 
&  toute  fa  beauté ,  fans  avoir  éprouvé  aucune  dégra- 
dation ;  elle  fera  prife  dans  l'état  le  plus  noble  ,  c'eft- 
à-dire  ,  dans  celui  qui  permet  à  l'homme  les  exercices 
qui  développent  fa  beauté ,  fans  lui  impofer  aucun  de 
ceux  qui  la  déforment.  C'eft  de  ce  premier  modèle  que 
l'on  partira  pour  trouver  les  différentes  claffes  dans  les- 
quelles les  hommes  peuvent  être  partagés  par  leurs  ha- 
bitudes, leurs  travaux,  leurs  conceptions  même  qui 
ont  de  l'influence  fur  l'extérieur.  Chacune  de  ces  claffes 
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aura  fa  beauté  générale  ,  exempte  des  défe&uofités  in- 
dividuelles. La  beauté  d'Apollon  fera  celle  d'un  homme 
qui  exerce  habituellement  &  doucement  une  partie 
de  Tes  forces  :  la  beauté  d'Hercule  fera  celle  d'un  homme 
qui  les  exerce  habituellement  toutes,  &  même  avec 
une  forte  de  violence,  mais  fans  excès  :  la  beauté  de 
Vulcain ,  s'il  pouvoit  être  beau ,  feroit  celle  d'un  homma 
qui,  non  feulement,  les  exerce,  mais  qui  les  excède. 
De  ces  trois  fortes  de  beautés ,  la  première  feule  aura 
le  complément  de  la  perfeclion.  Il  en  fera  de  même  des 
âges  différens  de  l'âge  parfait  -,  il  manquera  quelque 
chofe  à  la  perfedion  ,  dans  les  uns,  parce  qu'ils  ne 
l'auront  pas  encore  atteinte ,  dans  lesautres  ,  parce  qu'ils 
en  auront  déjà  perdu.  Ainfi  la  beauté  d'un  vieillard 
fera  celîe  d'un  homme  qui  eut  la  beauté  parfaite  dans  fa 
pleine  virilité,  8c  dont  la  nature  femble  refpecler  encore 
la,  beauté,  mémo  eu  la  dégradant.  Son  maintien  té- 
moignera qu'il  eft  affoibli ,  mais  on  reconnoîtra  qu'il 
fut  vigoureux  autrefois.  Les  plis  que  forment  les  muf- 
cles  de  la  face ,  feront  creufés  plus  profondément  , 
mais  la  peau  de  fon  vifage  ne  fera  pas  fillonnée  de  rides 
multipliées ,  &  fe  croifant  entre  elles;  fes  paupières 
n'auront  plus  leur  première  fermeté,  fes  joues  leur 
première  rondeur,  fes  regards  leur  ancien  feu  ,  Se  l'on 
pourra  remarquer  quelque  foiblefTe  dans  les  mufcles 
moteurs  de  fes  lèvres.  L'adolefcence  n'aura  pas  la  pléni- 
tude qui  doit  former  la  beauté  de  l'homme  :  on  fendra 
dans  la  maigreur  de  fes  mufcles  la  fatigue  qu'ils  vien- 
nent d'éprouver  en  prenant  leur  accroifTemeht  en  lon- 
gueur ;  mais  c'eft  l'âge  fuivant  qui  accomplira  leur 
accroiffement ,  en  épaiffeur ,  &  qui  achèvera  leur  per- 
fecVion^   On   verra  qu'il  ne  leur  manque  plus  que  es- 
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dernier  accroîffement  pour  y  parvenir ,  &  cet  âg2  efl 
déjà  beau  de  la  beauté  qu'il  promet  ,  &  dont  î  ap- 
proche. L'enfance  ne  manque  pas  elle-même  le  fa 
beauté  générale.  La  rondeur  excédente  de  fes  fermes 
indique  qu'elles  ont  des  déveîoppemens  à  éprouver  pour 
parvenir  à  la  beauté  de  l'adolefcence  ,  &  à  celle  de  la 
virilité  ;  fon  aâion  eft  une  maladreffe  naïve  &  gra- 
cieufe,  parce  que  cet  âge  n'a  pas  la  force  &  l'expé- 
rience qui  donne  la  jufteffe   des  mouvemens. 

Ces  réflexions  ,  la  plupart  fournies  par  M.  Reynolds, 
nous  conduifent  à   la  connoifTance  d'une  beauté  déjà 
idéale,  puifqu'elle  ne  fe  trouve  dans  aucun  individu. 
On  l'appelleroit  pourtant  mieux  beauté  de  choix,  eu, 
fuivant  l'expreflion  de  M.  Falconet ,  beauté  de  réunion, 
puifqu'elle  forme  un  tout  dent  on  a  choifi  dans  la  na- 
ture les  parties  difperfées,  pour  les  rafl'embler  en  un  feul 
objet.   Mais  pour  parvenir  au  dernier  complément  as 
Vidéal ,  il  relie  encore  à  revenir  fur  ce  tout  formé  de 
différentes  parties  prifes  dans  la  nature  ,  8c  dont  aucune 
n'elt  défeclueufe  ,  pour  fupprimer  celles  dont  la  beauté 
inférieure ,    ou  l'utilité  moins  fenfible  ,   ou  le  volume 
moins  apparent ,  nuit  aux  formes  qui  ont  un  caraflère 
frappant  de  beauté,  de  grandeur  &  d'utilité.  C'eft  ce 
qu'ont  fait  les  anciens  -,  &  c'eft  par  ce  moyen ,  qu'ils 
ont  élevé  l'art  au  point  de   repréfenter  la  nature  hé- 
roïque,  &  même  une   nature  divine,    vraifemblabls 
dès  qu'on  fuppofe  les  Dieux  fous  la  figure  de  l'homme. 
Ils  ont  fupprimé  des  parties  de  l'homme ,  toutes  celles 
qui  rendent  témoignage    de    fa  foibleffe  ,  8c  dès  lors 
la  forme  humaine  ne  femble  plus  indigne  des  Dieux. 

Cette  fuppreffion  des  parties  fubalternes ,    ordonnée 
par  l'art  à  celui  qui  veut  le  traiter  dans  toute  fa  gran- 
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deui,  n'efl  pas  moins  impofée  par  fa  nature.  En  effet,' 
poui  ne  parler  ici  que  du  peintre ,  s'il  fe  place  à  une 
clifhnce  convenable  pour  embrafler  d'un  coup  -  d'oeil 
fon  modèle  dans  tout  fon  enfemble  ,  &  les  mafles 
dans  toute  leur  valeur  ,  cette  diftance  fuffira  pour 
effacer  à  Tes  yeux  les  petits  détails.  S'il  fait  un  tableau 
d'hiioire  ,  la  diftance  fera  plus  grande  encore,  puis- 
que fon  œil  embraffe  la  fcène  entière.  C'eft  une  des 
raifons  pourquoi  le  deffin  doit  avoir  plus  de  grandeur, 
plus  de  facrifices  des  parties  fubalternes ,  plus  d'idéal 
enfin  dans  l'hiftoire  que  dans  le  portrait.  Nous  avons 
déjà  fait  ailleurs  cette  obfervation  ;  &  nous  avons  re- 
marqué que  le  Pouffin  ,  le  plus  idéal  de  tous  les  pein- 
tres, étoit  peut-être  auffi  le  plus  vrai  de  tous,  &:  dans 
!e  deffin  ,  &  dans  la  couleur  de  fes  figures,  parce  qu'il 
3es  peignoit  telles  qu'elles  paroiffent  dans  la  nature  à 
la  diftance  où  il  étoit  cenfé  les  voir. 

Les  veines  ne  fe  voient  pas  à  la  diftance  que  nous 
fuppofons  entre  l'artifte  &  fon  modèle;  mais  fur-tout  elles 
ne  fe  trouvent  pas  dans  la  nature  idéale  des  divinités , 
&  jamais  les  anciens  n'ont  commis  la  faute  de  leur  en 
donner.  Les  veines  ne  font  apparentes  que  par  le  gon- 
flement qu'y  caufe  le  fang  :  mais  le  fang  groffier  des 
mortels  ne  couloit  point  dans  les  veines  des  Dieux. 
Homère  nous  apprend  qu'ils  avoient,  au  lieu  de  fang, 
une  liqueur  plus  fluide,  plusfubtile,  plus  convenable  à 
leur  nature  immortelle  ,  &  cette  liqueur  fe  r.ommoit 
ichor. 

Quoiqu'on  ne  parle  ordinairement  de  Vidéal  que 
pour  la  beauté  des  formes  ,  il  peut ,  &  doit  même  fe 
trouver  dans  toutes  les  parties  de  l'art.  La  compofition  , 
la  diftribution ,  font  toutes  idéales.  Le  peintre  n'a  pas. 
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VU  fon  fujet,  il  le  trouve  repféfenté  dans  fon  idée, 
8c  c'eft  cette  repréfentation  qu'il  tranfporte  fur  la  toile. 
Quand  ce  fujet  feroit  tellement  détaillé  par  l'hiftoire  , 
que  le  nombre  même  des  figures  en  fût  abfblument 
déterminé,  &  que  leur  action  fût  exa&ement décrite , 
combien  l'idée  de  l'artifte  n.'a-t-elle  pas  encore  d'in- 
fluence fur  la  manière  de  les  placer,  de  ]es  mettre  en 
attitude  ,  de,  prêter  à  quelqu'une  d'elles  un  gefte  ^peut- 
être  qui  fera  citer  le  tableau  parla  dernière  poftérité? 

Un  valet  de  geôle  doit  donner  le  poifon  à  Socrate  : 
voilà  un  perfonnage  obligé  par  le  fujet,  &  dont  l'action 
eft  déterminée.    Mais  quel  récit  a  jamais  déterminé  Ja 
beauté  idéale  de  l'action  que  M.   David  prête  a  cette 
figure  ?  Ce  valet  préfente    la  coupe  en  détournant  le 
corps  entier.  Il  doit  l'offrir,   il  voudroit  la  retirer,  & 
pour  tenir  le  bras  tendu  ,  il  fait  fur  lui-même  un  tel 
effort,  que  tous  les  mufcles  de  ce  bras  font  dans  une 
violente  contraction.  La  convulfion  intérieure  que  lur 
fait  éprouver  fàfituation  douloureufe,  s'annonce  dans  un 
de  l'es  pieds    qui    ne   pofe   que   fur  le    talon.  Socrate 
doit  prendre  la  coupe:  mais  l'hiftoire  dit-elle  qu'il  n'a 
pas  même  tourné  la  tête  du  côté  d  ;  cette  coupe  ,  qu'il 
l'a    prife   comme    à    tâton  &    l'une  manière  diftraire, 
daignant  à  peine  ,   tout  occupé  des  matières  fublimes 
dont  il    entretient,  pour   la  dernière  fois,  fes  audi- 
teurs ,  penfer  au  poifon  qu'il  reçoit  &  qui  va  lui  donner 
la  mort?  Cette  penfee  n'étoit  écrite  que  dans  l'idée  de 
M.  David.    Mais    quel    étonnant    contraire  '.    Socrate 
prend  nonchalamment    le    poifon  mortel ,    comme    fi 
cette  action  lui  étoit  indifférente ,    &  le  valet  qui   le 
lui  donne  fouffre  dans  toutes  les  parties  de  fon  corps  9 
comme  s'il  étoit  menacé  lui-même  du  vépas. 
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Dlra-t-on  que  les  détails  ,  dans  lefquels  je  viens 
d'entrer,  fe  rapportent  à  l'expreiïion  &  non  pas  à  la 
compofition  ï  Je  réponds  qu'ils  appartiennent  fi  bien 
à  la  compofition  ,  qu'ils  concernent  l'attitude ,  &  ce  que  , 
dans  l'école,  on  appelle  la  pofe  des  figures.  Mais 
j'ajoute  que  l'expreiïion  eft  en  effet  une  partie  domi- 
nante de  l'art  qui  s'empare  de  toutes  les  autres ,  & 
je  foutiens,  contre  ce  qu'a  dit  quelque  part  M.  \Va:e- 
let,  qu'elle  eft  la  principale  de  toutes.  Le  but  de  l'artifte 
eft  d'exprimer  le  fujet  qu'il  fe  propofe  ,  &  c'eft  pour 
atteindre  ce  but,  qu'il  trace  des  formes,  qu'il  difpofe 
des  figures  &  des  accefïbires ,  qu'il  éclaire  fon  fujet , 
qu'il  le  colore.  Otez  -  lui  ce  but,  il  ne  fait  plus 
qu'agencer  des  figures  fans  objet,  &  placer  de  la 
couleur  fur  la  toile  pour  amufer  les  yeux. 

Cette  belle  partie  de  l'art ,  l'expreiïion  ,  eft  prefque 
toute  idéale.  Dans  la  nature  ,  l'expreffion  eft  fugitive  ; 
fur-tout  dans  les  pallions  vives ,  les  mouvemens  de  l'ame 
fe  fuccèdent,  fe  chaffent ,  fe  combattent.  On  ne  peut 
les  copier  fur  un  modèle.  Lui  ordonner  de  pofer  une 
exprefiion  ,  c'eft  lui  ordonner  d'en  faire  la  grimace  :  car 
on  n'exprime  qu'en  grimaçant  ce  qu'on  ne  lent  pas. 
Alors  les  figures,  loin  d'avoir  pour  le  fpe&ateur  le  charme 
qu'infpire  une  action  naïve  ,  lui  cauferont  la  forte 
d'averfion  que  font  éprouver  les  phyfionomies  fauffes. 
On  verra  bien  en  effet  des  figures  qui  agiffent ,  mais 
elles  fembleront  agir  avec  perfidie  ,  ou  ce  qui  arrivera 
de  moins  malheureux  pour  l'ouvrage,  ce  fera  d'y  voir  y 
non  une  a£Hcn  véritable  ,  mais  une  fcène  de  théâtre 
mal  jouée.  Il  faut  donc  que  l'artifte  trouve  dans  l'on 
idée  ,  ce  qui  ne  s'eft  montré  quelquefois  à  lui  dans 
la  nature  que  pour  lui  échapper  à  l'inftant ,  &  fouvent 
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même  ce  qu'il  n'a  jamais  vu  précisément  .comme  il  le 
représente.  M'.  David  avoit-il  vu  Socratc  prendre  la 
coupe,  8c  le  valet  la  lui  donner?  avoir-il  vu  même 
quelque  chofe  qui  eût  un  rapport  bien  fenfible  à  cette 
fcène  d'expreffion  ? 

Combien  n'entre-t-il  pas  d'idéal  dans  le  choix  des 
maffes  d'ombre  8c  de  lumière  ,  favamment  afforties  à 
l'expreflion  du  tableau,  8c  deftinées  à  en  affurer  l'effet 
&  en  accroître  la  beauté?  Un  jour  pur  &  ferein  éclaire 
fouvent  dans  la  nature  une  fcène  funefle  ;  mais  le  pein- 
tre ,  comme  le  poëte  ,  fait  reculer  d'horreur  le  Soleil , 
&  n'éclaire  que  d'un  jour  obfcur  le  théâtre  du  crime 
ou  du  malheur.  Au  contraire  ,  dans  la  nature ,  fouvent 
J'a&ion  la  plus  gaie  n'eft  éclairée  que  d'un  jour  nébu- 
leux ,   &  fe    pane   fur    une   fcène  dépouillée  de  tout 
agrément  :  mais  le  peintre,  véritable  enchanteur,   ré- 
pand fur  cette  fcène  tous  les  charmes  de  fo,n  art  ,  8c 
ordonne  au  jour  le  plus  brillant  de  l'éclairer.  Il  prefcrit 
à  la  nature  nouvelle  qu'il   fait   naître  ,    les    couleurs 
dont  elle  doit  fe  vêtir.  A-t-il  befoîn  de  maffes  grisâtres 
il  défend   à  tous  les   objets  qui  ne  font  pas  de  cette 
teinte   de   venir   troubler  l'harmonie  de  fon  ouvrage. 
Veut-il  des  couleurs  brillantes?  Tous  les  objets,  fur 
JefqueJs  la  nature  a  répandu  le  plus  d'éclat,   viennent 
fe  foumettre  à  fon  choix.    Des  tons  vigoureux  font-ils 
néceflaires  au  preftige   de  fon   art  ?    Les   vêtemens  de 
fes   figures,   les    teintes    de   leur  chair    &    jufqu'aux 
êtres  inanimés  fe  prêtent  aux  ordres  de  l'artifle ,  8c  fe 
placent  à  l'endroit  de  fon  chef-d'œuvre  qu'ils  doivent 
embellir.  Il  ordonne  même  de  s'éteindre  à  des  lumières 
fubalternes  qu'indique  la  nature  ?  quand  elles  nuifent 
à  l'accord  de  fon  ouvrage. 
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Nous  avons  v=u  à  l'article  Draperie,  combien  11 
entre  à'idéal  dans  cette  partie  de  l'art.  Enfin  l'art  n'eft 
pas  précifément  la  nature  -,  il  eft  une  magie  puiffarïfe 
qui  gouverne  la  nature  à  fon  gré  ,  ou  qui  plutôt  crée  à 
fon  gré  un  monde  fantaftique.  Si  l'on  veut  que  l'art  ne 
foit  que  la  nature,  il  ne  fera  pas  elle,  &  n'en  offrira 
qu'une  imitation  froide  &  inanimée.  C'eft  à  Vidée 
créatrice  qu'il  doit  tous  les  charmes  qui  lui  donnent 
la  vie.   (  Article  de  M,  Levés  que.  )  j 
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JÉSUS- CHRIST.  Il  eft  peu  d'amateurs  des 
arts  qui  ne  fe  foient  plaints  de  la  face  gothique  &  peu 
noble  que  les  artiftes  femblent  être  convenus  d'adop- 
ter pour  la  figure  du  Chrifi.  Dans  la  plupart  des  ou- 
vrages où  il  eft  repréfenté,  fa  tête  a  moins  de  caraéîère 
que  toutes  celles  du  tableau,  &  l'homme  Dieu,  l'hu- 
manité divine  n'a  pas  la  beauté  commune  entre  les 
hommes.  Les  Grecs  ont  donné  une  beauté  divine  à 
tous  les  objets  de  leur  culte;  &  les  artiftes  chrétiens 
n'ont  pas  fu  donner  même  une  beauté  humaine  à  leur 
Dieu  !  Que  fignifie  cette  face  maigre  &  allongée  que 
termine  d'une  manière  ignoble  une  barbe  mal  fournie? 
Quoi  '.  le  Jupiter  Olympien  rempîifToit  d'un  refpeél 
mêlé  de  terreur  ceux  qui  entroient  dans  fon  temple  ; 
&,  dans  les  temples  chrétiens,  c'eft  une  phyfionomie 
triviale  qui  annonce  le  Dieu  !  On  vient  rendre  à 
l'image  une  vénération  relative  ,  &  l'image  repouffe 
la  vénération  :  la  piété  du  fidèle  eft  dans  fon  cœur, 
&  l'image  là  refroidit  par  le  canal  desfens!  Convient- 
il  aux  artiftes  de  parler  du  beau  idéal,  &  dé  ne  pas 

même, 
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gftême  donner  au  Dieu  fait  homme  une  beauté  vul-* 
gaire  ? ; 

On  doit  penfer  que  )  pour  la  tête  du  Chrijt ,  ils  ont 
généralement  voulu  fe  conformer  à  un  eara&ère  déjà 
convenu  avant  les  beaux  fiècles  de  l'art  ,  ou  qu'ils 
ont  pris  pour  modèle  le  mouchoir  de  Véronique.  C'eft 
ce  que  peut  faire  croire  l'exclamation  de  Paul  Lo- 
mazzo  fur  cette  relique  :  «  Abbiamo  principalment» 
»  d'enere  grandemente  obligati  a  rendere  continova- 
*>  mente  grazie  fingolari  à  Chrijlo  noflro  fignore  ,  chè 
•»  vollè  eflb  medefimo  effere  pittore  ,  ilampando  la  <ua 
»  facratiflima  effigie  nel  vélo  di  Santa  Veronica  ,  accio 
»  chè  reftaffe  à  pofteri  per  un©  effempio  fingolare  dï 
»  lui,  chè  gl'inchinaffe  ad  amarlo  e  riverirlo,  ve- 
»  dendola,  corne  fivede  à  Roma».  Les  peintres  n'avoienf 
donc  qu'à  fe  conformer  encore,  pour  la  figure  de  la 
Vierge,  au  portrait  que  les  efprits  crédules  regardent 
comme  un  ouvrage  de  Saint-Luc ,  &  que  l'on  vois 
auili  à  Rome. 

Daniel  de  Volterre  ,  dans  fon  beau  tableau  de  la 
defcente  de  croix,  Veft  écarté,  pour  la  tête  du  Chrijîf 
du  cara&ère  convenu  ,  fans  fe  rapprocher  beaucoup 
plus  de  la  beauté. 

«  Les  fublimes  conceptions  des  ■  artiftes  anciens  fut? 
»  la  beauté  des  héros  ,  dit  Winckelmann  >  auroiens 
»  dû  faire  naître  aux  artiftes  modernes,  lors  quMls,. 
»  ont  à  traiter  la  figure  du  Sauveur,  l'idée  de  l'accorder 
»  avec  les  prophéties  qui  l'annoncent  comme  le  plus 
»  beau  parmi  les  enfans  des  hommes.  Mais  dans  la 
»  plupart  de  ces  figures  ,  à  commencer  par  celle  de 
»  Michel-Ange,  l'idée  paroît  empruntée  des  productions 
»  barbares  du  moyen  âge  :  on  ne  peut  rien  voir  dej 
J'orne  III,  G, 
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»  plus  ignchle  en  phyfionomie  que  les  airs  de  tête  âû 
»  Chrijl.  Que  Raphaël  a  eu  des  conceptions  bien  plus 
»  nobles!  C'efb  ce  que  nous  voyons,  enrr'autres,  dans 
»  un  petit  deflln  qui  fe  trouve  au  cabinet  royal  Farnèfe) 
»  à  Naples  ,  &  qui  repréfenie  Je/us-  Chrijl  porté  en 
»  terre  :  la  tête  du  Sauveur  offre  la  beauté  d'un  jeune 
s*  héros  fans  barbe.  Annibal  Carrache  eft  le  feul  ,  à 
»  ce  que  je  fâche  ,  qui  ait  fuivi  Raphaël.  Cefr  ce 
»  qu'on  voit  à  trois  tableaux  qui  reprefentent  le  même 
»  fujet;  le  premier  eft  à  Naples  au  cabinet  dont  nous 
»  venons  de  parltr  \  le  fecmd  ,  à  Rome,  à  fanFran- 
»  cefco  a  lipa;  &  le  troisième  ,  dans  la  même  ville  * 
»  au  palais  Panfili.  Cependant  fi  quelques  perfonnes 
»  rtgirdoienc  comme  une  innovation  choquante  dere- 
»  p-e  enter  ainfi  le  rauveur,  parce  qu'il  efl  d'ufage  de 
»  le  repréfemer  avec  de  la  barbe  ,  je  eonfeillerois 
»  du  moin  à  l'arcifte  de  contempler  &  de  prendre 
»  po..T  modèle  le  Chrijl  de  Léonard  de  Vinci.  Pouf 
»  mo' ,  je  n'a;  rien  vu  de  pî.'.s  beau  dans  ce  g-enre  qu'une 
»  tére  d;i  fauveur  de  la  main  de  ce  maître  -,  tête 
»  admirable,  qui  fe  trou.e  cLns  le  cabinet  du  prince 
»  doLicfrenftein  à  Vienne  -.elle  er:  barbue-,  mais  elle 
»  porte  l'empreinte  de  la  plus  haute  beauté  virile  t 
it  6c  on  peut  la  recommander  comme  le  plus  parfait 
m  modèle  ». 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puiffe  hafarder  de  re-» 
préfenrer  le  Chrifl  fans  barbe  ,  parce  que  les  Juifs  de 
îbn  temps  n'a  voient  pas  coutume  de  fe  rafer.  Mais  fi 
la  tête  de  Ckrijl  du  Vinci  eft  d'gne  de?  éloges  que  lui 
accorde  Winckelrnann  ,  il  feroit  à  defirer  qu'elle  fût 
tendue  publique  par  une  gravure  très-précife.  Ce  mo- 
dèle ne   lerok  pas  inutile  aux    articles  ,  &   il   en  efl 
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'peu  qui  puîlïent  l'aller  confulter  à  Vieillie.  (  .Article  de 

'M-    LeV  ES  QU  Ei) 

J  E  T  \  (  fubft.  mafe.  ).  Le  Jet  i<rj  draperies1.  Il  êfr. 
porté  au  plus  haut  degré  de  perfe&ion ,  quand  les  étoffes 
font  difpoféês  de  manière  qu'elles  pafoiffent  jettées 
par  la  nature  elle  même.  Ce  mérite  fuppofe  de  l'ima- 
gination ,  du  goût,  &un  efprit  jufte.  Car  lorfque  la 
raiibn  ne  guide  pas  le  fculpteur  ou  le  peintre  dans  cette 
partie  efferitielle  de  leurs  arts  ,  ils  né  produifent  que 
ides  draperies  fantafliques  qui  peuvent  plaire  un  inftant^ 
par  ce  qu'elles  ont  d'extraordinaire  3  mais  qui ,  regardées 
avec  un  peu  d'attention  ,  déplaifent  bientôt  à  quicon- 
que a  l'amour  du  vrai.  En  parlant  de  la  manière 
faufle  de  draper  ,  lès  ouvrages  de  de  Vos ,  de  Stradan  $ 
de  GolziUs  reviennent  à  l'efprit.  Ces  artiftes  ne  s'oc^ 
cupoient  que  de  contraries  &  de  mouvemens  viûlens  , 
&  ils  ont  fait  des  draperies  dont  le  jet  étoit  dppofe  I 
î'aélion  de  leurs  figures.  Mais  fans  nous  arrêter  aux: 
fingularîtés  de  ces  peintres  d'un  exemple  dangereux^ 
occupons -nous  des  moyens  par  lefquels  les  grands" 
maîtres  ont  réuffi  dans  le  jet  de  leurs  draperies  :  ils  y 
imt  mis  du  naturel,  de  la  variété,  de  l'ordre,  de  l£ 
gradation  &  de  la  grâce. 

Le  naturel  fe  trouve  par  le  principe  fimple  &  pré- 
cieux ,  qu'une  étoffe  doit  être  jeu ée  ,  de  manière  qu'oii 
life  fans  peine  fa  marche  fur  le  corps  qu'elle  enve- 
loppe ,  &  qu'il  femble  qu'en  la  prériant  par  un  coin  $ 
un  puiffe  êH  dépouiller  la  figure  qu'elle  habille. 

Quelque  vraie  que  paroiffe  cette  méthode,  quelque 
connue  qu'elle  foit ,  rien  néanmoins  n*eft  plus  commurl 
«jue  de  trouver ,  même  dans  de  fort  bons  tableaux  $ 
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des  figures  dont  en  a  peine  à  fuivre  la  marche  du  va» 
tement.  Bien  entendu  que  l'on  ne  parle  ici  que  des 
vêtemens  antiques.  Car  nos  habits  modernes  Ce  faifif- 
fan-  de  toutes  les  parties  du  corps ,  &  n'ayant  ni  jeu 
ni  ampleur  ,  on  conçoit  qu'ils  ne  font  pas  fufcepti- 
bles  d'un  grand  choix  dans  la  manière  de  les  pofer  fur 
le  corps. 

Le  mouvement  de  la  figure  doit  déterminer  la  nature 
des  plis  -,  ainfi  lorfqu'elle  eft  tranquille ,  l'étoffe  doit 
être  pofée  Amplement  ;  quand  il  y  a  de  l'action,  le  jet 
de  l'étoffe  doit  y  participer  &  indiquer  le  degré  de  fon 
mouvement.  Le  jet  fera  aufïï  déterminé  par  la  nature 
des  vêtemens  ,  qui  doivent  varier  félon  le  pays  ,  le 
rang  ,  l'âge  &  le  fexe  de  la  figure. 

Dans  le  jet  ,  il  faut  obferver  un  ordre  relatif  aux 
parties  du  corps  que  recouvre  la  draperie.  Tantôt  elle 
doit  fuivre  abfolument  les  formes  principales  des  mem- 
bres ,  tantôt  fervir  à  les  groupper  avec  le  refte  du 
corps  quoiqu'elles  en  foienr.  écartées.  Par  l'ordre  des 
plis ,  on  grandit ,  ou  on  diminue  les  maffes  des  ombres 
&  des  clairs  -,  on  indique  les  articulations ,  &  en  ca- 
reffant  les  diverfes  parties  du  corps  ,  on  augmente  en- 
core leur  action ,  bien  loin  de   l'affaiblir. 

Il  y  a  une  gradation  à  obferver  en  jettant  les  étoffes. 
Cette  gradation  eft  relative  à  la  marche  générale  de 
la  compofition  ,  &  à  l'attitude  de  chaque  figure  en  par- 
ticulier. On  étend  ou  on  refferre  les  vêtemens  fur  les 
aéteurs  d'une  fcène  pittorefque  ,  félon  le  degré  d'intérêt 
&  de  lumière  ou  d'ombre  qq'elles  doivent  produire. 
La  gradation  du  jet  des  draperies ,  relatif  à  chaque 
figure,  peut  être  mieux  placée  en  parlant  de  l'ordre 
des  plis  ,  tk  c'eil  à  ce:  article  que  nous  ranyoyons 
le  lecteur. 
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Quoique  la  grâce  dans  le  jet  des  draperies ,  femble 
dépendre  de  celle  qui  fe  trouve  dans  les  figures  quelles 
couvrent ,  il  exifte  cependant  une  grâce  abfolument 
propre  à  l'art  de  draper.  On  trouve  de  la  grâce  dans 
un  rideau  retrouffé,  ou  dans  un  manteau  jette  fur  un 
meuble,  lorfque  leur  mouvement  eft  doux,  qu'il  con-» 
traite  &  cependant  s'enchaîne  avec  les  objets  qui  les 
avoifuient.  C'eff  dans  ce  cas  fur-tout  que  le  hafard  , 
le  caprice  ,  une  main  heureufe  offrent  des  fuccès  qu'un* 
froid  raifonnement  n'aurait  pas  produit. 
•  Mais  cette  grâce  qu'on  fent,  &  qu'on  ne  rencon- 
tre ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que  lorfqu'on  ne  la 
cherche  pas ,  devient  flyle  manière  quand  on  veut  la 
commander.  Ainfi  Pierre  Berettini  de  Cortone ,  à 
force  de  vouloir,  par  fes  draperies,  careffer  avec  grace- 
les  membres  de  fes  figures  ,  finit  par  les  mafquer  ,  8c 
par  dénaturer  le  caractère  des  étoffes  -,  Michel-Ange  ,, 
par  un  excès  oppofé  ,  ne  voulant  rien  perdre  de  fes, 
grandes  formes ,  colloit  fes  draperies,  fur  le  corps 
plutôt  qu'il  ne  les  jettoiti 

On  aurait  de  la  peine  à  rien  citer  de  plus  parfait- 
dans  l'art  de  difpofer  ou  de  jetter  les  draperies,  que 
les  ouvrages  de  Raphaël  ;  vrai,  fimple,  grand ,  gracieux, 
varié  félon  le  caractère  &  l'exprefîion  de  chaque  figure, 
il  pourrait  feuî  fournir  la  matière  d'un  long  traité  fur- 
Fart  de  jetter  les  étoffes. 

Mais  on  a  déjà  parlé  du  talent  fuprême  de  ce  grand' 
maître  dans  cette  partie  à  l'article  Draper.  (Anticle 
&  M.  R  o-  s  i  w.  ) 

Le  mot  Jet  eft  employé  relativement  aux  draperies- „, 
parce  qu'en  effet ,  ainfi  qu'on  vient  de  le  dire  ,  elles: 
doivent  être  jettéts  comme  par  hafard  ,  &  ne  faire.- 
i  G  % 
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qu'obéir  aux  mouvemens  de  la  figure  quï  en  eft  revêtue» 
Elles  font  vicieufes  dès  qu'on  pçuc  s'-appercevoir.  qu'elles 
qht  été  rangées  par  les  doigts  de  l'artifte  fur  le  manne- 
quin, ou  même  fur  la  nature  vivante,  mais  immobile» 
Voyez  les  articles  Draper,  Draperies,  Plis  des 
Draperies. 

Les  peintres  &  lés  flamands  fe  font  toujours  plaints 
de  la  forme  rojde  &  mefquine  des  vêtemens  modernes  : 
l'habit  des  hommes  eft  un  reftç  de  la  robe  que 
portoient  autrefois  les  marchands,  &  qui  reflembloit 
aflez  à  celles  que  portent  encore  les  enfans  élevés 
dans  les  hôpitaux.  La  robe  a  été  raccourcie  ,  les  plis 
fe  font  confervés  fur  les  côtés  ,  le  trouflls  de  la  longue 
manche  qui  fe  relevoit  ,  a  été  arrêté  par  des  boutons  ,  & 
a  formé  ce  que  nous  appelions  la  botte  ou  parement. 

Quoique  ce  vêtement  ait  toujours  été  peu  favorable 
aux  arts  ,  il  l'eft  devenu  moins  que  jamais  depuis  quel-, 
ques  années.  On  voit,  par  les  ftatues  des  hommes 
célèbres  du  fiècle  dernier,  que  d'habiles  fculpteurs  ont 
lu  tirer  parti  de  l'habit  que  portoient  les  François 
fous  le  règne  de  Louis  XIV.  Les  flatues*  de  Pafcal  , 
de  la  Fontaine  ,  &c.  ,  à  ne  les  confidérer  que  pour 
cette  .partie ,  peuvent  femblcr  même  plus  pittorefques 
que  les  ïTatues  antiques  vêtues  de  la  fimple  tunique. 
Les  culottes  larges  formoient  d'aufîi  bons  plis  que  les 
braies  de  quelques  nations  étrangères  ,  qui  fe  voient 
fLt  des  bas-reliefs  de  l'ancienne  Rome.  Les  deux  vête- 
mens ,  nommés  vefte  8c  furtout ,  avoient  de  l'ampleur, 
&  fe  prêtoient  à  des  mouvemens  que  l'art  pouvoit  faifir 
avec  fuccè.î.  Mais  comment  les  artiftes  du  fiècle  pro- 
chain pourront-ils  repréfenter  les  hommes  qui  vivent 
aujourd'hui?  Un  gilet  court  &  ferré,  un  habit  qui 
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n'habille  pas,  un  collet  élevé  qui  cache  le  col  &  un© 
partie  des  joues  ,  tout  le  vêtement  enfin,  étroit,  & 
collé  fur  la  chair-,,  voilà  ce  que  la  mode  actuelle  prépare^ 
aux  artifles  futurs.  Ce  vêlement  femble  montrer  le; 
nud,  &  n'en  cache  en  effet  que  les  beautés  y  c'efl-à- 
dire  les  mouvemens-  variés  des  mufcles ,  les  fineffes  des 
articulations  ,  la  fermeté  des  parties  apparentes  des 
os,  qui  contïafte  avec  la  moleffe  ondoyante  dos  par- 
ties mufçuleufes.  Un  homme  tranquille  rappelle  moins 
l'idée  d'un  être  vivant,  que  celle  d'une  momie  enve- 
loppée de  bandelettes.  (  Article  de  M.  L~E.vs.sqvS.  ) 
»  JET-,  terme  de  la  fonte  des  flatues.  Les  jets  font 
les  canaux  ménagés  ,  pour  introduire  le  métal  eo> 
fufion  dans  le  moule,  Voyez  l*article  Fonte» 

JEUNESSE,  (  fubft.  fém.  ).  La  beauté  efr,  à&- 
tous  les  âges ,  mais  elle  s*affocie  de  préférence  à  la 
jeur.ejfê.  La  grande  difficulté  ,  &  en  même 'temps  Isl 
triomphe  de  l'art  ,  c'eft  de  rendre  les  foimes  du  bel 
âge.  La  douce  union  de  ces  formes ,  produit  la  par- 
faite harmonie  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'àflemblao^ 
de  plufieurs  objets  réduits  à  l*unitë ,  comme ,  dans, 
l'harmonie  muficale  ,  plufieu-rs  fons  ,  par  leur  accord  , 
femblent  ne  former  qu'un  fon  unique  ,  &:  ne -font  éprou-* 
ver  à  l'oreille  qu'une  feule  fenfâtion,  Les  formes,  dans, 
la  jeiinejfe  ,  font  variées,  mai-  elles  s'unifient  les  unes 
aux  autres  par  des  pa/tagei  il  doux  ,  qu'on  peut  mar* 
quer  à  peine  où  elle>  commencent  &  où  elles  ftnirTent  ;. 
elles  paffen*  les  unes  dans  les  autres  :  elles  font  erfc 
grand  nombre  ,  &  ne  font  qu*une  ,  &  de  cette  unité  ^ 
rél'ulte  la  perfeélion  de  la  beauté. 

Gn    fenc    qt.2   le   deifin   de-  ces  formes,    dont  l'œîî; 
iKcme   attentif  perd.  ^extrémités  8c  ne   peut  iaiiM- 
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que  les  milieux  ,  eft  bien  plus  décile  que  celui  dés 
formes  dures  &  refTenties  de  l'homm?  vgoureux,  ou 
des  formes  altérées  du  vieillard  ,  dont  les  ruines  offrent 
les  traces  profondes  des  ravages  du   tems. 

Dans  les  corps  fortement  mufclés ,  ce  n'efl  pas 
une  faute  grave  ,  ce  n'eft  pas  même  fouvent  une  faute 
fenflble,  de  fortir  du  contour  indiqué  par  la  nature  :  on 
eft  même  trop  porté  peut-être  à  regarder  comme  une 
beauté  idéale  &  favante ,  cette  exagération  de  la  force 
des  parties  mufculeuiés.  Mais  dans  la  figure  d'un  beau 
jeune  homme  ,  quelque  foible  changement  que  l'on 
faffe  au  trait,  en  l'exagérant,  ou  en  le  rentrant ,  on 
efface  une  beauté  ,  on  détruit  là  oouce  &  impercep- 
tible ondulation  du  modèle  ,  on  introduit  une  difTo- 
tiance  dans  la  plus  délicieufe  harmonie.  La  nature  de 
cet  âge  a  fi  précifement  ce  qu'il  lui  faut  pour  être  belle  , 
qu'on  ne  peut,  fans  l'outrager,  lui  rien  ôter ,  lui  rien 
donner.  Lui  ôter  ,  c'eft  l'ammaigfir  ;  lui  donner,  c'eft 
changer  fon  caraclère. 

L'artifte  montre  plus  évidemment  fon  fâvoir  dans 
l'imitation  des  figures  vigoureufes  :  mais  c'eft  par  l'i- 
mitation des  figures  délicates  du  jeune  âge  ,  qu'ïl 
fait  fur-tout  connoître  s'il  a  le  fentiment  de  la  beauté. 

Le  Laocoon  eft  un  ouvrage  plus  favantque  l'Apol- 
lon, ou  du  moins  un  ouvrage,  où  la  fcience  eft 
plus  apparente.  Agefandef,  le  maître  à  qui  l'on  doit 
la  figure  du  Laocoon ,  a  été  peut-être  un  artifte  plus 
profond  que  l'auteur  de  l'Apollon  -,  mais  le  dernier 
devoit  avoir  un  efprit  plus  élevé  ,  une  ame  plus  tendre  , 
un  cœur  plus  fenfible  à  la  beauté.  On  voit  fur  la  terre 
des  figures  qui  approchent  du  Laocoon  -,  il  fèmble  que 
çe.foi,t  dans  le  ciel  qu'ait- été  pris  le  modèle  de  l'Apollon.. 


I  L  £  10/ 

Les  pierres  gravées  &  leurs  empreintes  prouvent  que 
les  artiftes  modernes  ont  bien  mieux  réufïï  à  copier 
les  belles  têtes  prononcées,  que  celles  qui  offrent  des 
.beautés  plus  délicates.  A  la  première  infpeftion  ,  ua 
connohTeur  pourroit  bien  héfiter  fur  l'antiquité  d'une 
pierre  gravée  qui  repréfenteroit.  une  tête  de  vieillard; 
mais  il  n'héfitera  pas  de  même  fur  la  copie  d'une  tête 
idéale  qui  repréfentera  la  beauté  dans  le  jeune  âge- 
( Article  extrait  de  j^i nckelmanx.  ) 

I  L 

ILLUSION,  (fubft.  fém.)  Le  but  des  arts  qu'on 
appelle  arts  d'imitation ,  eft  fixé  par  cette  dénomi- 
nation même.  Ils  doivent  imiter  la  vérité ,  mais  ces 
imitations  ne  doivent  pas  être  prifes  pour  la  vérité 
même.  Si  elles  reffembloient  parfaitement  à  la  nature, 
fi  elles  pouvoient  être  priies  pour  elle  ,  elles  n'exci- 
teroient  plus  aucun  fentiment  d'admiration  ni  de  plaifir, 
Pa"  exemple,  fi  une  fymphonie,  qui  imite  un  orage, 
étoit  prife  pour  un  orage  véritable ,  elle  n'exciteroit 
aucunfehtiment  d'admiration  pour  le  mufîcien  ,  8c  feroic 
même  naître  un  fentiment  défagréable  de  crainte  chez 
les  perfonnes  que  les  orages  intimident.  On  applaudie 
des  paffages  de  mufique  qui  imitent  le  bruit  d'un  caroffe , 
ou  celui  des  marteaux  qui  tombent  fur  l'enclume  :  maïs 
fi  Villufiort  étoit  affez  parfaite,  pour  qu'on  crût  en- 
tendre en  efret  un  bruit  de  marteaux  ou  de  voitures, 
perfonne  ne  s'aviferoit  d'applaudir,  &  l'on  auroit  touc 
aufîi  peu  de  plaifir  que  lorfqu'oh  pafle  à  cô:é  d'un 
«aroffe  ,  ou  devant  l'attelier  d'un  forgeron.  Pafîbns 
4e  la  nuiftque  à  la  poéûe  :  file  fpeétateur,  qui  voit  une 


,îo6  I  L  t 

tragédie,  fe  faifoit  une  illufian  affez  forte  pour  croïté 
qu'il  eit  témoin  d'une  a&ion  véritable  ,  il  n'éprouveroit 
le  plus  fouvent  qu'un  fentiment  d'horreur,  &  fuiroic 
cette  même  foène  qui  ne  l'attache  que  parce  qu'elle 
lui  caufe  feulement  une  illufion  imparfaite,  dont  il 
fent  le  preftige  en  même  temps  qu'il  s'y  livre.  Enfin 
un  fpeclaieur  qui  verroit  un  tableau  repréfentant  un 
chien,  8c  qui  croiroic  voir  un  chien  véritable,  éprou- 
veroir  une  fenfation  aulTi  indifféiente  que  lorfqu'il  ren- 
contre un  chien  lur  fon  paflage  ;  mais  fi  le  tableau 
repréfentoit  un  lion  ,  loin  de. le  regarder  avec  plaifir  , 
il  ne  {'ongeroit  qu'à  prendre  la  fuite.  Quelle  femme 
foutiendro't  le  fpectacle  du  maflacre  des  innocens ,  fi 
le  tableau  lui  caufoit  une  entière  illufion  '  Quel  homme 
verrou  fans  horreur ,  Judith  tenant  la  tête  fanglant» 
4'-<-iolopherne  ? 

Il  n'eft  point  de  frrpent  ni  de  monftre  odieux 
Qui ,  par  l'arc  imité ,  ae  piàfle  plaire  aux  yeux. 

Cela  eu  vrai  ;  mais  fi  l'imitation  pouvoit  être  portée 
jufq*  'à  Vilà/fzon  complette,  ces  monflres ,  cesferpens, 
feroient  frémir  au   lieu  de  plaire. 

Nous  ne  parerons  pas  de  la  fculpture  qui  efi:  aufli. 
un  art  d'imi'ation,  car  qui  prenda  jamais  une  ftatue 
de  marbre  on   de  bronze  pour  un  homme  vivant  ? 

Cependant  les  perfonnes  cjui  ne  connoiifen:  peint 
l'art ,  placent,  dan  SïHufion  la  perfe&ion  de  la  peinture^ 
Cette  erre.r  n'eft  pas  nof  eile  Les  anciens  ont  célébré- 
les  raîlins  de  Zeuxis^ue  des  oifeaux  "inrent  becque  er, 
$c  le  ri.ieau  de  Parrhafins  qu'  trompa  Zeuxis  lui  rv«  .nie* 
Il  eil  vrai  q„e.  l^tiftç.  h  ça  prenant  les  prcqa.uuqn,* 
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fléçsflaires  pour  la  manière  dont  il  expofe  fes  ouvrages  , 
peut  opérer  une  illujion  complette  par  des  peintures  de 
fruits,  de  rideaux,  de  bas-reliefs,  d'ornemens  d'archi- 
teclure,  &  d'autres  objets  fembiables  ;  mais  il  ne  fera 
jamais  prendre  pour  la  vérité  même  un  tableau  qui  fup~ 
pofera  dès  plans  variés  &  un  certain  enfoncement. 
Si  donc  Yillujîon  étoit  la  première  partie  de  la  pein-* 
ture.,  la  phis  grande  gloire 3  dans  ce  genre,  feroit  ré-e. 
fervée  aux  peintres  qui  ne  traitent  que  les  plus  petits 
détails  de  la  nature  ,  &  le  dernier  de  tous  les  genres 
feroit  celui  de  l'hifloire  ,  parce  qu'il  fe  refuie  plus  que 
les  autres  à  la  parfaite  illusion. 

»  On  voit ,  dit  yélibien  ,  de  certaines  remarques 
cju'-Annibal  Carrache  a  faites  fur  les  vies  des  peintres. 
»  de  Vafari,  &  à  l'endroit  où  il  efl  parlé  de  Jacques 
jo  Baffan  ,  il  dit  :  Jacques  Ba(fan  a  été  un  -peintre 
»  excellent  &  digne  de  plus  grandes  louanges  que. 
»  celles  que  Vafari  lui  donne  ,  parce  qu'outre  les, 
»  beaux  tableaux  qu'on,  voit  de  lui  x  il  a  fait  encore- 
»  de  ces  miracles  qu'on  rapporte  des  anciens  Grecs  » 
»  trompant  par  f on  art ,  non- feulement  les  bêtes ,  mois, 
»  les  hommes  :  ce  que  je  puis  témoigner ,  puifqu' 'étant 
S)  un  jour  dans  fa  chambre,  je  fus  t/ompé  moi-même  f 
»  avançant  la  main  pour  prendre  un  livre  que  j$ 
jç>  çroyois  un  vrai  livre ,  &  qui  ne  V était  qu'en  pein.- 
»  ture  ». 

Efl-il  bien  certain  qu'Annibal  ait  fait  cette  note  ? 
Mais  s'il  l'a  faite,  il  ne  faut  pas  fe  laiffer  féduire  pat' 
quelques  mots  peu  réfléchis,  échappés  à  ce  grand  ar- 
«ifle.  Surpris  d'avoir  été  trompé  lui-même  par  un  ou- 
vrage de  l'art,,  il  a  mis,  fans  y  bien  longer,  trop, 
^importance  à  cette  petite  aventure  ;  msu  gn  peut  être 
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bien  sûr  qu'il  n'auroit  pas  donné  l'un  de  fes  moindres 
tableaux  d'hi/loire  pour  le  livre  peint  &  découpé  du 
Baffan. 

Nous  pourrions  ajouter  bien  des  chofes  fur  Y  Ma  (ion  : 
mais  nous  croyons  plus  convenable  de  laiffer  parler 
M.  Cochin  ,  artifte  non  moins  célèbre  par  la  sûreté  de 
fon  jugement  8c  la  pureté  de  fon  goût  ,  que  par  lés 
talens.   (article  de  31.  Lkvesqve.  ) 

ILLUSION  dans  la  peinture.  Si  l'on  obferve  à 
quel  degré  d*MuJion  la  peinture  peut  atteindre  ,  on 
trouvera  qu'elle  parvient  à  tromper  les  yeux,  au  point 
de  mettre  les  fpeclateurs  dans  la  nécefïïté  d'employer 
le  toucher  pour  s^affurer  de  la  vérité  ,-  lorfqu'il  eft 
queflion  d'objets  de  peu  de  faillie  ,  tels  que  des  mou- 
lures ,  des  bas-reliefs  &  autres  objets  femblables  ;  mais 
que  Yillufion  s'affoiblit  lorfque  les  mêmes  objets  pré*. 
Tentent  un  ou  deux  pieds  de  faillie.  Nous  accorderons 
encore  qu'elle  peut  avoir  lieu  au  premier  infiant, 
dans  les  tableaux  de  fleurs  ,  de  fruits  ou  d'autres  re- 
préfentations  fans  mouvement ,  quoique  ce  ne  foit  or- 
dinairement qu'avec  le  fecours  de  quelque  effet  de? 
lumière  ménagé  à  deffein  ,  joint  à  quelque  motif  qui 
oblige  le  fpeclateur  à  refier  à  une  afléz  grande  diflance 
de  ces  imitations  ,  pour  empêcher  les  regards  d'en 
juger  avec  autant  d'exaétitude  qu'ils  le  feroient  fans 
cet  obflacle  ;  mais  il  efl  fans  exemple  qu'un  tableau  de 
plufieurs  figures  ,  expofé  au  grand  jour,  ait  jamais  fait 
croire  à  perfonne  que  les  objets  repréfentés  ,  fuffent  en 
effet  des  hommes   véritables. 

Nous  ne  nous  atrêterons  donc  pas  à  quelques  faits 
qu'on  pourroît  alléguer  en  faveur  de  la  pofTibilité  de- 
YMuJion  dans  la  repréfentauon  de  la  figure  humaine^ 
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tel  que  le  bufte  d'un  abbé  peint  par  Charles  Coypel, 
tjui ,  découpé  &  placé  dans  une  galerie  derrière  une 
table ,  &  dans  un  jour  convenable  ,  a  trompé  plufieurs 
perfonnes,  jufqu'au  point  de  les  engager  à  le  faluer. 
Outre  que  ce  fait  n'admet  point  dans«%e  tableau  un 
degré  de  faillie  au-delà  de  celui  jufqu'où  nous  avons 
pofé  que  la  peinture  peut  faire  illufion  ,  puifqu'il  n'y 
avoit  point  de  fonds  derrière  la  toile ,  il  eft  aifé  de 
voir  que  cette  erreur  ne  venoit  que  du  peu  d'attention 
avec  laquelle  les  perfonnes  trompées  jettoient  quelques 
regards  indirects  de  ce  côté,  ainli  que  del'adreffe  avec 
laquelle  on  tenoit  cette  peinture  éloignée  des  yeux  , 
&  dans  un  jour  qui  empêchoit  d'en  juger  au  premier 
abord.  On  n'ighore  pas  que  cette  illufion  ,  qui  ne  naît 
que  de  la  furprife  &  de  l'inattention  ,  peut  être  pro- 
duite par  les  plus  mauvais  ouvrages ,  ainfi  qu'il  arrive 
fouvent  au  premier  afped  de  ces  peintures  découpées 
qui  repréfentent  une  balayeufe  ,  un  fuhTe  ,  &c. ,  & 
perfonne  n'en  a  jamais  conclu  qu'elles  euffent  atteint 
le  vrai  but  de  l'art. 

Ofons  ajouter  que  cette  efpèce  à' illufion ,  prife  à 
la  rigueur  ,  feroit  une  prétention  aufïï  vaine  qu'ab- 
furde  de  la  part  de  l'artifle  ,  fur-tout  dans  les  fujets 
combines  de  divers  objets ,  &  avec  des  diftances 
confidérables  fuppofées  entr'eux. 

Parmi  tous  les  obftacles  qui  s'y  oppofent  ,  nous 
u'en  obferverons  que  quelques-uns  qui  font  la  fuite 
naturelle  de  notre  manière  de  fentir  &  de  juger.  Cette 
habitude  que  nous  avons  de  juger,  &  l'épreuve  que 
nous  faifons  journellement  de  la  lumière  fur  les 
furfices  ,  de  quelque  couleur  qu'elles  foient  ,  fuffi- 
x-oienc  feules  pour  déceler  le  manque  de  réalité. 
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S'il  èft  permis  de  hafarder  quelques  idées  parti* 
culières  fur  ce  fujet ,  ne  feroit-on  pas  fondé  à  penfer 
tjue  cette  faculté  de  rectifier  les  erreurs  des  fens  j 
âcquife  par  l'expérience  &  prefque  fans  réflexion,  eft 
principalement  l'effet  de  la  fenfation  que  le  plus  ou  le 
moins  de  force  de  la  lumière  produit  fur  les  yeux  ? 
Si  les  enfans  font  aifément  trompés  aux  plus  greffiers 
objets  tfillufion  ,  &  qu'il  n'en  foit  pas  de  même  lors 
que  l'expérience  a  perfectionné  en  eux  la  faculté  de 
juger;  n'eft-il  pas  vraifemblable  que  le  fentiment 
de  l'impreffion  de  la  lumière  eft  pareillement  fufcep- 
tible  de  perfectibilité,  quoique  peut-être  dans  uri 
moindre  degré  j  &  qu'enfin  nous  parvenons,  par  une 
gradation  infenfible,  à  éprouver  des  différences  entre 
les  divers  degrés  de  force  avec  lefquels  elle  agit  fur 
nos  yeux-,  &,  par  ce  fentiment  ,  à  juger  avec  affez 
de  certitude   des  diftances  &   des  furfaces? 

Il  s'enfuivroit  de  là  que  les  rayons  réfléchis  pat 
une  furface  plane  ,  venant  de  la  même  diftance,  & 
confervant  un  degré  de  force  égale  entt'eux ,  oh  ne 
peut  empêcher,  queîqu'artifice  qu'on  employé,  que 
cette  furface  ne  paroifle  telle  qu'elle  eft.  Ce  principe 
admis  nous  feroit  concevoir  une  des  caufes  de  cô 
qui  eft  confirmé  par  l'expérience  de  tous  les- temps; 
e'eft  que  tout  efpoir  #illufion  >  prife  à  la  rigueur  ^ 
eft  refufé  à  la  peinture  ,  quand  elle  entreprend  des- 
fujets  un  peu  compliqués  quant  aux  faillies  inégales^ 
&  aux  di fiances  fuppofées  entre  les  objets. 

Par  une  fuite  de  cette  fuppofition,  qu'on  croit  pouvoir 
établir  comme  une  vérité,  on  obfervera  que  ce  qui  doit 
s'oppofer  le  plus  à  Villufion  dans  la  peinture  ,  c'eft  là 
fauffacé  inévitable  des  ombres  qui   défignent  les  en> 
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fcncemens.  le  peintre  ne  peut  imiter  les  enfoncemens 
ombrés  que  par  des  couleurs  obfcures ,  étendues  fut 
une  furface  plane  toujours  fufceptible,  quelque  couleur 
q^on  y  ait  polëe,  de  réfléchir  la  lumière  avec  un 
degré  de  force  relatif  à  i'a  diflance  réelle.  Cr ,  il  doit 
féfulter  de  la  connoifTanee  que  nos  yeux  nous  donnent 
du  véritable  plan  de  cette  furface ,  oppofé  à  l'idée 
d'enfoncement  que  le  peintre  a  voulu  faire  naître  ^ 
une  contrariété  qui  décelé  la  faufTeté. 

Aufli  peut- on  remarquer  que  les  défauts  qu*on  trouve 
à  reprendre  dans  les  plus  grands  maîtres  ,  quant  à 
l'effet  3  regardent  prefque  toujours  leur  manière  d'om- 
brer -,  ce  qui  peut  contribuer  à  prouver  que  le  faux 
nécefïité  dans  la  peinture,  vient  toujours  des  ombres» 
On  reproche  aux  uns  de  tomber  dans  des  tons  rouf- 
sâtres  ;  aux  autres ,  bleuâtres  ;  à  quelques-uns,  viola- 
très  ou  verdâtres. 

Ce  défaut  paroît  même  inévitable  à  la  rigueur,  quoi- 
qu'il foit  peut-être  dans  i'ordre  des  poflïbilïtés  de  le 
rendre  moins  fenfible.  Une  des  raifons  que  l'on  croit 
pouvoir  en  donner ,  c'eft  qu'outre  l'impofïïbilitè  de 
dompter  entièrement  l'obftacle  d'une  furface  toujours 
Vifible  ,  il  paroît  qu'il  n'y  a  pas  de  moyens  d'imiter 
l'ombre  ,  &  même  qu'il  ne  fauroit  y  en  avoir. 

I/ombre,  dans  la  nature,  n'eft  point  un  corps,  mais 
la  privation  de  la  lumière  qui  détruit  plus  ou  moins  les 
couleurs  ,  à  mefure  qu'elle  efi  plus  entière.  Elle  n'ôte 
aux  objets  aucune  couleur,  6c  fi  on  leur  en  apperçoit 
quelqu'une  qui  rompe  la  leur  propre,  ce  n'eft  que  celle 
qu'ils  empruntent,  par  reflet,  des  objets1  voifins  & 
éclairés.  Or  le  peintre  n'a,  pour  imiter  cette  privation 
Se  la  véritable  obfcunté,  que  des  couleurs  matérielles  f 
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qui  font  réellement  un  corps  réfléchllTant  lui-même 
la  lumière.  Elles  font  plus  ou  moins  brillantes  -,  mais 
quelque  mélangées  qu'elles  foient  avec  celles  qui  peu- 
vent le  plus  les  détruire,  elles  c.onlervent  toujours 
quelque  chofe  de  leur  nature  particulière ,  &  donnent 
un  mélange  coloré. 

Il  faudroit ,  pour  porter  l'imitation  de  l'ombre  au  plus 
près  de  la  vérité,  qu'on  pût  trouver  une  couleur  capable 
d'obfcurcir  plus  ou  moins  les  autres  ,  fuivam  le  befoin  , 
&  qui  n'en  eût  aucune  qu'on  pût  defigner  ,  c'eft-à-dire  , 
qui  ne  pût  îéfléchir  aucun  rayon  coloré  plus  forte- 
ment qu'un  autre.  Peut-être  l'empioi  de  cette  efpèce 
de  couleur  négative  pourroit-il  amener  la  peinture  à  un 
plus  grand  degré  de  vérité.  Cependant  elle  ne  fatis- 
feroit  pas  entièrement  au  befoin  d'empêcher  d'apper- 
cevoir  la  furface  •,  car  il  faudroit  encore  qu'elle  eût  la 
propriété,  lorfcj^'elie  feroit  emplo}ée  dans  toute  fa 
force,  de  ne  réfléchir  aucun  rayon  de  lumière  :  ce  qui 
eft  impofîïble ,  attende  que  tout  corps  réfléchit  né* 
çeffairement  la  lumière  lcrfquM  en  efl  frappé. 

On  fa  convaincra  bien  plus  encore  de  la  défecluo- 
fité  inévitable  des  moyens  de  rendre  les  ombres  ,  fi  l'on 
obferve  les  tableaux  les  plus  eftimés  ,  eu  égard  à  l'i- 
mitation du  vrai.  On  trouvera  que  chaque  partie,  prife 
à  part ,  eft  de  la  plus  grande  vérité  dans  les  endroits 
éclairés  8c  dans  les  demi-teintes  -,  car  c'efi:  où  la  pein- 
ture approche  le  plus  du  vrai.  On  trouvera  même  les 
divers  degrés  de  lumière  fur  les  objets,  à  proportion  de 
leur  alignement,  très-bien   rendus  (  i  ).  Cependant, 

; 

(i)  Veyei  le  fécond  article  Conventions,  dans  lequel  il 
fcmble  démontr:  que  ni  les  lumières  ni  les  ombres  ne  peuvent  être 
sendues  en  peinture  avec   une  entière  vérité, 

malgré 
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malgré  cet  affemblage  de  vérités,  dont  il  devroic 
réfulter  une  illufion  parfaite ,  on  appercevra  toujours , 
en  confidérant  le  tout,  qu'on  ne  peut  être  trompé  au 
point  de  ne  pas  voir  que  ce  n'eft  qu'un  tableau  : 
d'où  il  paroît  qu'on  doit  conclure  que  le  défaut  de 
vérité  vient  effentiellement  des  ombres. 

V  illufion ,  prife  à  la  rigueur ,  ne  peut  donc  avoir 
lieu  ;  mais  il  eft  un  fécond  degré  à'illufion  impropre- 
ment dite  ,  qui  eft  en  effet  une  des  principales  fins  de 
la  peinture  ,  &  celle  que  l'on  doit  toujours  fe  pro- 
pofer  de  remplir  ;  c'eft  que  le  tableau  puifl'e  rappeller 
fi  bien  le  vrai  par  la  jufleffe  de  fes  formes,  &  par  3a 
combinaifon  de  fes  tons  de  couleur  &  de  fes  effets  à 
tous  égards ,  que  l'image  fafle  tout  le  plaiiir  qu'on  peut 
attendre  d'une  imitation  de  la  vérité.  Ce  n'eft  pas  une 
illufion  véritable  ,  puifqu'elle  fubfifte  également  dans 
les  plus  petits  tableaux  dont  la  proportion  décèle  la 
fauffeté  :  mais  c'eft  cette  vérité  d'imitation  dont  la 
peinture  eft  fufceptible  ,  même  dans  les  tableaux 
d'objets  nombreux  ,  &  avec  les  diftances  les  plus  éten- 
dues. 

Il  s'agit  maintenant  d'examiner  fi  cette  vérité  d'i- 
mitation eft ,  feule  &  par  elle  -  même ,  le  plus  haut 
degré  de  perfection  de  la  peinture.  On  convient  géné- 
ralement que  la  plus  grande  beauté  d'un  tableau  eft 
qu'il  plaife ,  non  -  feulement  au  premier  coup  -  d'oeil  , 
mais  encore  qu'il  foutienne  avec  fuccès  l'examen  le 
plus  réfléchi. 

Mais  fi  l'illufion  ,  telle  que  nous  venons  de  la  définir, 
étoitle  feul  mérite  de  l'art,  celui  qui  connoît  le  moins 
fes  beautés  ,  éprouveront  le  même  plaifir  que  celui  qui 
les  a  le  plus  étudiées.  Or ,  il  eft  certain  que  plus  la 
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connoiffance  de  l'art  eft  perfectionnée ,  plus  le  plaifir 
qu'on  éprouve  à  la  vue  du  vrai  beau ,  eft  ienfible. 
Sans  doute  ce  plaifir  devient  plus  rare  ,  parce  qu'on 
cefle  d'être  affeâé  de  ce  médiocre  dont  ceux  qui  ne 
font  point  connoiffeurs  fe  contentent ,  &  qui  fouvenc 
les  charme  :  mais  on  fent  plus  vivement  les  beautés 
peu  communes  des  grands  maîtres  ,  on  ne  cefTe  point 
de  les  admirer ,  &  ils  paroifîent  d'aurant  plus  excel- 
lons,  qu'on  eft  parvenu  à  les  mieux  connoître. 

En  examinant  leurs  ouvrages  ,  il  fera  aifé  de  fentic 
que  ce  n'eft  point  Villujîon  qu'ils  caufent  qui  leur  a 
obtenu  ce  degré  d'admiration.  Ceux  du.divin  Raphaël 
en  font  fouvent  très-éloignés.  Envifagés  fous  le  premier 
afpeél  qu'ils  préfentent  à  l'œil ,  il  n'en  eft  prefqu' aucun  , 
fi  on  ofe  l'avouer ,  qui  ,  quelqu'artifice  qu'on  y 
voulût  employer ,  trompât  l'œil  autant  qu'un  tableau 
de  l'artifte  le  plus  médiocre  ,  mais  qui  n'auroit  fongé 
qu'à  imiter  le  vrai.  Il  y  a  même  quantité  des  ouvrage* 
de  ce  grand  homme  dont  le  premier  afpeél  doit  dé- 
plaire à  quiconque  n'eft  pas  connoiffeur,  je  dis  même 
favant  dans  le  defïïn  :  car  les  beautés  de  Raphaël  font 
de  nature  à  étonner  plus  les  artiftes  qu'à  féduire  le 
commun  des  hommes.  Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  aucun 
voyageur  qui ,  à  Rome ,  ne  s'écrie  en  les  voyant  : 
Que  cela  eft  beau  !  Mais  c'eft  chez  la  plupart  d'én- 
xr'eux ,  un  défaut  de  fincérité  que  leur  infpire  la  honte 
de  convenir  que  des  chofes  confacrées  par  le  cri  de 
toutes  les  nations,  ne  leur  font  aucun  plaifir.  On  eft 
inftruit ,  dès  l'enfance  ,  qu'il  faut  regarder  Raphaël 
comme  le  plus  grand  des  peintres ,  &  lorfqu'il  ne 
fait  pas  cette  impreflion ,  on  en  conclut  intérieurement 
<çue   l'on  n'eft  pas  alTes  eoonçineur  pour  en  fenù£ 
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toutes  les  beautés  ;  mais  on  fe  garde  d'avouer  ce  défaut 
de  connoifTance  ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  foit  pris 
pour  un  défaut  de  fentîment. 

Il  eft  plus  fingulier  encore  de  voir  des  François , 
des  Allemands  ,  des  Anglois ,  fans  connoître  les  arts , 
ne  pas  moins  fe  répandre  en  éloges  à  la  vue  du  juge- 
ment dernier  de  Michel-Ange  Buonarroti ,  qui  certai- 
nement eft  un  des  plus  défagréables  tableaux  que  l'on 
connoifle.  Ces  éloges  ne  partent  pas  de  Villufion  qu'il 
produit  ;  car  on  croit  pouvoir  avancer  qu'il  n'en  faig 
naître  d'aucune  efpèce,  &  qu'il  eft  en  quelque  manière 
imaginaire  dans  toutes  fes  parties  (  i  ).  Ce  ne  peut 
donc  être  que  l'effet  d'une  décence  de  convention  qui 
caufe  cette  admiration. 

Car  que  peut  y  appercevoir  un  homme  fans  con- 
noifTance dans  l'art  du  defïin  ?  Des  coloffes  d'une  nature 
tout  à-fait  inconnue ,  une  quantité  de  gros  mufcles 
excefîivement  marqués  ,  capables  de  donner  l'idée  que 
l'auteur  a  voulu  peindre  d'hommes  doués  d'une  force 
extraordinaire  ,  mais  qui  ne  préfentent  aucun  agré- 
ment &  nulle  apparence  des  vérités  de  la  nature  que 
nous  connoifïbns.  La  couleur  trifte  &  égale  qui  règne 
dans  Ce  morceau  n'eft  pas  affurément  ce  qui  doit  plaire 
au  fpeclateur ,  que  nous  fuppôfons  feulement  fenfible  à 
l'imprefïion  du  plaifir  que  caufe  l'imitation  du  vrai. 
Cependant  ce  tableau  eft  un  des  plus  célèbres  :  fa 


(  i  )  Le  célèbre  artifte  qui  connoît  bien  la  langue  de  l'art,  dît 
que  le  tableau  de  Michel  Ange  eft  imaginaire  &  non  qu'il  eft 
idéal  j  parce  que  Vidéal  emporte  avec  lui  l'idée  du  beau  :  ce  tableau 
n'eft  pas  beau;  il  eft  grand.,  Se  fa  grandeur  elle»  même  eft  ima- 
ginaire. (  Note  du  Rédacteur.  ) 
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beauté  confifte  dans  là  force  d'une  imagination  grande  , 
fière,  qui  préfente  à  nos  yeux  des  objets  fur-humains, 
fous  l'afpecl  le  plus  impofant ,  dans  un  caractère  de  deffia 
chargé  &  articulé  avec  excès ,  mais  favant ,  grand  , 
&  qui  marque  la  connoiffance  la  plus  profonde  de  la 
çonflruclion  &  des  formes  extérieures  du  corps  humain. 
Si  ce  ne  font  pas  d'exactes  vérités,  ce  font  les  exagé- 
rations d'un  grand  génie,  &  dès-lors  elles  font  dignes 
de  la  plus  haute  admiration  :  mais  qu'il  foit  permis 
de  dire  qu'elles  ne  font  bien  connues  ,  &  ne  peuvent 
l'emporter  fur  le  défagrément  de  ce  tableau,  qu'aux 
yeux  de  ceux  qui  font  profondément  inftruits  de  la 
difficulté  &  de  la  rareté  de  ce  favoir ,  &  de  ce  que 
cette  manière,  quoique  différente  du  vrai,  a  de  fu- 
périeur  en  elle.  On  ofe  du  moins  croire  que  perfonne 
ne  disconviendra  que  ces  beautés  ne  font  point  de  celle* 
qui  tiennent  au  plaifir  que  produit  Villujîon. 

Raphaël ,  pur  dans  fon  caractère  de  defTin ,  en  eft 
fans  doute  moins  éloigné.  Cependant  la  grandeur  de 
fes  idées  dans  la  compofition  &  dans  le  choix  des 
formes,  qui  eft  la  fuite  d'un  léntiment  fublime  de« 
beautés  de  la  nature  la  plus  parfaite  -,  la  beauté  de 
fes  têtes,  où  l'on  n'admire  pas  fimplement  l'imitation 
de  la  vérité  connue  ,  mais  la  grandeur  de  leur  carac- 
tère ,  la  nobiefTe  du  choix  ,  la  dignité  de  l'exprefïîon  , 
cette  manière  ingénieufe  &  grande  de  draper  &  d'an- 
noncer le  nud  fans  affectation,  qui  ne  rappelle  cepen- 
dant aucune  étoffe  connue  ,  ni  même  aucun  vêtement 
qu'on  puilTe  regarder  comme  ayant  été  en  effet  celui 
de  quelque  nation  ;  toutes  ces  beautés  ,  dis-je  ,  (ont 
d'un  genre  bien  fupérieur  à  la  fimple  imitation  du 
vrai.  Mais  en  même -temps,,  par  ce  qu'elles  ont  de 
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ïrelevé  au-deffus  des  idées  communes,  eîies  nuifent 
à  ce  premier  fentiment  de  plâifir  qu'on  attendroit  de 
Villitfion. 

Si  nous  paflbnç  à  l'examen  de  ceux  qui  ont  eu  en 
partage  1a  grande  partie  du  coloris  ,  fans  doute  ils  font 
plus  près  de  Yillujion  que  ceux  qui  en  ont  manqué  : 
aufïi  eft-il  vrai  que  le  plaifir  que  font  leurs  ouvrages  , 
eft  plus  univerfellement  reflenti.  Cependant  ce  n'efl 
point  encore  ce  qui  caufé  principalement  l'admiration 
qu'ils  excitent.  Ces  belles  demi-teintes  &  cette  fraî- 
cheur du  Corrège  &  du  Titien ,  qui  font  au-deffus  des 
beautés  ordinaires  de  la  nature ,  &  qui  égalent  ce  qu'elle 
produit  de  plus  parfait ,  ne  doivent  pas  être  confédérées 
comme  pouvant  nuire  à  Villufion  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
^pas  moins  vrai  qu'une  couleur  plus  foible  &  moins 
précieufe  en  pourroit  approcher  autant  &  même  da-1 
rantage.  D'ailleurs  cette  belle  manière  de  peindre  ,  ce 
faire  large  &  facile ,  cette  harmonie  dont  ils  nous  ont 
donné  les  plus  beaux  exemples ,  font  en  eux  l'effet 
d'un  fentiment  bien  au-deffus  des  qualités»fuffifantes.> 
pour  produire  la  fimple  apparence  du  vrai.  Le  Guide, 
Piètre  de  Cortone  ,  &  quelques  autres ,  femblent 
approcher  davantage  de  ce  qui  tient  à  Villujïon.  Des 
vérités  plus  connues  ,  des  grâces  que  l'on  voit  fouvent 
dans  la  nature ,  qu'ils  ont  fu  faifir  avec  art,  les  rendent 
plus  aimables  à  tous  les  yeux  -,  mais  combien  d'autres 
beautés  ne  rencontre -t-on  pas  dans  leurs  ouvrages,  & 
qui  n'y  font  employées  qu'avec  des  vues  fupérieures 
à  celle  de  tromper  l'oeil?  Ils  ont  été  plus  loin,  ils  ont 
voulu  le  féduire -,  l'enchanter,  &ils  y  ont  réuffi.  Mais 
ces  maîtres  mêmes  prouvent  encore  que  les  beautés 
les  plus  eflimées  dans  la  peinture,  ne  font  pas  celles. 
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qui  tendent  le  plus  dire&ement  à  Villujion.  Ces  deux 
hommes  célèbres ,  malgré  la  haute  eftime  qu'ils  ont 
obtenue ,  n'ont  point  acquis  ce  degré  d'admiration 
accordé  à  Raphaël ,  au  Correge  ,  au  Titien  ,  quoique 
le  premier  manque  de  la  partie  de  la  couleur ,  &  de 
l'intelligence  du  clair-obfcur  ;  que  le  fécond  foit  incor- 
rect ;  &c  le  troifième,  d'un  choix  fouvent  peu  noble. 

Il  femble  qu'on  peut  conclure  ,  d'après  de  fi  grands 
hommes,  que  l'imitation  la  plus  prochaine  du  vrai 
n'eft  pas  le  feul  but  de  la  peinture  ;  qu'elle  acquière 
un  degré  d'élévation  fupérieure  par  l'art  qu'elle  fait 
répandre  fur  la  manière  dont  elle  parvient  à  cette 
imitation  ,  &  que  c'efl  cet  art  même  qui  diflingue 
&  cara&érife  les  hommes  extraordinaires  (i). 

Que  l'on  parcoure  les  grandes  parties  de  la  peinture  ; 
on  y  trouvera  nombre  de  beautés  effentielles  d'un 
genre  différent  de  celles  qui  fuffiroient  pour  approcher 
le  plus  près  polTible  du  degré  d'ilhijion  dont  elle  efl 
fufceptible.  Dans  la  compofition,  nous  admirons  prin- 
cipalemencl'abondance  du  génie,  le  choix  des  attitudes 
qui  préfentent  l'afpeâ  le  plus  pittorefque  &  le  plus  gra- 
cieux ;  l'adrefle  du  contrafte  fans  afteâation  ;  cet  en- 
chaînement ingénieux  des  grouppes ,  foit  pour  réunir 
les  lumières  &  trouver  de  grandes  parties  d'ombres,  afin 
d'en  obtenir  les  plus  grands  effets,  foie  pour  difpofer 
un  tout,  de  manière  qu'on  n'en  puiffe  rien  ôterfans  le 
déparer  :  forte  de  poëfie,  par  laquelle  le  génie  fe  rend 
maître  de  la  nature ,  pour  l'atTujettir  a  produire  toutes 
les  beautés  dont  l'art  peut  être  fufceptible.  Et  il  eft 

(O  Voyei  l'article  IMITATION,  extrait  des  écrits  «Je  deux 
grand*  nwîtres  de  l'atr. 


alfé  de  fentïr  que  toutes  ces  parties  n'ont  qu'un  rapport 
très-éloigné  à  Villujîon  proprement  dite. 

En  effet ,  pour  parvenir  Amplement  à  ce  but ,  un  géni» 
froid  &  ftérile  d'ailleurs,  qui  faifiroit  l'aSion  néceflaire 
à  donner  à  fes  figures  ,  &  qui  la  rendrait  avec  vrai- 
femblance,  remplirait  également  fon  objet.  Les  attitudes 
les  plus  naturelles  &  les  plus  fimples  ,  quoiqu'elles 
n'eufTent  rien  de  pittorefque  &  de  gracieux  ,  fuffiroient. 
Toutes  fortes  d'afpeéls  feraient  égaux,  dès  qu'il  ne 
s'agiroit  que  de  les  rendre  avec  vérité.  Les  contractes 
ingénieux  ,  l'enchaînement  des  grouppes  &  des  maffes, 
n'y  ajouteraient  aucun  mérite.  On  peut  toujours  pré- 
tendre à  être  vrai,  quelque  difpofition  qu'on  aLfedonnée 
à  fon  fujet  ;  &  les  diftributions  parfemées  ,  fi  défa- 
gréables  à  l'homme  inftruit,  en  font  également  ful- 
ceptibles. 

A  l'égard  du  deflin  ,  pour  atteindre  s  Y  Mu  (ion  ,  il 
n'a  pas  befoîn  de  choix  ni  d'une  correélion  favante  au- 
defïus  de  ce  qui  eft  apperçu  dans  la  riature  par  les  yeuX 
les  moîns  exercés.  Il  fuffiroit  d'y  obferver  ces  détails, 
quelquefois  d'un  goât  mefquin  ,  mais  qui  rappellent  à 
l'efprit  la  nature  la  plus  connue. 

Le  coloris  le  plus  admiré  n'eft  pas  même  toujours 
celui  qui  eft  le  plus  vrai.  Il  n'eft  fans  doute  pas 
véritablement  beau  ,  lorfqu'il  s'éloigne  trop  fenfible- 
ment  de  la  vérité  ;  mais  il  a  befoin  de  beaucoup 
d'autres  qualités  ,  pour  attirer  l'éloge  des  connoiffeui». 
Il  y  faut  de  la  fraîcheur  ,  de  H  légèreté ,  une  tranf- 
parence  dans  certains  tons ,  même  au-delà  de  ce  que 
la  nature  en  laifTe  appercevoir.  Remarquons  encore 
que  les  color.iftes  les  plus  eftimés  ont  un  peu  outré  les 
beaatés  qu'ils  ont  lu  voir  dans  la  nature.  Si  quelques 
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tons  dans  la  chair  tendent  un  peu  au  vermeil ,  à  de 
légers  bleuâtres,  à  des  grifâtres  argentins ,  ils  les  ont 
rendus  plus  fenfibles  ,  comme  pour  les  indiquer  aux 
fpecïateurs,  &  leur  faire  fentir  le  /avoir  qu'il  y  a  à 
les  découvrir,  &  à  les  rendre  avec  tant  d'air,  c'eût 
été  pafler  le  but,  fi  ce  but  confiiloit  fimplemera  dans 
Villufion. 

Les  oppofitions  de  couleur  ,  de  lumière  &  d'ombres 
feroient  encore  fuperflues  dans  cette  fuppofuior) ,  car 
la  nature  eft  toujours  vraie,  fans  tous  ces  moyens  de 
la  rendre  plus  piquante.  Ces  fupprefïions  de  certaines 
lumières,  que  la  vérité  donneroit,  &  que  l'art  éteint, 
pour  augmenter  l'harmonie  ou  l'effet,  feroient  autant 
de  défauts  blâmables  ,  quelque  plaifir  qui  pût  en  ré- 
fulter. 

Ce  n'eft  pas  cependant  qu'on  prétende  approuver  ces 
couleurs  faélices  qur*  ne  font  en  effet  que  le  roman 
de  la  peinture.  Ce  qui  s'éloigne  abfolument  de  la  vé- 
rité, eft  toujours  repréhenfible.  Mais  c'eft  encore 
une  preuve  qu'il  y  a ,  dans  cet  art ,  des  beautés  in- 
dépendantes de  l'exacte  imitation  du  vrai.  Et  puifque 
fouvent  ces  romans  pleins  de  fauffetés  5  mais  agréables, 
plaifent  à  l'œil  même  du  connoifleur,  il  en  faut  con- 
clure que  c'eft  la  réunion  de  plufieurs  de^,  ces  beautés 
étrangères  à  Villufion,  qui  force  en  quelque  manière 
à  pardonner  le  défaut  d'apparence   de  vérité. 

L'une  des  plus  grandes  beautés  de  l'art ,  qui  a  encore 
moins  de  rapport  a,vec  Villufion  ,  puifqu'elle  n'a  pas 
même  de  fondement  dans  la  nature  ,  &  qu'elle  eft 
uniquement  l'effet  du  fentiment  qui  meut  l'artifte  en 
opérant ,  c'eft  cet  art  dans  le  travail ,  cette  sûreté  , 
dette  facilité  de  maître,  qui  fouvent  fait  toute  la  diffé- 
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Vence  du  vraî  beau ,  de  ce  beau  qui  excite  l'admiration , 
avec  le  médiocre  qui  nous  laiffe  toujours  froids.  C'eft 
ce  faire  (  ainfi  que  le  nomment  les  artifles)  qui  diftingue 
l'original  d'un  grand  maître  d'avec  la  copie  la  mieux 
rendue  ,  &  qui  caraétérife  fi  bien  les  vrais  talens  de 
l'artifte!,  qu'une  petite  partie  d'un  tableau ,  même  la 
moins  intéreffante ,  décèle  au  connoiffeur  que  le  mor- 
ceau doit  être  d'un  grand  maître  (  i  ).  C'eff  ce  faire 
enfin,  qui,  détruit  par  la  lime  &  le  cifelet  dans  la 
belle  ftatue  du  Roi  par  Bouchardon  ,  lui  fait  perdre 
un  des  principaux  mérites  qui  l'eût  fait  admirer  par  la 


(i)  Pour  ce  qui  concerne  l'importance  du  faire 3  il  faut  distin- 
guer deux  genres,  même  dans  la  peinture  de  l'hiftoire;  le  genre 
grand j  exprejjif  Se  pur,  &  le  genre  Amplement  p'ittorefque.  Ra- 
phaël eft  à  la  tête  des  plus  grands  maîrres  du  premier  genre , 
quoiqu'il  ne  fe  diftingue  ni  par  la  perfe&ion  du  faire ,  ni  par 
Villufwn.  Mais  la  beauté  du  faire  Se  le  mérite  de  l'exécution  don- 
nent une  grande  valeur  à  des  tableaux  qui ,  d'ailleurs  ,  ne  fe  dif- 
tinguenc  par  aucune  fupériorité  de  conception ,  d'expreflîon ,  de  deffin, 
Se  qui ,  fans  le  mérite  du  faire  ,  feraient  mis  au  rang  des  ouvrage* 
médiocres.  C'eft  ce  genre  qu'on  peut  appeller  pittorefque,  parce 
qu'il  doit  fa  principale  valeur  à  l'art  de  peindre  proprement  dit  ; 
il  n'y  a  rien  à  retrancher ,  pour  ce  genre ,  de  ce  que  M.  ^Cochin 
établira ,  jufqu'à  la  fin  de  cet  arricle  t  fur  l'iuiportnace  du  faire. 
Le  premier  genre  a  des  beautés  d'un  ordre  (i  fupérieur ,  qu'il  peiet , 
à  la  r'gueur,  fe  pafter  des  charmes  de  la  belle  exécution  ;  mais  ces 
charmes  ajouteraient  à  fon  mérite ,  au  moins ,  ce  qui  eft  rare , 
quand  les  ©uvrages  de  ce  genre  ne  -  font  pas  trop  éloignés  de 
Feeil  du  fpe&ateur.  Voye{  les  articles  Expression,  Go  ut, 
Idéal  ,  Imitation.  Les  tableaux  de  fleurs,  de  fruits,  de  nature 
morte,  &,  en  général,  les  tableaux  de  chevalet,  exigent  la  beauté 
du  faire  >  &:  obtiennent  leur  rang  en  proportion  qu'elle  y  règne  avec 
plus  ou  moins  de  fupériorité.  (  Note  du  Rédacteur.  ) 
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poftérité,"  &  que  Pigale  a  eu  le  courage  de  confervef 
dans  le  beau  monument  qu'il  a  fait  pour  la  ville  de 
Reims. 

Le  vrai  beau,  dans  les  deux  arts,  doit  joindre  aux 
diverfes  parties  de  l'art,  la  franchife  de  la  touche  &  la 
facilité  du  faire ,-  d'où  s'enfuit,  dans  la  peinture,  la^ 
pureté  des  tons  -,  &  ,  dans  la  fculpture ,  les  grâces  du 
travail  qui  termine  l'ouvrage  &  qui  ne  peut  jamais  être 
confié  à  l'élève.  Quelquefois  le  plus  grand  maître  a 
moins  de  correéHon  £c  de  juftefle  févère  que  l'homme 
médiocre  (i)  ,  mais  fon  travail ,  ou  rempli  de  force  & 
de  chaleur,  ou  doué  de  grâces,  donne  le  goût  &  l'ame 
à  ce  qui  fort  de  fon  pinceau  ou  de  fon  cifeau.  On 
ne  prétend  pas  que  \e  faire  foula  feule  partie  effentielle, 
mais  c'eft  elle  qui  couronne  toutes  les  autres  ;  & 
l'on  croit  pouvoir  avancer  que  ,  quant  au  plaifir  qui  en 
refaite  pour  le  connoiflfeur,  rien  ne  la  peut  fuppléer. 
Un  artifte  médiocre  peut  recevoir  d'un  grand  maître  la 
compofition  &  les  principaux  effets  de  la  lumière  pour 
un  ouvrage  de  peinture  ;  les  formes  générales  &  les 
principales  maifes  pour  un  ouvrage  de  fculpture ,  fans 
qu'il  en  réfulte  une  chofe  vraiment  belle  ,  par  le  défaut 
de  ce  fentiment&  de  ce  favoir  qui  produifent  fejils  le 
\>ea.u  faire. 
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(i)  Un  maître  peut  être  grand  parce  qu'il  a  de  grandes  parties 
de  l'art ,  quoiqu'il  aie  moins  de  corre.lion  qu'un  homme  médiocre  : 
mais  un  maître  qui  aura  une  grande  correction  ne  fera  pas  an 
homme  médiocre  ;  il  fera  même  un  grand  maître  par  cette  feule 
partie.  Rembrandt  elt  un  grand  maître  fans  correction;  Michel 
Ange  eft  un  grand  maître  par  la  correction.  On  entend  ordinaire- 
ment ,  par  ce  demie»  wot ,  la  feience  du  deflFn.  (  Uots  du  Ré- 
daâeur.  ) 
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Peut- être  fera-t-on  étonné  que  le  faire  foît  confidé?! 
comme  une  beauté  fi  effentielle.  Il  n'eft  que  trop  dç 
gens  qui ,  faute  de  le  bien  connoître  ,  le  regardent 
comme  une  forte  de  méchanifme.  C'eft  une  erreur  -,  elle 
eft  particulièrement  bien  fentie  par  les  artiftes ,  & 
ils  conviendront  qu'entre  un  ouvrage  médiocre  &  un 
excellent ,  il  n'y  a  fouvent  que  cette  différence. 

On  en  fera  moins  furprïs  ,  fi  on  obferve  que ,  même 
dans  la  poëfie  ,  il  y  a  un  faire  qui  eft  extrêmement 
effentiel ,  &  qui  achève  d'y  donner  toute  la  fupérioritë 
&  la  perfection  dont  elle  eft  fufceptible.  L'art  de  faire 
facilement  de  beaux  vers,  ou  du  moins  de  donner  à  des 
vers  faits  difficilement  ,  l'apparence  de  la  facilité, 
celui  de  s'énoncer  avec  jufteffe ,  avec  force  ,  ou  avec 
grâce,  enfin  la  poëfie  de  flyîe  eft- elle  autre  chofe  ? 
Les  fentimens  que  Pradon  donne  à  Phèdre  ,  dâ*hs  fa 
tragédie,  font  à -peu -près  les  mêmes  que  ceux  que 
Racine  lui  a  prêtés  :  mais  quelle  différence  dans  la 
manière  de  les  exprimer  (i)  '.  Que  de  conteurs  peuvent 
employer  les  mêmes  idées  que  Lafontaine  ï  Mais,  fi 
l'on  peut  hafarder  cette  exprefïion  ,  combien  fon  faire 
eft  au-defïus  du  leur  : 

Pour  achever  de  prouver  cette  aflertion  par  des 
exemples  fenfibles  &  connus ,  je  ne  citerai  que  quelques 
ouvrages  modernes.    On    a   vu  ,   dans  une  expofiïion 


(i.)  Si  Racine  eût  écrie  fa  tragédie  en  profe  ,  &  qu'il  l'eue 
donnée  à  Pradon  pour  la  mettre  en  vers ,  la  tragédie  de  Racine, 
verGfiée  par  Pradon,  aurok  eu  da  fuccès  au  théâtre,  parce  que 
la  poérîe  de  ftyle  ,  qu'on  peut  appeller  le  faire  poétique ,  îyy  re- 
marque faiblement ,  mais  elle  n'auroit  été  qu'un  mauvais  auvrage  d 
la  UOare.  (  Note  du  Rédacteur  ) 
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publique  ,  deux  bas-reliefs  imités  l'un  par  Chardin  ^ 
l'autre  par  Oudry.  Ce  dernier  étoit  un  très -habile 
homme  ,  &  peignoit  avec  facilité  :  Villujion  étoit  égale 
dans  le  deux  tableaux  ,  &  l'on  étoit  obligé  de  toucher 
l'un  &  l'autre  pour  s'aflurer  que  ce  fût  de  la  peinture. 
Cependant  le:  arrives  &  les  gens  de  goût  n'admet- 
toient  aucune  egaiiré  entre  ces  deux  ouvrages. 

En  effet,  le  tableau  de  Chardin  étoit  autant  au- 
deffus  de  celui  d'Oudry  ,  que  ce  dernier  étoit  lui- 
même  au-deffus  du  médiocre.  Quelle  en  étoit  la  diffé- 
rence :  fi  non  ce  faire  que  l'on  peutappeller  magique, 
fpirituel ,  plein  de  feu ,  &  cet  art  inimitable  qui  ca- 
raétérife  fi  bien  les  ouvrages  de  Chardin  (i)  ? 

L'un  des  genres  de  peinture  où  le  vrai  eft.  le  plus 
efléntiel,  c'eft  certainement  celui  que  M.  Vernet  pra- 
tique avec  tant  d'éclat.  Cependant ,  quelque  admi- 
rable que  foit  le  degré  de  vérité  auquel  il  eft  parvenu  , 
fi  la  touche  n'étoit  pas  auffi  fpirituelle  ,  &  fon  exécution 
aufli  facile  &  aufïi  animée ,  il  ne  feroit  pas  ce  grand 
peintre  ii  juftement  admiré  de  tous  les  artiftes. 

Concluons  donc  que  les  connoiffeurs  &  le  public 
font  en  droit  d'exiger  ce  vrai  qui  femble  rendre  à  faire 


(i)  Cet  exemple  prouve  beaucoup  pour  le  genre  donc  il  s'agit, 
&  dans  lequel  nous  fomrnes  convenus  que  le  faire  décide  la  Supé- 
riorité ;  mais  nous  doutons  qu'il  prouve  de  même  pour  le  grand 
genre  de  l'hiltoire  ,  la  haute  poéfîe  de  la  peinture ,  où  la  noblefie  de 
la  eonceprio"  ,  la  vérité  de  l'expreflîon  ,  &c  la  beauté  des  formes 
doivent  l'emporter  fur  toutes  les  autres  parties  de  l'art.  Comparons 
un  beau  tabliMu  de  Raphaël ,  avec  un  autre  bon  tableau  ,  mieuic 
peint,  d'un  plus  beau  faire ,  &  repréfentant  le  même  fujet,  maïs 
inférieur  de  conception  ,  d'expfeffion  &  de  deflin  ;  Raphaël  perdra- 
t-il  fa  fupériorité  \  (  Note  du  RédaSeur.  ) 
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illufeon  ;  que  tout  ouvrage  qui  s'en  éloigne  trop  eft 
rres-répréhenfible,  quelques  beautés  qu'il  ait  d'ailleurs  ; 
mais  que  cependant  ce  n'efl  pas  la  feule  beauté  de  l'art , 
que  ce  n'efl  pas  même  celle  qui  fert  le  plus  à  diftin- 
guer  l'excellent  artifte  d'avec  le  médiocre,  &  que  ce 
n'efl:  point  celle  enfin  qui  conftitue  le  fublime  de  l'art. 
{Article  extrait  des  œuvres  diverfts  de  M»  Cockin.) 

I  M 

IM^CE,  (  fubft.  fém.  ).  Images  qui  fe  peignent 
à  l'efprit ,  &  qu'on  nomme  plus  ordinairement  idées. 
Foye^  l'article  Imagination. 
-  Images  (  icônes  )  ,  nom  que  l'on  donne  aux  tableaux 
qui  font  l'objet  du  culte  relatif  des  chrétiens  du  rit 
grec  :  ils  regarderoient  comme  une  idolâtrie  de  rendre 
hommage  à  des  figures  fculptées.  Leurs  tableaux  qui  fe 
font  aujourd'hui  comme  ils  fe  faifoient  il  y  a  plufieurs 
lîècles ,  fans  qu'on  fe  pique  ou  qu'on  fe  permette  d'a- 
jouter à  l'art  aucune  perfection  nouvelle  ,  peuvent 
donner  une  idée  de  ce  qu'étoit  devenue  la  peinture  chez 
les  Grecs  du  bas-empire.  Le  deffin  en  efl  roide  ,  fans 
vie ,  fans  exprefîion  •■>  la  couleur  en  eft  monotone  3c 
rembrunie.  Ces  mauvais  tableaux  font  fouvent  très- 
richement  ornés.  On  a  coutume  d'entourer  les  têtes 
d'une  auréole  en  relief  :  elle  efl  d'or,  d'argent,  de 
cuivre  doré ,  fuivant  la  fortune  du  propriétaire  ,  fouvent 
même  elle  eft  chargée  de  pierreries.  Quelquefois  on 
recouvre  le  tableau  entier  ,  excepté  la  face ,  d'une 
plaque  d'argent  ou  de  vermeil ,  fur  laquelle  eft  indi- 
qué en  bas-relief  le  defïîn  de  la  draperie  qui  fe  trouve 
peinte  fur  l'image  7    &  l'on  encadre   cette  plaque  de 
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pierres  précieufes.  Ces  tableaux  doivent  être  peint» 
fur  bois ,  &  Suivant  les  anciens  procédés  &  la  vieille 
ignorance  de  l'art.  La  fuperftition  grecque  regarde 
comme  profanes  les  productions  de  l'art  moderne 
exécutées  fur  toile.  Dans  les  pays  du  rit  grec ,  où  il  le 
trouve  des"  peintres  artifte's  ,  ils  ne  font  point  chargés 
de  peindre  les  images  faintes  ;  on  s'adreffe  toujours 
aux  peintres  imagers  -,  ils  font  une  elaffe  à  part ,  &  ne 
dégraderont  jamais  leur  art  facjré  par  aucune  connoif- 
fance  de  l'art  profane. 

Parmi  nous ,  on  appelle  images ,  les  eftampes  grofïïè- 
rement  gravées,  qui  font  offertes  à  la  dévotion  ou  à 
l'amufement  du  peuple.  Elles  font  ordinairement  en- 
luminées. Le  commerce  de  ces  mauvaifes  images  a  plus 
enrichi  de  marchands  que  celui  des  eflampes.  (  Ar- 
ticle de  M.  Levesque.  ) 

IMAGINATION,  (fubft.  fém.).  Faculté'qu»- 
poffède  l'efprit,  de  fe  former  des  images,  des  idées, 
&  de  les  combiner  entr'elles.  Si  les  images  fe  fuccè- 
dent  avec  une  telle  impétuofité  que  l'efprit  ne  puifTe 
les  combiner  &  en  former  un  jugement,  V imagination 
devient  folie. 

Une  grande  vivacité  &  imagination  n'eft  point  une 
qualité  néceflaire  à  l'artifte  ,  elle  contrarieroit  trop  la 
lenteur  des  opérations  de  l'art.  Un  écrivain  mettroit  en 
peu  de  temps  fur  le  papier  plus  d'images  que  le  peintre 
n'en  peut  tracer  au  pinceau  dans  le  cours  de  la  plus 
longue  vie.  Le  Sculpteur ,  à  cet  égard  ,  eft  encore 
traité  moins  favorablement  que  le  peintre  ,  puifque 
fon  art  opère  avec  encore  bien  plus  de  lenteur. 

L'artifte ,  tourmenté  par  l'abondance  de  fon  imagî- 
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nation,  &  plus  preffé  de  repréfenter  les  images  qui 
s'offrent  en  foule  à  fon  efprit ,  qu'occupé  de  leur  donner 
toute  la  valeur  qu'elles  peuvent  recevoir  de  fon  art , 
ne  fera  que  des  efquiffes  d'autant  plus  imparfaites,  qu'au 
moment  même  où  il  voudra  les  tracer ,  fa  penféê  fe 
remplira  d'images  nouvelles  qu'il  fera  impatient  de 
produire.  Il  fera  fou  comme  artifte ,  parce  que  fon 
imagination  ne  lui  laifTera  pas  le  temps  de  combiner , 
fuivant  les  moyens  de  fon  art ,  les  images  qu'elle  lui 
préfentera  trop  abondamment. 

C'eft  la  netteté ,  &  ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  la 
fixité  d'imagination  qui  lui  eft  néceffaire.  Il  faut  qu'il 
fe  repréfente  bien  clairement  les  images  qui  appar- 
tiennent au  fujet  qu'il  veut  traiter  ;  qu'il  les  vois 
comme  fi  elles  avoient  une  exiftence  phyfique;  qu'il 
les  juge  pour  adopter  les  unes  &  rejetter  les  autres^ 
qu'il  les  combine  pour  les  ordonner  de  la  manière 
plus  favorable  à  fa  compofîtion  ;  qu'il  fe  les  rende 
fixes  &  permanentes ,  pour  les  examiner  dans  toutes 
leurs  parties ,  les  éclairer ,  les  Colorer  de  la  manière 
la  plus  avantageufe  à  fon  objet. 

Si  le  peintre  voit  les  images  qui  deviendront  les 
figures  defon  tableau,  agitantes  comme  elles  le  feraient 
dans  la  nature  ,  il  ne  manquera  pas  de  leur  donner  de 
la  vie,  du  mouvement,  de  l'expreffion  ;  &  ce  mou- 
vement fera  jufte,  &  cette  expreffion  fera  précifément 
celle  que  doivent  avoir  les  perfcnnages  dans  l'aftion 
fuppofée.  Telle  étoit  fans  doute  l'imagination  fage  de 
,  Raphaël ,  bien  préférable  à  l'imagination  vive  Se  abon- 
dante de  la  F  âge. 

Il  eft  inutile  d'avertir  qu'une  telle  imagination  ne 
peut  être  le  fruit  que  d'une  longue  étude  bien  faite. 
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Pour  fe  former  des  images  qui  aient  de  belles  formes  ; 
il  faut  connoître  ces  formes ,  &  par  conféquent  bien 
poflëder  la  partie  du  deffin.  Pourfe  les  former  agiflantes 
convenablement  au  fujet,  il  faut  avoir  bien  examiné 
tous  les  mouvemens  de  l'homme,  fuivant  lesdivërfes 
a&ions  qu'il  fe  propofe.  Pour  les  voir  avec  l'expreflion 
convenable  ,  il  faut  avoir  obfervé  les  changemens  que 
toutes  les  affections  de  l'ame ,  &  même  leurs  plus 
légères  nuances  ,  opèrent  fur  les  traits  &  dans  toutes 
3es  parties  du  corps.  Pour  fe  les  repréfenter  bien  éclai- 
rées, bien  colorées,  il  faut  connoître  tous  les  jeux  de 
la  lumière ,  tous  les  effets  des  couleurs.  Mais  les 
études  les  plus  opiniâtres  feront  ftériles  ,  fi  l'artifle 
n'a  pas  reçu  de  la  nature  Je  genre  è*  imagination  con- 
venable à  fon  art.  {Article  de  M.  Levesqxjï.) 

IMITATION,  (  fubft.  fém.  ).  L'artîite  prend 
pour  objet  de  fon  imitation  ou  la  nature  ,  ou  les  artiftes 
qui  l'ont  précédé.  Ecoutons  Mengs  fur  Vimitation  de 
la  nature.. 

(  Imitation  de  la  nature  ).  On  dit  que  la  peinture  eft 
une  imitation  de  la  nature.  Veut-on  faire  entendre 
par  ce  mot  imitation  ,  que  la  nature,  qui  en  eft  l'objet, 
eft  plus  parfaite  que  l'art  qui  l'imite  ?  cela  ne  fera  pas 
généralement  vrai.  La  nature  ,  il  en  faut  convenir , 
offre  des  parties  qu'il  eft  impofTibJe  à  l'art  d'imiter, 
ou  dans  lefquelles  au  moins  Vimitation  teftera  tou- 
jours fort  imparfaite  :  telle  eft  la  partie  du  clair-obfcur. 
Mais  d'un  autre  côté ,  il  eft  une  partie  dans  laquelle 
l'art  peut  fe  montrer  vainqueur  de  la  nature  elle-même , 
&  cette  partie  eft  la  beauté. 

k  La  nature  ,  dans  fes   productions ,   eft  fujette  à  de 

nombreux 


I  M  I  129 

«ombreux  accidens.  L'art,  qui  n'a  pour  opérer  que  des 
matières  pafïives  &  obéiffantes ,  fe  rend  maître  des 
ouvrages  de  fa  création  ,  choifit  dans  la  nature  entière 
ce  qu'elle  a  de  plus  parfait  ,  rafTemble  des  parties  de 
plufîeurs  tous,  &  la  beauté  de  plufîeurs  individus.  Il 
peut  donc  repréfenter  l'homme  plus  beau  qu'il  ne  l'eft 
en  effet  dans  la  nature.  Où  trouvera-t-on  réunis  ,  dans 
îe  même  fujet,  l'expreflion  de  la  grandeur  d'ame  ,  les 
belles  proportions  du  corps,  la  vigueur  jointe  àlafou- 
pleffe  5i  la  fermeté  jointe  à  l'agilité?  Quel  individu  jouic 
d'une  fanté  parfaite  qui  ne  (bit  jamais  altérée  parles 
ftefoins  &  les  travaux,  &  dont  les  altérations  n'auront: 
pas  en  même- temps  dégradé  la  beauté  ?  Mais  l'arc 
peut  exprimer  conftamment  ce  qui  eft  fi  rare  dans  la 
nature  :  la  régularité  dans  les  contours ,  la  grandiofité 
dans  les  formes  ,  la  grâce  dans  l'attitude  ,  la  beauté 
dans  les  membres ,  la  force  dans  la  poitrine ,  l'agilité 
dans  les  jambes,  l'adrefle  dans  les  bras,  la  franchifë 
furie  front  &  entre  les  fourcils  ,  l'efprit  dans  les  yeux, 
la  fanté  fur  les  joues  ,  l'affabilité  fur  les  lèvres. 

Que  l'artifte  donne  de  la  force  &  de  l'expreflion  à 
toutes  les  parties  de  l'homme  ;  qu'il  varie  l'expreflion 
Se  la  force  ,  fuivant  les  différentes  circonftances  dans 
lefquelles  l'homme  peut  fe  trouver  ;  &  bientôt  il  re- 
connoîtra  que  l'art  peut  furpaflfer  la  nature.  Comme  ce 
n'eft  pas  dans  une  fleur  que  tout  le  mi'el  fe  trouve 
rafTemble,  que  chaque  fleur  en  contient  une  partie 
dont  l'abeille  compofe  fon  tréfor  ;  de  même  l'artifte 
choifit  ce  que  la  nature  a  de  meilleur  &  de  plus  beau, 
& ,  par  ce  moyen  ,  il  répand  fur  l'ouvrage  de  l'art , 
une  grâce ,  une  expreflîion  ?  une  beauté  fupérieure  à  la 
nature. 

Toms  III.  î 
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Maïs  quoiqu'il  foit  accordé  à  l'art  de  furpafTer  la 
nature  en  beauté  ,  que  l'artifie  ne  penfe  pas  cependant 
que  l'art  eft  actuellement  parvenu  à  ce  degré  fuprême 
de  perfection  ,  &  qu'on  ne  peut  aller  plus  loin.  Cette 
idée  feroit  faufle  >  &  ne  pourroit  que  nuire  à  l'artifte. 
Jufqu'à  préfent  ,  entre  les  modernes  ,  aucun  n'a  pris  la 
route  de  la  perfection  que  les  anciens  Grecs  avoient 
tracée  :  car  ,  depuis  la  renaiffance  des  arts,  on  n'a  eu 
pour  but  que  le  vrai  &  l'agréable,  au  lieu  de  prendre  le 
fceau  pour  objet.  Et  quand  même  quelques  artiftes  mo- 
dernes auroient  porté  au  plus  haut  degré  les  parties  qu'ils 
pofledoîent ,  il  refte  encore  à  ceux  qui  cherchent  la 
perfection ,  à  réunir  ces  parties  difperfées ,  &  à  en 
faire  un  enfemble.  Loin  que  l'artifte  fe  décourage, 
parce  qu'il  s'eft  vu  devancé  par  de  grands  maîtres ,  il 
doit  au  contraire  s'enflammer  davantage  par  l'idée  de 
leur  grandeur ,  &  s'animer  à  lutter  contre  eux.  Ne 
■fit-il  que  marcher  fur  leurs  traces  ,  il  lui  feroit  encore 
glorieux  d'être  vaincu  en  leur  difputant  la  palme  -,  car 
celui  qui  cherche  le  fublime  de  l'art  eft  grand  même 
dans  fes  moindres  parties. 

Mais  ce  qui  doit  engager  à  faire  de  nouveaux  efforts 
c'eft  que  jufqu'ici  les  efforts  n'ont  pas  été  dirigés  vers 
le  véritable  but,  &:  que,  de  tous  les  peintres  dont 
nous  avons  les  ouvrages ,  aucun  n'a  cherché  la  route 
de  la  haute  perfection.  Les  Italiens  ,  quoiqu'ils  aient 
tenu  le  premier  rang  entre  les  artiftes ,  en  ont  tou- 
jours été  détournés  par  la  vanité  ,  l'indigence  ou 
l'appas  du  gain. 

Comme  la  perfection  eft  purement  idéale,  &  ne  fe 
trouve  dans  aucun  individu  ,  il  en  eft  de  même  de 
la  beauté  qui  eft  la  perfection  de  la  matière  confidérée 
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comme  figurée  &  vifible.  L'artifte  qui  veut  produire  le 
beau ,  doit  s'élever  au-deffus  de  cette  matière  imparfaite, 
ne  rien  faire  qui  n'ait  fa  caufe  dont  il  puiffe  fendre 
raifon,  &  ne  rien  fouffrir  d'inanimé.  Son  génie  doit 
donner  à  la  matière ,  par  le  fecours  da  choix  ,  la 
perfection  qui  lui  manque.  Son  plus  grand  foin  doit 
être  de  déterminer  les  motifs  de  ce  qu'il  fait ,  &  de 
n'avoir  dans  tout  fon  ouvrage  qu'un  motif  principal , 
afin  qu'il  n'y  ait  qu'une  caufe  de  perfection.  La 
perfection  fe  trouve  par  gradation  dans  la  nature  ;  de 
même  l'artifle  donnera  donc  à  chaque  chofe  des 
exprefitons  différentes ,  qui  toutes  concourront  à  l'ex- 
preffion  principale  ',  &  cette  exprefïion  fera  la  caufe 
de  la  perfection  de  l'ouvrage.  Par  ce  moyen ,  le  fpecta- 
teur  reconnoîtra  l'idée  de  chaque  chofe  en  particulier, 
&  dans  toutes  enfemble ,  l'idée  ou  la  caufe  du  tout  : 
alors  il  fentira  la  beauté  de  l'ouvrage  qui  fera  le  réfultac 
du  concours  de  toutes  les  parties,  &  fon  ame  en  fera 
touchée-,  car  chaque  partie  ayant  une  caufe  &  un  e£« 
prit  ,  Fenfemble  aura  lui-même  un  efprit  dont  il  fera 
animé,   &  qui  fera  la  caufe  de  fa  perfection. 

limitation  eft  la  première  partie  de  la  peinture, 
mais  non  pas  la  plus  belle.  Ce  qui  approche  de  l'idéal 
eft  jufcement  regardé  comme  plus  parfait  que  ce  qui 
fe  borne  à  une  imitation  purement  individuelle  ;  mais 
comme  l'art  eft  formé  de  ces  deux  parties ,  Yimitation 
&  l'idéal,  le  plus  grand  maître  eft  fans  contredit  celui 
qui  poffède  l'une  &  l'autre  à  la  fois.  L'idéal ,  qui  eft 
la  première  caufe  du  goût ,  peut  être  confédéré  comme 
l'ame ,  &  Yimitation ,  comme  le  corps.  Cette  ame  ou 
cette  caufe  doit  choifir  dans  le  fpectacle  entier  de  la 
nature  les  parties  les  plus  belles  ?  fans  néanmoins  pro- 
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duire  des  chofes  nouvelles  &  impoiTibles  -,  en  effet , 
l'art  feroit  alors  dégradé  ,  puifqu'il  perdroit ,  pour  ainfî 
dire  ,  Ton  corps ,  &  que  fes  beautés  deviendroienc 
inintelligibles  pour  le  fpe&ateur.  Si  un  tableau  eft 
compofé  des  plus  belles  parties  qu'offre  la  nature , 
mais  de  forte  que  chaque  partie  femble  naturelle  & 
vraie,  le  bon  goût  fe  trouvera  dans  tout  l'ouvrage, 
fans  qu'on  ait  négligé  la  partie  de  l'imitation. 

Un  peintre  ,  qui  fe  borneroit  à  la  fimple  imitation , 
feroit  bien  une  tête  ou  une  main  d'après  une  belle 
perfonne -,  encore  cette  partie  feroit^ elle  rendue  avec 
toutes  les  petites  imperfections  qui  fe  rencontrent 
ordinairement  dans  la  nature ,  &  il  ne  fauroit  pas 
choifir  le  meilleur  du  bon,  pour  en  faire  un  ouvrage 
qui  approchât  de  la  perfection  idéale  -,  mais  le  peintre 
d'un  ordre  fupérieur  prendra  feulement  ce  qu'il  y  a  d© 
beau  dans  la  nature  ,  en  omettant  tout  ce  qui  eft  gratuit 
ou  mauvais,  &  en  rejettant  même  les  belles  parties 
qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  la  nature  ,  fans  être 
tien  d'accord  l'une  avec  l'autre  ;  comme  ,  par  exemple  , 
un  corps  charnu  &  rcbufte  avec  des  mains  délicates 
&  maigrelettes  ,  le  fein  d'une  femme  belle  &  potelée 
avec  un  col  maigre  &  un  corps  élancé  ,  &c.  :  car 
toutes  ces  parties  peuvent  être  fort  belles  prilës  Chacune 
féparément  -,  maïs  elles  feront  un  mauvais  effet ,  fi  on 
les  met  enfemble  dans  un  ouvrage  de  l'art  ,  quoi- 
qu'elles fe  rencontrent  fouvent  ainfi  réunies  dans  la 
nature. 

Je  conclus  donc  que  le  peintre  ,  qui  poffède  la  partie 
de  Vimitation ,  eft  un  habile  ouvrier  ;  mais  que  pour 
l'idéal  ,  il  doit  être  favant,  &  joindre  un  efprit  phi- 
lofophique  à  une  profonde  connoiflance  de  la  nature  $ 
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&  eomme  II  ne  peut  parvenir  à  cette  perfe&ïon ,  fans 
pofleder  auparavant  le  mérite  de  l'imitation  ,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'avouer  qu'il  efl  bien  plus  eftimable  que 
s'il  avoir  renfermé  ion  talent  dans  ce  premier  degré  de 
l'art. 

Citons  ici  M.  le  Chevalier  Azara ,  l'ami ,  l'éditeur 
&  le  commentateur  de  Mengs.  Croire,  dit -il,  que 
V imitation  efl:  d'autant  plus  belle  qu'elle  efl:  plus  exa&e, 
c'efl:  une  erreur.  Qu'a  de  commun  Vimitation  avec  la 
beauté?  L'imitation,  fans  doute,  a  Ton  mérite  particu- 
lier -,  mais  fi  l'original  n'efl:  pas  beau  ,  la  copie  ne 
peut  certainement  être  belle  ,  quelque  reflemblante 
qu'elle  foit  d'ailleurs.  La  beauté  confifle  dans  l'union 
de  la  perfection  &  de  la  grâce  ,  &  tout  ce  qui  n'a 
pas  ces  deux  qualités  ,   ne  fauroit  être  beau. 

Tous  les  tableaux  de  l'école  flamande  ,  pour  aînft 
dire,  font  des  imitations  parfaites  de  la  nature.  Ce- 
pendant quiconque  a  le  moindre  goût,  ne  peut  y 
trouver  une  véritable  beauté.  Ce  font,  fans  contredit, 
de  belles  copies  pour  ceux  qui  s'arrêtent  au  mécanifme 
de  l'art ,  &  qui  n'y  cherchent  rien  de  plus  ;  &  l'on 
peut  appliquer  ici  un  axiome  de  Quintilien  :  Adeo  in 
illis  quoque  efl  aliqua  vitiofa  imitatio  ,  quorum  ars 
omnis  confiât  imitations. 

Mengs  paflbit  pour  avoir  dans  l'efprit  de  la  fingu- 
larité  ;  mais  ce  n'efl:  pas  dans  ce  qu'il  a  dit  fur  iHfai- 
tation  qu'il  eft  fingulier  ,  &  M.  Reynolds,  qu'on  n'ac- 
cufe  pas  de  bifarrerie  ,  s'exprime  de  même.  L'ambition 
du  véritable  peintre  ,  dit-il ,  doit  aller  plus  loin  que 
la  fimple  imitation  de  la  nature.  Au  lieu  de  chercher 
à  féduire  par  la  fidélité ,  par  la  minutieufe  exactitude 
de  fes  imitations ,   il  faut  qu'il  tâche  de  donner ,  par 
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la  grandeur  de  fes  idées ,  toute  ïa  perfection  poflibld 
aux  objets  qu'il  traite;  &  au  lieu  de  briguer  des 
éloges  ftériles  en  trompant  l'œil  des  fpeétateurs  ,  il  doit 
s'efforcer  à  mériter  un  nom  célèbre  en  captivant  leur 
imagination. 

Le  principe  que  j'avance  ici,  que  la  perfection  de 
l'art  ne  confifte  point  dans  une  fimple  imitation ,  eft 
loin  d'être  nouveau  8c  fingulier  :  il  eft  fondé  fur  l'o- 
pinion générale  de  la  partie  éclairée  du  genre  humain. 
Les  poètes,  les  orateurs,  les  rhéteurs  de  l'antiquité 
s'accordent  unanimement  à  dire  que  la  perfernom , 
dans  tous  les  arts ,  confifte  dans  une  beauté  idéale 
fupsrieure  à  tout  ce  qu'on  trouve  dans  la  natvre  aéluelle. 
Ils  citent  continuellement,  pour  expliquer  leurs  idées, 
la  pratique  des  peintres  &  des  fculpteurs  de  leur  temps  , 
mais  particulièrement  celle  de  Phidias  ,  l'a'tifte  favori 
de  l'antiquité  :  &  comme  s'ils  n'aveient  pu  exprimer 
affez  leur  admiration  pour  ce  génie  extraordinaire ,  en 
difant  Amplement  ce  qu'ils  favoient  de  fes  ouvrages  , 
ils  ont  eu  recours  à  l'enthoufiafme  poétique ,  en  appel- 
lant  infpiration  ,  don  du  ciel  ,  la  faculté  de  trouver 
la  beauté  idéale.  Ils  fuppofent  que  l'artifte  ,  pour 
remplir  fon  efprit  de  l'idée  parfaite  du  beau ,  s'eft 
élevé  jufqm'aux  régions  éthérées.  «Celui,  ditProclus, 
»  qui  prend  pour  modèles  les  formes  de  la  nature, 
%  &  qui  fe  borne  à  les  imiter  exactement,  ne  pourra 
»  jamais  atteindre  à  la  beauté  parfaite  -,  car  les  pro- 
»  duélions*  de  la  nature  font  pleines  d'imperfeélions  , 
»  &  par  conféquent  loin  de  pouvoir  fervir  de  modèles 
»  de  beauté.  Aufïï  Phidias ,  lorfqu'il  voulut  produire 
»  fon  Jupiter,  ne  chercha-t-il  point  à  copier  quelque 
»  objet  que  la  nature  lui  auroit  préienté  ,  mais  il  no 


S  fuïvït  que  l'image  qu'il  s'en  étoït  formée  d'après  & 
»  defcription  d'Homère  ».  Et  Cicéron  parlant  aufli  d« 
Phidias  ,  dit  :  «  que  cet  artifte,  voulant  faire  la 
»  ftatue  de  Minerve  &  de  Jupiter ,  ne  prit  point  pour 
»  modèle  quelque  figure  humaine  ;  mais  que  s'étant 
s  formé  dans  fon  imagination  une  idée  plus  parfaite 
»  de  la  beauté  ,  il  en  faifoit  constamment  l'objet  d» 
»  fes  contemplations ,  &  employoit  tous  fes  efforts 
»  pour  la  produire  de  même  au  jour  ». 

Les  modernes  ,  continue  M.  Reynolds ,  ne  font  pas 
moins  convaincus  que  l'étoient  les  anciens  de  ca 
pouvoir  fupérieur  de  l'art ,  &  ne  connoiflent  pas  moins 
fes  effets.  On  trouve  dans  chaque  langue  des  mots 
propres  pour  exprimer  cette  perfection  :  le  gujîo  grande 
des  Italiens  ,  le  beau  idéal  des  François ,  le  gréât 
fiyle ,  le  genius  &  le  tafie  des  Anglois  font  différentes 
dénominations  de  la  même  chofe.  C'eft  ,  difent  -  ils  , 
cette  dignité  intelle&uelle  qui  ennoblit  la  peinture , 
qui  fert  à  diftinguer  cet  art  du  fimple  mécanifme  ,  & 
qui  produit  aifément  ces  grands  effets  auxquels  l'élo- 
quence &  la  poè'fie  r^e  parviennent  que  difficilement 
par  des  efforts  lents  &  répétés. 

Ceft  par  l'étude  &  l'expérience  que  l'artifte  parvient 
à  créer  ces  grands  effets.  C'eft  par  l'expérience  feule 
qu'il  parvient  à  découvrir  ce  qui  eft  difforme  dans  la 
nature  ;  ou ,  pour  m'exprimer  en  d'autres  termes ,  ce 
qui  eft  purement  individuel  &  non  idéal-,  de  forte 
que  toute  la  beauté  &  toute  la  grandeur  de  l'art  con» 
liftent  ,  félon  moi ,  à  s'élever  au  deffus  des  formes 
individuelles  ,  &  à  éviter  les  particularités  locales  &  les 
petits  détails  de  toute  efpèce.  Il  n'y  a  que  celui  qui  , 
par  une  longue   habitude  d'obferver,  eft  parvenu  è 
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connoître  ce  que  chaque  efpèce  d*bbjets  a  en  commun  ^ 
qui  puiffe  difcerner  ce  qui  manque  à  chaque  objet  en 
particulier.  Cette  longue  &  pénible  comparaifon  doit 
être  la  première  étude  du  peintre  qui  veut  atteindre 
au  plus  grand  ftyle.  Par  cette  méthode  ,  il  acquiert  une 
jufle  idée  des  belles  formes  ;  il  corrige  la  nature  par 
elle-même  ,  &  fe  fert  de  ce  qu'elle  a  de  parfait  pour 
cacher  fes  imperfections.  Son  œil  étant  en  état  de 
difïinguer,  dans  les  objets,  les  difformités  &  les  dé- 
fauts accidentels  de  leurs  formes  naturelles,  il  conçoit, 
par  abftraction ,  une  idée  de  formes  plus  parfaite^  que 
celles  qui  lui  font  offertes  par  fes  originaux,  &,  ce  qui 
peut  fembler  un  paradoxe,  ii  apprend  à  defïïner  ey.zQ.e- 
ment ,  en  ne  faifant  fes  figures  femblables  à  aucun 
modèle  exiftant.  Cette  idée  de  l'état  parfait  de  la 
rature  ,  auquel  l'artifte  donne  le  nom  de  beauté  idéale , 
eft  le  grand  principe  fur  lequel  il  faut  s'appuyer  pour 
produire  des  ouvrages  de  génie  ;  c'eft  par  ce  principe 
que  Phidias  a  mérité  fa  réputation,  &  que  fes  ouvra- 
ges ont  excité  l'admiration  &  l'enthoufiafme  ,  &  ce 
fera  encore  par  ce  principe  que  ceux  qui  auront  le 
courage  de  fuivre  la  même  route  obtiendront  une  pa- 
reille gloire. 

C'en  eft  affez  fur  limitation  de  la  nature  ,  &  fur 
la  manière  dont  le  .grand  artifte  doit  s'éloigner,  de  la 
froide  Se  fcrupuleufe  imitation  qui  le  rendroit  un  ftérile 
copifte  de  fes  modèles  -,  il  eft  temps  de  paffer  à  Yimita- 
tion  des  grands  maîtres. 

(  Imitation  des  maîtres  ).  Deux  routes  conduifent  au 
bon  goût-,  l'une  ,  plus  difficile,  confifte"^  faire  choix 
dans  la  nature  même  de  ce  qui  eft  le  plus  utile  8z  le 
plus  beau  ;  l'autre ,  plus  aifee ,  fe  borne  à  étudier  les 
ouvrages  où  ce  chaix  a  déjà  été  fait. 
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Il  faut  bien  diftinguer  dans  un  tableau  que  l'on 
prend  pour  objet  de  fon  étude  deux  chofes  très-diffé- 
rentes; l'une  eft  la  manière  du  maître  ,  qu'on  peut  com- 
parer en  quelque  forte  à  l'accent  de  l'orateur  ;  l'autre 
eft  le  réfultat  de  la  caufe  qui  l'a  conduit  dans  fon 
travail ,  c'eft-à-dire  des  principes  qu'il  s'eft  formés. 
La  plupart  de  -ceux  qui  étudient  les  ouvrages  d'un 
maître  ,  s'appliquent  principalement  à  s'identifier  fa 
manière.  C'eft  fe  préparer  de  bonne  heure  un  moyen 
de  n'être  jamais  foi -même  &  de  refter  le  copifte 
d'un  autre,  même  lorfqu'on  fera  original.  Ce  font  les 
maximes  du  maître  qu'il  faut  étudier ,  pour  pouvoir 
employer  ces  mêmes  maximes  dans  l'occafion.  Si  l'on 
copie  quelques  parties  d'un  maître  ,  ce  doit  être 
celles  dont  il  a  fait  un  choix  particulier,  celles  aux- 
quelles il  s'eft  particulièrement  attaché  par  goût  ,  par 
choix  ,    par  principe. 

Remarque-t-on ,  dans  les  ouvrages  d'un  maître,  une 
partie  de  l'art  quelquefois  fupérieurement  traitée  & 
quelquefois  médiocrement  exécutée,  on  peut  être  certain 
queice  n'eft  pas  cette  partie  dont  il  a  fait  un  choix  prin- 
cipal &  qu'on  doit  regarder  comme  la  caufe  de  fon 
talent  :  mais  la  partie  dans  laquelle  il  fe  montre  conf- 
tamment  fupérieur  à  fes  rivaux ,  eft  celle  dont  il  s'eft 
particulièrement  occupé,  celle  dont  il  a  fait  l'objet 
fpécial  de  fes  obfervations ,  de  fes  méditations  ,  de  fes 
études ,  celle  enfin  qui  eft  la  première  caufe  des 
beautés  qu'on  remarque  dans  fes  ouvrages.  Par  ce 
moyen  ,  on  reconnoîtra  que  la  partie  dont  Raphaëj 
avoit  fait  choix  étoit  l'exprefîicn  -,  celle  du  Corrège , 
l'harmonie  ;  celle  du  .Titien ,  la  couleur  -,  &  l'on 
étudiera ,   l'on   imitera  principalement  ces  trois  maî- 
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très  pour  la  partie  dans  laquelle  chacun  d'eux  1, 
excellé. 

Raphaël  eft  lui-même  un  exemple  de  l'utilité  qu'un, 
artifle  peut  retirer  de  l'imitation  de  fes  prédéceffeurs. 
Il  avoit  reçu  de  Pérugin  ,  fon  maître  ,  la  manoeuvra 
de  l'art  &  la  pratique  d'un  deflin  exaâ:  &  correft  : 
il  prit  à  Florence ,  dans  les  ouvrages  du  Maftacio  ,  une 
première  idée  de  l'antique  ,  &  celle  d'une  meilleure 
manière  de  drapper  ;  dans  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange,  la  grandeur  du  trait-,  dans  ceux  de  Barthélemï 
de  Saint -Marc  ,  l'art  d'empâter  plus  fortement  fes 
couleurs ,  &  d'aggrandir  fes  maffes. 

Après  avoir  copié  dans  les  meilleurs  maîtres  quelques- 
unes  des  parties  dans  lefquelles  ils  ont  excellé  ,  il  faut 
chercher  dans  la  nature  ,  &  y  copier  des  parties  fem- 
blables  :  c'eft  ainfi  que  l'on  compare  la  nature  à  l'art 
le  plus  exquis ,  &  qu'on  apprend  comment  la  nature 
doit  être  vue  par  le  grand  artifte, 

Mais  plus  encore  que  les  meilleurs  artiftes  mo- 
dernes ,  l'antique  &  la  nature  doivent  être  les  prin- 
cipaux objets  de  limitation  ;  ils  ont  été  les  maîrres<kj 
plus  grands  maîtres ,  &  c'eft  à  eux  fur-tout  qu'il  faut 
demander  des  leçons.  Ce  qui  eft  véritablement  dan- 
gereux ,  c'eft  de  fe  traîner  fur  les  traces  d'un  feul 
artifte  :  on  chargera  fes  défauts  ,  &  l'on  n'aura  ja- 
mais toute  fa  beauté  -,  aucun  imitateur  d'un  feul  maître 
ne  s'eft  fait  un  grand  nom-,  les  élèves  de  Raphaël  lui- 
même  n'auroient  laiffé  qu'un  nom  obfcur  ,  s'ils,  n'a- 
voient  pasf  eu  des  parties  qui  les  distinguent  de  leur 
maître. 

Le  Poufïin  a  beaucoup  vu  ,  beaucoup  étudié ,  beau- 
coup obfervé  ;   mais  il  a  peu  copié.  Il    fe  contentoit 


fhêjfte  de  faire  de  légères  efquifles  des  chofes  remar- 
quables qu'il  trouvoit  dans  les  antiques  ;  ce  qu'il  ne 
faut  entendre  cependant  que  des  antiques  inférieures 
qui  lui  fournhToient  des  objets  intéreffans  pour  le  cof- 
tume.  Il  difoit  fouvent  que  c'efl:  en  obfervant  les 
chofes  qu'un  peintre  devient  habile ,  plutôt  qu'en  fe 
fatiguant  à  les  copier.  Mais  s'il  a  peu  copié  ,  il  a 
beaucoup  imité. 

S'il  eft  dangereux  de  fe  rendre  copiée  ou  même 
imitateur  fervile ,  il  faut  convenir  que  c'eft  à  Vint?» 
tation  bien  entendue  que  l'art  doit  fes  progrès ,  puis- 
qu'on doit  reconnoître  que  11  les  artifles  n'avoient  pas 
mis  à  profit  les  découvertes  de  leurs  prédéceffeurs  , 
l'art  feroit  toujours  demeuré  dans  l'enfance  de  la  bar- 
barie. Un  maître  a  détruit  la  roideur  des  formes,  un 
autre  la  féchereffe  du  pinceau ,  un  autre  la  fymmé- 
trie  gothique  de  la  compofition  :  fi,  ces  maîtres  n'a- 
voient pas  eu  d'imitateurs  ,  ces  défauts  dégraderaient 
l'art  encore  aujourd'hui  comme  du  temps  de  nos 
pères. 

V imitation  e'fi  non-feulement  utile  dars  les  premiers 
pas  de  la  carrière ,  elle  l'efl:  dans  tout  le  cours  de  la 
vie.  Sans  elle,  l'imagination,  livrée  à  elle-même, 
s'affoibliroit ,  tomberoit  dans  la  langueur  ,  &  ne  feroit 
que  fe  promener  dans  le  cercle  qu'elle  auroit  déjà 
parcouru.  Mais  par  l'imitation ,  on  varie  fes  concep- 
tions ,  &  l'on  parvient  même  à  leur  imprimer  le  ca- 
ractère de  l'originalité.  Que  cette  imitation  libre  ? 
originale,  créatrice,  prenne  le  titre  d'émulation; 
elle  fera  toujours  l'effort  d'un  artifte  pour  prendre 
dans  fes  rivaux  exiftans  ou  paffés ,  les  qualités  qui  les 
distinguent  &  qu'il  veut  furpaffer  encore. 
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L'invention  ,  dit  M.  Reynolds ,  eft  une  des  plus 
grandes  qualités  caraclériïHques  du  génie;  mais  fi  l'on 
confulte  l'expérience  ,  on  trouvera  que  c'eft  en  fe  ren- 
dant familières  les  inventions  des  autres  qu'on  apprend 
à  inventer  foi-même  ,  ainfi  qu'on  s'habitue  à  penfer  en 
1  ifant  les  idées  d'autrui. 

C'eft  avoir  fait  un  grand  pas  dans  la  carrière  de 
l'art  que  d'être  parvenu  à  former  affez  fon  goût  pour 
connoître  &  apprécier  les  beautés  des  productions  des 
grands  maîtres  ;  car  la  feule  confcience  de  ce  goût 
qu;on  aura  pour  le  beauj  fuffira  pour  élever  l'efprit,  Se 
l'affecler  d'un  noble  orgueil  ,  femblable  en  quelque 
forte  à  celui  qu'il  pourroit  concevoir  s'il  avoit  pro- 
duit lui  -  même  les  objets  qu'il  admire.  Notre  efprit 
ainfi  vivement  échauffé  par  le  contacf  de  ceux  à  qui 
nous  voudrions  reffembler,  acquerra  immanquablement 
plus  ou  moins  de  leur  manière  de  penfer,  &  recevra 
quelques  étincelles  de  leur  feu  Se  quelques  rayent  de 
leur  éclat.  Cette  difpofition  à  prendre  involontairement 
1  air  &  les  manières  de  ceux  avec  qui  nous  vivons, 
difpofition  fi  forte  dans  l'enfance  ,  noue  la  confervons 
pendant  toute  notre  vie  ,  avec  cette  feule  différence 
que,  dans  la  jeuneffe  ,  l'efprit  eft  plus  fouple  &  plus 
capable  d'imitation ,  au  lieu  que  ,  dans  un  âge  plus 
avancé,  il  devient  plus  dur  &  demande  à  être  échauffé 
Se  amolli  avant  qu'il  puiffe  recevoir  une  impreffion 
profonde. 

Les  conceptions  des  grands  maîtres  doivent  nous 
fervir  d'aliment  à  tous  les  âges.  Elles  ne  font  pas  feu- 
lement une  nourriture  propre  à  notre  jeuneffe,  mais 
encore  une  fubfiance  capable  de  donner  de  la  vigueur 
à  notre  maturité.  L'efprit  humain  peut  être  comparé  à 
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un  terrein  ftérile  par  lui-même  &  qui  ne  produit  point 
de  fruits  ,  ou  ne  donne  au  moins  que  de  miferables 
fruits  acerbes  &  fauvages ,  s'il  n'efl  pas  fortifié  fans 
ceffe  par  une  matière  étrangère. 

Le  plus  vafte  génie  que  la  nature  puifle  produire, 
n'eft  pas  aflez  riche  par  lui-même  pour  tirer  tout  de 
fon propre  fonds;  celui  qui  ne  veui  mettre  à  contribution 
aucun  efprit  que  le  fien  même  ,  fe  trouvera  bientôt 
réduit,  par  fon  extrême  pénurie  ,  à  la  plus  miférable 
de  toutes  les  imitations;  celle  de  fes  propres  ouvrages. 
Il  fe  verra  obligé  de  répéter  -de  nouveau  ce  qu'il  aura 
déjà  plufieurs  fois  repété. 

Se  reHreindre  à  limitation  d'un  feul  maître  eft  un 
moyen  de  ne  jamais  l'égaler  :  mais  comme  le  peintre 
qui  rarTemble  dans  une  feule  figure  les  beautés  éparfes 
dans  un  grand  nombre  d'individus  ,  produit  une  beauté 
fupérieure  à  la  plus  berle  nature  individuelle;  de 
même  l'artifte  qui  aura  le  talent  de  réunir  les  beautés 
de  plufieurs  maîtres,  approchera  beaucoup  plus  de  la 
perfeclion  qu'aucun  de  ces  maîtres. 

•Si  Carie  Maratte  ,  qui  imita  Raphaël ,  le  Guide , 
les  Carrachej  André  Sacchi  ,  conferva  toujours  une 
certaine  pefanteur  dans  l'invention  ,  dans  l'expreflion  , 
dans  le  defïin  ,  dans  le  coloris  ,  dans  l'effet  général , 
il  faut  l'attribuer  au  génie  peu  vigoureux  qu'il  avoit 
reçu  de  la  nature,  limitation  peut  aider  8c  nourrir  le 
génie  ;  elle  ne  le  donne  pas ,  &  Maratte  ,  qui  cher- 
choit  à  imiter  les  meilleurs  modèles  dans  chaque 
partie  de  l'art ,  n'a  jamais ,  dans  aucune  ,  pu  égaler 
aucun  d'eux ,  ni  ajouter  un  talent  qui  lui  fût  propre 
au  talent  qu'il  imitoit. 

Il    eft   encore    une    autre   forte   à! imitation  qu'on 
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appelle  plagiat  quand  on  en  parle  en  mauvaife  part , 
Se  c'eft  prefque  toujours  en  mauvaife  part  que  l'on 
en  parle  lorlqu'il  s'agit  d'un  artifte  moderne.  On  em- 
ploie des  termes  plus  honorables  ,  quand  il  eft  queftion 
d'artiftes  dont  le  temps  a  confolidé  la  réputation.  Cette 
imitation  confifte  à  emprunter  une  penfée  ,  un  mouve- 
ment, une  attitude  ,  un  fite  ,  un  acceflbire  ,  une  figure 
&  quelquefois  plufieurs. 

Quelquefois  ces  emprunts  font  faits  arec  tant  d'a- 
drefle  ,  qu'il  eft  très-difficile  de  les  reconnoître ,  fur- 
tout  quand  on  tranfporte  une  figure  d'un  tableau  d'un 
certain  genre  dans  un  tableau  d'un  genre  très-différent, 
quand  on  prend  une  figure  nue  pour  la  draper  ou  une 
figure  drapée  pour  en  faire  une  figure  nue ,  ou 
qu'on  en  change  la  plus  grande  partie  de  l'ajuftement, 
ou  quand  la  manière  de  l'artifte  qui  emprunte  eft  très- 
différente  de  la  manière  du  premier  auteur.  Un  peintre 
françois  qui  a  joui  toute  fa  vie  d'une  grande  réputation 
qui  s'eft  affoiblie  après  fa  mort ,  &  qui  fe  diftinguoït 
par  une  forte  d'agrément  que  fes  admirateurs  prenoienc 
pour  de  la  grâce  ,  empruntoit  fouvent  des  figures ,  des 
greuppes  ,  des  chaumières  à  des  peintres  allemands, 
flamands  &  hollandois  dont  le  defiin  &  route  la  ma- 
nière étoit  fort  différente  de  la  fienne.  On  ne  recon- 
noiffoit  plus  ces  objets  traités  féchement  &  fans  grâce 
par  les  premiers  auteurs  ,  quand  il  les  avoit  déguifés 
par  des  ajuflemens  pittarefques ,  ou  par  le  ragoût  de 
fon  pinceau. 

On  eft  aflez  généralement  convenu  d'abfoudre  du 
crime  de  plagiat  les  artifles  qui  empruntent  même  des 
figures  entières  aux  grands  maîtres  de  l'antiquité.  On 
fait  que,  dans  le  tableau  du  Pyrrhus  fauve ,  le  Pouffin 
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'•»  repréfenté  plufieurs  fois  la  figure  antique  du  gladia- 
teur fous  différens  afpe&s ,  Se  que ,  dans  fon  tableaa 
de  l'extrême-onction  ,  il  a  pris  même  en  grande  partie 
la  composition  du  bas-relief  antique  qui  repréfenté  la 
mort  de  Méléagre.  Le  tranfport  d'un  art  à  un  art 
différent,  peut  rendre  l'emprunt  plus  excufable.  Ainfî 
le  Pouflin  a  été  regardé  comme  original  lorfqu'il  a 
tranfporté,  prefque  fans  y  rien  changer,  le  gladiateur 
dans  un  de  fes  tableaux  ,  &  le  Gros  n'a  été  regardé 
que  comme  urt  copifle  d'un  talent  fupérieur,  quand 
il  a  imité  en  fculpture  ,  avec  des  chaagemens  considé- 
rables ,  une  fculpture  antique.  C'efl  que  les  deux  arts 
de  peinture  &  de  fculpture  différent  dans  les  moyens 
qu'ils  emploient  pour  imiter  la  nature  ou  les  ouvrages 
de  l'art  3  que  le  fculpteur  qui  imite  un  ouvrage  de 
fculpture  ne  fait  que  copier  des  formes  par  le  même 
procédé  que  le  premier  auteur  a  fuivi ,  &  que  le  peintre 
qui  imite  ou  qui  même  copie  un  ouvrage  de  fculpture  , 
imite  les  formes  par  un  moyen  différent  de  celui 
qu'employoit  le  premier  auteur,  y  ajoute  encore  la 
couleur  qui  ne  fe  trouve  pas  fur  le  premier  ouvrage , 
&  eft  fournis  d'ailleurs  à  la  néceflité  de  vaincre  une  fur- 
face  plate  pour  lui  donner  l'apparence  du  relief. 

Cependant  ,  comme  le  remarque  M.  Reynolds  ,  un 
peintre  qui  prend  une  idée  d'un  autre  peintre ,  moderne 
même  f  mais  qui  n'efl  pas  fon  contemporain  ,  &  qui 
l'adapte  à  fon  ouvrage  de  façon  qu'elle  paroiffe  en 
faire  naturellement  partie ,  peut  à  peine  être  accule 
de  plagiat.  Mais  fi  ,  loin  de  craindre  l'aceufation  de 
plagiat,  il  veut  encore  mériter  de  la  gloire  ,  qu'il  entre 
en  rivalité  avec  fon  modèle  &  fe  rende  propre  l'idée 
gu'il  emprunte   en    ajoutant  à  fa  beauté.   On  fait  c» 
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qu'on  a  dit  des  plagiats ,  ou  emprunts  poétiques  : 
Quand  on  vole ,  il  faut  tuer  Jbn  homme. 

Perfonne  n'a  pofledé  dans  un  plus  haut  degré  que 
Raphaël  le  don  de  l'invention.  Mais  quoiqu'il  femblâc 
pouvoir  le  contenter  de  les  richefTes  naturelles  fans 
emprunter  à  ceux  qui  étoient  moins  opulens  que  lui', 
on  apperçoit  que  lorfqu'il  compofa  l'un  des  derniers 
&  des  plus  grands  de  l'es  ouvrages,  il  avoit  fousles 
yeux  des  études  faites  d'après  le  Maflaccio. 

En  effet ,  dit  M.  Reynolds  ,  il  eft  aifé  de  recon- 
noître  qu'il  a  employé  deux  belles  figures  de  faint  Paul 
copiées  d'après  cet  artifte  :  il  s'efl  fervi  de  l'une  pour 
fon  faint  Paul  prêchant  à  Athènes,  &  il  a  placé 
l'autre  dans  fon  tableau  du  même  faint  qui  punit 
Elymas  le  magicien.  Il  a  aufTi  emprunté  du  MafTaccio 
la  figure  qui,  dans  la  prédication  de  faint  Paul,  fe 
trouve  placée  entre  les  auditeurs,  ayant  la  tête  en- 
foncée dans  la  poitrine  &  les  yeux  fermés  ,  comme 
une  perfonne  enfévelie  dans  de  profondes  reflexions. 

Le  changement  le  plus  confidérable  qu'a  fait  Raphaël 
à  ces  deux  figures  de  faint  Paul,  confifte  dans  l'addition 
de  la  main  gauche  qui  ne  fe  trouve  point  à  l'original. 

Pour  fon  facrifice  à  Liftrie ,  il  a  pris  toute  la  céré- 
monie repréfentée  fur  un  bas-relief  antique  qu'on  a  publie 
depuis  dans  VAdmiranda  Romanarum  antiquitatum 
vcjligia.  On  pourroit  produire  un  grand  nombre  d'aL- 
tres  exemples  qui  prouvent  que  Raphaël  n'a  pas 
dédaigné  de  puifer  ailleurs  que  dans  fa  propre  penfée. 

Et  il  faut  encore  remarquer  que  l'ouvrage  du  Maf- 
faccio ,  où  Raphaël  a  pris  fi  librement  ces  figures ,  fe 
trouve  placé  dans  une  églife  de  Florence  &  par  confé- 
quent  à  peu  de  diftance  de  Rome,    fl,   n'a  donc  pu 
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regarder  cette  imitation  comme  un  plagiat  déshonorant  ? 
puifqu'il  devoit  être  perfuadé  qu'il  ne  manqueroit  pas 
d'être  bientôt  découvert.  Il  étoit,  au  contraire,  bien 
convaincu  que  ces  emprunts  ne  pourroient  nuire  à  la 
réputation  qu'il  avoit  acquife  pour  l'invention  ;  &  , 
en  effet ,  il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  connoiflent  ni  les 
matériaux  ni  la  manière  de  les  employer  pour  la 
compofition  des  grands  ouvrages ,  à  qui  de  telles 
imitations  puiffent  infpirer  une  opinion  défavantageufe 
à  cet  admirable  maître. 

Il  ne  faut  pas  cependant  que  cet  exemple  fëduifê 
des  artiftes  qui ,  n'ayant  pas  les  grandes  qualités  <le* 
conquérans ,  ne  feroient  traités  que  de  voleurs.  Ce  n'effc 
point  avec  le  défaut  abfolu  d'idées  perfonnelles  ,  qu'il 
faut  prendre  aux  autres  leurs  idées.  Pour  voler  impuné- 
ment, il  faut  être  riche  ,  &  fi  l'on  dérobe  à  fes 
prédéceffeurs  ou  à  fes  contemporains ,  il  faut  être  en 
état  de  reftituer  à  la  poftérité. 

Mais  quand  on  a  foi  -  même  de  grandes  richeflcs 
&  le  talent  de  les  faire  valoir,  on  peut  encore  faire 
valoir  celles  d'autrui.  La  maffe  de  ces  richefTes  perfon- 
nelles &  empruntées  ne  faifent  plus  qu'un  même  fonds , 
augmente  le  tréfor  de  la  république  des  arts.  C'eft  en 
imitant  les  grands  maîtres  qu'on  devient  un  grand 
H&aître  foi -même ,  &  ce  qui  fut.  autrefois  une  erreuc 
des  naturalises ,  eft  pour  les  artiftes  une  grande  vérité  : 
le  ferpent  ne  devient  dragon  qu'en  dévorant  un  fer- 
pent  :  Serpens ,  nifi  ferpentem  comederit ,  non  fit  drato. 
{Article  extrait  des  ouvrages  de  MM.  Reynolds  & 
Me  a  g  s). 

IMPRESSION,  (  fubft.  fém.  ).  Ce  mot  exprime 
la  fenfation   qu'excitent    les    ouvr-ages  de,  l'art  d*a£ 
Tome  IlL  K 
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l'ame  des  fpe&ateurs.  On  dit  d'un  tableau  qu'il  fait 
une  vive  imprejjîon  ,  une  imprejjîon  profonde  ;  qu'il  ne 
fait  qu'une  foible  imprejjîon ,  ou  même  qu'il  n'en  fait 
aucune. 

On  appelle  auffi  imprejjîon  la  préparation  d'une  toile  , 
d&in  paneau  ,  dcftinés  à  être  recouverts  par  le  travail 
du  peintre;  on  donne  le  mâmë  nom  à  la  peinture  à 
couches  plate?  qu'on  emploie  dans  les  bâtimens ,  & 
enfin  à  l'art  d'frnprimer  fur  le  papier  ou  fur  quel- 
qu'aurre  fubftance  ,  le  travail  des  planches  gravées  fur 
bois  ou  fur  cuivre.  Ces  opérations  font  toutes  mécani- 
ques ,  &  doivent  être  renvoyées  au  dictionnaire  de  la 
pratique  des  arts. 

IMPROVISATEUR-,  (faft.mafc.)  Les  Italiens 
nomment  improvijatori ,  les  pactes  qui  font  des  vers 
fur  le  champ  ,  fur  quelque  fujet  qu'on  veuille  leur 
propofer.  M.  Reynolds  a  fait  l'application  de  ce  nom  aux 
peintres  qui  fe  piquent  de  faire  des  tableaux  à  la  hâte, 
&  fans  avoir    le  temps  de  réfléchir. 

Ce  ne  font  point,  dit -il,  les  ouvrages  faits  à  la 
hâte^  qui  partent  à  la  poftérité ,  &  qui  bravent  la 
critique.  Je  me  rappelle  qu'étant  un  jour  à  Rome , 
occupé  à  admirer  le  gladiateur  dans  la  compagnie 
d'un  fcuîpteur  habile  ,  comme  je  remarquois  l'efprit 
ave«  lequel  cette  ftatue  étoit  exécutée,  ainfi  que  l'at- 
tention icrupuleufe  que  l'artifte  a  donnée  au  jeu  de 
chaque  mufcle  ,  dans  cette  attitude  momentanée  de 
la  force  ,  il  me  dit  qu'il  étoit  perfuadé  que  ,  pour  faire 
un  ouvrage  fi  parfait ,  il  falloir  prefque  la  vie  entière 
d'un  homme. 

Dans  la  poèfie  qu'on  peut  regarder  comme  la  fœur 
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de  îa  peinture  ,  tout  ce  qui  eft  fait  à  la  hâte  eft 
bientôt  oublié.  Sur  cette  matière,  le  précepte  8c  l'exem- 
ple" d'un  grand  poëte  ,  merlterttr  toute  notre  attention 
'  L'Abbé  Métaftafio ,  qui  jouit  dans  toute  l'Europe  d'un 
nom  fi  célèbre  &  fi  bien  mérite,  commença  fa  carrière 
par  être  improvifateur •',  efpèce  de  poëtes  affëz  commune 
en  Italie.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  de  les  amis 
lui  demanda  s'il  ne  croyoit  pas  que  l'habitude  qu'il 
avoit  contractée  dans  fa  jeuneiTe,  d'inventer  &  de 
réciter  des  vers  ex  abrupto  ,  dût  être  confédérée  comme 
un  heureux  commencement  de  fon  éducation.  Il  ré- 
pondit qu'il  penfoit  au  contraire  ,  que  cet  exercice  lui 
avoit  été  fort  nuifiblc ,  parc;  qu'il  lui  avoit  donné 
l'habitude  de  l'a  négligence  &  de  l'incorrection  qu'il 
avoit  eu  dans  la  fuite  bien  de  la  peine  à  vaincre , 
pour  y  fubftïtuer  une  habitude  contraire  ;  celle'  de 
mettre  du  choix  dans  fes  penfées,  &  dé  ies  exprimer 
avec  jufteffe  &  précifioh.' 

Quelqu'extraordinaire  que  pùiffe  paroître  ce  ^ue  ]e 
vais  dire ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'en  vain  les 
peintres  improvifateur  s  ,  fi  l'on  peut  fe  fervir  de  ce 
terme ,  prétendent  que  tout  eft  forti  de  leur  penfée  . 
&  qu'il  eft  bien  rare  que  ,  dans  leurs  prétendues  in- 
ventions ,  il  fe  trouvé  quelque  chofe  qui  ait  le 
moindre  air  d'in'véntiort  3t  d'originalité.  Leurs  corn- 
pdfitions  font,  en  général,  des  biens  -  communs ,  fans 
intérêt ,  fans  caractère,  fans  aucune  éxpreffiori,  &  t,n 
peut  les  comparer  à  des  difcours  fleuris  ©ù  il  n'y  aurait 
aucun  fehs. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  que  le  peintre  renonce 
à  l'avantage  &  à  la  nécefEté  d'exprimer  rapidement 
fes  idées  par   des  efquifles  :  je  penfe,    au   contraire, 
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cu'il  ne  fauroît  porter  trop  loin  ce  talent.  Le  feul  mal 
qu'il  y  ait  à  craindre  ,  c'eft  qu'il  n'en  refte  là  ,  & 
qu'enfuite  il  ne  s'occupe  point  à  donner  de  la  cor- 
rection à  Tes  defïins  ,  par  l'étude  de  la  nature  ,  &  ne 
prenne  plus  la  peine  de  jetter  les  yeux  autour  de  lui, 
pour  voir  les  fecours  que  les  ouvrages  des  bons  maî- 
tres, pourroient  lui  fournir.    (  Article  extrait  dt  JW. 

RSTITOIDS.  ) 

INC 

INCORRECTION,  (fubft.  fem.).  Ce  mot  no 
fe  dit  que  des  formes,  &  fe  rapporte -par  conféquent 
au  deflin.  On  ne  dit  pas  d'un  peintre ,  qu'il  eft 
incorred  d'effet",  de  couleur,  de  clair-obfcur ,  de 
compofuion  :  mais  on  peut  lui  reprocher  d'être  »'«- 
correcl  dans  les  contours.  Vincorre&ion  ne  détruit  pas 
toujours  la  grâce  -,  le  Corrège  l'a  prouvé.  Elle  accom- 
pagne ordinairement  la  grande  beauté  du  coloris 
parce  que  le  peintre  craindroit  de  fatiguer  fa  couleur 
en  revenant  fur  les  premières  incorreBions  qui  lui  font 
échappées  ;  parce  qu'il  donne  plus  [de  foin  à  la  beauté 
des  tons ,  qu'à  celle  des  formes  ,  &  quelquefois  même, 
parce  qu'un  vice  de  deffin  lui  procure  une  beauté 
d'effet.  Il  ne  fe  refufe  point  au  plaifir  d'étendre  une 
belle  maffe  qu'il  feroit  obligé  de  refferrer,  s'il  don- 
noit  à  fon  deflin  plus  d'exa&itude,  &c.  Un  talent 
fupérieur  dans  quelques  parties  capitales  de  l'art  fait 
pardonner  Y  incorrection  On  ne  connoît  point  de  maître 
plus  incorrect  que  Rembrandt,  &  fen  incorreclion  nuit 
à  peine  à  fa  célébrité.  Comme  l'école  françaife  eft 
loin  de  fe  ûgnaltr  par  les  grands  preftiges  de  la  cou- 


IND  f  4f 

îeur  ,  îl  ne  lui  eft  pas  permis  de  s'abandonner  à  Vin- 
son  talion.    (  L.  ) 

INDIVIDUEL,  (  adj.  ).  Ce  qui  appartient  1  un 
certain  homme  en  'particulier ,  &  non  pas  à  l'homme 
en  général.  On  dit  des  fermes  individuelles ,  pour 
lignifier  celles  qui  diftinguent  fpécialement  un  indi- 
vidu.Ceft  limitation  de  ces  formes  individuelles ,  qui 
caufe  la  reffemblance  des  portraits. 

Mais  ces  mêmes  formes  dans  lefijuelles  il  fê  trouve 
toujours  quelque  défe&uofité  ,  détruifent  la  grandeur 
du  ftyle  qui  convient  à  la  peinture  de  l'hiftoire.  Les 
figure?*,  il  eft  vrai ,  doivent  même  dans  ce  genre , 
être  étudiées  d'après  nature ,  (ans  quoi  l'artifte  perdroït 
Ëeux  qualités  bien  effentielles ,  la  vérité  &  la  variété*, 
mais  elles  doivent  être  une  imitation  de  la  nature 
ennoblie,  aggrandie ,  corrigée» 

On  ennoblit  la  nature ,  en  négligeant  tout  ce  qui, 
dans  le  modèle,  a  non -feulement  un  caraôère  bas, 
mais  encore  un  caractère  commun  :  on  l'aggrandir 
en  ne  faifant  attention  qu'aux  formes  grandes,  caraélé- 
.riftiques,  &  dont  l'utilité  eft  fenfible-,  en  les  aeeufant 
ayee  toute  la  fierté  d'un  artifte ,  fur  de  connoître  ce 
qiii  conftitue  la  beauté,  &  en  faifânt  abftraéUon  des, 
petites  formes  dont  l'utilité  eft  moins  frappante  :  on 
la  corrige  en  fupprimant  les  défe&uofités  qui  n'appar- 
tiennent jamais  qu'à  l'individu  :  car  fi  l'on  veut  com- 
parer une  même  forme  fur  un  grand  nombre  de  mo- 
dèles, on  reconnoîtra  que  ce  qui  eft  défectueux  t  doit 
fe  rapporter  à  la  nature  particulière ,  &  non  pas  à  la 
sature  générale.  On  peut  donc  pofer  pour  maxime  que 
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la  perfe&ion  eft  la  nature,  &  que  la  difformité  eft 
individuelle. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  obfervé  qu'en  voyant 
une  bonne  imitation  individuelle ,  c'eft-à-dire  ,  un  por- 
trait reflemblant,  on  croit  connaître  l'orjginal.  Le  pre- 
mier mot  eft  ordinairement  :  j^  l'ai  vu  quelque  part. 
L'effet  d'un  tableau  d'hiftoire  eft  manqué,  fil'on^peut, 
en  le  voyant ,  dire  la  même  choie.  Pour  en  être 
frappé  comme  on  le  doit,  il  faut  qu'on  n'ait  vu  nulle 
part  d'hommes  aufll  beaux  ,  auffi  nobles,  aufli  impofans 
que  les  htros  de  ce. genre  idéal  &  fublinie. 

On  admire  dans  Paul  Vérpnèfe,  la  grande  machine 
de  fes  comportions  &  la  beauté  de  fon  coloris,  :  mais 
couqime  fes  têtes  font  des  portraits,  elles  n'inf^irent 
pas  ce  refpecl  que  doivent  imprimer  les  grands  pefc. 
fonnages  de  l'antiquité.  Les  temps  reculés  où  ces  hom- 
mes ont  vécu,  nous  fon:  exa^Jrer  la  beauté  de  leurs 
formes,  &  la  fierté  de  leur  cara&ère  :  rtotre  ima- 
gination les  aggrandit  ;  il  faut.qus  Vartifté  les  aggran- 
diflnr,  comme  elle.  S'il  nous  repréfente  .Brutus  facrifian* 
fon  fils  à  la  patrie  ,fous  des  traits  que  nous  pouvons 
voir  chaque  jour,. nous  le  .trouverons  d'autant  moins 
reffemblant  à  l'idée  que  nous  nous  en  fomme*  formée  , 
qu'il  reffemblera  davantage  à  des  gens  que  neus  corir 
noiffons.  Si  les  fages  ,  les  héros  des  anciens  temps, 
pouvoient  revivre  6c  s'offrir  à  nos  yeux,  nous  refuferions 
de  les  reconnoître  parce  qu'ils  ne  feroient  que  des 
hommes. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'hiftoire  récente  :  comme 
les  héros  de  cette  hiftoire  ont  vécu  dans  un  temps 
voifin  du  nôtre  ,  nous  ne  fommes  pas  éloignés  de  croire 
qu'ils  nous  ont  reffemblé.  Quelquefois  même  nouscon- 
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noiflbns  les  portraits  de  quelques-uns  de  ces  héros  : 
le  peintre  doit  conferver  ces  reffemblances  connues, 
&  comme  il  repréfente  ces  perfonnages  fous  leurs  craits 
individuels ,  il  faut  auffi  ,  pour  l'accord  qui  doit  régner 
dans  le  ftyle  d'un  même  ouvrage,  qu'il  repréfrn'e  fous 
des  traits  individuels  les  perfonnages  mâme  dont  on 
n'a  pas  confervé  lés  portraits.  Ce  genre,  fjppofant  peu 
d'idéal ,- eft  inférieur  au  genre  vraiment  héroïque  de 
l'hiftoire  ancienne  ,  &  fe  rapproche  même  à  beaucoup 
d'égards  de  celui  des  portraits  hiftoriés.  C'eft  à  ce  genre 
que  Paul  Véronèfe  eût  été  principalement  deftiné  par 
la  nature,  s'il  avoit  mieux  connu  l'exprefilon. 

Qui  croira  jamais  que  la  tête  de  l*Apollon  du  Bel* 
vedere  foit  le  portrait  fidèle  même  du  plus  beau  jeune 
homme  que  l'artifte  ait  pu  connoître?  Nous  accor- 
derons ,  G  l'on  veut  »  que  cette  tête  yiaiment  divine 
a  été  faite  d'après  un  feul  modèle  :  mais  combien  les 
indications  de  ce  modèle  ont  été  aggrandies  ,  enno- 
blies ,  &  en  quelque  forte  déifiées  par  l'auteur  '.  Com- 
bien les  grandes  formes  ont  été  rendues  plus  grandes; 
encore  .'  avec  quel  art  les  petits  détails  ont  été  facrifiés  ! 
&  comme  la  'fière  &  fimple  exprefiion  d'une  colère 
tranquille  ,  telle  que  peut  l'éprouver  une  puifTance 
fupérieure,  ajoute  encore  à  la  beauté  fublime  des 
traits  ! 

Etudier  -la  nature  individuelle ,  la  feule  qui  foit  à 
notre  difpofition  ,  la  dépouiller  de,  fes  misères  ,  & 
l'élever  à  la  beauté  que  renferme  l'idée  de  la  naturs 
générale,  telle  eft  l'obligation  de  l'artifte  qui  cultive 
le  genre  poétique  de  l'hiftoire. 

Mais  s'il  eft  permis,  s'il  eft  même  ordonné  de  s'é- 
carter de    la  nature  individuelle ,  ce  n'eft  que  pouï 
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l'embellir.  Sans  cloute  il  vaudroit  mieux  que  les  ta- 
bleaux d'hiftoire  offrifTent  des  portraits  bien  étudiés  & 
reflemblans  ,  que  des  têtes  comme  nous  en  avons  vu 
long-temps  dans  les  tableaux  de  quelques-uns  de  nos 
peintres,  qui  ne  s'écartoientde  la  nature  commune  que 
par  une  laideur  qu'on  pouvoit  nommer  idéale  ,  parce 
qir'on  n'en  voyoit  pas  de  modèles  dans  la  nature  vi- 
vante. 

»  Cela  eft  bien  fingulier  '.  Où  donc  avez  -  vous 
»  appris  votre  ar:  ?  Comment',  vous  faites  des  oreilles 
»  qui  reffemblent  à  des  oreilles.',  a  difoit  ,  avec  une 
ironie  amère  contre  la  pratique  de  notre  école,  un 
lavant  artifte  à  un  jeune  peintre  qui  arrivait  de  Rome, 
&  qui  eft  aujourd'hui  l'un  de  nos  plus  célèbres  mal-» 
très.  En  effet,  il  fembloit  qu'on  fe  fût  fait  alors  un 
principe  de  négliger  les  extrémités  Se  même  les  têtes  , 
&  qu'on  fît  confifter  la  partie  idéale  de  l'art  dans  une 
pratique  arbitraire  &  libertine.  (Article  de  M.  L  s- 
r  e  s  qu  s.) 

I  N  GR  AT ,  (  adj.  mafe.  ).  L'homme  ingrat  eft.  celui 
qui ,  dans  l'ordre  moral ,  fe  refufe  au  fentiment  jufte 
&  naturel  qui  doit  l'attacher  à  quiconque  de  fes  fem- 
bîables  a  employé  pour  lui  des  feins,  des  peines,  ou 
qui  a  fait  des  frais  de  quelque  nature  qu'ils  foient. 

Dans  le  langage  de  l'art,  un  fujet  de  peinture  ou 
«n  objet  que  le  peintre  veut  imiter ,  s'appelle  ingrat  , 
iorfque  ,  (  parlant  figurément)  il  paroît  fe  refufer  aux 
efforts ,  aux  foins ,  aux  moyens  qu'emploie  l'artifte , 
pour  l'illuftrer,  en  quelque  façon,  par  fon  art. 

Mais  dans  la  nature  vifible  qui,  toute  entière,  eft 
i^objet.de  la  peinture,  comment,  direz-Yous,  certain* 
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objets  fe  refufent-ils  plus  que  d'autres  aux  travaux, 
aux  foins  &  aux  frais  que  fait  l'artifte  ?  Voici  ce 
qu'il  faut  ebferver  à  cet  égard.  Le  fuccès  d'une  imi- 
tation qu'entreprend  l'art ,  dépend  quelquefois  de  la 
nature  de  l'objet  qu'on  imite  &  doit  répondre  à  fa 
deftination.  Il  fe  peut  faire  que  cet  objet  trompe, 
pour  ainfi  dire  ,  l'art ,  en  fe  refufant  à  fes  moyens  , 
&  il  fe  peut  encore  qu'il  fe  prête  difficilement  au 
but  impofé  à  l'artifte. 

Reprenons  en  peu  de  mots  ces  principales  circonf- 
tances ,  qui  peuvent  faire  regarder  un  objet  comme 
ingrat. 

Un  objet  eft  ,  par  fa  nature  ,  ingrat  pour  l'art  & 
fe  refufe  à  l'imitation  ,  lorfqu'il  eft  ,  par  exemple  , 
très -difficile  à  bien  obferver.  Ainfi  l'objet  fugitif, 
l'objet  trop  en  mouvement,  l'objet  qui  change  fouvenc 
de  formes,  de  couleurs ,  de  cara&ère  ,  eft  ingrat.  Dans 
ce  fens ,  l'éclair  difparoît  trop  promptement.  Certains 
accidens  d'une  tempête  préfentent  le  ciel,  l'eau,  les 
fubftances  mobiles  dans  des  mouvemens  fi  extraordi- 
nairement  compliqués ,  que  l'obfervation  exaéïe  ,  & 
par  confisquent  l'imitation  d'après  nature ,  eft  comme 
impofîible  à  l'artifte. 

En  effet,  non--feulement  l'oeil  ne  peut  les  fixer,  mais 
la  nature  a  peine  à  les  retenir  affez  fidèlement  pour  les 
imiter  avec  exactitude  à  l'aide  du  fouvenir. 

Il  eft  une  féconde  difficulté  que  j'ai  défignée  ,  ou  une 
féconde  caufe  de  l'ingratitude  d'un  objet  qui  tient  de 
bien  près  à  celle  que  je  viens  d'expofer. 

Les  moyens  de  l'art  de  peindre  qui  font  détaillés 
dans  ce  diâionnaire ,  fe  trouvent  dans  quelques  cas 
infuffifans  pour  l'imitation.  Par  exemple ,  la  lumière 
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éblouiflante  de  la  foudre  ne  peut  fe  rendre  d'une  ma- 
nière qui  fatisfafTe. 

Les  couleurs  ,  de  quelque  manière  qu'on  les  emploie, 
n'ont  pas  aflèz  d'éclat  -,  les  procèdes  par  lefquels  on 
peut  leur  donner  plus  de  brillant ,  c'eft-à-diie  ,  les 
oppofitions  &  les  autres  artifices  que  l'art  perfe&ionné 
met  en  ufkge ,  ne  peuvent  porter  l'effet  des  couleurs  à 
cet  éclat  dont  j'ai  .parlé  &  dont  les  hommes  ont  une 
idée  fans  cefle  renouvellée  par  la  lumière  du  {oleil 
&  par  celle  du  feu. 

Il  en  eft  de  même,  comme  je  l'ai  dit,  de  certains 
accidens  des  tempêtes-,  car  ces  accidens  tiennent  de  fî 
près  au  mouvement  &  à  des  effets  fuccelfifs  &  inftan- 
tanés  de  ténèbres  &  de  lumière  ,  ou'ils  fe  refufent 
(pour  en  revenir  au  fens  figuré)  à  payer  l'artifte  de  fes 
peines ,  de  fes  foins  ,  des  frais  enfin  qu'il  fait  pour 
les  obferver  Se  les  imiter  avec  fidélité. 

Ces  objets  font  donc  ingrats  &c  à  l'art  &  à  l'artiile, 
Venons  à  l'ingratitude  de  certains  objets,  relati- 
vement à  la  deftination  que  l'a/xif^e  fe  propofe  ou 
qui  lui  eft  impofée.  Je  me  bornerai  à  une  feule  fup- 
pofition.  Que  l'intention  du  peintre  ou  de  celui  qui 
l'emploie  foif  de  faire  naître  des  jCenfatipns  agréables. 
Si  les  objets  qu'on  lui  offre  à  représenter  y  font  moins 
propres ,  il  a  plus  de  difficulté  à  y  parvenir ,  &  ces 
objets  font  ingrats ,  relativement  à  la  defUnajtion. 

Si  l'on  e^igeoit  de  l'artifte  de  peindre  la  Tentation 
de  Saint  Antoine,  à-peu-près  dans  le  geare  de  com- 
position qu'a  employé  Callor ,  &:  de  rendre  ce  tableau 
aimable,  l'artifte  trouveroit  les  raonftres  fantafliques 
qu'il  feroit  obligé  de  créer,  fort  ingrats  aux  foins  Sr 
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&ux  peines  qu'il  pendroit  pour  remplir,  avec  leur 
fecours ,   la  tâche  qu'on  lui  aurait  impofée. 

Tout  objet  trivial,  burlefque  ou  jbas  ,  -à  plus  forte 
raifon  tout  objet  -rebutant,  eft  donc  ,  e-n  général ,  ingrat 
pour  l'artifte ,  fur-tout  fi  l'on  exige  de  lui  d'intéreffer 
&  de  plaire. 

Ces  objets  ne  deviennent  favorables  que  danff  l'inten- 
tion qu'on  auroit  d'infpirer  la  dérifion ,  de  produire 
le  burlefque.  Ceit  dans  ces  intentions  que  font  em- 
ployées les  figures  bizarres  de  Cal-lot  que  j'ai  cité  ; 
c'eft  ainfi  que  Hogarth,  peintre  fatyrique  anglois  ,  a 
d'autant  mieux  rempli, fon  but ,  en  peignant  les  mœurs 
corrompues  &  les  ridicules  du  pays  où  il  a  vécu , 
qu'il  a  rendu  quelquefois  ou  plus  burlefques  ou  plus 
rebutantes  les  a&ions ,  les  attitudes  ,  les  figures  enfin 
qu'il  repréferuoit. 

Ces  objets  alors  ,  léin  d'être  ingrats  ,  foit  par  leur 
nature,  foit  relativement  à  la  destination  de  l'ouvrage, 
répondoient  aux  foins  qu'il  prenoit  de  les  imiter  &: 
aux  frais  qu'il  -faifoit  pour  les  bien  faïfir. 

Au  refte ,  le  génie  eft  riche  Se  abondant  en  reffaurces 
pour  combattre  l'ingratitude  des  objets  qu'il  s'attache 
à  repréfenter,  &<fouvent  on  fait  ,un  tel  gré  à  l'artifte 
d'avoir  furmonté  de  grandes  difficultés ,  que  ce  mérite 
fuppléeàce  qui ,  -d'ailleurs  ,  peut  manquer  à  la  per- 
fection de  l'ouvrage. 

Cette  obferyation  conduiroît  à  des  réflexions  fur  ce 
que  la  connoiffance  ou  l'idée  des  difficultés  furmontées 
ajoute  au  pïaifir  -&  à  l'efHme  que  font  naître  les  ou- 
vrages des  arts  ;  mais  cette  matière  eft  plus  curieuié 
qu'elle    ne  peut  être  véritablement  utile  aux  artifles. 

ïl  en  peut  réfulter  que  les  hommes   en  général  ne 
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défirent  pas  ,  dans  les  productions  des  arts ,  d'êtrs 
parfaitement  trompés.  Ils  veulent  ,  «comme  dans  les 
demi-fommeils ,  goûter  prefqu*à-la-fois  le  charme  de 
l'erreur  &  la  fatisfa&ion  de  la  connoître. 

Cette  fenfation  compofee  augmente  le  plaifir,  lorf- 
qu'elle  eft  dans  une  jufie  proportion. 

L'illufion  complette  feroic  d'une  efpèce  fort  diffé- 
rente de  cette  illufion  mixte  dont  je  viens  de  parler  , 
&  c'efl  certainement  cette  dernière  à  laquelle  doivent 
tendre  les  arts  ,  lorfqu'ils  veulent  plaire  aux  yeux  & 
affeâer  l'efprit  &  l'ame.  C'eft  à  l'aide  de  cette  illufioa 
mixte  qu'on  pleure  avec  délice  à  l'imitation  toujours 
incomplçtte  d'une  aâion  repréfentée  fur  le  theâtrej, 
&  même  à  l'occafion  de  la  repréfentation  mueftt© 
qu'offre  un  tableau.  Cn  n'a  point  honte  de  fentir  qu'on 
eft  trompé,  &  l'on  fe  prête  à  l'être. 

Les  artiftes  peuvent  donc  compter  fur  ce  fecours 
que  leur  prêtent  les  fpetlateurs  ,  &  dont  ils  ont  trop 
fouvent  befoin  -T  mais  ils  doivent  craindre  que  ,  s'il» 
n'ont  pas  fait  affez  de  frais  peur  mériter  qu'on  les 
aide ,  on  ne  leur  devienne  contraire. 

Je  finirai  en  leur  difant  :  »  Le  mauvais  choix 
»  des  objets  trop  ingrats  ,  eft  fouvent  l'effet  du  peu 
»  de  méditation  que  vous  y  mettez  ,  ou  de  ce  que 
»  vous  comptez  trop  far  l'indulgence  qu'exigent  les 
»  moyens  de  l'art,  ce 

Le  parti  plus  ou  moins  heureux  que  vous  pouvez 
tirer  des  objets  ingrats,  dépend  de  la  méditation, 
des  obfervations  raifonnées,  &  du  travail  auquel  vous 
devez  vous  confacrer. 

Au  refte ,  tout  fujet  eft  ingrat  pour  le  peintrt 
médiocre. 
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Au  contraire,  îl  eft  très -peu  de  fujets  ou  d'objets 
tbfolument  ingrats  pour  le  talent  fupérieur.  La  diffi- 
culté donne  des  forces  au  génie  &  les  ôte  au  talent 
ibible. 

Je  ne  dois  pas  ramener  le  mot  ingrat  à.  fon  fens  le 
plus  naturel  ;  mais  je  dirai  cependant  que  les  élèves 
d'un  bon.  maître  font  coupables  du  crime  d 'ingratitude , 
lorsqu'ils  ne  cpnfervent  pas  pour  lui,  toute  leur  vie, 
las  fentimens  que  des  fils  bien  nés  doivent  à  leurs 
pères.  (  Article  d*  M-   J^a  te  le  t.  ) 

INSCRIPTION,  (fubft.  fém.)-  Phrafe  courte 
qu'on  employé  quelquefois  pour  feryir  d'explication. 
à  un  ouvrage  de  l'art.  Oh  accompagne  ordinairement 
d'infcriptions ,  les  ouvrages  de  fculpture  ,  fur-tout  quand 
ils  repréfentent  des  hommes  dont  on  veut  confetver 
!a  mémoire  à  la  poftérioé  :  elles  fe  gravent  fur  les 
côtés  de  la  bâfe  ;  on  en  voit  à  toutes  le*  fiatues  de 
nos  Rois.  Ufnfcription  de  la  ftatue  de  Pierre  I ,  à 
Péterfbourg ,  eft  d'une  fimplicité  digne  de  l'antique. 
On  lit  fur  le  rocher  qui  fert  de  bâfe  à  cette  ftatue  : 
Pttro  1  Catharina  IL  La  poftérité  confervera  trop 
long-temps  en  Ruflle  ,  le  fouvenir  de  Pierre  I  & 
de  Catherine  II ,  pour  qu'il  fût  néceflaire  d'ajouter 
quelque  chofe  au  nom  de  ces  deux  fouverains. 
L'auteur  de  la  ftatue ,  M.  Falconet ,  l'eft  aufli  de 
V  infcription. 

Les  médailles  portent  des  infcriptions  qu'on  nomme 
légendes. 

Dans  l?enfance  de  l'art  renaiffant ,  le  Cimabué , 
gui  termina  fes  jours  avec  le  treizième  fiècle  ,  s'avifa 
de  faire  fortir  quelquefois  de  la  bouche  de  fes  figu~ 
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res  ,  des  rouleaux  fur  lefquels  il  écrïvoit  ce  qu'il  avoir 
prétendu  leur  faire  dire.  Ses  fucceffeurs  n'adoptèrent 
pas  cette  invention. 

Mais  dans  le  quatorzième  fiècle  ,  Bruno,  peintre 
Florentin  ,  qui  ,  d'accord  avec  fon  confrère  &  fon 
compatriote  Buffamalco  y  avoit  joué  au  bon-homme 
Calandrînô  ,  peintre  lui-même  ,  les  toufs  plaïfans  qui 
nous  ont  été  conférvés  par  Boccacé  ,  fut  dupe  à  fon 
tour  de  ta  malice  de  Buffamalco.  Fore  embafràfle  pour 
donner  à  fes  figures  l'expreflîon  convenable  aux  fen- 
timens  qu'il  leur  fuppofoit  ,  il  alla  confulter  fon 
ami.  Buffamalco ,  avec  un  fang'-frord  perfide  ,  lui 
confeilla  de  faire  revivre  les  rouleaux  de  Cimabué  , 
&  Bruno  fuivit  bonnement  cet  avis.  Il  peignoir  alors 
une  femme  en  prières  devant  Sainte  Urfule  qui  lui 
apparoiffoit*.  Un  rouleau  fortant  de  la  bouche  de  la 
dévote ,  contenoit  fa  prière ,  &  par  lé  moyen  d'un 
autre  rouleau  ,  Sainte  Urfule  faifoit  la  réponfe.  L'exem- 
ple de  Bruno  devint  contagieux  ;  les  roulea'ux  écrits 
Ce  multiplièrent  dans"  tés  ouvrages  de  peinture ,  & 
y  occupoient  une  place  confidérable.  On  en  voyoit 
à  la  bouche  des  perfonnages  qui  cohr'ëhoient  leurs 
difeours  ;  on  en  voyoit  à  leurs  pieds  qui  contenoicmt 
leurs  noms.  C'étoit  une  grande  reffource  pour  les 
artlfles  :  elle  leur  épargnoit  du  travail  ,  &  leur  otoit 
l'embarras  de  donner  à  leurs  tableaux  de'  l'accord  & 
de  l'effet ,  puifque  l'effet  &  l'accord  euflTent  été  dé- 
truits par  les  banderoles  blanches  des  rouleaux. 

On  prétend  que  l'illuftre  famille  de  Lé'vi ,  croit 
defeendre  de  la  tribu  judaïque  ,  dont  étoit  Marie 
mère  du  Chrift.  J'ai  entendu  raconter  que  dans  un 
château  appartesarft  à  cette  famille,  on  yoyoît.,  dans 
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tin  vieux  tableau,  un  feigneur  de  cette  maifon,  a 
genoux  devant  la  vierge.  De  fa  bouche  fcrtoit  un 
rouleau  ,  fur  lequel  oh  lifoit  :  Bonjour,  Marie.  Et  la 
vierge  lui  répondoit"pàr  un  rouleau  :  Bonjour,  tnon 
£  ou  fin.     ( 

Simon  ,  l'un  dés  plus  habiles  peintres  dû  quator- 
zième fiècle,  mais  qui  vivra  plus  long-temps  par  les 
vers  de  Pétrarque  que  'par  fes-  ouvrages,  ne  crut  pas 
devoir  abandonner  les'  rouleaux.  ïl  peignit  Saint 
Régnier  chaflant  lé  diable  qui  étoit  venu  le  tenter. 
Le  démon  ,  là  tête  baffiee ,  les  épaulés  hautes ,  fe 
couvroit  le  vifage  dé  fes  mains  ,  &  fur  le  rouleau 
qui  fortoit  de  fa  boùéhe  ,  étoit  écrit  :  ohime- ,  nom 
pojfo  più ,   (  hélas,  je  n'en  puis  plus  ). 

Cet  ufage  étoit  trop  ridicule  pour  n'être  pas  détruit 
quand  l'arc  fe  perfeftionneroit.  Cependant  il  en  réftï 
long -temps  quelques  traces.  On  confervâ  la  cou- 
tume d'écrire  en  lettres  d'or  ,  fur  Je  champ  des 
portraits,  le  nom  de  l'a  perfonne  repréfentée.  Si  Ra- 
phaël n'a  pa>  confervé  les  rouleaux  gothiques ,  il 
lui  eft  encore  arrivé  d'écrire  fur  le  tableau  même 
le  nom  des  perfon nages. 

Paul  Véronèfe  a  repréfenté  le  repas  cher  le  pharî- 
fien  :  la  Magdelèine  eft  aux  pieds  du  fauveur  ;  deux 
anges  tiennent  eh  l'air  un  rouleau  ,  fur  lequel  on  Ht  : 
gaudikrii  in  coèlo  fuper  ùno  peccatore  pœnitentiam. 
agent è.  (On  fe  réjouit  dans  le  ciel,  pour  un  pêcheur 
qui  fait  "pénitence.  ) 

On  pdurroit  multiplier  les  exemples  de  ces  fortes 
cPïnfêriptions.  Elles  font  toujours  vicieufés  »  mais  on 
louera,  l'artiïb*  quand  ,  par  quelques  moyens  vrai- 
fçmblables  3    il    pourra  faire  confioître   ou  fon  fujec 
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on  fon  principal  perfonnage,  ou  quelque  chofe  enfin 
qui  facilite  l'intelligence  de  l'aôion  ou  des  fentiment 
repréfentés.  Il  pourra  quelquefois  y  parvenir  ,  par  un» 
courte  infcription  fur  un  portique  ,  fur  une  bâfe  de 
colonne  ,  fur  une  pierre  ,  par  le  titre  d'un  livre  fermé, 
par  quelques  mots  fur  une  page  d'un  livre  ouvert,  par 
une  phrafe  commencée  fur  une  lettre  ,  &c. 

Le  plus  bel  exemple  ^infcription ,  comprile  dans  le 
tableau  même,  nous  eft  fourni  par  le  Poufïin.  La  fcène 
eft  dans  la  molle  &  délicieufe  Arcadie  :  un  jeune 
homme  &  une  jeune  fille ,  deux  amans  fans  doute  , 
venoient  dans  un  lieu  favorable  au  plaifir,  chercher 
la  volupté  :  ils  y  trouvent  un  tombeau  Se  un  berger, 
qui  leur  montre  fur  la  pierre  fépulcrale  cette  infcrip- 
tion :  6*  in  Arcadiâ  ego.  (  Et  moi  auffi  j'ai  vécu  dans 
l'Arcadie.  )  Quel  paffage  de  l'idée  du  plaifir  ,  à  celle 
de   la  mort  ! 

Un  grand  nombre  de  tableaux  ,  ne  font  pas  le 
plaifir  qu'ils  devroient  procurer  ,  parce  qu'on  n'en 
conçoit  pas  le  fujet ,  ou  l'idée  de  l'avtifte.  Il  feroit  à 
fouhaiter  qu'au  lieu  des  anciens  rouleaux  ,  on  prît 
l'ufàge  d'ajouter  à  la  bordure ,  un  écuffon  ou  une 
banderole,  fur  laquelle  feroit  écrit,  en  très-peu  de 
mots,  ce  que  le  fpeclateur  a  befoin  de  favoir. 

Tout  le  monde  connoît  le  teftament  d'Eudamidas, 
tableau  du  Pouflin.  Un  fpeclateur  qui  n'en  connoît 
pas  le  fujet ,  ne  verra  qu'un  mourant ,  un  notaire  8c 
quelques  témoins  ,  &  il  n'éprouvera  que  l'impreflion 
de  trifteffe  ,  que  donne  l'idée  de  la  mort.  Mais  comme 
l'imagination  s'élève  &  s'aggrandit ,  comme  l'ame 
conçoit  des  penfées  nobles  &  généreufes  ,  comme  le 
cceur  fe   fent  épanoui  par  1*  douce  impreffion  de  la 
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Confiance  en  l'amitié ,  comme  on  fe  trouve  recon- 
cilié avec  l'efpèce  humaine ,  quand  on  lit  ,  au  bQs 
de  l'ellampe,  gravée  d'après  ce  tableau  ,  les  paroles 
mêmes  du  teftament  d'Eudamidas  ,  confervées  par 
Plutarque  ! 

Une  eiiampe  porte  du  moins  un  titre,  &  il  feroit 
facile  à'en  écrire  un  femblable ,  fur  la  bordure  d'un 
tableau.  Ceux  qui  ont  vu  à  Paris  les  falles  de  l'aca- 
démie royale  de  peinture  &  fculpture,  favent  que 
ces  infcriptions  ne  feroient  pas  un  mauvais  effet. 
(  Article  de  M.  Le  pes  qu  e.  ) 

INSTRUCTION,  (  fubfh  fém.  )  En  propofànt 
cet  article  ,  notre  projet  n'eft  pas  de  donner  un 
traité  fur  les  avantages  du  deflin  dans  l'éducation  en 
général.  Tout  le  monde  a  dit,  que  de  bonnes  leçons 
fur  cet  art  perfeclionnoient  la  manière  de  voir  tous 
les  objets  de  la  nature  ,  &  affuroient  les  opération^ 
de  la  main  ,  pour  toute  la  vie.  On  a  dit  qu'un  bon 
maître  de  deflîn  développoit  le  goût  du  beau ,  fur  tous 
les  objets  relatifs  à  l'art ,  dans  tous  ceux  qui  en  avoient 
le  germe  ,  &  qu'il  enfeignoit  une  langue  univerfelle , 
feule  capable  de  communiquer  la  connoiffance  d'une 
infinité  de  choies ,  que  ni  l'art  d'écrire  ,  ni  même 
la  faculté  de  la  parole,   ne  pouvoit  exprimer. 

Cet  article  ne  doit  pas  non  plus  offrir  des  détails 
fur  la  bonne  méthode  de  donner  des  leçons  élémen- 
taires Se  p.atiques  des  arts.  On  trouvera  ces  détails 
fous  plufieurs  mots  de  cet  ouvrage ,  &  dans  beaucoup 
d'autres  écrits  compofés  par  d'habiles  artiftes ,  parmi 
lefquels  on  peut  diftinguer  les  principes  du  dejjin  de 
Gérard  Lairejje  ,  traité  qui  fe  trouve  à  la  tête  d'un 
Tome  III.  L 
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ouvrage    de    ce    maître ,   intitulé  le  grand  livre  des 
peintres,  &c. 

Nous  voulons  feulement  difcuter ,  fous  ce  mot 
injlruelion ,  la  meilleure  méthode  à  employer  pour 
former  de  grands  artiftes  ;  i°.  en  examinant  celles 
qui  foftt  adoptées  dans  toutes  les  écoles  exiftantes  , 
ê°.  en  hazardânt  quelques-unes  de  nos  opinions ,  tou* 
jours  appuyées  fur  l'exemple  de  ces  hommes  célèbres 
qui  n'ont  pu  encore  être  égalés. 

L'ufage  commun  des  écoles  vivantes  de  peinture-,  efl 
S'envoyer  à  l'étude  du  modèle,  le  jeune  homme  qui 
a  acquis  un  peu  de  facilité  à  manier  le  crayon.  Il 
parte  plufieurs  années  à  fuivre  ce  travail  dans  nos 
académies  ,  &  fouvent  encore  dans  les  ateliers  de  fes 
maîtres.  Qu'obtieanent  ces  jeunes  gens  de  leur  perfé- 
yérance?  l'art  de  defïiner  une  figure  d'homme  ,  dans  une 
attitude  fouvent  froide  &  prefque  toujours  contrainte. 
A  quel  degré  portent-ils  cet  art  ?  A  favoir  produire 
un  effet  piquant ,  par  l'oppofition  prefque  toujours  exa- 
gérée du  noir  &  du  blanc,  à  faire  un  trait  fur,  net, 
&  léger ,  ou  bien  un  contour  toujours  coulant  &  gra- 
cieux ,  ou  enfin  à  reffentir  des  formes  avec  exagé- 
ration ,  très-fouvent  à  contre-fens ,  &  tout  cela ,  fui- 
vant  les  préjugés  dont  ils  font  imbus  par  l'exemple 
de  leurs  maîtres ,  ou  de  leurs  camarades.  Us  parvien- 
nent à  donner  à  ces  figures  des  têtes  coëffées  avec 
une  forte  de  goût ,  des  doigts  &  des  orteil»  articulés 
avec  une  netteté  ,  qu'on  prend  fouvent  pour  l'affu- 
rance  du  favoir.  Sont-ils  parvenus  à  ce  degré  ;  ils 
obtiennent  des  récompenfes ,  but  de  toute  leur  ambi- 
tion «  &  fi  leur  talent  n'eft  pas  borné  à  ce  mérite, 
au  moins  ne  s'élèvent-ils  guère  ,  dans   cette  partie, 
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âU-defFus  du  point  ou  il  falloit  atteindre  pour  obtenir 
ïes  prix  ,   uniques  objets  de   tous  leurs  défirs. 

Cependant  on  les  occupe  à  copier  quelques  tableaux  , 
ou  même  à  peindre  d'après  le  naturel  ;  on  les  initruit 
dans  l'art  de  manier  le  pinceau  avec  grâce  ,  fur-tout 
avec  facilité  ,  &  avec  une  netteté  dont  on  fait  le 
point  capital ,  &  qui  diftingue  bientôt  ce  qu'on  nomme 
avec  enthoufiafme  ,  de  grands  talens. 

Si  celui  qui  en  eft  doué  au  degté  convenu,  a  acquis 
en  même  temps  le  fentiment  des  maffes  fermes  &  tran- 
chantes en  clair  &  en  brun  ,  fi  dans  fon  coloris ,  il 
fait  conférver  la  vivacité  des  couleurs  de  fa  palette 
fi  fes  chairs  font  d'une  variété  de  teinte  ,  à  laquelle 
on  donne  beaucoup  d'eftime  ,  fi  fur-tout  elles  font  d'un 
brillant  éblouiffant ,  alors  fon  triomphe  eft  certain  , 
&  beaucoup  de  gens  font  perfuadés ,  prefqu'âutant 
que  lui-même  j  qu'il  n'a  plus  rien  à  acquérir. 

Il  va  alors  en  Italie  ,  trop  mûr  pour  profiter  effen- 
tiellèment  dés  grands  modèles  qui  s'y  voyent.  Cepen- 
dant ces  exemples  frappans  lui  échauffent  l'imagina- 
tion,  fi  la  nature  l'a  doué  de  cette  belle  crualité , 
&  il  revient  en  fon  pays  éclairé  de  quelque  étincelle 
du  foyer  des  arts. 

Mais  rarement  la  fubftance  a  pénétré  avec  profon- 
deur ,  parce  qu'une  pratique  décidée  avoit  remnli 
tous  les  pores  du  goût  &  du  génie  ;  au  bout  de 
quelques  années  fes  ouvrages ,  uniformes  entr'eux , 
paroiffeht  fans  intérêt  ,  &  le  grand  homme  s'évanouit 
en  ne  iaiflaht  fur  la  fcène  qu'un  homme  d'un  talent 
peu  diftingué. 

C'eft  ainfi  que  de  cette  foule  prefqu'innombrable 
d'élèves   que    forment  en    cinquante    ans    toutes   les 
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académies  de  l'Europe,  à  peine  s'en  voit-il  deux  donc 
les  noms  puifl'ent  pafler  avec  éclat  dans  le  fiècle  fui- 
vant.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  ces  élus  fe  font 
immortalifés  ,  parce  qu'ils  ont  eu  un  ftyle  très-diftinct 
du  refte  de  l'école  ,  parce  qu'écartés  de  la  route  battue  , 
moins  efclaves  des  opinions  admifes ,  ils  ont  fuivi 
J'impulfion  de  leur  génie  ,  ou  encore  parce  qu'ils  ont 
étudié  l'art   d'une  manière  approfondie. 

Mais  revenons  fur  la  méthode  adoptée  depuis  plus 
d'un  fiècle  ;  nous  croyons  qu'elle  a  de  grands  incon- 
véniens  :  d'abord  ,  parce  qu'on  en  fait  l'éducation  de 
tous  ceux  qui  doivent  exercer  les  arts,  &  qu'on  la 
rend  univerfelle  à  tous  les  genres  &  à  tous  les  efprits. 
En  fécond  lieu  ,  elle  eft  très-vicieufe  ,  en  ce  qu'elle 
éloigne  de  cette  précifion  &  de  cette  juftefle  d'imi- 
tation j  qui  eft  le  feul  chemin  par 'lequel  on  puifle 
parvenir  à  l'excellence  du  deÏÏln  que  le  peintre  re- 
cherche auflî  fpécialement  que  le  fculpteur. 

En  effet  ,  on  envoie  les  jeunes  étudians  copier  un 
modèle  pofé  pendant  deux  heures  ,  dans  une  attitude 
fouvent  pénible.  Que  réfulte-t-il  de  ce  travail  1  ou 
"l'élève  copie  avec  la  plus  grande  fidélité  poflîble  ce 
qu'il  voit  ,  &  alors  il  s'habitue  à  une  foule  d'incor- 
rections que  montre  la  nature  humaine,  quelqu'elîort 
qu'on  ait  fait  pour  la  bien  choifir ,  Se  à  des  enfembUs 
incertains,  quel  que  foit  le  peu  de  vacillation  du 
patient  modèle  :  ou  l'élève  prend  un  parti  décidé  fur 
l'attitude  dont  il  ne  rend  que  l'à-peu-près  ,  &  fur  les 
formes  qu'il  ne  copie  qu'en  fuivant  des  fyftêmer. 
Pour  ce  dernier,  la  route  eft  plus  courre,  &£esj. pro- 
ductions pourront  bientôt  avoir  l'air  du  mérite.  Quoi- 
qu'il   en   foit ,    les  uns   &   les  autres  ont  pour  but 
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unique,    celui  de  bien  faire    ce   qu'on  nomme  une 
académie. 

Cependant  le  peintre  d'hiftoire  ou  le  fculpteur  ne 
doit  pas  étudier  comme  le  peintre  qui  le  deftine  au 
genre  familier  ,  ou  comme  celui  qui  n'a  befbin  de 
connoître  la  figure  humaine  que  comme  un  acceffoire 
à  fes  marines   ou  à  fes  payfages. 

On    devroit   encore    avoir   égard    aux    inclinations 
particulières   des  jeunes  gens  dans  le  choix   des  inf- 
truclions  qu'on  leur  donne.  Par  exemple  ,  fi  un  élève 
annonçoit  une  grande  difpofition  à  devenir  colorifce , 
ce  feroit  rifquer  de  détruire  cette  difpofition ,  que  de 
le    détourner    des    études     qui   pourroient    favorifer 
fort  penchant,  pour  le  fixer  conflamment  fur  le  tra- 
vail qui  conduit  à  la  févérité  des  formes  :  car  alors 
avec  la  très-grande  incertitude  qu'il  pût  jamais  fentir 
ce  mérite  ,  on  l'arrêteroit  dans  la  route  où  la  nature 
lui  promettoit    du    fuccès.    Celui   dont   l'imagination 
feroit  fantafque  ,  &  qui  promettroit  le  talent  que  les 
Italiens    nomment    la  fantafia ,    mot    que    nous  ne 
frendons    que  très-imparfaitement  par  ceux   de  goût", 
de  caprice  &c»,   cet  élève,    dis-je  T  perdroit  de  vue 
le  genre    dans   lequel  feul    il  pourroit  réuflir  ,  fi  on 
vouloit  le  contraindre  à  ne  produire  que  par  ces  loix 
févères  &  calculées  que  le  Sueur ,  Poufîin  &  d'autres 
grandâ-hommes   nous  dictent  dans  leurs  ouvrages. 

C'eft  ainfi  qu'on  n'eût  jamais  eu  d'Albane,  ni  de 
.Sacchi ,  fi  ont  eût  voulu  leur  faire  prendre  le  ftyie 
de  Ribera  ,  ou  de  Michel-Ange  ;  ni  de  Géorgion  ,  ni 
de  Baflan  ,  fi  on  eût  exigé  d'eux  la  fineffe ,  la  précifion 
&  la  légèreté  du  Guide  ;  c'eft  ainfi  enfin  que  jamais 
Benedette  Caftiglione,.  Paul  Véronéfe ,  ne  fe  fuiTent 
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abandonnés  a  leurs  inventions  originales,  ft  on  eût 
voulu  foumettre  leurs  compofitions  à  la  marche  ré- 
fléchie de  celles  du  Dominiquin- ,  &  de  Raphaël. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  la  force  impérieufe  du 
naturel ,  fait  vaincre  toute  la  réfiftance  qu'on  voudroic 
lui  oppofer ,  parce  qu'en  effet,  il  eft  des  exemples  de 
quelques  élèves  qui  ont  brifé  les  barrières  fatales  qu'on 
vouloit  oppofer  à  leur  goût  particulier  :  le  nombre 
en  eft  infiniment  petit.  Dans  les  arts ,  comme  dans 
la  nature  ,  les  fruits  dépendent  des  femences ,  &  c* 
n'eft  qu'en  donnant  à  chaque  terrein  l'emploi  qui 
lui  eft  propre  ,  qu'on  peut  s'attendre  à  une  récolte 
favorable. 

Mais  revenons  au  travail,  d'après  le  modèle  vivant, 
auquel  on  force  tous  les  jeunes  peintres  ou  fculpteurs  , 
àès  leur  entrée  dans  la  carrière.  Nous  le  regardons 
comme  contraire  à  cette  correclion ,  à  laquelle  on 
prétend  les  faire  parvenir.  En  effet ,  quel  eft  le  feul 
moyen  de  l'acquérir  ?  N'eft-ce  pas  d'habituer  la  vue 
à  ëtxejujïe,  afin  d'exprimer  les  objets  avec  exactitude! 
Or  ,  comment  bien  voir ,  &  comment  copier  fidèle- 
ment, fi  le  modèle  eft  mobile?  Comment,  fi  au  bouc 
d'un  très-court  efpace,  le  modèle,  par  le  mouvement 
feul  de  la  refpiration ,  offre  des  changemens  réels , 
l'élève  pourra-t-il  vérifier  la  juftefTe  d'un  enfemble , 
tiu'il  aura  eu  le  rare  talent  de  placer  avec  une  vivacité 
inexprimable  ? 

Mais  fuppofons  ces  places  conformes  au  premier 
moment  de  la  pofe  -,  comment  copiera-t-il  le  trait 
avec  juftefTe ,  d'après  un  objet  dont  la  mobilité  le 
fait  changer  à  chaque  inftant.  Il  faudra  donc  que 
fon    deffin  foit    terminé   de    mémoire    &    d'après    le* 


ï  N  S  16? 

exemples  que  fes  maîtres  ou  fes  aînés  lui  ont  donnés. 
Cependant  ce  mérite  pratique  s'acquiert;  on  l'affaifonne. 
même  d'une  certaine  fermeté  d'exécution.  Mais  efl-ce 
par  un  exercice  de  defïïn  arbitraire  qu'on  parviendra 
à  être  deffinateur  pur  8c  exzài  Non;  on  s'éloigna 
au  contraire  pour  jamais  du  chemin  des  vérités ,  &C 
on  n'y  rentrera  plus ,  fi  ce  n'eft  par  un.  retour  violent 
fur  une  marche  fi  erronnée. 

Une  preuve  de  la  vérité  de  notre  affertion.,  c'eft 
qu'on  a  vu  des  élèves  de  la  première  force  dans  cq 
genre  de  defïins  faits  devant  le  modèle  ,  n'être  pas 
en  état  de  rendre  ,  je  ne  dis  pas  feulement  une  main 
ou  une  tête,  mais  l'objet  le  plus  (impie ,  avec  cette 
juftene ,  cette  précifion  en  quoi  confifte  l'art  de  défîmes 
exaflemento. 

Latour ,  peintre  de  portraits ,  qui  étoit  affez  précis 
dans  fes  enfembles ,  confeilloit  aux  commençans  da 
defîiner  des  pots  à  Veau ,  des  chandeliers ,  &c.  long- 
temps avant  que  de  copier  les  êtres  animés.  Ne  réduifona. 
pas,  fi  l'on  veut,  les  étudians,  à  des  meubles  de  mé-- 
nage  ;  mais  confeillons  leur  pour  objet  de  leur  travail  % 
ces  plâtres  moulés  fur  l'antique ,  ou  fur  d'autres  belles 
fculptures  ,  qu'en  terme  d'attélier  on  appelle  hojfes , 
expreflion  elliptique ,  qui  RgmRe  fculptures  de  ronde" 
hojfe.  Quels  fruits  ne  réfukera^t-il  pas  de  les  copier 
avec  perfévérance  .?  D'abord  ,  leur  immobilité  donnera. 
la  facilité  de  vérifier  à  plufieurs.  reprifes  la  copie  qu'on 
aura  faite,  d'oi\  naitra  le  talent  de  faire  avec  jufterTe. 
En  fécond  lieu  on  y  apprendra  les  proportions  les 
]>lus  parfaites  du  corps  humain.  Enfin  ces  modèles 
accoutumeront  à  la  netteté  &  à- la  fimplicité  àes  formes, 
ly<s'û  d«s  jeunes  élèves,  toujours  détourné  du  beau  chois. 
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par  les  mîférabïes  détails  d'une  nature  imparfaite  8t 
fouftrante  ;  détails  qui  lui  cachent  ces  forme»  folides , 
ces  traits  déterminés  dans  lefquels  feuls  réfident  les 
organes  du  mouvement.  Ce  favoir  eft ,  comme  nous 
l'avons  dit  au  mot  hijîoire  ,  d'imc  néceflitc  abfolue 
pour  le  grand  ftyle. 

On  objeclera  peut-être  qu'un  élève  long -temps 
occupé  à  copier  des  objets  immobiles,  ne  pourra  ja- 
mais faire  profit  de  la  nature  en  mouvement.  C'eft 
ici  que  \yinJlrucîion  d'un  maître  attentif  eft  importante? 
Il  faut  qu'il  habitue  fon  difciple  à  faifir  Yenfemhle  de 
l'objet  de  fon  imitation  avec  le  plus  de  célérité  pofli- 
ble  ,  fiins  cependant  contraindre  le  caraéïère  particulier 
de  fon  efprit.  Car  ,  (  &  ceci  eft  une  obfervation  impor- 
tante )  plus  il  fera  enclin  au  plaifir  enchanteur  de  la 
précifio»,  moins  dans  les  commenccmens  il  la  faifira 
avec  promptitude  ,  &  ce  ne  fera  que  par  de  longs  & 
rigoureux  examens ,  par  des  retours  continuels  fur 
fon  travail ,  qu'il  deviendra  prompt  8c  exaft  tout 
à-la-fois. 

Ajoutons  à  ces  raifonncmcns  ,  qui  ne  manqueront 
pas  de  trouver  de  routiniers  contradicteurs  ,  des  témoi- 
gnages irrécufables  pour  les  gens  de  bon  goût.  Léonard 
de  Vinci ,  Pérugin  ,  Michel- Ange  ,  Raphaël ,  André 
Mantegna ,  J.  Beîin  ,  Jean  Confia  ,  enfin  tous  les 
chefs  d'écoles,  à  qui,  fans  la  plus  rebutante  igno- 
rance ,  on  ne  peut  refufer  les  premiers  rangs  dans  le 
mérite  du  vrai ,  ont  vécu  dans  des  temps  où  les  êtres 
inanimés  ont  dû  faire  les  premiers  objets  de  leurs  études. 
S'ils  ont  copié  le  modèle  vivant ,  c'eft  quand  ils  ont 
voulu  &  qu'ils  ont  été  en  état  de  le  faire  :  il  n'y  avoit 
pas  de  lieu  public  établi  pour  ce  travail.  Cependant > 
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Tans  cette  précieufe  reflburce  pour  les  progrès ,  Us  font 
devenus  les  uns  exacts  ,  les  autres  fublimes  deffinateurs. 
Concluons  fur  ce  point  que  ^fans  une  grande  înfirucïiotiy 
fans  une  fuffifante  habitude  de  dsfliner,  on  ne  doit  pa# 
fe  livrer  à  copier  le  mddèîe  vivant. 

Si  le  maître  rencontroit  un  élève  fpiritueî ,  ardent,' 
mais  incapable  de  cette  patience  que  demande  l'étude 
de  la  corre&iôn,  il  ne  faudroit  pas  en  défefpérer  ni 
le  contraindre  à  l'étude  que  nous  venons  de  prefcrire. 
De  Piles  dit  que  l'efprit  du  peintre  efl  libertin  de  fa 
nature  :  ce  qui  veut  dire  qu'il  aime  la  liberté.  C'efl  > 
en  effet ,  en  le  laiffant  agir  librement ,  fouvent  même  , 
fans  lui  indiquer  aucun  plan  ,  qu'on  peut  le  mieux 
épier  &  découvrir  fes  véritables  difpofitions  pour  par- 
venir enfuite  à  les  féconder.  Le  jeune  peintre  paroît-il 
fentïr  le  colons;  il  fuffira  de  l'inftruire  des  principes, 
difons  mieux ,  de  les  lui  faire  découvrir  dans  la  na- 
ture, &  dans  cette  partie,  principalement,  de  l'écarter 
des  écueils  auxquels  expofent  les  fyfïêmes  ,  les  con-J 
ventions  de  la  mode  ,  &  fur-tout  la  manie  d'une  mé- 
thode exclu five.  En  effet,  qui  peut  borner  l'étendue 
des  teintes  à  donner  dans  les  différens  tableaux  ?  La 
nature  ne  montre-t-elle  pas  une  diverfité  infinie  dans 
les  divers  genres  de  lumières  qui  éclairent  les  objets, 
dans  la  variété  que  produifent  les  climats,  les  fîtes, 
les  faifons ,  les  inflans  du  jour,  &c. 

A  l'étude  de  ces  fublimes  différences ,  la  bonne 
injlruéïion  joint  celle  des  moyens  que  l'art  peut  em- 
ployer avec  Le  plus  de  folidité  Se  de  fuccès.  C'eft  ainfi 
que ,  par  des  exemples  bien  choifis  &  qui  ont  eu 
l'approbation  des  fiècles ,  on  laiffe  les  talens  s'afleoir , 
fe  fonder  &  s'élever  fur  les  bafes  du  goût  &  des  organes 
particuliers  de  chaque  difciple. 
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En  eft-il  un  qui',  dans  fes  compofvtions ,  montra 
des  idées  neuves  &  de  la  facilité  à  inventer?  Il  fuffic 
également  de  lui  montrer  ces  principes  immuables  quç 
prçfente  la  nature  quand  elle  nous  offre  des  mouvemens 
de  pians,  de  lumières,  &  de  diftributions  qui  excitent 
l'intérêt  univerfel.  Par  ces  Idées  générales ,  on  n'aura 
point  à  craindre  que  fes  conceptions  foient  égales 
pour  tous  les  fujets  ;  au  contraire  ,  elles  en  prendront 
les  formes  diverfes,  8c  il  aura  l'avantage  bien  précieux 
&  bien  rare  d'expofer  encore  à  nos  yeux  des  traits  de 
cette  fimplicité  que  j'appelle  virginale,  qui  ne  peut 
partir  que  d'un  efprit  aflez  heureux  pour  ignorer  les 
conventions,  ou,  au  moins,  pour  en  connoître  les 
dangers. 

Tels  font  donc  les  moyens  tf  injlrucïion  qui  nous  ont 
paru  les  plus  propres  à  faire  éclorre  des  peintres  nou- 
veaux ,  8c  des  talens  variés  Cette  marche  eft  plus 
lente  fans  doute  que  celle  de  montrer  fans  relâche  à 
un  jeune  homme  adroit  une  pratique  décidée  fur  tous 
les  points  mécaniques  de  l'art  qu'il  iaifit  en  peu  d'an- 
nées ,  8c  qui  impofe  néceffairement  des  bornes  à  fes 
difpofnions  naturelles.  Par  cette  méthode,  fans  doute, 
on  fera  plus  sûr  de  faire  beaucoup  d'artiftes-,  par  celle 
que  nous  indiquons  ,  ils  feront  des  hommes  diftingués, 
ou  rien.  Eh  !  comme  l'a  dit  un  grand  adminiftrateur  ; 
Quel  befoin  l'état  a-t-il  d'un  grand  nombre  depeintres^ 
de  fculpteurs  &  de  graveurs  médiocres  ?  (i) 

Peut-être  ne  trouvera-t-on  pas  fuffifant  que  nouç 
ayons  traité  d'une  manière  fi  générale  Vi.njlrucT.ion  con- 
venable   aux    hommes   deftinés    aux  talens ,    8c   que 

i 

(O  tÀ.  Necker,^  Cojnfte  rçncfcj  en  i;8j, 
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iftous  n'ayons  parlé  que  des  grandes  parties  relatives 
au  defïïn  ,  au  coloris  &  à  la  oompofition.  Cependant 
nous  croyons  avoir  rempli  notre  objet ,  fans  qu'il 
foit  néceflaire  de  nombrer  la  multitude  des  fciences 
dans  lefquelles  un  artifte  diftingué  doit  être  infiruit, 
Ç'eft  une  matière  fur  laquelle  on  a  parlé  dans  cet  ou- 
vrage ;  elle  eft  d'ailleurs  connue  de  toutes  les  perfonnes 
qui  cultivent  les  talens  :  mais  ,  toujours  fidèles  à  nos 
principes  ,  nous  obferverons  que,  de  la  multitude  des 
connoiffances  que  de  Piles  &  les  autres  écrivains  ont 
indiquées ,  on  ne  doit  inftruire  chaque  artifte  que 
dans  celles  qu'il  adopte  par  goût ,  &  qui  font  pro- 
pres à  fon  genre  &  à  fon  efprit ,  afin  qu'il  ne  perde 
pas  fes  forces  à  cueillir  des  fruits  dont  il  ne  pourroit 
faire  ufage: 

Ce  feroit  auffi  l'occafion  de  s'étendre  fur  la  queftiort 
intéreffante-,  favoir  fi  les  hommes  diftin gués  par  leurs 
talens  doivent  communiquer  la  connohTance  de  la  pein- 
ture &  de  la  fculpture  ,  à  prix  d'argent ,  ou  s'ils  doivent 
répandre  l'injlruciion  d'une  manière  aufli  noble  que  l'art 
lui  -  même.  Mais  ,  outre  que  ce  feroit  le  fujet  d'un 
long  traité,  il  a  été  difcuté  avec  beaucoup  de  détails 
intéreflans  dans  les  œuvres  de  M.  Falconet ,  édition 
de  1786  ,  tome  1  ,  page  299.  Cet  auteur  préfère  ouver- 
tement Vinfirucllon  gratuite,  &  il  eft  peu  d'ames  pé- 
nétrées de  la  nobleffe  de  l'art,  qui  ne  partagent  cette 
généreufe  opinion. 

Cependant  nous  penfons  qu'un  artifte  ,  gêné  dans  fâ 
fortune,  eft  excufable  de  fe  faire  dédommager,  par 
un  léger  payement ,  de  l'emploi  du  temps  ,  &  des 
frais  qu'entraîne  une  fuite  de  leçons  lumineufes  Se 
foignées.  Mais  quel  eft  celui  qui ,  rencontrant  un  na^ 
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turel  doué  tout  à -1*- fois  de  vertus  &  de*  difpofition* 
aux  talens,  ne  renonçât  au  tribut  qu'un  tel  élève 
n'auroit  pas  la  facilité  de  payer,  pour  l'inftruire  & 
même  l'aider  dans  la  longue  &  difpendieufe  carrière  des 
arts .?  (  Article  de  M,  Robin.) 

INTÉRÊT,  (fubfr.  mafc.  ).  Nous  ne  prenons  pas 
ici  ce  mot  comme  fignifiant  l'avantage  pécuniaire  qu'un 
artifte  retire  de  fes  productions  ;  mais  dans  le  fens  de 
l'impreflion  vive  ou  profonde  que  caufe  un  ouvrage  de 
l'art  fur  l'efprit  des  fpeclateurs.  Un  livre  a  deU'in- 
téiét ,  quand  il  fe  fait  lire  avec  avidité  ;  un  tableau 
a  de  Vintérét ,  quand  il  arrête  le  fpeclateur  &  fe  fait 
voir  long-temps  avec  un  plaifir  toujours  nouveau. 

Un  artifte  ,  ou  même  un  amateur  fenfible  à  la  belle 
manœuvre  de  l'art,  peut  s'arrêter  long-temps  avec  com* 
plaifance  à  confidérer  une  feuille  de  plante  bien  peinte, 
une  partie  peu  importante  par  elle-même ,  mais  traitée 
avec  tout  le  ragoût  du  pinceau.  Ce  plaifir,  qui^n'efl 
fenti  que  parles  gens  du  métier,  ou  par  le  petit  nom- 
bre de  perfonnes  qui  en  connoiffent  les  détails,  n'eft 
point  afTez  général  ni  même  affez  vif  pour  mériter  le 
nom  ^intérêt. 

Pour  que  Vintérét  foit  complet ,  il  doit  rcfulter  du 
fujet  même  ,  &  de  la  manière  dont  il  eiî  traité.  Un 
fujet  fort  intéreflant  par  lui-même  ,  &  traité  par  un 
artifte  médiocre,  n'excitera,  dans  l'efprit  du  fpeétateur, 
que  le  regret  de  voir  qu'il  eft  tombé  en  de  mauvaifes 
mains. 

Pour  qu'un  fujet  excire  de  Vintérét ,  il  faut  qu'il 
s'explique  lui-même  ,  &  qu'il  offre  une  a&ion  capable 
d'émouvoir  les  pallions,  ou  qu'il  foit  antérieurement 
connu  du  fpeélateur. 


Un  enfant  à  la  mamelle  ,  étendu  fur  le  fein  d'une 
femme  poignardée  ,  &  fuçant  à-la-foîs  le  lait  &  le 
fang  de  fa  mère  -,  voilà  un  fujet  qui  s'explique  alfez 
lui-même  ,  qui  caufe  par  lui-même  affez  ^intérêt.  Peu 
m'importe  que  cette  femme  ait  été  poignardée  au  maflacre 
de  la  Saint-Bar thélemi ,  au  fac  d'une  ville  ,  dans  une 
fédition,  ou  par  la  rage  avide  des  brigands  :  le  temps, 
le  lieu,  la  caufe,  me  font  indifférens  ;  le  fujet  feul 
fera  toujours  frémir  un  homme  fenfible ,  8c  pleurer 
une  tendre  mère. 

Si  je  vois  une  jeune  fille  expirante  fur  le  corps  d'un 
jeune  homme  qui  n'eft  plus,  leur  âge  ,  leur  beauté, 
leur  malheur  ,  m'intéreffent  fans  doute  ;  mais  V intérêt 
era  plus  vif  fi  je  fais  que  ceTont  deux  amans ,  Pirame 
8c  Thifbé,  &  fi  je  connois  les  caufes  touchantes  de  leur 
malheur. 

Qu'un  tableau  me  repréfente,  dans  un  taudis,  un 
vieillard  &  une  femme  décrépite  ,  prenant* enfemble 
un  repas  agrefte ,  ce  fujet  vulgaire  m'infpirera  peu 
d'intérêt  :  mais- fi  je  fais  que  ces  deux  perfonnages  font 
Philemon  &  Baucis,  l'idée  de  leur  piété  conjugale 
excitera  dans  mon  amer  un  intérêt  d'autant,  plus  tou- 
chant qu'il  fera  lié  à  des  idées  de  vertu  ,  &  la  pauvreté 
de  ces  époux  me  les  fera  trouver  encore  plus  refpeâa- 
bles.  Alors  je  fixerai  mes  ïegards  fur  leurs  vénérables 
têtes  ;  8c  fi  l'artifle  a  bien  exprimé  dans  leurs  yeux 
éteints  par  l'âge  ,  !  la  tendreffe  qui  leur  conferve  encore 
quelqu'éclat ,  fi  leurs  lèvres  font  animées  par  le  fou- 
rire  du  fentiment,  le  tableau  m'attachera ,  je  ne  le 
quitterai  qu'à  regret,  &  j'en  conferyerai  long-temps 
un  profond  fouvenir. 

Un  tableau  repréfente  un  enfant  entouré  de  vieillards 
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qui  l'écoutent  avec  attention.  Si  l'enfant  efl  beau  ,  fa 
beauté  caufera  de  Vintérêt ,  parce  que  la  beauté  inté- 
ïeffe  toujours.  On  fuppofera  d'ailleurs  que  c'eft  un  en- 
fant aimable,  &  qui,  dans  l'âge  le  plus  tendre,  mon- 
tre déjà  de  l'efprit ,  puifque  des  vieillards  daignent 
l'écouter.  Mais  combien  s'accroîtra  Vintérêt  fi  le  fpec- 
tateur  eft  chrétien ,  s'il  fait  que  cet  enfant  eft  Jéius- 
Chrift,  dans,  le  temple  de  Jérufalem  ,  au  milieu  des 
do&eurs  ,  &  commençant  déjà  fa  divine  million  ! 

L'artifte    qui  fe  propofe  d'intérefler  ,  choifira  donc 
des    fujets   capables  de  parler  fans    interprêtes  à  tous 
les  fpeclateurs ,  &  d'intéreffer  par  eux-mêmes  ,   ou  il 
les  puifera  dans  les  livres  faints  que  tous  les  chrétiens 
doivent  connoître,  ou  dans  l'ancienne  mythologie  qui 
efl  familière  à  tous  les  hommes   dont  l'éducation  n'a 
point   été   négligée ,    ou   dans  les  parties   de  l'hiftoire 
grecque  &  romaine  qui  font  généralement  connues. 
Mais)  dans  ces  fources  même ,  il  eft  un  grand  nombre 
de  fujets  qui  font  connus,  qu'on  eft  obligé  de  traiter, 
&  qui  cependant  ne  peuvent  caufer  un  intérêt  fort  vif  : 
le  grand    âftifte    faura    leur  en  donner  un ,    le  plus 
puiffant  de  tous ,    celui  dont  les  anciens  faifoient  le 
but  de  l'art  >  Vintérêt  de  la  beauté.  Repréfentez  Vénus  , 
Junon ,   Pallas-,  repréfentez  même  une  figure  tirée  de 
nos  livres   religieux  ,    telle  que   la  Madeleine  ou  la 
Vierge  elle-même  :  on  reconnoîtra  ces  figures  ifolées, 
mais  par  elles-mêmes  elles  intérefleront  peu  >  faites-les 
belles ,  &  vous  créez  Vintérêt.  . 

Ceux  -  là  fe  trompent  qui  croient  intéf  effer  plus 
vivement  par  un  fujet  compliqué  que  par  une  feule 
figure  :  ce  qui  eft  vrai  feulement  ,  c'eft  que  plus 
leur  ouvrage  eft  Ample,  &  plus  il  a  befoin  d'être  fou- 
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tenu  par  la  beauté.  Les  monnmens  de  l'antiquité  qui 
înfpirent  un  intérêt  plus  vif  &  plus  général,  font  la 
Vénus  de  Médicis  &  l'Apollon  du  Belvédère.  J'ofê 
même  croire  que  ces  figures  ifolées  intéreflenc  plus 
que  le  grouppe  du  Laocoon  ,  quoique  les  figures  de 
ce  grouppe  aient  la  beauté  dont  elles  font  fufceptibles  8c 
Vinte'rét  qu'infpirent  leurs  douleurs. 

Le  Brun  eft  l'un  des  peintres  françois  qui  ait  le 
mieux  connu  la  grande  machine  :  il  a  produit  uft 
nombre  confidérable  de  grandes  •compofitions  ,  &:  a 
raffetoblé  dans"  toutes  de  très-belles  parties  de  l'art. 
Quel  eft  cependant  de  tous  fes  ouvrages  connus,  celui 
qui  infpire  le  plus  vif  intérêt  ?  Je  ne  le  demande  pas 
aux  artiftes  qui  ,  chacun  fuivant  fon  inclination  &  le 
genre  qu'il  profefîe  3  pourroient  donner  la  préférence  àr 
certaines  parties  abftrufes  de  l'art  ou  même  du  métier; 
je  ne  le  demanderai  pas  aux  amateurs  qui  femblent 
quelquefois  oublier  leurs  fenfations  propres  pour  pa~ 
roître  fentir  comme  les  artiftes  ;  je  le  demanderai  au 
•public,  qui  efl  le  vrai  juge  de  l'art  pour  la  partie 
dont  il  s'agit  en  ce  moment  :  l'ouvrage  de  le  Brua 
qui  l'intèreffe  le  plus  eft  la  Madeleine  pénitente,  que 
l'on  voit  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint  Jacques.  Quand 
«ne  foule  d'artiftes,  d'amateurs  ,  de  connoifieurs  ,  pen- 
feroient  autrement  que  le  public,  le  public  a  raifon. 
Il  ne  connuît  pas  cet  art  trop  fou  vent  factice  des 
grouppes  qui  le  fatiguent  plus  qu'ils  ne  lui  plaifent  ; 
il  ne  connoît  point  toute  cette  étude  vraie,  &  toutes 
cps  conventions  du  coloris  qui ,  par  le  défaut  d'habitude  , 
n'ont  pas  pour  lui  les  mêmes  charmes  que  pour  les 
curieux  ;  il  ne  connoît  pas  tous  ces  plans  dégradés  qui 
font  une  des  grandes  difficultés  de  l'art,  &  dontfouveat 
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il  ne  fent  pas  même  la  vérité  quand  on  veut  la  luï 
faire  remarquer ,  parce  que  fouyent ,  en  effet,- cette 
vérité  efl  mêlée  de  trop  d'illufions  :  mais  il  voit  Ma- 
deleine belle  8c  affligée,  il  fe  livre  à  la  double  im- 
prefïïon  qu'excite  en  lui  la  beauté  êc  la  douleur  -,  il 
plaint  Madeleine  parce  qu'elle  ibuffre  ;  il  la  plaint 
encore  plus  parce  qu'elle  efl  malheureufe  &  qu'elle 
efb  belle ,  car  c'efl  un  mouvement  naturel  de  vouloir 
épargner  toute  fenfation  affligeante  à  la  beauté  :  il  fe 
livre  d'autant  plus  fortement  au  fentiment  qu'il  éprouve, 
que  ce  fentiment  n'efl  partagé  par  aucune  autre  figure, 
que  Madeleine  efl  feule  ,  Se  que  ,  par  conféquent ,  elle 
parle  feule  à  fbn  cœur. 

Les  Grecs  étoient  très-fenfibles  ,  Se  l'on  doit  recon- 
noître  qu'ils  ne  fe  font  pas  trompés  fur  ce  qui  appartient 
au  fentiment.  C'efl  par  une  très-jufle  obfervation  de 
fentiment  qu'ils  ont  généralement  compofé  d'un  très- 
petit  nombre  de  figures  les  ouvrages  de  l'art.  Us  fa- 
voient  que  Vintérêt  le  plus. piaffant  rëfulte  de  l'unité, 
&  qu'on  l'affoiblit  d'autant  plus  qu'on  le  partage  fur 
un  plus  grand  nombre  d'objets. 

Us  femblent  n'avoir  prouvé  ,  par  quelques  ouvrages  , 
qu'ils  étoient  capables  de  fuivre  les  loix  que  nous 
avons  établies  dans  la  compofition  ,  que  pour  faire 
reconnoître  que  leur  fimplicité  ne  venoit  pas  de  leur 
impuiffance  ,  mai*  de  leur  choix. 

Si,  dans  les  ouvrages  de  l'art,  un  fajet  n'intérefTe 
qu'autant  qu'il  efl  généralement  connu ,  ou  générale- 
ment fenti ,  on  voit  combien  peu  tf intérêt  doivent 
infpirer  ces  fujets  allégoriques  qui  offrent  une  énigme 
à  deviner.  Si  la  figure  allégorique  offre  une  très-grande 
beauté  ,  ce  n'efl  que  par  fa  beauté  qu'elle  intéreffe  : 

fi 
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fi  elle  n'a  pas  ce  moyen  d'attacher  le  fpe&ateur ,  il  fe 
retire  avant  d'avoir  pris  la  peine  de  trouver  le  mot 
de  l'énigme. 

Si  ^intérêt  ne  peut  être  excité  dans  toute  fa  force 
que  par  un  feul  objet  ,  il  eft  aifé  de  s'appercevoir 
qu'on  l'affaiblit  en  proportion  qu'on  multiplie  davantage 
les  figures.  Accompagnez  la  Madeleine  de  le  Brun 
d'une  figure  qui  fera  le  peifonnage  de  '  confolatrice; 
mon  attention ,  &  par  confequent  mon  intérêt  ,  fe 
partagent  entre  la  confolatrice  &  l'affligée  -,  &  comme 
mon  attention  n'aura  plus  un  objet  unique  ,  elle  fera 
par  conféqaent  plus  foible,  &  Y  intérêt  ne  manquera 
pas  de  s'afFoiblir  avec  elle.  Au  lieu  d'une  confolatrice  , 
placez-en  plufieurs^  mon  attention  eft  encore  plus  par- 
tagée ,  &  mon  intérêt  plus  foible. 

Mais  l'art  a  ,  dira  - 1  -  on  ,  des  moyens  d'appeller 
fur-tout  au  principal  objet.  L'art  reconnoît  donc  que 
c'eft  par  un  feul  objet  qu'il  peut  exercer  fur  moi 
toute  fa  puiflance  ;  mais  au  lieu  de  me  rappeller  à  ce 
feul  objet  par  des  moyens  incertains,  il  en  eft  un  plus 
afluré,  c'eft  de  ne  me  préfenter  que  lui. 

L'art ,  j'en  conviens  ,  auroit  trop  à  perdre  ,  s'il  fe 
bornoit  toujours  à  une  feule  figure;  mais  il  gagnera 
beaucoup  en  fuivant  la  loi  que  fe  font  en  générai  im- 
pofee  les  anciens  &  Raphaël ,  d'épargner  autant  qu'il  eft 
pomble  les  figures,  de  dire  beaucoup  avec  peu,  & 
d'indiquer,  quand  il  le  faut,  un  g  and  nombre  de 
figures ,  en  n'en  montrant  qu'un  petit  nombre. 

J'entre  dans  une  très  -  nombreufe  affemblée  :  aucun 

objet  particulier    ne   me    frappe  -,   je    ne   vois    qu'une 

foule  ;  j'éprouve  feulement  ce  plaifir  vague  qu'excir-ent 

dans  l'organe  de  la  vue  les  coulears  variées  qui  corn- 

Tome  II L  M 


i78  I  N  T 

pofent  les  différentes  parures  :  mais  enfin  je  parviens 
à  démêler  une  perfonne  qui  m'intérefle  ,  je  m'attache 
à  elle,  c'eft  avec  elle  que  je  eherche  à  m'entretenir, 
Se  je  fens  que  mon  ame  feroit  plus  fatisfaite  fi  nous 
n'étions  que  deux. 

Tel  eft  l'effet  que  produifent  ces  tableaux  vantés 
qu'on  appelle  de  grandes  machines,  &  qui,  fur  une 
vafle  toile,  m'offrent  une  multiplicité  de  figures.  Il  en 
eft  comme  d'une  affemblée  nombreufe  ,  je  ne  vois  d'a- 
jbord  qu'une  foule  :  ma  première  exclamation  eft ,  Bon 
Dieu  ,  que  de  monde  !  &  cette  exclamation  n'eft  pas 
celle  du  plaifir.  Si  le  tableau  eft  d'un  grand  coîorifte, 
je  reçois  ,  fans  prefque  m'en  rendre  compte  à  moi- 
même ,  la  fenfation  agréable  du  charme  des  couleurs. 
Enfin  je  cherche  à  regarder  le  tableau  en  détail ,  & 
fi  j'y  découvre  une  figure  plus  belle  que  les  autres, 
je  m'attache  à  la  contempler;  mais  j'éprouve  quelque 
dépit  d'être  diftrait  par  toutes  celles  qui  l'environnent, 
&  je  voudrois  qu'elle  fût  feule  pour  jouir  fans  par- 
tage de  fes  beautés. 

Ainfi  les  grandes  comportions  qui  repréfentent  un 
peuple  affemblé  ,  une  bataille  ,  une  cérémonie  ,  cau- 
feront  toujours  un  plaifir  moins  vif  &  moins  d' 'intérêt , 
qu'un  excellent  ouvrage  qui  repréfente  une  feule  figure 
ou  un  fort  petit  nombre  de  figures.  ~L?intérêt  augmentera 
fi  cette  figure  éprouve  une  affeélion  capable  de  fe  faire 
partager  ;  la  forte  de  douleur  qui  ne  nuit  point  à  la 
beauté,  la  fatisfa&xon  intérieure,  la  douce  émotion  de 
l'amour. 

Si  la  douleur  eft  aflez  violente  pour  détruire  la  beauté 
des  traits ,  elle  excite  une  douleur  prefque  femblable 
dans  l'ame  du  fpe&ateur  -,  elle  caufe  le  frémifSement , 
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Se  nMnfpïfé  pas  cette  fenfation  modét-ée  &  touchante 
qu'on  nomme  intérêt.  La  loi  de  ne  pas  offrir  aux  yeux 
des  objets  qui  fafféht  horreur  doit  commander  à 
l'artifle  comme  au  poète.  Quand  les  bourreaux  culti- 
veront les  arts  ,  qu'ils  fe  plaifent  à  représenter  des  fup- 
jplices  :  mais  que  l'artifte  qui  veut  m'intéreffer  étudie  ^ 
dans  la  nature  ,  non  fes  plus  terribles  eonvullions  *, 
mais  fes  beautés. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  fe  rapporte  au 
genre  de  l'hiftoire  :  pâflbns  aux  genres  inférieurs. 

Le  Titien  &  Van-Dyclc  ont  élevé  celui  du  portrait 
aufli  près  qu'il  eft  poflible  du  premier  des  genres.  Le 
grand  intérêt  du  portrait  eft  de  rendre  toujours  préfente 
la  reffemblance  d'une  perfonne  aimée.  S'il  repréfente 
une  de  ces  perfonnes  rares  qui ,  par  leurs  taJens,  leurs 
vertus,  les  fervices  qnils  ont  rendus  à  leur  patrie  le 
bien  qu'ils  ont  fait  à  l'humanité  ,  laiflent  à  la  poflérité 
un  fouvenir  mêlé  d'eftime ,  d'admiration  ,  de  irecon- 
hoïlfancê  ;  il  acquerra  toujours  un  intérêt  plus  grand  à 
mefure  qu'il  s'éloignera  du  temps  où  vivoit  l'original* 
Mais  s'il  repréfente  un  homme  qui  n'intéreffe  que  fes 
amis  &  fa  famille,  &  qui  doit  mourir  tout  entier,  il  ne 
pourra  caufer  un  intérêt  général  que  par  des  beautés 
qui  appartiennent  à  l'art ,  ou  comme  la  repréfentat'on 
fidèle  de  l'une  des  beautés  remarquables  de  la  nature  -3 
car  on  fens  que  ,  dans  le  portrait ,  la  beauté  ne  peut 
perdre  le  droit  qui  lui  appartient  d'intéreffer  par-tout 
où  elle  fe  trouve. 

Le  payfage ,  tel  que  le  font  les  Hollandoïs ,  repré-*. 
fentant  un  pays  plat  qui  ennuyeroit  lui  -  même ,  ne 
peut  intérefTer  que  par  le  mérite  du  faire  ,  ou  le  piquant 
des  effets  accidentels  :  mais  un  payfage,  une  vue,  un» 
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côte  maritime  où  l'on  voudroit  pouvon*  fe  tranfporter, 
&  dont  l'afpeéï  offre  d'agréables  promenades,  caufe  un 
intérêt  femblable  à  celui  qu'infpireroit  le  lieu  lui-même. 
On  eft  plus  fortement  intérefle  par  un  payfage  qui 
ïnfpire  une  douce  mélancolie ,  que  par  celui  qui  ne 
refpire  que  la  gaieté  ,  parce  que  les  fenfations  mélan- 
coliques font  les  plus  attachantes. 

Comme  on  fe  plaît  à  voir  une  fête  champêtre  & 
les  élans  d'une  gaieté  fimple  8c  naturelle,  ce  n  eft  pas 
fans  plaifir  qu'on  en  confidère  le  tableau.  Il  ne  caufe 
pas  cependant  autant  àiniérét  que  l'image  d'une  ex- 
preflton  touchante  &  voiline  de  la  douleur;  car  une 
douce  trifteffe  a ,  pour  les  âmes  fenfibles ,  un  charme 
plus  attachant  que  le  plaifir. 

Les  tableaux  de  fleurs  ,  de  fruits  ,  ont  Yintérêt  de 
rappeller  des  objets  qui  plaifent  aux  fens  ,  &  celui 
d'offrir  une  imitation  de  la  vérité  qui  approche  de 
l'illufion.  Ce  dernier  intérêt ,  joint  à  celui  du  faire  ,  eft 
Je  feul  que  puiffent  infpirer  les  tableaux  qu'on  appelle 
de  nature  morte  -,  les  tableaux  d'animaux  vivans  uniffent 
à  ce  double  intérêt ,  celui  qui  naît  du  mouvement  & 
de  l'exprefTion ,  &  ils  deviennent  plus  intéreffans  en- 
core fi  la  beauté  du  fite  concourt  avec  les  autres 
beautés  de  l'ouvrage.  Il  eft  donc  très-important  qu'un 
peintre  d'animaux  foit  bon  payfagifte. 

Les  fcènes  choifies  dans  la  vie  privée ,  peuvent 
avoir  un  intérêt  qui  approche  de  celui  de  l'hiftoire  : 
ce  genre  a  fa  nobleffe  ,  &  il  eft  fufceptible  d'heu- 
reufes  expreflions.  Mais  quel  intérêt  peut  infpirer  la 
repréfentation  d'un  payfan  laid  &  groffier  qui  fume  fa 
pipe,  qui  s'enivre,  qui  fe  bat?  Tout  Yintérêt  de  ce 
genre  eft  renfermé  dans*  le  mérite  du  faire ,  la  beauté 
de  la  couleur,  Se  la  vérité  de  l'effet. 
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Cet  article  eft  peut-être  trop  long  ,  mais  il  n'étoit 
pas  inutile.  Les  artiftes  devraient  regarder  Vintérêt 
comme  le  premier  moyen  d'apurer  le  fuccès>.de  leurs 
ouvrages  ,  &  c'eft  la  partie  qu'on  leur  voit  le  plus 
fouvent  négliger.  (Article  de  M.  Levés  que.) 

INTRIGUE,  (  fubft.  fém.  ).  Vintrlgue  détruit 
l'énergie  de  l'ame  :  elle  eft  petite  comme  les  moyens 
qu'elle  emploie.  Le  méchant ,  le  criminel ,  a  quel- 
quefois des  qualités  dont  la  grandeur  eft  impofante  : 
il  force  quelquefois  à  l'admirer  en  frémiffant  -,  l'intri- 
guant eft  toujours  mefquin.  Si  quelque  chofe  peut  dé- 
goûter l'homme  à  talent  de  Vintrigue  ,  c'eft  de  voir 
que  l'artifte  intriguant  n'a  jamais  valu  fa  victime. 

Avant  que  l'art  renaiffant  eut  acquis  tout  fon  éclat 
par  les  grands  talens  de  Léonard  de  Vinci,  de  Michel- 
Ange  ,  de  Raphaël ,  André  Verrochio  tenait  le  premier 
rang  entre  ceux  qui  l'avoient  cultivé.  Il  fe  diftinguoit 
également  dans  la  fculpture  &  la  peinture.  La  répu- 
blique de  Vénifè  le  ehargea  de  faire  la  ftatue  équeftre 
de  Barthélemi  de  Bergame.  Mais  un  fculpteur  Padouan  , 
nommé  Vellano  ,  parvint ,  à  force  ^intrigues  ,  à  faire 
la  figure  du  capitaine  ,  &  à  ne  laiffer  au  Verrochio 
que  celle  du  cheval.  Le  nom  du  Verrochio  eft  encore 
célèbre  après  trois  fiècles  écoulés  :  celui  de  Vellano 
i'eroit  tout-à-fait  oublié  ,  fi  l'hiftoire  ne  l'avoit  pas 
confervé  pour  en  faire  juftice.  La  poftérité  ne  le  con- 
noît  que  pour  le  punir  :  elle  le  connoît  non  comme 
artifte  ,  mais  comme  mal-honnête-homme. 

Le  Jofepin  n'étoit  pas  un  artifte  méprifable,  mais  il 
étoit  loin  d'égaler  les  Carraches.  Il  eft  du  nombre  de 
ces  peintres  dont  le  nom  fe  confervé  parce  qu'ils  ont 
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été  fort  employés]  dans  leur  temps  ,  miîs  dont  on"  n'é* 
çudie  point  les  tuvrages.  Il  fe  diftingua  par  fes  intri- 
gues contre  Annibal  Carrache  ,  dont  le  nom  devient 
toujours  plus  célèbre  en  vieilliffant ,  &  dont  les  ou» 
vrages  font  toujours  un  objet  d'étude  pour  les  élèves 
des  arts. 

Lanfranç  a  confervé  plus  de  gloire  que  Jofepin  ; 
mais  cependant  la  poftérité  lui  préfère  le  Dominiquin 
qu'il  rendit  la  vi&ime   de  fes  intrigues. 

Le  cardinal  de  Montake  ,  jufte  appréciateur  des  ta- 
lens ,  ayant  élevé  le  temple  de  Saint -André  délia 
Valle  ,  chargea  le  Dominiquin  d'en  faire  toutes  les 
peintures  ;  mais  après  la  mort  du  cardinal  ,  Lanfranç, 
par  fes  cabales  ,  fe  fit  nommer  pour  peindre  la  cou- 
foie  y  dont  fon  émule  avoit  déjà  fait  les  cartons.  La. 
poftérité  le  punit  ,  en  préférant ,  dans  ce  temple,  les, 
ouvrages  de  fon  rival. 

L'Efpagnolet  eft  eftimé  par  fa  manœuvre  hardie  & 
fà  couleur  imposante  :  mais  qui  le  comparera  jamais 
au  Dominiquin  ?  Ce  fut  lui  cependant  qui  ,  après  la 
mort  du  Dominiquin,  fut  ,  par  fes  intriguer,  faire 
détruire  les  ouvrages  que  ce  grand  maître  venoit  de 
terminer  à  Naples.  \ 

La  poftérité  place  Mignard  fort  au-defTous  de  le 
Brun  :  mais  l'intriguant  Mignard  effaça  quelque  temps 
la  célébrité  de  le  Brun  ,  & ,  à  force  de  dégoûts  ,  il 
parvint  à  l'éloigner  de  la  cour.  Mignard  ,  aimable, 
inftruit,  fpirituel ,  cabaloit  dans  les  cabinets  des  Prin- 
ces, dans  les  fallons  des  Princeffes  :  on  a  vu  des 
artiftes  avilir  leur  art  en  cabalant  dans  les  anticharn-r 
ibres  :  (  yirtiçle  de  M,  Levés  que*  ) 
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INVENTION,  (fubft.  fém.).  Ce  mot,  dans  la 
langue  des  arts,  ne  lignifie  pas  une  découverte ,  comme 
dans  la  langue  ordinaire  ;  mais  il  exprime  le  choix 
que  fait  l'artifte  des  objets  qui  conviennent  au  fujet 
qu'il  fe  prop-ïfe  de  traiter. 

Il  ne  me  feroit  pas  difficile  de  raffembler  ce  qu'ont 
dit  fur  ^invention  les  maîtres  qui  ont  écrit  de  l'art, 
de  difpofer  à  mon  gré  ces  matériaux  ,  &  d'en  faire 
un  article  qui  fembieroit  m'appartenir  :  mais  la  dcélrine 
qu'ils  ont  établie  perdrait  de  cette  autorité  que  lui  don- 
nent leurs  noms  célèbres  &  que  je  dois  lui  conferver. 
Je  me  contenterai  donc  d'offrir  aux  lecteurs  les  paffages 
de  ces  maîtres. 

12 invention  du  peintre  ne  confiiîe  pas  dans  la  facultél 
'  d'imaginer  le  fujet,  mais  dans  celle  de  difpofer  dans 
fon  efprit  le  fujet  de  la  manière  qui  convient  le  m:eux 
à  fon  art  ,  quoiqu'il  l'ait  emprunté  des  poètes  ,  des 
hiftoriens ,  ou  d'une  fimple  tradition  -,  ce  qui  lui 
donne  autant  &  peut-être  plus  de  peine  ,  que  fi  lui-^ 
même  avoit  inventé  le  fujet  :  car  il  eft  obligé  de 
fuivre  les  idées  qu'il  a  reçues  ,  & ,  s'il  eft  permis  de 
s'exprimer  ainfi ,  de  les  traduire  dans  un  autre  art.  C'eft 
dans  cette  traduélion  que  confifte  V invention  du  pein- 
tre :  il  doit  modeler  ces  idées  dans  fon  imagination. 
L'idée  qu'il  a  reçue  eft-elle  grande  &  pathétique  pour 
l'entendement  ;  il  lui  refte  à  confidérer  de  quelle 
manière  il  pourra  la  faire  correfpondre  à  ce  qui  eft 
grand  &  pathétique  pour  le  fens  de  la  vue;  ce  qui 
exige  un  travail  particulier.  C'eft  ici  que  commence 
ce  que ,  dans  le  langage  du  peintre  ,  on  appelle  in- 
vention ,  qui  renferme  non-feulement  la  compofïtion  , 
ou  l'art  de  mettre  le  tout  en£embie  ,   mais  aulîi  celui 

M  iv 
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de  bien  ménager  le  fond,  l'effet  du  clair-obfeur,  & 
l'atritude  de  toutes  les  figures  ,  la  place  de  tous  les 
objets  qui  fe  trouvent  dans  le  rableau  &  qui  forment 
une  partie  de  ce  touv.  {Note  de  M.  R  f.^nolds  , 
fur  le  vers  75  de  Dufiefnoy  :  De  arre  Graphies.  ) 

C'elt  peu  que  l'artifte  conçoive  une  idee  he  «reufe , 
&  remrliffe  la  toue  d'un  grand  nombre  de  ligures  ; 
fi  elles  ne  concourent  pas  toutes  au  développement 
du  fujet  princira  .,  cv  fi  cet  enfemble  de  l'ouvrage 
n'exprime  ik  ne  rend  pa3  ratfaitement  au  fpec>a:eur 
l'idée  d.  fujet,  de  manière  à  difpofer  &:  à  peparer 
fon  ame  à  Te  laifler  émouvoir  par  l'expreiîion  &  les 
attitudes  des  principales  figures,  c'eft  en  vain  qu'on 
employera  des  exprelfions  violentes  &  forcées  ,  ainfi 
que  le  font  cetix  qui  veulent  paroître  doués  d'une 
imagination  brillance.  (J/engs,  lettre  à  Don  An- 
tonio Pon\.  ) 

L'invention  eft  la  partie  qui  donne  de  la  noblefïe 
8c  de  la  valeur  à  l'art ,  &  qui  fait  connoître  la  force 
du  g.'nie  du  maître.  Il  eft  donc  néceflaire  de  con- 
noître ce  qu'on  ernrnd  par  une  invention  parfaite.  Elle 
ne  confiée  pas  feulement  en  un  beau  toncept  &  en 
une  idée  fago  &  bien  digérée;  mais  dans  cette  unité, 
dans  cette  fuite  d'idées  qui  remplit  ik  occupe  d'abord 
î'efprit  de  l'artifte,  &  enfuite  celui  du  fpe&ateur;  unité 
qu'il  doit  conferver  depuis  la  première  difpofition  de 
ion  ouvrage  jufqu'au  dernier  coup  de  pinceau  ,  s'il 
veut  former  un  feul  tout, 

Plufieurs  artifres  que  le  commun  des  amateurs  & 
les  peintres  médiocres  ont  regardés  comme  doués  de 
la  partie  de  l'invention,  ont  abfolument  ignoré  ces 
détails  heureux  que  polfédoit  le  grand  Raphaël  >  car 


I  N  V  185* 

on  voit  qu'ils  ont  confondu  à  chaque  inftant  V inven- 
tion avec  la  conipoiïtion.  V invention  eft  la  vraie  partie 
poétique  d'un  tableau,  déjà  conçu  dans  Pelprit  du  pein- 
tre qui  fe  le  repréfente  comme  s'il  avoit  vu  effective- 
ment ,  ou  s'il  avoit  encore  actuellement  devant  les 
yeux  le  fujet  que  fon  imagination  ou  fa  verve  fe  pro- 
pofe  de  rendre. 

La  compofirion  confifte,  au  contraire,  dans  l'agen- 
cement des  objets  que  l'imagination  a  conçus.  L'erreur 
qui  s'eft  gliflee  à  ce  fujet  dans  les  écoles  &  parmi  le 
commun  des  amateurs ,  a  donné  naifïance  à  la  fauffe 
idée  qu'on  ne  doit  inventer  &  compofer  des  tableaux 
que  pour  plaire  aux  yeux  par  la  diverfité  des  objets , 
parles  oppofitions  &  par  les  contraftes  variés,  en  né- 
gligeant la  partie  la  plus  effentielle  &  la  plus  noble , 
favoir   l'expreffion  qui  appartient  à  I'invention. 

S'il  eft  inconteftable  que  la  partie  la  plus  noble 
de  la  peinture  n'eft  pas  celle  qui  flatte  feulement  la 
vue,  mais  celle  qui  fatisfait  l'efprit  &  qui  obtient  le 
fuffrage  des  perfonnes  qui  exercent  leurs  facultés  in- 
tellectuelles ,  Raphaël  doit  être  regardé  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  peintres  dont  les  ouvrages  font  venus 
jufqu'à  nous.  L 'invention  &  la  difpofkion  de  fes  tableaux 
nous  font  appercevoir  au  premier  coup-d'œil  ce  qu'il  a 
voulu  préfenter  à  l'efprit  de  ceux  qui  dévoient  les  voir. 
Voilà  pourquoi  fes  ouvrages  tranquilles  ou  tumultueux  , 
terribles  ou  agréables,  gais  ou  mélancoliques,  n'ont 
rien  d'incohérent  avec  l'idée  de  leur  fujet;  c'eft  en 
quoi  confifte  la  véritable  magie  de  l'art ,.  par  laquelle 
il  émeut  notre  ame  &  prend  fur  elle-,  ainli  que  la  poéfie 
&r  l'éloquence  ,  un  fi  grand  empire; 

D'ailleurs    on    voit  diftinciement   dans    toutes   fes 
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figures  un  demi  -  chemin  d'a&'on  ;  c'efl-à-dire  qu'on 
apperçoit  ce  qu'elles  faifoient  avant  leur  mouvement 
a&uel,  &  qu'on  prévoit,  pour  ainfi  dire  ,  exactement 
ce  qu'elles  doivent  faire  enfuite  :  elles  ne  préfentent 
donc  jamais  un  mouvement  achevé  ,  ce  qui  leur 
donne  un  tel  degré  de  vie  qu'elles  femblent  lé  mou- 
voir quand  on  les  regarde  avec  attention  :  fi  l'on 
examine  dans  le  tableau  de  Lo  Spafemo  de  Sitilia  , 
qui  Te  trouve  dans  le  Palais-Royal  de  Madrid,  toutes 
les  parties  dont  nous  venons  de  parler,  on  reliera 
convaincu  que  fi  Raphaël  n'avoit  pas  toujours  été  (i 
grand  dans  Ces  pro  du  fiions,  onpourroit  dire  que  celle-ci 
eft  unique  par  fa  beauté  admirable. 

Le  fujet  eu  pris  de  i'Ecriture-Sainte  :  Jéfus-Chrift 
porte  la  croix  au  Calvaire,  les  faintes  femmes  fondent 
eu  larmes ,  &  il  leur  dit ,  d'un  ton  prophétique,  en 
leur  prédifant  la  -,  rochaine  ruine  de  Jérufalem,  de  ne 
pas  pleurer  fur  lui ,  mais  fur  leurs  propres  fils.  Raphaël , 
pour  faire  mieux  comprendre  cette  idée  ,  fait  apper- 
cevoir  dans  le  lointain  le  calvaire,  vers  lequel  on  monte 
par  un  chemin  finueux  ,  qui  prend  à  la  droite  de  la 
ville.  Il  a  repréfenté  le  Sauveur  au  moment  cù  ,  ^>our 
la  première  fois,  il  tombe  à  ce  détour  vers  lequel  un 
officier  de  juftice  le  tire  par  la  corde  dont  il  le  tient 
lie. 

Comme  Raphaël  avoit  à  placer  dans  ce  tab'cau  la 
mère  de  celui  qui  étoit  conduit  au  fupplice  &  injufte- 
ment  maltraité,  il  lui  a  donné  le  erradere  d'une  mere 
infortunée  &  refpectable,  qui  fe  voit  réduire,  pour 
obtenir  à  fon  fils  quelque  foulagement ,  dimplorer  la 
pitié  d'une  infâme  populace.  Il  a  peint  la  Vierge  à 
genoux,  ne  tournant  pas  les  yeux  vers  fon  fils ,  à  qui 
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elle  ne  peut  donner  aucun  fecours  ;  mais  dans  l'attitHde 
d'une  vraie  fuppliante  ,  faifant  entendre  au  peuple  que 
le  Chriftj  tombé  par  terre,  a  befoin  de  la  compafîion 
de  ce:ui  qui  ie  traite  avec  tant  d'inhumanité.  Raphaël 
a  relevé  cette  humble  expreffion  de  la  Vierge  ,  en  lu1 
donnant  un  air  de  nobleffe  &  de  majefté  ,  &  a  fait 
fentir  la  fupériorité  de  la  mère  de  Dieu  en  repréfentarït 
autour'  d'elle  Madeleine ,  les  autres  Maries  &  faint 
Jean ,  qui  l'accompagnent  &  s'empreffent  de  lui  don- 
ner du  fe;ours  en   la  foucenant  fous  les  bras. 

Ces  perfonnages  paroiffent  tous  plongés  dans  les  plus 
trilles  réflexions  fur  les  foufrrances  du  Sauveur ,  & 
principalement  la  Magdeleine  qui  femble  lui  parler. 
Saint  Jean  donne  du  fecours  à  la  Vierge  :  Jéfus-Chrifl 
eft  tombé  ,  mais  il  ne  fait  paroître  aucune  foibleffe  ni 
aucun  abattement,  &  il  a ,  au  contraire,  l'air  d'un 
juge ,  tel  que  l'Ecriture  le  repréfente.  Son  vifage , 
outre  qu'il  eft  dans  ce  tableau  d'une  beauté.  &  d'une 
excellence  ,  pour  arnli  dire  ,  inexprimables  ,  femble 
animé  d'un  efprit  prophétique  qui  répond  parfaitement 
au  fujet  ;  car  la  perfonne  repréfentée  eft  toujours  Pieu  , 
quoique  fouffrant,  &  répond  en  même-temps  au  talent 
de  Raphaël ,  qui  jamais  n'a  donné  de  caraclère  bas  à 
rien  de  ce  qui  étoit  fufceptible  de  noblefTe.  L'attituce 
de  toute  la  figure  eft  belle  ,  noble  &  animée.  Le  brrs 
gauche  ,  dont  la  main  eft  très-belle  ,  porte  fur  une 
pierre ,  &  eft  tout-àrfait  étendu.  Cependant  les  plis 
de  la  large  manche  font  appercevoir  un  demi-chemin 
d'action  -,  car  ils  femblent  fe  tenir  encore  en  l'air  & 
n'avoir  pas  fini  leur  chute  ,  fuivant  la  tendance  que 
doit  leur  donner  le  poids  fpécifique  de  l'étoffe.  De  la 
main  droite,  le   Chrift  tâche  de  faifir  la   croix  fous 
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laquel'e  il  fuccombe  ,  8  femble  vouloif  ,  en  cher- 
cha -r  à  la  élever  lut-m  me  ,  emrêcher  q.  'on  ne  la 
1-i  o:e  :  -d  e  fftbl  n>e  ,  d  gne  du  grand  génie  de  Raphaël 
qui,  rarce  mouvement  timple  ,  &  qui  femblera  peut- 
Btre  indiffercrit  à  bien  de-  ye>:x,  nous  rappelle  que  le 
Sauve'  r  du  monde  foufïroi: ,  pa  ce  que  lui-même  vou- 
loir,  fbiiflrir. 

La  variété  de  caraclf  re  qu'il  a  fu  donner  aux  officiers 
de  juftice  n'eft  pas  mo  n  ceigne  d'admiration  ,  &  fait 
remaroi-er  que  ,  même  parmi  les  m^chans  ,  il  efl  difté- 
ren  d- grès  de  per-eifité.  La  ligure  que  l'on  voit  par 
le  d:sT  &■  qui  rire  le  Chrift  par  la  corde,  ne  paroît 
rempl'e  q.re  de  la  brutale  'mpanence  d'arriver  avec  la 
viélime  au  lieu  du  'Vpp  .ce.  L'aurre  perfonnage  qui 
femble,  en  ouelryue  ror:e  ,  foutenir  la  croix,  paroît  ému 
d'une  tbrte  de  con  paflion  qui  le  porte  à  foulager  le  Sau- 
veur. Prèj  de  lui  eft  un  foldat ,  qui,  pouffant  la  croix 
fur  l'épaule  du  Chrift  ,  exprime  la  plus  grande  iniquité, 
puifqu'il  cherche  à  accabler  encore  davantage  celui 
qui  ficcombe  déjà  fous  le  fardeau,   (i) 

Tout  ce  qui  vient  d'êrre  dit  fe  rapporte  à  la  partie 
de  Y  invention  ,  &  la  manière  dont  Raphaël   a  difpofe 


(  i  )  Comme  on  trouve  à- peu-près  les  mêmes  idées  dans  les  ta- 
bleaux de  plusieurs  maîtres  inférieurs  qui  ont  traité  ce  ûijet,  on 
prétendra  peut  erre  que  l'invention  de  ce  tableau  n'eft  pas  lï  mer- 
veille! fe  q.ie  Mengs  fe  l'eft  p;rfuadé.  Mais  on  peut  fentir  qu'il 
u'étoit  pas  difficile  à  ces  maîtres  de  repérer  les  idées  de  Raphaël, 
&  que  la  gloire  de  ces  idées  eft  au  premier  qui  les  a  conçues.  Son 
tableau  était  connu  par  l'eilampe  d'Aj.;:ftin  Vénitien  5  Se  quoique 
cette  eftampe.n'en.  exprime  pas  'oute  la  beauté  ,  elle  en  indique  au 
moins  fiwemj.on.  (Nete  du  Rédaâeur.  ) 
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ces  idées  après   les   avoir  inventées  fe   rapporte  à  la 
compofition.  (A.'îwcs,  lettre  à  Von  Antonio  Pon\.} 

Uïnvention  dans  la  peinture  ne  Ce  borne  pas  à  trouver 
le  fujet  même  qui  fouvent  eft  fuggéré  par  un  poëie  ou 
par  un  hifforien.  Pour  que  le  fujet  foit  heureux ,  il 
faut  qu'il  p.;iffe  intéreffer  toi  t  le  monde,  &  que,  pour 
cet  effet  ,  il  reprefenfe  queîqu'exernple  d  j.ne  vertu 
magnanime  dans  l'aftion  ,  ou  d';  ne  conl'ance  héroïque 
dans  la  fonffrance.  Il  doit  y  avoir  quelque  choie -dans 
l'aétion  &  dans  fon  objet  qui  intérefTe  généralement 
tous  les  homme:  ,  &  qui  frappe  vivement  l'ame  par 
quelque  rapport  fympahique. 

Il  eft  bien  vrai  que.,  rigoureufement  parlant,  il  ne 
pe.it  y  avoir  de  fujet  qui  foit  d'un  intérêt  abiolumenc 
général.  On  en  trouveroit  même  à  peine  qui  puifent 
faire  une  vive  •imprefïïon  fur  certains  efprits  :  mais  il 
eft  des  évènemens  &  des  caractères  il  univerfellement 
connus  dans  tous  les  pays  où  l'art  de  la  peinture  eft 
cultivé,  qu'on  peut  les  regarder  comme  propres  à  notre 
objet.  Tels  font  tous  les  grands  évènemens  de  l'hiftoire 
grecque  &  romaine  &  même  de  la  fable ,  que  les 
études  ordinaires  de  la  jeuneffe  rendent  familières  à 
toutes  les  nations  de  l'Europe  qui  toutes  s'y  intéreflent 
également.  Et  ces  fujets  ont  l'avantage  de  n'être  ni 
trop  communs,  ni,  en  quelque  forte,  dégradés  par  un 
rapprochement  marqué  avec  les  mœurs  habituelles 
d'aucun  peuple.  Tels  font  auili  les  fujets  que  fournit 
l'Ecriture  -  Sainte ,  qui,  à  l'avantage  d'être  généra- 
lement connus  ,  joignent  celui  d'infpirev  le  reipeâ 
par  leurs  rapports  avec  la  religion  que  profeffent  les 
Européens. 

Comme  il  eil  utile  que  le  fujet  foit  généralement 
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connu ,  il  n'eft  pas  moins  néceflaire  qu'il  foit  fendu  d'une 
manière  diftin&e ,  {impie  8c  vraie  ,  afin  que  l'atten- 
tion du  fpecîateur  ne  fe  trouve  ni  embarraflee  ni  divifc'e. 
Lorfqu'on  entend  faire  le  récit  d'un  événement ,  on  fe 
forme  aufli-tôt  dans  l'efprit  une  idée  de  l'aélion  &  de 
l'expreflion  des  perfonnages  dont  il  efl  queflion.  Le 
talent  de  repréfenter  ce  tableau  idéal  fur  la  toile  eft  ce 
qu'en  peinture  on  appelle  invention.  Comme  dans  la 
conception  de  ces  fortes  de  peintures  idéales  qui  for- 
ment l'invention,  l'efprit  n'entre  pas  dans  tous  les  dé- 
tails minutieux  des  draperies  ,  des  accefloires  8c  du 
local,  de  même  le  peintre,  pour  repréfenter  cette  in- 
vention par  les  moyens  de  fon  art,  doit  rendre  tous 
ceux  de  ces  acceflbires  qui  font  néccflaires  au  fujet, 
de  manière  qu'ils  ne  frappent  pas  plus  les  fpeétateurs , 
qu'ils  n'ont  frappé  fon  imagination  quand  il  a  conçu  le 
fujet  dans  fa  penfée. 

Je  conviens  qu'en  entrant  dans  les  circonfttances  8z 
les  particularités  d'un  fait ,  on  donne  fouvent  un  air 
de  vérité  au  tableau  ,  &  que  ,  par  conféqueht ,  on  en 
rend  l'intérêt  plus  grand  pour  le  fpecîateur.  On  ne  peut 
donc  pas  rejetter  tout-à-fait  ces  détails  ;  mais  fi  quelque 
partie  de  l'art  demande  de  l'intelligence  &  de  l'atten- 
tion ,  c'eft  fans  doute  la  manière  d'employer  ces  petits 
détails  qui  tiennent,aux  circonftances  du  fujet ,  &  qui , 
fuivant  le  choix  8c  l'emploi  bons  ou  mauvais  qu'on  en 
peut  faire ,  deviennent  néceflaires  à  la  vérité  de 
l'hiftoire ,  ou  nuifibles  à  la  grandeur  du  fujet  que 
l'on  traite. 

Il  refle  toujours  vrai  que  l'erreur  la  plus  ordinaire 
8c  la  plus  dangereufe  eft  de  trop  s'occuper  des  détails  : 
ainfi  je  penfe  que  c'eft  au  défaut  dans  lequel  on  tombe 
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îe  plus  fou  vent,  qu'on  doit,  porter  le  plus  d'attention. 
L'idée  générale  eft  ce  qui  conftitue  la  beauté  réelle  : 
tous  les  petits  dérails  ,  quelque  parfaits  qu'ils  puiflent 
erre  dans  leur  efpèce  ,  doivent  donc_être  facrifiés  fans 
regret  aux  grandes  parties.  L'attifte  qui  a  du  talent 
ne  fongera  pas  quelles  (ont  les  chofes  qu'il  peut  employer 
fans  encourir  la  cenfure  ;  il  ne  croira  pas  qu'il  fuffit 
à  fa  justification  de  montrer  qu'elles  peuvent  fe  trouver 
dans  fon  ouvrage  :  mais  il  convaincra  le  fpeclateur 
qu'elles  doivent  néceffairement  s'y  trouver,  &  qu'en. 
les  omettant,  le  tableau  deviendroit  imparfait  8c  dé- 
fectueux. Dans  le  portrait  même  ,  la  grâce,  &,  yofe 
le  dire  ,  la  reffemblance  ,  confiftent  plus  à  faifir  l'air 
général  de  la  phyfionomie  ,  qu'à  imiter  avec  fcrupule 
chaque  linéament  particulier. 

Il  faut ,  fans  doute  ,  que  les  figures  fe  trouvent 
placées  fur  un  plan ,  &  ibuvent  qu'elles  foient  dra- 
pées ;  il  faut  qu'il  y  ait  un  fond,  des  jours,  des  om- 
bres ;  mais  aucune  de  ces  parties  ne  doit  paroître  avoir 
fixé  l'attention  de  l'artifte  :  il  efr  même  eïTertiei 
qu'elles  foient  ménagées  de  manière  qu'elles  n'atta- 
chent pas  celle  du  fpe&ateur  (i).  En  faifant  l'analyle 
d'un  tableau  ,  on  connoît  afléz  les  difficultés  quel'artifie 
à  dit  vaincre  ,  &  l'art  avec  lequel  il  adifpofé  îe  fond, 
les  draperies  &  les  maffes  de  lumière;  &  l'on  fait  que, 
de  cette  fage  entente,  dépendent,  en  grande  partie  ,  la 
grâce  &  l'effet  de  l'ouvrage  :  mais  cet  art  eft  fi  bien 


(  i  )  C'eft-a-dire  qu'il  faut  que  îe  fpcftareuc  croie  que  tout  cela 
eft  comme  il  doit  être  abfolument ,  &  comme  il  étok  dans  la  fcène 
véritable ,  fans  que  fon.  attention  foit  détournée  par  aucune  idéç 
des  recherches  de  l'arc. 
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caché,  même  à  l'œil  exercé,  qu'on  ne  le  remarque  que 
par  une  attention  particulière  ,  &  qu'aucune  de  ces  par- 
ties ne  fixe  celle  du  fpectateur ,  &  ne  rr  ~'e  .'ans  (a 
mémoirs  ,  à  moins  qu'il  ne  fe  (bit  prc.  oie  le  faire  de 
l'ouvrage  une  analyfe  dtraillée. 

Le  grand  but  de  l'art  eft  de  frapper  l'imag:nation. 
Il  faut,  par  conséquent,  que  le  peintre  ne  fa(Te  aucune 
parade  des  moyens  qu'il  met  en  œuvre  pour  y  parvenir , 
&  que  le  fpectate;.ir  en  éprouve  feulement  le  rëfultat. 
L'arrifle  ordinaire  veut  que  l'on  co.inoiffe  toutes  les 
peines  qu'il  s'eft  données  ,  &  prend  autant  de  foin  à 
faire  valoir  les  parties  fubordonnées  de  fon  travail , 
que  l'artifre  doué  d'un  grand  génie  en  met  à  les  cacher. 
Dans  les  ouvrages  médiocres,  tout  annonce  l'art  8c  la 
prétention  -,  ce  qui  fait  que  les  fpe&ateurs  les  quittent 
la  bouche   pleine  d'éloges   &  l'elprit  vuide  d'idées. 

Il  ne  fuffit  pas  que,  dans  1" invention  ,  l'artifte  fâche 
maîrrifer  &  tenir  à  leur  jufle  degré  toutes  les  parties 
inférieures  de  fon  fujet  -,  il  faut  qu'il  ait  encore  le 
talent  de  s'écarter  quelquefois  de  la  vérité  hiftoiiquç , 
s'il  veut  donner  de  la  grandiofné  à  fon  travail. 

On  peut  voir,  par  les  cartons  de  Raphaël ,  ce  que  le 
grand  llyle  exige  de  l'artifte  pour  concevoir  &  exé- 
cuter fes  fujets  d'une  manière  poétique ,  en  ne  fe  bor- 
nant pas  avec  une  fcrupuleuiè  exactitude  à  la  vérité. 


(  i  )  Il  me  feir.ble  qu'en  comparant  les  ouvrages  de  Raphaël  entre 
Ciix  ,  on  ne  trouvera  pas  qu'il  air  donné  aux  apôtres  rouie  la  no- 
b.efie  que  comporte  la  nature  humaine,  mais  feulen.enr  toute  celle 
qui  peut  fe  rencontrer  dans  des  hommes  du  peuple.  Je  crois  qu'il 
avoir  dans  la  penfee  un  autre  ^eare  de  noblciTe  à  donner  aux 
héros.    (  Rete  du  Bédaueur.  ) 

Dans 
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Dans  tous  les  tableaux  où  cet  admirable  maître  a  repré- 
femé  desapâtres,  il  leur  a  donné  toute  la  grandiofité, 
toute  la  noWefTe  que  comporte  la  nature  humaine  (i)  : 
cependant  l'Ecriture  nous  apprend  qu'ils  n'avoieïU  point 
cet  air  refpe&able,  &  faint  Paul  dit  lui-même  qu'il 
avoit  l'air  commun.  Alexandre  ,  on  le  fait ,  étoit  petit*, 
cependant  le  peintre  n'eft  pas  obligé  de  lerepréfenter 
ainfi.  Agéfilas  étoit  de  moyenne  flature,  &  de  plus 
fort  eftropié  &  de  mauvaiie  mine-,  mais  on  n'eft  pas 
tenu  de  le  faire  paroître  avec  tous  ces  défauts  dans 
un  oMft-rage  dont  il  eft  le  héros  principal.  Ja  donne, 
fuivant  l'ufage ,  à  cette  partie  de  l'art  le  nom  d'hifto- 
rique ,  quoiqu'il  faille  plutôt  lui  donner  celui  de 
poétique  ,  comme  elle  l'eft  en  effet  ;  car  ce  n'eft  pas 
là  dénaturer  un  fait,  mais  feulement  prendre  une  liberté 
poétique.  Le  peintre  doit  fuppléer  aux  défauts  de  fon 
art.  Il  ne  peut  pas  dire  ,  comme  un  hiftorien ,  que  Ton 
faint  avoit  mauvaife  mine  ,  mais  qu'il  avoit  de  grandes 
yertus  ;  que  fon  héros  étoit  boiteux ,  mais  qu'il  éroit 
un  grand  homme  :  ce  n'eft  que  par  3a  grandeur  exté- 
rieure qu'il  peut  repréfenter  la  grandeur  morale  (  i  ) 
C'eft  par  le  moyen  des  couleurs  que  le  tableau 
produit  fon  premier  effet  ;  &  c'elî  d'après  cet  effet  que 


(i)  Entre  les  célèbres  perfonnages  de  l'antîqi'ité  ,  il  en  eft  un  à 
qui  l'attifle  ne  pourroit  donner  la  beauté;  c'eft  Socrate.  Son  por- 
trait eft  tellement  connu,  que  le  fpeclateur  ne  pourroit  fe  prïrer  à 
riJlulîon  ,  fi  l'on  hafardoit  de  lui  préfente-r  ce  phiiofopne  fous  des 
traits  rnajeftueux.  Quoiqu  il  ne  nous  refte  pas  de  portraits  nou'quq* 
d'Efope  ,  l'idée,  peut-être  fauffe  ,  de  fa  difformité  eft  devenue  fi 
générale ,  qu'elle'doit  former  fon'  caractère  extérieur  dans  un  ouvrage 
de  l'art.  (  Note  du  Réèaiieur,  ) 

Tome  III.  N 
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le  fpeélateur  qui  fe  promené  dans  une  gâterie  s'arrête 
xrn  continue  fa  marche;  pour  que  le  tableau  frappe,  au 
premier  coup-d'œil  ,  le  fpeclareur  par  fan  enfemble, 
on  doit  éviter  avec  foin  tous  les  petits  accidens  de 
lumière  Se  la  trop  grande  variété  des  teintes  :  il  faut 
répandre  far  tout  l'ouvrage,  une  certaine  tranquillité  , 
une  certaine  funplicité  ;  &  c'eft  à  quoi  le  coloris  uni- 
forme St  large  contribuera  beaucoup. 

Le  foin  que  le  peintre  d'hiftoire  doit  mettre  à  éviter 
les  de-aiis  des  couleurs  ,  il  faut  aufli  qu'il  le  porte  à 
ne  point  dégrader  fes  conceptions  en  mettant  dans  fes 
draperies  une  variété  affectée  d'étoffes  &  de  deflins  ; 
car  cet  e  bigarrure  tient  du  ftyle  mefquin.  Raphaël 
eft  encore  le  plus  grand  maître  dans  cette  partie. 

La  multiplicité  des  figures  eft  encore  un  vice  dans  ce 
genre.  Il  eft  imnoïïîble  qu'un  tableau  compofé  d'un 
trop  grand  nombre  de  parties  ,  produife  l'effet  d'un 
feul  tout  parfait ,  &  cet  effet  eft  nécefTaire  à  la  gran- 
diofiïé.  Quoiqu'il  foit  vrai,  en  géométrie,  que  plu- 
fleurs  petites  chofes  forment  un  grand  tout ,  cela  n'a 
pas  lieu  en  fait  de  goûr.  Le  fublime  remplit  tout-d'un- 
coup  l'imagination  d'une  grande  idée  -,  ce  n'efl  qu'un 
feul  clan  de  l'efprit.  (M, /ÎEr  nqids,  quatrième 
difeours.  ) 

J  o 

JOLTR,  (  fubft.  mafe.  ).  Ce  mot ,  dans  l'art  de 
peinture  ,  eH:  fynonyme  de  lumière,  &  s'emploie  plus 
ordinairement  au  pluriel  qu'au  fingulier. 

On  dit ,  les  jours  font  dlfpofés  avec  intelligence 
dans  ce  tableau.  Il  faut ,  pour  parvenir  à  l'harmonie  y 
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que  différsns  jours  ne  difputent  pas  avec  la  lumière- 
principale.  , 
On  voit,  par  ces  exemples ,  que  dans  l'art  de  pein- 
dre ,  le  mot  jour  efl  le  même  que  le  mot  lumière , 
8c  l'un  Se  l'autre  de  ces  termes  a  principalement 
rapport  à  ce  qu'on  nomme  clair- obj eu r. 

On  dit  encore  dans  un  fens  relatif  à  l'art,  choijîr 
un  jour  favorable  pour,  peindre;  un  jour  favorable  au 
modèle  d'après  lequel  on  peint;  enfin  un  jour  favorable 
au  tableau  qu'on  expofe  aux  yeux. 

Il  s'agit ,  dans  ces  différens  fens ,  d>une  lumière 
naturelle  ou  artificielle  qui  éclaire  avantageufement 
pour  l'artifte  ,  ou  pour  le  fpeâateur,  l'ouvrage  qu'on 
delïlne  ou  qu'on  peint,  ou  celui  qu'on  expofe  aux 
regards. 

Le  choix  des  jours  eft  important.  Les  artiftes  con* 
nohTent  combien  un  jour  favorable  eft  avantageux  à 
leurs  travaux  &  à  l'effet  de  leurs  ouvrages. 

Le  jour  que  l'on  tire  du  midi  a  des  propriétés  qui  le 
distinguent  infiniment  du  jour  que  donne  l'afped  du 
nord.  Celui-ci,  plus  égal  fans  doute,  n'efl  pas  ëxpoie 
aux  variétés  ,  quelquefois  incommodes  pour  le  travail 
de  l'artifte,  que  produit  le  foieil  ;  mais  il  efl  trifle 
&  ne  prête  pas  aux  couleurs  des  corps  &  aux  reflets , 
ces  tons  brillans  &  chauds  qui  donnent  du  charme 
à  la  peinture. 

Quant  au.  jour  favorable  ou  défavorable  aux  ouvrages 
qu'on  expofe  aux  yeux  des  fpeét ateurs ,  les  jours  qui 
viennent  en  face  des  tableaux  gênent  ceux  qui  les 
regardent ,  &  ne  font  pas  avantageux*  aux  ouvrages 
peints  à  l'huile.  ïl  efl  difficile  de  trouver  un  point  de 
vue  qui  faffe  difparoîue  le  luifant  que  portent  aux  yeux 
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la  couleur  &  le  vernis.  Un  feul  jour  qui  éclaire  de 
côté,  en  gliffant  fur  les  tableaux  qu'on  regarde,  eft 
celui  qu'on  doit  préférer;  ma's  lorfqu'on  confinât  un 
lieu  deftiné  à  expofer  des  tableaux  qu'on  veut  pré- 
fenter  dans  le  jour  le  plus  favorable,  on  remplit  fon 
but  aufli  parfaitement  qu'il  eft  poflible  en  faifant  def- 
cendre  la  lumière  par  le  plafond  ou  par  les  parties  fu- 
périeures. 

L'avantage  pour  les  ouvrages  de  peinture  aînfi 
éclairés  eft  fi  grand ,  que  ,  '  s'il  étoit  généralement 
connu ,  on  regarderoit  cet  objet  comme  le  plus  effen- 
tiel  dans  la  difpofition  d'une  galerie  ou  des  cabinets 
de'ftinés  à  faire  jouir  de  tous  les  charmes  que  peut 
offrir  la  peinture. 

En  effet ,  l'avantage  qu'ont  les  tableaux  offerts  dan» 
un  jour  favorable  eft  femblable  à  celui  que  reçoit  un 
poème  bien  lu ,    ou   un   drame  bien  repréfenté. 

Pour  revenir  à  l'artifte  occupé  de  fes  travaux  ,  il  doit 
étudier  ce  que  produit  fur  fon  modèle  un  jour  plus 
bas  ou  plus  élevé  ,  plus  étendu  ou  plus  referré.  Toutes 
ces  circonftances  offrent  des  différences  dans  les  effets, 
&  même  ,  à  quelques  égards  ,  dans  le  caraftère  des 
objets,  ainfi  que  dans  leur  couleur.  Un  jour  ferré  & 
tombant  de  rnrut  rend  les  phyfionomies  férieufes  & 
triftes  ,  les  ombres  tranchantes  ,  &:  diminue  l'harmonie 
que  produifent  les  reflets  ;  mais  il  offre  des  effets  qui 
paroiîfent  piquans.  Je  penfe  que  cette  illolion  eft  dan- 
gereufe.  Elle  conduit  à  l'obfcurité  trop  grande  des 
ombres  ,  &  à  rendre  le  paffage  des  lumières  aux  om- 
bres trop  brufque. 

Il  faut  obferver  ,  à  l'égard  de  cette  difpofition  ,  que 
le*  ombres  noirciffent  le  plus  ordinairement  par  l'effet 
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du  temps  :  ainfi  les  tableaux  faits  d'après  les  modèles 
éclairés ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  contractent  de 
plus  en  plus,  en  vicilliffant ,  un  défaut  d'harmonie , 
&  font  connoître  le  vice  de  la  méthode  que  le 
peintre  a  fuivie.  Au  relie,  la  difficulté  la  plus  grande 
qui  fe  rencontre  pour  les  peintres  d'hiftoire  ,  c'eft  la 
différence  toujours  infiniment  grande  entré  un  jour 
renfermé ,  qui  eft:  celui  dont  ils  éclairent  ordinairement 
leur  modèle,  &  le  jour  qu'ils  ont  à  imiter  dans  tous 
les  fujets  dont  l'action  fe  parTe  en  plein  2ir  ,  &  doit 
même  quelquefois  être  éclairée  de  la  lumière  du 
foleil. 

Le  fouvenir  àes  effets  qu'on  a  obfervés  avec  atten- 
tion, eft  la  reffource  des  artiftes  :  refTource  fouvent 
incomplette ,  mais  prefque  la  feule  que  pu iffent  avoir 
les  peintres ,  puifque  ,  dans  notre  climat ,  on  ne  .peut 
que  bien  rarement  peindre  en  plein  air,  &  qu'il  eft 
plus  difficile  encore  êry  placer  le  modèle. 

Cette  obfervation  ,  fur  laquelle  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  la  peinture  infiftent  peu,  ou  qu'ils  parlent  fous 
fïlence  ,  touche  cependant  un  point  très -important  ; 
car  ,  la  différence  qui  fe  trouve  à  cet  égard  entre 
limitation  &  la  nature,  eft  une  des  raifons  phyfiquei 
qui  s'oppofent ,  fans  qu'on  s'en  rende  compte ,  à  VA- 
lufîon  que  cherche  à  produire  la  peinture. 

II  n'exifte  peut-être  pas  un  tableau  repréfentant  un 
fujet  dont  l'aclion  lé  parlé  en  plein  air,  qui,  peint  dans 
l'attelier,  ait  la  vérité  générale  de  couleur  &  d'effet 
qa'offriroit  la  nature  en  femblable  circonfhince. 

Il  ferok  important,  fans  doute,  pour  atteindre  2  la 
vérité  de  la  couleur ,  &  pour  bien  connoître  l'har- 
monie,   de  pouvoir  peindre,   quelquefois  au  moins > 

N  iij 
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d'après  des  modèles  éclairés  en  plein  air  par  la  lumière 
générale,  &  même  par  le  foleïl ,  comme  quelques  ar- 
tifices ont  peint  le  payfage  &  quelques  objets  inanimés. 

Le  peintre,  dans  ces  fortes  d'études,  s'enrichiroit 
d'une  infinité  d'effets,  de  tons,  de  rejailliffemens  de 
lumières,  &  de  reflets  que  ne  peut  offrir  l'intérieur 
d'un  attelier  où  la  lum  ère  ne  pénètre  que  par  un  feul 
endroit  ,  &  qu'on  hafarde  rarement  d'après  le  fecours 
toujours  trop  incertain  de  la  mémoire.  On  prétend  que 
Rubens  a  pratiqué  quelquefois  ce  genre  d'étude  difficile; 
au  moins  peut-on  croire  qu'il  a  obfervé  &  qu'il  a  bien 
retenu  les  effets  que  produit  une  lumière  libre  &  bril- 
lante fur  les  corps. 

Le  diapafon  de  cet  artifte  (  fi  l'on  peut  fefervir, 
en  parlant  de  la  peinture,  de  ce  terme  de  mufique) 
eft  monté  fur  un  ton  fi  éclatant,  qu'on  peut  croire 
que  fes  obfervations ,  ou  les  études  dont  je  viens  de 
parler,  y  ont  contribué. 

Le  ton  général  de  notre  école ,  accordé  fur  une 
lumière  intérieure,  provenant  d'un  ciel  fouvent  gris, 
&  chargé  de  vapeurs  humides  ,  décèle  l'ufage  qu'ont 
nos  artiffes  de  travailler  toujours  dans  des  atteliers 
éclairés  d'un  jour  intérieur  &  reftreint  à  fon  paffage. 

Je  ne  penfe  pas  cependant  que  cette  eaufe  foit  la 
feule  qui  contribue  au  reproche  qu'on  fait  à  la  plu- 
part des  peintres  françois  relativement  à  la  couleur. 
Rien  n'eft  encore  fi  incertain  que  la  caufe  qui  rend 
quelques-unes  des  écoles  célèbres  plus  difringuées  par 
le  mérite  de  la  couleur  que  les  autres. 

Je  dois  en  venir ,  enfin  ,  à  ce  qu'on  entend  par  les 
jours  d'un  tableau  -,  mais  ce  que  je  dirai  aux  mots  lu* 
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mière  (  1  )  &  accord ,  étant  commun  à  ces  différens 
termes,  je  me  contente  de  raffembler  ,  en  forme  de 
maximes,  quelques  obfervations  qui  peuvent  être  re- 
gardées comme  importantes  fur  ce  fujet  pour  ceux  qui 
pratiquent  la  peinture. 

Artiftes,  on  eft  bien  tenté  de  ramener  ici,  un 
inftant  au  moins,  le  mot  jour  à  fon  acception  la  plus 
ufitée,  pour  vous  rappeller  ce  précepte  qu'Apelles  ré- 
duifoit  en  pratique  :  Ne  parlez  pas  ,  s'il  eft-poiïible  ,  un 
feul  jour  fans  deffiner  ou  fans  peindre  d'après  la  na^ 
rure  ,  ou   tout  au  moins  d'après  de  bons  originaux. 

Pour  revenir  au  fens  dont  il  efl  queflion  dans  cet 
article  ,  fongez  que  les  jours  que  vous  devez  diftribuer 
fur  votre  composition  ,  font  abfoiument  décidés  tori- 
que vous  en  avez  fixé  le  foyer,  &  qu'ils  peuvent  être, 
d'après  ce  point  donné ,  fournis  à  une  fcience  exaéle 
&  pofitive;  fouvenez  -  vous  que  les  lois  de  la  perf- 
pective  ,  qui  eft  cette  fcience,  font  l'interprétation  des 
lois  de  la  nature  (2),  Si  vous  croyez  pouvoir  vous 
paffer   de    recourir  aux  opérations  que   prefcrit  cette 


(  1  }  L'artick  LUMIERE  ne  s'«sft  pas  croulé  dans  tes  papiers 
de  M.  Watelet. 

(3)  I>'obfervation  de  ces  loix  n'ePt  pas  toujours  rigoureufe  ,  puifque 
le  peintre  a  la  liberté  d'introduite  des  lumières  Se  des  ombres  acci-» 
dentelles,  dont  la  caufe  t  qui  doit  toujours  être  vraiiembîable , 
peut  être  fuppofée  hors  du  tableau..  D'ailleurs.,  comme  ks  loix  à\t 
deftm  ,  au  moins  dans  le  grand  ftyle,  lui  ordonnent  de  négliger 
les  petites  formes,  qu'on  appelle  les  pauvretés  du  modèle,  celles 
du  ciair-obfcur,  ou  plutôt  de  l'harmonie  ,  lui  preferivenc-d éteindra 
de  petites  lumières  qu'offre  la  nature,  mais  qui  détruiroient  l'accord 
de  foa  ouvrage  Se  le  feroient  papilloter.   (  Note  du  Redaélsur.  \ 

N  iv 
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fcience ,  on  peut  vous  traduire  à  fon  tribunal  &  vous 

y  juger- 

Les  jours  de  votre  tableau  ne  font  donc  pas  arbi- 
traires. Dès  que  vous  en  avez  fixé  le  foyer ,  le  premier 
que  vous  répandez  détermine  eflentiellement  tous  les 
autres. 

Répétez-vous  fouvent ,  en  prenant  votre  palette, 
qu'elle  ne  contient  aucune  couleur  qui  foit  lumineufe 
par  elle-même. 

Le  blanc  n'efb  pas  plus  le  jour  ou  la  lumière ,  que  le 
noir  n'eft  la  nuit  ou  l'ombre.' 

Le  jour  eft  une  expanfîon  continue  de  la  lumière  ; 
l'ombre  en  eft  une  privation  partielle. 

Mais  le  blanc  n'eft  que  du  blanc  ,  avec  le  fecours 
duquel  ,  a  la  vérité ,  vous  pouvez  modifier  chaque 
couleur;  &  le  noir  n'eft  que  du  noir,  dont  l'emploi 
eft  dangereux. 

Ces  deux  couleurs  ne  deviennent  que  trop  aifémene 
Se  trop  fouvent  des  taches  dans  un  tableau,  (drticie 
de  M.   JT'a tïiet.  ) 

.Parties  du  JOUR.  Le  peintre,  en  colorant,  devroit 
ne  fe  difpen'cr  jamais  de  fixer  dans  fon  imagination 
l'inftant  du  jour  où  fe  pafle  l'acîion  qu'il  repréfente. 
Ses  études ,  fes  obfervations  ont  dû  lui  faire  diftin- 
guer  les  différences  qui  caraclérifent  la  lumière,  ^ 
par  conféquent  les  couleurs  dans  les  principaux  mo~ 
mens  de  la  journée,  &  dans  les  différentes  faifons»  S'il 
n'a  pas  fait  ces  obfervations  très-effentielles,  ou  il  ne 
fera  aucune  diftinftion  entre  les  divers  accidens  que  la 
lumière  éprouve  dans  les  différentes  parties  du  jour, 
&  alors  il  ne  s'occupera  qu'à  régler  les  effets  des  hi- 
rtiière*  &  des  ombres  d'après  un  ou  deux  points  donnés  ; 
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©u  bien  il  adoptera  feulement  une  diftinélicn  Vague 
de  la  lumière  du  matin  &  de  celle  du  foir.  Dans  la 
première  fuppofition  ,  les  effets  qu'il  établira  pourront 
être  très-juftes  -,  mais  la  couleur  des  lumière*  &  des 
ombres  étant  four  lui  toujours  la  même  ,  on  croira  , 
dans  tous  fes  tableaux  ,  voir  toujours  le  même  tableau. 
Dans  la  féconde,  fuppofition  ,  il  aura  deux  manières  au 
lieu  d'une ,  &  c'eft  encore  s'éloigner  trop  peu  de  la 
monotonie  dans  un  art  qui  a  de  fi  grandes  reffourees 
pour  l'éviter.  Les  deux  défauts  que  nous  venons  d'indi- 
quer tiennent  un  raftg  confidérable  entre  les  caufes 
qui  la  produifent. 

Dans  les  fujets  aériens ,  &  qui  fe  paîfent  dans  la 
campagne  ,  le  peintre  a  encore  ,  pour  la  variété  de 
la  couleur  ,  .une  grande  refiource  dans  l'obfervation  des 
différentes  faifons.  Chacune  d'elles  porte  un  caraéïère 
de  couleur  bien  marqué  ,  indépendamment  des  accidens 
qu'elles  occafionnent  dans  les  êtres  infenfibles ,  des 
différentes  occupations  qu'elles  impofent  aux  êtres 
vivans ,  des  différens  vêtemens  qu'elles  obligent  les 
hommes  d'adopter.   (  article  de  M.  ^a  t  e  let.) 

J  U 

JUGEMENT,  (fubft.  mafc.  )  On  entend,  par 
ce  mot ,  une  décifton  portée  fur  un  objet.  »  "Le  juge- 
ra ment,  à-peu-près  général,  des  artiftes  &  des  con- 
»  noiffeurs  qui  ont  vu  le  tableau  de  la  transfiguration, 
»  doit  perfuader  à  ceux  qui  n'ont  pu  le  voir,  que  c'eft 
»  le  chef-d'œuvre  de  Raphaël.  «  Voyez  fur  ce  mot, 
pris  dans  cette  acception  ,   les  articles  Amateu  r, 

COWNOISSANCE,     Ç?;iTIQUJJ. 
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On  entend  aufli ,  par  ce  mot ,  la  faculté  de  juger 
les  convenances  d'un  objet  même  avant  qu'il  exifte. 
C'eft  une  qualité  bien  effentielle  aux  artiftes  &  à 
ceux  qui  les  emploient. 

L'artifte  a  déjà  trouvé  le  fujet  qu'il  doit  traiter. 
C'eft  au  jugement  à  lui  faire  connoître  quelles  figures 
il  doit  y  faire  entrer,  quelles  font  les  figures  qu'il 
pourroit  y  admettre  ,  8c  qu'il  fera  cependant  mieux 
de  rejetter-,  dans  quelle  difpofition  il  doit  les  or- 
donner pour  qu'elles  contribuent ,  aufli  puiflamment 
qu'il  eft  poflible  ,  à  l'effet  que  doit  produire  ce  fujet  , 
ou,  ce  qui  eft  la  mêmechofe,  à  fon  expreflion  générale:. 
Aucune  de  ces  chofes  n'exifte  encore  que  dans  le  juge- 
ment de  l'artifte  ;  car  s'il  les  avoit  placées  fur  le  papier 
ou  fuir  l.i  toile  avant  de  les  juger  ,  il  les  y  auroit 
portées  par  un.  fimple  mouvement  de  fa  main  ,  &  fans 
aucune  participation  de  fon  jugement.  Manière  abfurde 
d'opérer  &  qai  cependant  n'eft  pas  fort  rare. 

C'eft  aufli  d'avance  que  le  jugement  doit  régler  le  fite  , 
les  accefibires,  le  choix  de  la  lumière,  la  couleur 
générale. 

Cette  qu.  "*t  de  l'efprît  eft  ncceffaire  à  ceux  qui 
emploient  les  artiftes ,  pour  ne  pas  contrarier  les  con- 
venances du  lieu ,  des  circonstances  ,  de  l'emplace-i 
ment,  &c. 

Mais  comme  le  jugement  fu^pofc  des  idées  fur 
lefquelles  ii  opère  ,  &  que  les  idées  de  l'art  en  fup- 
pofent  des  connoiffances  étendues  &  précités  ,  qui 
appartiennent  fpécialcmcnt  aux  artiftes  ,  le  meilleur 
ufage  que  pcurta  fa'v.e  de  ['en  jugement ,  celui  qui  les 
emploie,  fera  de  leur  dire  :  Voici  iti  place,  juge\ 
&  opére^.  Mais  cela  fu]  poi  qu'il  aura  eu  d'abord  le 
jugement  de  choiftr  de  bons  artiftes. 
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On  a  vu  des  artiftes  d'un  grand  talent  qui  n'avoient 
pas  un  jugement  très-fain  des  convenances  *,  c'eft  un 
reproche  qu'on  a  fait  même  à  Michel  -  Ange  :  fon 
impétuofité  ,  que  les  Italiens  appellent/^/-;'?  ,  s'oppofoit 
aux  qualités  qui  fuppofent  une  ame  tranquille;  mais  ce 
n'étoit  pas  une  raifon  pour  que  ceux  qui  l'employoient 
duflent  le  foumettre  à  leur  jugement ,-  car  alors  il  n'au- 
roit  plas  été  lui-même,  &  fe  feroit montré  inférieur  à 
lui-même.  Quand  on  veut  employer  un  artifte  &  jouir 
de  fé%  talens,  il  faut  fe  déterminer  à  lui  permettre  Ces 
défauts ,  car  il  doit  être  lui.  Vous  ne  ferez  point  entrer 
du  feu  dans  l'ame  de  celui  qui  fe  difHngue  par  une 
fageffe  un  peu  froide  :  vqus  ne  ibumettrez  pas  à  la 
raifon  paifible  celui  qui  ne  peut  agir  qu'enflammé  par 
l'enthoufiafme.  Si  vous  gênez  l'artifle  que  vous  avez 
ehoifi ,  il  né  fera  plus  celui  dont  vous  aurez  fait  choix. 
(article  de  M.  Le  v  e  s  q  u  e.  ) 
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J-jAMBRIS,  (fubft.  mafc).  Dans  le  flyle  noble  , 
dans  le  langage  de  la  poéfïe ,  ce  mot  fe  prend  pour  la 
partie  d'un  appartement  qui  efl  au-deflus  de  la  tête , 
&  que  les  Remains  appelloient  lacunar.  Mais  dans  le 
langage  de  l'archite&ure  &  de  la  maçonnerie ,  on 
appelle  lambris  tout  revêtement  d'une  muraille  inté- 
rieure, en  marbre  ,  en  plâtre  ou  en  menuiferie.  Ce  mot 
n'appartient  aux  arts  que  nous  traitons ,  que  parce 
qu'on  orne  quelquefois  les  lambris  de  peintures  &  de 
bas-reliefs. 

LANGAGE  de  Van.  La  facilité  de  defliner  tous 
les  objets  que  préfente  la  nature  ,  jointe  à  une  cer- 
taine habileté  à  employer  les  couleurs,  &  à  la  con- 
noiflance  des  règles  les  plus  fimples  &  les  plus  géné- 
rales de  la  compofition;  tel  eft  le  premier  degré  de 
talent  dans  la  peinture.  Il  peut  être  comparé  aux 
principes  de  la  grammaire  en  littérature  ;  c'eft-à-dire 
qu'on  peut  le  regarder  comme  une  préparation  à  quelque 
genre  de  l'art  auquel  l'élève  veuille  s'appliquer  dans  la 
faire.  C'eft  avec  raifon  qu'on  regarde  le  talent  de 
defliner,  de  compofer  ,  &  d'employer  les  couleurs, 
comme  le  langage  de  tan.  L'artifue,  parvenu  à  s'ex- 
primer avec  quelqu'exaftitude  ,  doit  s'appliquer  à 
trouver  àes  fujets  propres  à  l'expreflion  ;  il  doit  cher- 
cher fur-rout  à  fe  former  des  idées  ,  pour  les  combiner 
&  les  varier  fuivant  la  convenance  des  fujets  dont  il 
pourra  s'occuper  dans  la  fuite. 


L  AN  ♦     20£ 

L'Ecole  de  Venife  s'eft  principalement  appliquée  à 
toutes  les  parties  de  Part  qui  captivent  les  yeux  & 
les  feins  ;  on  peut  même  dire  qu'elle  les  a  portées  au 
plus  haut  degré  de  perfection  •,  mais  les  moyens  qu'elle 
employé-,  &  qui  tous  appartiennent  à  la  partie  mécha- 
nique  de  l'art ,  font  ce  que  l'on  appelle  le  langage  du 
peintre.  Il  faut  convenir  que  c'efl  une  bien  pauvre 
éloquence  ,  que  celle  qui  nous  prouve  feulement  que 
l'orateur  efl  doué  de  l'ufage  de  la  parole.  Les  mots, 
&  même  les  plus  beaux  tours  de  phrafe  &  les  plus 
brillantes  figures  du  langage.,  doivent  être  employés 
comme  les  moyens,  &  non  comme  le  but  de  la  faculté 
de  parler.  Le  langage  efl  l'inflrumenf,  la  convi&ioa  ' 
en  eft  l'effet. 

Le  langage  du  peintre  ne  peut ,  fans  doute  ,  être 
refuie  aux  peintres  vénitiens  ;  mais  en  cela  même ,  ils 
ont  montré  plus  d'abondance  que  de  choix ,  &  plus  de 
luxe  que  de  jugement.  Si  l'on  confidère  le  peu  d'intérêt 
des  fujets  qu'ils  ont  inventés,  ou  du  moins  la  manière 
jeu  intéreffante  dont  ils  les  ont  rendus  -,  fi  l'on  réfléchit 
fur    leuf  manière  bizarre   de  compofer ,    &  fur  leurs 

/*•  -a 

contraftes  brillans  &  affe&és ,  tant  dans  les  figures 
que  dans  le  clair-obfcur  ;  fi  l'on  penfe  à  la  richefle 
affeftée  de  leurs  draperies,  &  à  l'effet  mefquin  qui 
réfulte  de  la  variété  recherchée  de  leurs  étoffes  5  fi  à 
cela  on  joint  leur  négligence  totale  à  donner  de  l'ex- 
preflion  aux  figures  -,  &  fi  enfuite  on  penfe  aux  idées 
élevées  &  au  lavoir  de  Michel-Ange ,  ou  à  la  noble 
(implicite  de  Raphaël ,  on  verra  qu'il  ne  peut  fubfifter 
aucune  tomparaifon  entre  ces  maîtres.  Si ,  dans  le 
coloris  même  ,  on  oppofe  la  tranquillité  &  la  chafteté 
du  pinceau  Bolonais  ,   au   tumulte  Se  au   fracas  qui 
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remplirent  tous  les  tableaux  de  l'Ecole  vénitienne  , 
fans  la  moindre  tentative  d'intéreffer  l'efprit  Si  le  cœur, 
le  talent  fi  vanté  de  cette  Ecole  ne  patoîtra  plus  qu'un 
vain  effot t ,  ou  ,  comme  dit  Shakefpeare,  »  une  fuble  , 
»  contée  par  un  fou  ,  pleine  de  redondances,  &  de 
l>  grands  mots  ,  mais  qui  au  fond  ne  lignifie  rien.  « 
C'efl  M.  Re3rnolds  qui  vient  de  parler  dans  tout  cet 
article.  Sans  doute  bien  des  amateurs  ,  &  meme  des 
artilles,  feront  blcffés  de  le  voir  réduire  Paul  Véro- 
nèfe  &  le  Tinroret ,  (  car  il  excepte  le  Titien  )  au 
{impie  talent  de  parler  le  langage  de  Van;  mais, 
qu'on  cbferve  que  s'il  raba'.ffe  quelques  artiiles  célè-- 
bres  ,  c'efl  pour  élever  l'art  lui-même  qu'il  fait  con- 
finer dans  les  grandes  conceptions  de  l'efprit.  Eh  ! 
quel  efl  donc  le  mérite  de  cet  art,  puifque  l'on  peut 
s'élever  juflement  à  la  célébrité  avec  le  feul  talent 
d'en  bien  parler  la  langue? 

Ce  que  M.  Reynolds  obferve  dans  la  carrière  des  arts  , 
on  peut  l'obferver  de  même  dans  celle  des  lettres»  Les 
écrivains  ,  qui ,  fans  une  vaine  affectation  de  la,  pompe 
du  ftj'le,  nous  inftruifent  &  nous  impofent  l'admiration 
par  la  hauteur  de  leurs  penfées  ,  peuvent  être  regardés 
comme  les  Raphaël  de  la  littérature  :  mais  les  auteurs, 
qui ,  fans  une  grande  richeffe  d'idées  ,  nous  plaifent 
pat  l'éclat  de  leur  flvle,  en  font  les  Tintoret  Se  les 
Paul  Véronéfe.    (  Arcicle  extrait    des  Ci/cours   de  M. 

ïi  XYNOLDS.) 

■ 

LARGE,  (  adj.  ).  L'ufage  ordinaire  de  ce  mot 
indique  une  dimenfien.  Le  fubilantif  eft  largeur. 
Large,  dans  le  langage  de  l'ait,  n'a  point  de  fi  bilan  t  if. 
L'idéa   qu'il  préfente   aux   aïriftes   n'a   tju'un    :<:ppcrc 
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vague  avec  la  dimenfion  (i).  Il  fignifie  ,  foit  dans 
la  comnofition ,  foit  dans  le  defïïn,  foit  enfin  dans  la 
manière,  un  certain  caractère  qui  tient  au  grand,  & 
qui  défigne  fur-tout  le  contraire  de  la  maigreur  &  ds 
la  fëchereffe. 

Ces  fortes  de  fens  détournés  que  les  arts  donnent  à 
plusieurs  mots  qu'ils  adoptent  dans  leur  langage,  fenv> 
blent  des  bizarreries ,  &  ces  lignifications  ,  fouvent  ex- 
trêmement figurées  ,  ajoutent  des  difficultés  considéra- 
bles à  l'intelligence  des  langues  pour  les  étrangers. 
Elles  en  offrent  même  à  ceux  qui  n'ont  point  de  notions 
des  arts,  &  en  préparent  d'infurmontables  peut-être  à 
ceux  qui ,  lorique  les  langues  où  elles  font  employées 
feront  au  nombre  des  langues  mortes  ,  voudront  en  in- 
terprêter les  ouvrages. 

Mais  il  ne  faut  pas  cependant  regarder  ces  fingu- 
larités  comme  des  objets  de  caprice. 

Le  mot  large,  doit  vraifemblablement  le  fens  qu'il  a 
dans  le  langage  de  l'art  à  un  fentiment  intérieur  ,  à  un 
fecret  rapprochement  d'idées.  Une  compofkion  fimple  , 
femble  mettre  le  regard  &  l'efprit  à  leuraife,  comme 
l'efl  un  voyageur  dans  une  voie  fpacieufe.  L'artifle  a 
étendu  ces  applications  métaphoriques  des  fenfations  juf- 
qu'à  certains  détails  de  fon  art.  Il  a  dit  des  mafTes  larges, 
pour  figtiifier  des  objets  grouppés  ou  réunis  par  la  lu- 
mière &  les  effets  duclair-obfcur,  fans  que  leur  difpo- 


(  i)  M  Watelet  me  paroîc  fe  tromper  ïc-\  Les  maffes  larges^ 
le  pinceau  large ,  le  crayon  large ,  les  touches  larges ,  ont  réelle- 
ment une  largeur  «de  dimenfion  qui  les  diitingâe  des  petites  mafTes, 
du  pinceau  tnefquin  ,  de  la  touche  sèche  ,  qui  n'ont  ph.yaqueaie.nt 
qu'une  dimtuficn  étroite.   (  Nott  du  Reâafîtur.  ) 
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fition  produife  aucun  embarras  dans  la  compofnion. 
Enfin,  le  deflinateur  même  a  voulu  défigner  dans  fon 
trait ,  dans  fa  touche ,  ce  qui  en  donne  une  facile 
in.elligence  ,  &  qui  ne  peut  être  en  lui  que  le  f/uit 
d'une  connoiffance  sûre  &  profonde  des  objets  qu'il  a 
tracés.  Il  en  eft  refaite  comme  principe  ,  qu'il  faut  que 
le  trait  &  les  contours  d'une  figure  foient  larges ,  Çc 
même  à  certains  égards  matériellement  larges ,  &  que 
la  touche  le  foit  aulïi  ,  pour  que  fon  intention  foit 
indiquée  ,  fans  maigreur  Se  fans  fécherefîe  -,  défau.e 
dont  l'effet  eil  de  rétrécir  les  l'gnes  k.  les  expreffions 
du  fentiment  défignées  par  la  touche. 

Le  large;  relativement  aux  arrs  libéraux,  tient, 
comme  on  le  voir,  d'affez  près  au  grand ,  &  l'on  peut 
dire  que  c'eft  la  manière  d'Homère,  comme  c'eft  le 
ftyle  du  Corrège.  Le  grand  eft  leur  caractère  ;  le  large 
eft ,  pour  ainfi  dire  ,  leur  moyen.  Ils  ont  une  certaine 
fimpliciré  dans  les  plans,  qui  met  à  l'aife  le  lecteur, 
une  difltibution  qni  fe  comprend  ailement,  &  qui  fait 
que  l'efpri'  ou  les  regards  (  pour  fièvre  la  figure  donr  il 
eft  queftion  ),  marchent  à  leur  aile  dans  les  routes  qui 
leur  font  tracées. 

Au  refte,  on  doit  penfer  que  les  artiftes,  dont  ces 
fortes  de  mots  figurés  <bnt  le  langage,  les  cempofent, 
ou  en  font  une  application  plus  jufte  que  ne  peuvent 
"jamais  le  faire  ceux  qui  n'ont  qu'une  théorie  légère  des 
arts.  Les  hommes  qui  pratiquent  un  des  beaux  arts, 
ont  pour  l'ordinaire  bien  plus  de  fac'lJcé  à  comprendre 
avec  jufteffe  les  mots  du  langage  figuré  d'un  autre  art, 
que  ceux  qui  ne  s'occupent  d'aucun. 

Afpirer  à  les  faire  comprendre  avec  exactitude , 
ferai:  un  projet  vain.   Heureux,  fi  dans  le  projet  dp 

donner 
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donner  plus  d'ordre  &  de  clarté  aux  idées  du  plus  grand 
nombre ,  on  parvient  dans  cet  ouvrage  à  mettre  fur  la 
Voie ,  &  à  défigner  au  moins  ce  qu'on  ne  peut  expliquer 
avec  une  égale  clarté  à  tout   le  monde  1 

Pour  vous ,  artiftes  qui  créeriez  ces  mots  figurés 
&  /îgnificatifs,  s'ils  n'exîftoient  pas,  8c  par  conféquent 
qui  les  comprenez  parfaitement,  remerciez  le  deftin 
qui  préfide  à  votre  talent ,  s'il  vous  a  donné  pour  maîtres 
un  artifte  dont  la  manière  foit  large ,  ou  fi  l'on  vous 
a  fait  commencer  vos  premiers  traits  d'après  des  origi- 
naux qui  aient  ce  caractère. 

Ifolés  dans  quelque  province,  &  entraînés  par  un 
goût  &  un  penchant  naturel  vers  le  deflin  8z  la  peinture  , 
vous  auriez  pu  n'avoir  pour  guides  que  de  mauvais 
deffins  ou  des  eflampes.  Il  auroît  été  bien  difficile 
que  vous  n'eufïiez  pas  contracté ,  par  cette  route ,  une 
maigreur  &  une  fécherefle  que  vous  auriez  confervées, 
Se  qui  fe  feroient  converties  en  habitude. 

Deflinez  donc  large  ,  pour  parler  le  langage  de  l'art  > 
&  vous  peindrez  enfuite  de  même. 

Il  ne  faut  pas  cependant  que  le  zèle  que  vous  mettrez 
à  fuivre  cette  manière ,  vous  conduife  juiqu'à  l'exagé* 
ration  où  elle  peut  tomber.  Il  ne  faut  pas,  pour  affecter 
une  manière  large ,  négliger  les  détails  importans,  ou 
devenir  lourds. 

Dans  chaque  partie  de  votre  art  &  de  tous  les  arts,  où 
l'imagination  a  part,  il  y  a  deux  écueils  à  éviter, 
&  la  perfection  eft  toujours  voifine  de  l'imperfection. 
On  ne  peut  vous  exciter  à  vous  élever  à  l'une  des  per- 
fections,  fans  être  obligé  de  vous  avertir  que  plus  vo^sen 
atteindrez  le  dernier  degré ,  plus  vous  vous  rappro- 
cherez du  défaut  qui  la  circonferit.  Nos  vertus  jnêpies 
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«nt  ce  danger  à  craindre.  Maïs  quand  vous  ne  ferle* 
pas  affez  bons  navigateurs  pour  être  sûrs  de  tenir  un 
jufte  milieu ,  ou  d'approcher  le  plus  près  pofïïble  des 
écueils  fans  les  toucher,  portez  toujours  vos  efforts 
plutôt  vers  les  défauts  qui  touchent  aux  grandes  qua- 
lités, que  vers  ceux  qui  avoifinent  les  qualités  infé- 
rieures. 

Il  vaudra  mieux  pour  vos  ouvrages  &  pour  votre 
réputation  que  vous  pafïïez  un  peu  les  bornes  que 
doit  s'impofer  le  large  dans  la  manière ,  que  de  tomber 
dans  le  maigre.  Soyez  plutôt  trop  grand  que  trop  petit, 
trop  fimple  que  trop  recherché.  Ayez  plutôs,  enfin, 
une  trop  grande  idée  de  votre  arc ,  &  de  chacune 
de  fes  parties ,  que  de  les  concevoir  au-deflbus  de  ce. 
qu'il  eft  en  effet ,  &  de  ce  qu'elles  doivent  être.  (  Arti- 
cle de  M.   HP  A  TELEX.) 

LARGE.  Peindre  d'un  pinceau  large  ,  peindre 
largement ,  eft  le  contraire  de  peindre  d'un  pinceau 
maigre  &  mefquin.  La  manière  large  a  l'agrément  dp 
la  facilité  -,  elle  eft  même  fondée  fur  la  vérité ,  car  la 
nature  frappe  bien  plus  nos  regards ,  par  fes  effets 
larges,  que  par  fes  petits  détails.  Le  grand  Maître  peint 
largement,  parce  qu'il  voit  en  grand  la  nature,  parce 
qu'il  l'obferve  en  maffe  ,  &  n'eft  pas  obligé  de  la 
tâtonner  dans  fes  petites  parties.  Quand  on  voit  gran- 
dement les  formes  &  les  effets ,  on  produit  un  ouvrage 
qui  eft  largement  fait. 

Les  cheveux  font  d'une  fineffe  qui  échappe  prefque 
à  la  vue  ;  mais  leur  enfemble  forme  de  larges  marTes  , 
Se  l'artifte  les  traite  largement. 

On  doit  draper  par  larges  plis,  principalement  fur  les 
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grandes  Formes.  tJne  foule  de  plis  étroits  en  detruiîroiÉ 
l'unité  ,  &  auroit  le  défavantage  d'offrir  des  multitudes 
de  petites  lumières  &  de  petites  ombres  qui  fatigue» 
Soient  la  vue.  Quand  on  efl  cependant  obligé  de  faire 
des  petits  plis,  on  a  foin  de  les  distribuer  par  maffes  ou 
fuites  :  la  lumière  domine  dans  les  unes  de  ces  maffes  , 
&  l'ombre  dans  les  autres* 

L'ouvrage  entier  doit  être  diftribué  par  larges  maffes 
de  clair  &  de  brun  :  c'eft  par  ce  procédé  feulement 
qu'il  produit  de  l'effet  ,  &  qu'il  appelle  le  fpe&ateur ,  qui 
de  loin  ne  voit  que  les  maffes.  S'il  étoit  compofé  de 
petites  parties  d'ombres  &  de  lumières,  il  n'offriroït  de 
loin  que  des  taches,  &  feroit  ,méprifé  fans  avoir  été 
même  fournis  à  l'examen» 

L'effet  large  eft  le  réfultat  de  ces  grandes  maffes  _ 
On  defïïne  largement ,  comme  on  peint  largement^ 
ï)'abord  en  ne  fe  fervant  point  d'un  crayon  aigu ,  mais 
d'un  crayon  émouffé  qui  forme  des  hachures  nourries; 
enfuite ,  en  établiffant  largement  les  maffes  d'ombre  Se 
de  lumières ,  &  mettant  fur  les  dernières  peu  de  travaux. 
Quand  la  largeur  du  defïïn  eft  relative  au  trait ,  il 
faut  entendre  ,  par  cette  expreffion  ,  que  l'artifte  établie 
de  grandes  formes,  &  ne  s'arrête  point  aux  formes 
mefquines  de  la  nature.  On  dit  cependant  aufîi  qu'un 
trait  eft  large  Se  moelleux  ,  pour  faire  entendre  qu'il 
ai'eft  pas  tracé  d'un   crayon  maigre. 

Quelquefois  les  artiftes  convertiffént  l'adjeftif  large 
en  fubftantif.  Ils  dîfent ,  il  y  a  du  large  dans  ce  tableau* 
(  Artich  de  M,  Levés  que.) 

LAVER,  (verbe  au;)  LAVIS,  (fubft.  mafe.  )* 
Laver  un  deffin ,  deffmer  au  lavis,  c'eft  defliner  au 
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pinceau  avec  une  fubftance  colorante ,  telle  que  le 
bift-e  ou  l'encre  de  la  Chine,  délayée  à  l'eau.  Ce  procédé 
appartient  à  la  pratique  de  l'art. 

LÉ 

LÉCHÉ,  (adjeaif  fouvent  pris  fubftantivement); 
On  appelle  léché  l'excès  du  fini.  L'artifte  qui  ne  fait 
pas  quitter  fon  ouvrage  à  propos,  femble,  en  quelque 
forte,  s'amufer  à  le  lécher.  L'emploi  de  ce  mot,  dépend 
fort  fouvent  du  goût  particulier  de  celui  qui  le  profère; 
ainfi ,  l'un  appellera  léché ,  ce  qui  fera  pour  l'autre  un 
fini  précieux.  Celui  qui  aime  la  grande  vivacité  d'exécu- 
tion ,  ne  manquera  pas  d'appeller  léché  un  ouvrage  pa- 
tiemment terminé.  Les  peintres  vénitiens  reprocheront 
le  léché  aux  peintres  hollandois ,  &  ceux-ci  le  heurté 
aux  peintres  vénitiens.  Le  léché ,  plus  ou  moins  vicieux  , 
fera  toujours  oppofé  au  grand  goût ,  à  la  grandeur  du 
faire,  au  pinceau  large  ,  à  la  liberté,  la  facilité,  la 
vivacité  de  l'exécution.  Il  eft.  toujours  condamnable 
dans  de  grands  ouvrages ,  &  fî ,  dans  les  petits  tableaux, 
îl  ufurpe  quelquefois  le  droit  de  plaire  ,  il  n'échauffera 
du  moins  jamais  le  fpectateur,  &  parlera  toujours  foi- 
blement  à  fon   ame. 

On  peut  faire  un  grand  reproche  au  peintre  qui  aime 
le  léché;  c'eft  de  préférer  le  métier  de  fon  art  à  l'arc 
lui-même.  Le  véritable  artifte  eft  capable  de  foins;  le 
peintre  qui  donne  dans  le  léché ,  eft  toujours  petit  & 
minutieux  :  on  peut  même  obferver  que  plus  il  s'ap- 
plique à  finir  fes  ouvrages  avec  amour  ,  &  plus  il 
s'éloigne  de  l'effet  général  de  la  nature ,  qui  ,  nous 
étonnant  par  fa  grandeur ,  ne  permet  pas  à  notre  atten- 
tion de  fe  fixer  fur  fes  détails. 
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#  Une  manière  de  finir,  qu'on  peut  hardiment  con- 
£  damner  ,  dit  M.  Reynolds,,  parce  qu'elle  nuit  au  but 
»  même  qu'elle  fe  propofe ,  c'eft  lorfque  l'artifle , 
»  pour  éviter  la  dureté  qui  réfulte  de  ce  que  la  ligne 
»  extérieure  tranche  trop  fur  le  fond  ,  adoucit  &  éteint 
ï>  Ces  couleurs  à  l'excès.  Voilà  ce  que  les  ignorans  ap- 
»  pellent  finir  précieufement  ,  &  qui  ne  fert  qu'à 
»  détruire  la-vivacité  des  couleurs  ,  &  le  véritable 
»  effet  de  l'imitation  ,  qui  confifte  à  conferver  le 
»  tranchant  &  la  vaguefle  des  contours ,  au  même 
»  degré  qu'on  le  remarque  dans  la  nature.  Cet  extrême 
»  aéouciflement,  au  lieu  de  produire  l'effet  de  la  mor- 
»  bideffe ,  donne  aux  corps  un  air  d'ivoire,  ou  ^dételle 
»  autre  fubftance  bien  polie. 

»  Les  portraits  de  Corneille  Johnfon  paroifTent  avoir 
»  ce  défaut  •,  de  forte  qu'il  leur  manque  cette  morbi- 
»  defle  qui  caraélérife  la  chair  -,  tandis  que ,  dans  les 
*  portraits  de  Van-Dick ,  ce  jufte  mélange  de  mollefle 
»  &  de  dureté  eft  exactement  obfervé.  On  trouve  le 
»  même  défaut  dans  la  manière  de  Vander-Werf, 
»  comparée  à  celle  de  Teniers  «. 

J'avoue  qu'un  tableau  de  Vander-Werf ,  ou  de  tel 
autre  peintre  léché,  me  femble  beaucoup  moins  fini  que 
celui  d'un  peintre  vénitien,  qui,  vu  de  près,  ne  laiffe 
voir  que  des  traits  de  pinceau  jettes  en  apparence  au 
hafard.  Celui-ci  m'offre  l'effet  de  la  nature,  ce  qui 
eft.  le  feul  objet  du  fini  ;  l'autre,  frappe  ma  vue  d'un 
éclat  éblouiflant ,  &  ne  me  donne  l'idée  d'aucune  imi- 
tation vraie.  Si  terminer  eft  atteindre  au  bnt ,  ou  du 
moins  s'en  approcher  autant  qu'il  eft  poflible  ,  peut-on. 
donner  le  nom  de  fini  à  ce  qui  s'en  éloigne?  Laiflons-luï 
"donc  la  dénomination  de  léché;  elle  feule  lui  convient,' 
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parce    qu'elle    fe   prend    toujours   en   mauvaîfe  "parti 
(  Article  de  M.  Letes^ue.) 

L  E  Ç  0  N  ,  "( fubft.  fém.)  Avant  de  confacrer  uri 
enfant  à  prendre  des  [leçons  de  peinture ,  ou  de  quel- 
qu'un des  arts  qui  appartiennent  au  deflin ,  il  faut  exa-* 
miner  ,  s'il  a  les  qualités  qui  promettent  des  fuccès , 
de  la  pénétration,  de  l'attention  ,  de  la  patience,  & 
fijtr-tout  un  efprit  jufte.  Pour  qu'on  efpère  qu'il  pourra 
parvenir  à  la  perfection ,  il  faut  qu'à  tous  ces  dons  , 
il  joigne  celui  de  la  fenfibilité.  Mais  qu'on  fe  garde 
bien  de  fe  laiffer  féduire  par  cette  vivacité,  que  l'on 
prend  trop  fouvent  pour  du  génie,  &  qui  n'eft  au  con- 
traire qu'une  qualité  nuifible,  puifqu'elle  empêche  les 
enfans  de  réfléchir  à  ce  qu'on  leur  enfeigne,  &  même 
de  le  comprendre. 

L'enfance  aime  naturellement  à  imiter  -,  elle  fe  plats 
à  contrefaire  les  hommes  au  milieu  defquels  elle  vit  j 
elle  fe  plaît  à  repréfenter  groflièrement,  avec  la  plume, 
du  charbon  ou  des  cartes  découpées  ,  des  figures 
d'hommes  ,  d'aaimaux  ,  des  maifons  ,  des  arbres  ;  fur- 
tout  fi  l'enfant  voit  defîiner  ou  peindre ,  il  voudra 
peindre  ou  defîiner.  On  fe  tromperoit  le  plus  fouvent, 
fi  l'on  regardoit  ce  penchant  de  l'homme  vers  l'imi- 
tation ,  comme  une  difpofition  marquée  pour  les  beaux 
arts.  Mais  fi  l'on  ^remarquoit  dans  un  jeune  homme 
une  juftefTe  de  coup-d'œil  qui  rapprochât  de  la  vérité 
les  imitations  dont  il  fe  fait  un  jeu  ,  alors  on  pourroiï 
concevoir  des  efpérances  encore  incertaines,  mais  ce r 
pendant  fondées,  &  le  maître  qui  lui  donneroit  des 
leçons  pourrait  attendre  quelque  réçompenfe  de  fe$ 
peines, 
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ïl  eft  bon  de  mettre,  dès  l'âge  îe  plus  tendre,  le 
crayon  dans  les  mains  de  l'enfant.  A  l'âge  de  quatre 
a  cinq  ans,  il  eft  déjà  capable  d'apprendre  quelque 
chofe  u  plutôt  on  le  fera  commencer  à  fe  faire  une 
étude  de  l'imitation ,  &  plus  sûrement  il  acquerra  la 
îufteflç  du  coup-d'œil  ,  comme  ,  à  difpofitions  égales  , 
J'enfant  que  l'on  confacrera  de  meilleure  heure  au 
chant  aura  le  plus  de  légèreté  dans  la  voix  ;  à  un 
înftrument,  aura  dans  les  doigts  plus  de  foupleffe  ;  à  la 
danfe ,  aura  dans  les  jambes  plus  de  légèreté.  Il  en  eft 
de  même  du  deiîin  -,  pour  former  l'œil  à  voir  jufte  ,  & 
la  main  à  rendre  avec  précifion  ce  que  l'œil  a  bien .. 
vu ,  il  faut  exercer  de  bonne  heure  8c  la  main  8c  les 
yeux. 

Le  plus  grand  nombre  des  bons  artiftes  s'eft  appliqué 
de  bonne  heure  à  l'art.  Léonard  de  Vinci  étoit  attifte 
dès  l'enfance.  Raphaël  étoit  fils  de  peintre  ,  &  dès  qu'il 
put  commencer  à  faire  un  premier  ufage  de  fon  efpriD 
&  de  fa  main ,  fon  père  lui  donna  des  leçons.  Le  Titien 
fut  confacré  à  la  peinture  dès  l'âge  le  plus  tendre.  A 
dix  ans  ,  Michel -Ange  manioit  déjà  le  cifeau.  Le 
Corrège  n'a  vécu  que  quarante  ans,  &fon  doit  croire  3 
par  le  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre  qu'il  a  laiffés 
&  qu'il  n'a  pu  faire  à  la  hâte,  que,  de  bonne  heure, 
il  avoit  manié  le  pinceau. 

Il  faut  avouer  cependant  que  de  bons  artiftes  étoient 
déjà  fortis  de  l'enfance  quand  ils  fe  font  dévoués  aux 
arts  -,  mais  s'ils  ont  eu  le  bonheur  de  parvenir  à  la 
perfection,  c'eft  qu'ils  étoient  doués  d'un  génie  extraor- 
dinaire. D'ailleurs  ,  on  conviendra  qu'ils  auroient  été; 
plus  loin  encore,  s'ils  étoient  entrés  plutôt  dans  la 
çacrière, 
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Des  maîtres  eftîmables  ont  confeîllé  de  donner  ,  potf$ 
premières  leçons ,  des  figures  géométriques  à  copier , 
mais  fans  règle  &  Tans  compas.  Mengs  penfe  môme  qu'il 
feroit  dangereux  de  donner  d'abord  la  figure  humaine 
à  copier.  La  beauté  de  fes  contours  dépend  de  la  manière 
de  tracer  une  multitude  innombrable  de  lignes  différen- 
tes &  de  formes  interrompues  qui  compofent  enfemble? 
des  figures  géométriques,  mêlées  &:  variées  de  telles 
manière  qu'il  eft  ïmpoflible  à  l'élève  de  s'en  former  une 
idée  diftincte.  Cependant  l'exemple  de  tant  de  maîtres 
qui  ont  commencé  l'étude  du  deffin  par  l'imiration  de 
quelques  parties  de  la  figure  humaine ,  peut  empccher 
de  croire  à  ce  danger.  Mais  ce  n'eft  pas  une  raifon 
pour  nier  que  la  méthode  propolëc  par  Mengs  &  Laireffe 
ne  foit  la  meilleure.  Les  exemples  prouvent  ici.  beau- 
coup moins  qu'on  ne  penfe  ;  car  il  eft  des  hommes 
tellement  appelles  aux  arts  par  la  nature ,  qufcfs  at- 
teindroient  à  la  perfection  en  commençant  par  les  mé- 
thodes les  plus  vicieufes. 

Ce  qui  du  moins  eft  certain  ,  c'eft  qu'il  fera  bien 
plus  difficile  au  maître  de  porter  un  jugement  certain 
fur  la  jufteffs  du  coup -d'oeil  de  fon  élève,  lorfqu'il 
lui  fera  tracer  des  figures  compliquées,  que  s'il  lui 
propofoit  feulement  à  imiter  d'abord  les  figures  les 
plus '(impies  de  la  géométrie. 

Quand  l'élève  eft  parvenu  à  deffiner  régulièrement 
des  figures  géométriques  fans  le  fecours'des  inftrumens, 
on  doit  l'exercer  à  tracer  des  contours  d'après  de  bons 
deffins  &  de  bons  tableaux  ;  comme  le  but  de  ces 
ftcondes  leçons  eft  ,  comme  celui  des  premières  , 
d'affurer  ]m  jufteffe  de  fa  vue  &  de' fa  main  ,  il  faut 
exiger  de  lui  la  même  précifion,  la  même  exa&itude, 
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•Éjué  dans  le  deflin  des  figures  géométriques.  La  fran- 
chife,  la  liberté,  ne  doivent  venir  qu'après  cette 
exactitude. 

Ces  leçons  doivent  continuer  jufqu'à  ce  que  l'élève 
les  exécute  avec  facilité.  On  lui  apprendra  en  même- 
temps  les  proportions  des  ftatues  antiques ,  &  il  pofle- 
déra  bientôt  cette  fcience  néceffaire ,  fi  on  l'oblige 
à  en  faire  lui-même  la  démonftration  d'abord  fur  des 
deflins  ou  des  gravures  ,  &  enfuite  fur  les  ftatues 
elles-mêmes. 

L'élève  connoît  les  proportions  de  la  plus  belle 
nature -,  fon  œil  jufte  lui  fait  tracer  un  contour  d'une 
main  affurée  ;  il  eft  temps  qu'il  commence  à  étudier 
l'effet  des  lumières  &  des  ombres.  Il  n'a,  jufqu'à  pré- 
fent ,  reprefenté  les  formes  que  par  un  trait  -,  il,  faut 
qu'il  s'habirue  à  les  ombrer ,  &  qu'il  s'attache  à  con- 
tracter dès-lors  la  plus  grande  pureté.  S'il  l'acquiert 
dans  les  commencemens  ,  il  la  confervera  toujours  \ 
mais  fi  de  bonne  heure  il  s'accoutume  à  la  négliger , 
il  eft  bien  à  craindre  qu'il  ne  la  néglige  toujours. 

C'eft,  il  faut  l'avouer,  une  méthode  bien  auftère 
que  celle  qui  attache  fi  long-temps  un  âge  inconftant 
&  léger  à  ne  deffiner  que  des  figures  géométriques  & 
des  traits  :  nous  n'aurions  même  ofé  la  confeiller ,  fi 
l'autorité  refpeclable  de  Mengs  ne  nous  y  avoit  excité  $ 
mais  les  lecteur^  à  qui  le  fujet  que  nous  traitons  n'eft 
pas  étranger,  conviendront  fans  peine  que  fi  cette  voie 
d'inftru&ion  n'efl  pas  la  plus  agréable ,  elle  eft  cer- 
tainement la  plus  folide  ,  &  l'on  jugera  peut-être  qu'il 
vaut  encore  mieux  préparer  la  jeuneffe  à  des  fuccès 
affurés  que  ménager  fes  plaifirs.  L'artifte  ne  manquera 
pas  de  s'applaudir  un  jour  de  ce  qu'on-  lui  a  fait  jettçr 


les  folides  fondémens  de  fa  gloire ,  dans  un  temps  dottr- 
alors  il  ne  conlervera  qu'un  fouvenir  confus.  Les  vice* 
de  la  première  éducation  influent  fur  la  vie  entière'»; 
&  fouvent  les  plaifirs  du  jeune  âge  préparent  les  peines 
de  l'âge  avancé. 

Mais  quand  l'élève  fera  parvenu  à  l'exercice  du  clair*' 
obfcur  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  en  termes  plus  communs',  à 
ombrer  fes  defïïns,  je  crois  qu'on  pourra,  fans  incon- 
vénient ,  lui  laiffer  le  plaifir  de  varier  fes  travaux.  Au 
lieu  de  l'appliquer  conftamment  à  faire  des  defïïns  à 
lafanguine,  on  pourra  lui  permettre  l'amufement  de 
faire  des  defïïns  aux  trois  crayons  ,  de  manier  l'et- 
tompe ,  d'emprunter  quelques  teintes  au  paftel*  de  laver 
fes  études  au  biftre ,  à  l'encre  de  la  Chine  ,  &  même 
avec  des  couleurs  à  Veau.  Il  fe  croira  beaucoup  plus 
avancé  ,  quand  fes  deflins  auront  quelques  rapports 
avec  des  tableaux  ,  que  s'ils  étoient  toujours  d'une 
feule  couleur. 

Il  eft  une  feience  dont  il  faudra  dès-lors  lui  donner 
les  premiers  principes  ;  c'eft  la  perfpedive.  On  peut  la 
regarder  comme  une  préparation  néceffaire  au  defïïn 
d'après  nature  ou  d'après  les  ftatues.  Elle  feule  donne 
la  véritable  intelligence  des  raccourcis ,  &  l'on  fait 
qu'il  fe  trouve  néceifairement  des  raccourcis  dans  les 
pofes  les  plus  fimples  que  l'on  puiffe  donner  au  modèle- 
Comme  cette  fçience  eft  la  plus  facile  de  toutes  celles 
qui  appartiennent  à  la  peinture,  il  ne  faut  pas  que 
l'élève  y  emploie  trop  de  temps  ,  avant  d'être  inftruic 
de  ce  qui  eft  le  plus  néceffaire.  Ce  que  la  perfpe£Uve 
offre  de  plus  indifpenfable  pour  le  peintre  ,  font  le 
plan,  le  quarré  dans  tous  fes  afpects ,  le  triangle,  le- 
cercle,    l'ovale;    mais  ce   qu'il  doit  fur -tout  blej^ 
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fcùhnoître >  c'eft  la  différence  du  point  de  vue ,  &  la 
variété  que  produit  le  point  de  diftance,  de  près  ou  de 
Join. 

Comme  il  n'eft  pas  pofîible  de  fe  rendre  raifon  des 
parties  d'une  figure  nue  fans  connoître  l'anatomïe,  il 
faut  donc  aufli  que  l'élève  en  faffe  une  étude  avant" 
de  deflïner  d'après  nature.  Cette  partie  de  l'éducation 
pittorefque  ne  lui  prendra  pas  trop  de  temps  ,  fi  on  ne 
lui  enfeigne  que  ce  qui  eft  neceffaire  à  fon  art.  Cette 
étude  eft  fort  différente  pour  le  médecin  &  le  chirurgien 
qui  font  obligés  de  connoître  toutes  les  parties  internes 
de  l'homme ,  &  pour  le  peintre  qui  ne  doit  s'arrêter 
qu'aux  parties  extérieures. 

Quand  enfin  l'élève  fait  faire  un  trait  précis  & 
l'ombrer  purement ,  quand  il  a  des  connoiffances  fuffi- 
fantes  de  la  perfpe&ive  &  de  l'anatomie,  il  eft  temps 
de  l'appliquer  au  defîin  d'après  nature  &  d'après  les 
Itatues  &  les  bas-reliefs  des  grands  maîtres  ,  &  fur-tout 
de  ceux  de  l'antiquité.  Le  modèle  vivant  lui  fera 
Gonnoître  la  couleur  &  les  mouvemens  de  la  nature  , 
les  ftatues  antiques  lui  infpireront  le  goût  de  la  plus 
grande  beauté  des  formes.  On  peut  ajouter  que ,  pour 
la  pureté  du  deffin ,  il  tirera  plus  de  profit  de  l'étude 
de  l'antique  que  de  celle  des  tableaux,  parce  que  les 
maîtres  donnent  des  leçons  plus  sûres  que  les  élèves , 
&  méritent  plus  de  confiance. 

On  trouvera  dans  d'autres  articles  les  leçons  que 
l'élève  peut  recevoir  de  l'infpe&ion  &  de  l'étude  des 
bons  tableaux.  (Article  extrait  en  grande  partis  de* 
œuvres  de  Me  n  g  s.) 

LÉGER  &  LOURD,  (adj.)«  Ces  deux  mots 
pppofés  doivent  s'expliquer  l'un  par  l'autre ,  Se  peu-*; 
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vent,  par  'cette  raîfbn,  être  réunis  dans  le  même  rfp» 

ticle. 

La  légèreté,  au  fens  propre,  fe  joint  vaguement  a 
l'idée  de  fpiritualité.  Je  ne  chercherai  pas  à  démêler 
la  raifoh  de  ce  rapprochement;  mais  je  ferai  ob  fer  ver 
«ju'en  fe  fervant  des  mots  léger ,  aérien,  qu'on  emploie 
quelquefois  comme  fynonymes  dans  le  langage  de  l'art, 
on  eu  bien  près  d'y  joindre  aufli  les  mots  fpirituel  & 
même  ce'lefle. 

Nous  regardons  généralement  l'air  comme  ce  quï 
exifte  de  plus  léger ,  quoique  nous  le  mettions  au  rang 
de  la  matière.  Un  objet  aérien  nous  reprélente  donc 
une  fubftance  légère,   prefqu'invifible  8c  célefte. 

Dans  la  peinture  ,  où  l'on  crée  des  êtres  qu'on  anime 
a  fon  gré,  l'artifte  qui  donne  à  fes  figures  des  formes 
légères  ,  à  fa  couleur  la  légèreté  avec  laquelle  la  nature 
nous  la  préfente  quelquefois,  &  aux  ombres  fur-tout 
ces  tons  qui  font  fentir  qu'elles  ne  font  que  des  priva- 
tions, cet  art-ifte,  dis-je,  eil  un  créateur  intelligent 
Se  fpirituel. 

Le  léger ,  dans  la  peinture  ,  lorfqu'il  eft  appliqué 
à  la  touche  &  au  trait ,  eft  donc  à-peu-près  le  fyno- 
ïiyme  de  fpirituel ,  &  lorfqu'il  a  rapport  à  la  couleur  % 
à  la  lumière ,  il  fe  rapproche  des  mots  aérien  &  célejlc* 

Les  objets  qui  demandent  particulièrement  de  la 
légèieté  dans  le  trait,  dans  la  touche,  dans  la  cou- 
leur, font  les  ciels,  les  eaux,  les  fleurs,  les  formes 
de  la  jeuneffe,  les  draperies  de  gaze  ,  les  cheveux ,  &c. 

Lourd  eft  relativement  à  l'art ,  le  contraire  de  léger, 
comme  il  l'eft  au  phyfique  &  au  moral. 

Mais  en  imitan:  par  la  peinture  des  objets  phyfique« 
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■ment  lourds ,  il  n'efl  pas  permis  à  l'artifte  d'employer 
un  pinceau  lourd  &  une  touche  privée   de  légèreté, 

L'artifle  dont  l'intelligence  eft  lente  &  la  main 
peu  légère  ,  donne  aux  objets  qu'il  repréfente  un 
caractère  lourd  qui"  peut  être  un  peu  moins  fenfible 
dans  la  repréfentation  des  objets  matériels  &  pefans  } 
mais  qui  eft  abfolument  repréhenfible  dans  tout  ce  qui 
rappelle  l'idée   de   la  mobilité. 

Dans  les  autres  arts  ,  les  mots  léger  &  lourd  ont 
à-peu-près  les  mêmes  lignifications.  On  dit  la  légèreté 
8c  \z.pefanteur  du  ftyle ,  des  vers  légers  ,  une  expreflion 
lourde ,  un  tour  plein  de  légèreté ,  une  compontion  qui 
affomme ;  enfin  dans  la  converfation  même,  la  meil- 
leure doit  lé  diftinguer  par  la  légèreté ,  &  le  conteur  , 
ou  le  raifonneur  qui  s'appefantit  femble  furcharger  d'un 
fardeau  qui  devient  de  plus  en  plus  lourd  ceux  qui 
l'écoutent. 

On  pourroit  cependant  ajouter  à  ces  obfervations", 
que  je  crois  juftes  en  elles-mêmes,  en  difant  que 
fouvent  parmi  nous  on  exige  trop  à  cet  égard ,  parce 
que  le  léger  eft  bien  près  du  fuperficiel ,  du  frivole 
dans  la  converfation  ou  dans  le  récit  ;  par  exemple  ,  il 
conduit  à  ce  qu'on  appelle  le  découfu  ,  c'eft-à-dire  , 
à  ce  paffage  trop  prompt  d'une  idée  ou  d'un  objet  à 
un  autre. 

Heureufement  ce  qu'on  ne  tolère  pas  encore,  c'efl 
que  le  léger  s'étende  au  caractère  ,  &  s'il  s'agit  de  l'ame 
&  du  cœur,  on  exige  de  la  folidité ,  parce  que  le 
léger  alors  eft  abfolument  fynonyme  de  frivole. 

Que  la  jeuneffe  ait  pour  appanage  la  légèreté  :  c'efl 
le  droit  de  cet  âge.  Aufïi  ,  jeunes  artiftes ,  fi  vous  aviez 
la  main  pefante  &  l'efprit  lourd}  yous  tromperiez  l'in- 
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tention  de  l'art  &  la  loi  de  la  nature.  Cependant  que 
cette  légèreté  ne  vous  empêche  ni  d'être  correft  eri 
deffinant ,  ni  de  vous  aflervir  aux  convenances  mo- 
rales, à  quelque  âge  &  dans  quelque  circonftance  que 
vous  foyez  :  la  légèreté  en  ce  genre  feroit  un  défaut. 
K  Article  de  M.  IV a  t  e  l  e  t.  ) 

L  I 

1 1  B  E  R  T  É ,  (  fubft.  fém.  ).  On  entend  par  ce  mot 
non-feulement  l'état  oppofé  à  celui  d'efclavage  ,  mais 
encore  l'exemption  de  tous  les  affujettiffemens ,  de 
toutes  les  craintes ,  qui  rendent  la  fituation  de  l'ingénu 
femblable  ,  à  quelques  égards  ,  à  celle  de  l'efclave. 

C'eft  une  qualité  importante  dans  l'exercice  des 
beaux  -  arts.  Il  faut  que  le  peintre  &  le  fculpteur  , 
comme  le  poè'te  &  l'orateur,  en  jouiffent  d'une  ma- 
nière indéfinie ,  pour  produire  des  ouvrages  d'une  grande 
diftin&ion.  Tout  ce  qui  gêne  le  moral  ne  peut  qu'arrêter 
les  fuccès  qui  dépendent  de  l'efprit. 

Alexandre,  dit -on,  vouloit  que  les  feuls  nobles 
pufTent  exercer  la  peinture  &  lafculpture.  Car  les  nobles 
font  fentes  jouir  d'un  degré  de  fortune  qui  les  met 
au-deflus  des  beloins.  Ils  peuvent  créer  ,  fans  attendre 
qu'un  homme  opulent  les  gêne  par  des  ordres  ridicules, 
&  ceux  qu'ils  pourraient  recevoir  leur  font  donnés  avec 
plus  de  circonfpe&ion  que  ceux  qu'on  preferiroit  à 
un  efclave  forcé  par  la  néceflité  de  fubir  le  joug.  Les 
nobles  élevés  communément  avec  des  fentimens  plus 
fiers  que  les  gens  du  peuple ,  fe  doivent  prêter  plus 
difficilement  à  un  maître  peu  raifonnable  qui  voudroit 
contrarier  leur  goût ,  iSc  leur  rtfilUnçe  doit  contribue? 
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1  ïes  faire  réufîif ,  en  les  lahTant  plus  libres  de  fuivre 
la  pente  de  leur  inclination  dans  le  choix  du  genre  ou 
des  parties  de  l'art. 

Ainfî ,  en  lahTant  de  côté  tout  ce  qu'une  éducation 
noble  8c  foignée  porte  d'avantages  avec  elle  par  les 
diverfes  lumières  qu'elle  donne ,  on  fent  combien  une 
honnête  extraction  peut  influer  furie  fuccès,  parl'efprit 
de  liberté  qu'elle  infpire  aux  artiftes  bien  nés. 

Tout  ce  que  nous  difons  ici  fur  le  bonheur  d'être 
noble  quand  on  embraffe  les  profeffions  des  arts ,  s'en- 
tend de  toutes  perfonnes  qui  ont  été  élevées  &  qui 
Vivent  noblement.  Eh  !  quel  feroit  le  lecteur  capable 
de  croire  que  tout  ceci  ne  peut  s-  appliquer  qu'à  ceux 
qui  ,  dans  nos  mœurs  ,  tiennent  de  leurs  pères  des 
degrés  de  nobleflè  prouvés  par  des  parchemins  ? 

Quand  on  a  dit  qu'Alexandre  ne  permettoit  qu'aux 
nobles  d'exercer  les  beaux-arts  ,  on  a  entendu  fans 
doute  que  cette  loi  n'excluoit  que  les  hommes  en  fer- 
vitude  ou  ceux  que  la  misère  met  dans  la  dépendance. 
L'hiftoire  des  peintres  de  ce  temps-là  prouve  cette  eon- 
J^quence  raifonnable. 

Les  Grecs ,  imbus  de  préjugés  fi  favorables  au  prc- 
gïès  des  productions  de  l'efprit  humain ,  les  ont  éle- 
p  vées  à  un  point  fi  éminent  ,j  que  depuis  elles  n'ont 
pu  que  déchoir.  Nulle  part  les  arts  n'ont  été  fi  libres  & 
fi  honorés  que  chez  eux.  Ils  les  ont  portés  dans  l'Italie  ; 
mais  lorfqu'ils  y  parurent,  les  Romains  ,  tous  guerriers  , 
ne  permirent  qu'aux  efclaves  de  s'occuper  des  travaux 
du  génie  qu'ils  regardoient  comme  futiles.  Delà  vient 
que,  dans  ces  comrnencemens ,  les  Romains  n'eurent 
point  d'artiftcs  diftingués.  Les  feuls  Grecs  enrichirent 
Pvome  de  chefs-d'œuvre.  Mais  lorfque  raffafiés  de  con-- 
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quêtes  ,  ces  maîtres  du  monde  fentirent  le  prix  des  arts, 
les  hommes  libres  s'y  adonnèrent  \  difons  plus  ,  la 
liberté  elle-même  fut  le  prix  des  fuccès  pour  les  en- 
claves à  qui  on  procuroit  les  facilités  de  s'inftruire. 

La  liberté  eft  néceflaire  aux  talens  ,  parce  qu'elle 
élève  lame  &  qu'elle  laiffe  marcher  l'efprit  à  fon  gré. 
Ce  précieux  apanage  de  notre  imagination  eft  fur-;ouc 
avantageux,  dans  le  choix  des  fujets  &  dans  la  manière 
de  les  préfenter.  Prefcrire  impérieufement  ces  premiers 
travaux,  c'eft  bien  peu  connoître  leur  influence  fur 
le  fuccès ,  ou  bien  c'eft  avoir  formé  l'injufte  &  bar- 
bare projet  d'avilir  les  beaux-arts  par  un  joug  def- 
tru&eur. 

Il  eft  cependant  des  hommes  d'une  ame  élevée ,  fem- 
blables  à  ce  poëce  qui  préférait  les  chaînes  à  la  honte 
de  célébrer  un  tyran  :  l'hiftoire  des  grands  artiftes 
fournit  nombre  de  traits  de  cette  noble  fierté ,  &  il  eft 
commun  de  les  voir  vivre  obfcurément,  plutôt  que 
de  fubordonner  leurs  talens  aux  caprices  de  protecteurs 
ineptes  ou  tyranniques. 

On  objecïe  que  le  maintien  des  mœurs  exige  une 
févère  &  exafte  infpeétion.  Le  refpeft  des  mœurs  pu- 
bliques doit  fans  doute  donner  des  entraves  aux  cœurs 
corrompus  toutes  les  fois  qu'ils  fe  mettent  en  évidence  j 
mais  c'eft  aux  éphores ,  c'eft  à  l'aréopage  à  prévenir 
&  à  punir  les  éclats  licentieux  :  &  fous  prétexte  de 
prévenir  ces  excès ,  il  ne  faut  pas  prétendre  foumettre 
les  artiftes,  dès  leur  entrée  dans  le  licée  ,  à  la  tyrannie 
d'un  chef  opprefTeur,  au  lieu  de  leur  donner  un  Mécène 
ou  encore  mieux  un  ami. 

Artiftes,  voulez -vous  donner  à  vos  talens  toute 
l'extenfion  dont  votre  efprit  eft  capable  ;  ne  vous  fou- 

mettez 


L   I    B  2L2?, 

mettez  pas  en  efclaves ,  8c  tenez -vous  libres  dans 
l'exercice  des  arts,  comme  vous  l'êtes  dans  .l'air  qui 
vous  environne.  Confidérez  le  Pouffin,  Holbeïn,  Michel- 
Ange,  &  ne  faites  de  tableaux  8c  de  flatues  qu'avec 
un  amour  aufîi  ardent  que  le  leur  pour  la  liberté ,  &  une 
égale  horreur  de  tout  afferviffement.  C'efl  ainfi  que 
vos  études  produiront  de  beaux  fruits  ;  mais  foyez  sûrs 
qu'ils  déchéeront  dès  l'inflant  que ,  perdant  le  goût 
de  cette  précieufe  liberté,  vous  mêlerez  à  vos  propres 
penfées  les  caprices  des  modes  ou  le  goût  des  perfonnes 
à  qui  vous  voudrez  plaire  pour  obtenir  de  petits  hon- 
neurs ou   fatisfaire  un  vil  intérêt. 

Le  mot  liberté  a  une  autre  acception  relative  à  la 
pratique  des  arts  :  il  fignifie  aifance,  facilité  dans  l'exé- 
cution -,  &  ,  dans  ce  fens ,  on  dit ,  ce  tableau  ,  cette 
ftatue  ,  font  faits  avec  une  grande  liberté  de  main  ou 
de  pinceau.  On  dit  auiïi  liberté  de  crayon ,  peindre , 
deffiner  librement,  un  pinceau  libre  ,   &c. 

La  liberté  naît  ordinairement  ou  d'une  grande  pra  i- 
que ,  ou  d'une  adreffe  naturelle,  ou  d'une  heureufe 
vivacité  d  efprit. 

Quoique  cette  hberté  d'exécution  ne  fe  rencontre 
pas  toujours  avec  les  grands  talens  ,  ainfi  que  le  prou- 
vent les  chefs-d'œuvre  du  Dominiquin  &  d'autres  hom- 
mes habiles  :,  il  faut  avouer  qu'elle  répand  un  attrait 
enchanteur  fur  les  ouvrages  de  l'art ,  fur-tout  pour  les 
perfonnes  qui  l'exercent ,  8c  qui  feules  en  connoiffent 
bien  le  méchanii'me. 

Mais  ce  genre  de  liberté  efî  un  vice  quand  il  n'effc 

pas  foutenu  d'un  folide  favoir.   Il  eft  fur-tout  funefe 

au  jeune  élève  à  qui  la  nature  l'a  donné  ,  qui  en  retire 

des  éloges  trop  féduifans  ,   8c  qui  n'a  pas  le  courage 

Tome  III.  P 
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d'y  renoncer  toutes  les  fois  que  la  fcîence  &  la  réflexion 
ne  dirigent  pas  les  opérations  de  l'a  trop  heufeufe  main. 
Poyt\  l'article  Instruction.  (  Article  de  M.  Robin.) 

LICENCE,  (fubft.  fém.).  L'art  tient  à  des 
Conventions  fans  lefquelles  il  ne  pourroit  exifter.  Voye* 
l'article  Conventions.  Il  fe  permet  des  fuppofuions 
qui  lui  prêtent  des  beautés.  On  demandoit  à  Paul  Vé- 
ronèfe  la  caufe  d'une  ombre  qui  fourniffoit  une  marte 
àfon  tableau  :  Cefl,  répondit-il  ,  un  nuage  qui  paJJTe  ; 
îl  fuppofbit  hors  de  Ton  tableau  un  nuage  qui  produifoit 
cette  ombre.  Mais  il  eft  toujours  dangereux  de  fe  donner 
des  licences  ;  car  enfin  elles  font  réellement  des  fair.es 
qu'un  grand  fuccès  peut  feul  exeufer. 

On  peut  définir  la  licence,  une  faute  que  l'Artifte  fe 
permet  pour  en  tirer  une  beauté.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  le  détail  des  licences  ,  puifqu'il  eu  exifte  aurant 
que  de  fautes  qu'on  peut  fe  permettre  :  mais  nous 
©bferverons  qu'un*  licence  fuppofe  toujours  l'orgueil 
d'un  Artifte  \m  fe  croit  aflez  habile  pour  réparer  fes 
fautes  par  des  beautés  fupérieures.  Un  orgueil  aufli 
hautement  déclaré,  ne  difpofe  pas  le  fpeûateur  à  l'in- 
dulgence. (L.) 

LIGNE  ,  (  fubft.  fém.  ).  Ce  mot  n'appartient  à  l'art , 
qu'autant  que  l'art  emprunte  le  fecours  de  la  Géométrie. 

La  Ligne  qui  termine  un  objet ,  fe  nomme  trait , 
Contour.  On  dit ,  dans  le  langage  de  l'art ,  trait  de 
plume,  de  crayon,  de  pinceau,  touche,  hachure,  & 
non  pas  ligne, 

LIGNE  iPApelle.  Pline  rapporte  que  ce  Peintre, 
qûelqu'occupé  qu'ii  pût  être  d'ailleurs ,  ne  paflbit  aucun 
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Jour  farts  tirer  quelque  ligne  •  Fuit  alioqidn  perpétua 
vonfuetudo  numquam  tant  occupatam  diem  agendi ,  ut 
non  ,  iineam  ducendo  i  exercent  artem.  Winckelmann 
croit  que  ce  partage  ne  lignifie  pas  qu'il  ne  lahToic 
fcaffer  aucun  jour  fans  peindre;  mais  que  chaque  jour 
il  étudioit  fon  art  ,  en  defiinant  d'après  nature  ,  ou 
d'après  les  grands  maîtres  qui  l'avoient  précédé  :  mais 
ce  n'efl  point  de  cela  qu'il  s'agit  dans  cet  article. 

Nous  voulons  parler  de  la  manière  dont ,  fuivant 
Pline  ,  Appelles  fît  connoître  fa  vifite  à  Protogènes  ; 
voici  le  palfage  littéralement  traduit  par  M.  Falconet» 

«  On  fait  ce  qui  fe  paffa  entre  lui  (  Apelles  )  & 
s»  Protogènes.  Celui-ci  demeuroit  à  Rhodes  -,  Apelles  y 
»  étant  abordé  ,  avide  de  connoître,  par  fes ouvrages  , 
»  un  homme  qu'il  ne  connoiffoit  que  par  fa  réputation  , 
»  alla  d'abord  à  fon  attelier.  Protogènes  étoit  abfent  ; 
»  mais  une  vieille  gardoit  feule  un  fort  grand  panneau, 
»  difpofé  fur  le  chevalet ,  pour  être  peint.  Elle  lui  dit  * 
»  que  Prorogent  étoit  forti ,  &  lui  demanda  fon  nom. 
»  Le  voici ,  dit  Apelles  ,  &  prenant  un  pinceau  ,  il 
»  conduifit  avec  de  la  couleur ,  fi:r  le  champ  du  tableau , 
»  une  ligne  d'une  extrême  ténuité.  (  arreptoque  pe~ 
»  nicillo ,  Iineam  ex  colore  duxit  fummœ  tenuitatis  pef 
»  tabulant.)  Protogenes  de  retour,  la  vieille  lui  dit 
»  ce  qui  s'étoit  paffé.  On  rapporte  que  l'Artifte ,  ayant 
»  d'abord  obfervé  la  fubtilité  du  trait ,  dit  que  c'étoic 
»  Apelles  qui  étoit  venu  ;  que  nul  autre  n'étoit  capable 
»  de  rien  faire  d'aufîi  parfait  j  &  que  lui-même  en, 
»  conduifit  un  encore  plus  délié,  avec  une  autre  couleur  : 
»  {ipfumque  alio  colore  tenuiorem  Iineam  in  Ma  ipjfa. 
»  duxijfe  )  ,  &  dit  à  la  vieille  que ,  fi  cet  homme 
»  revenait ,  elle  lui  fit  voir  cette  ligne ,  en  ajoutant 


225  LIG 

»  que  c'etoit  là  celui  qu'il  cherchoft.  la  chofe  arrivs  • 
H  Apdles  revint,  &  honteux  de  fe  voir  furraffe-,  il 
»  refendit  les  deux  lignes  avec  une  tro>fieme  couleur  , 
»  ne  laiîTâr.t  plus  rien  à  faire  à  la  fubtilité.  (  vinci 
»  erubefeens  ,  tertio  colore  Uneas  Jecuit  ,  nullum  relin- 
»  quens  amplius  jubtilitati  locum  ).  Protogenes  s'a- 
»  vouant  vaincu,  courut  en  diligence  au  port  chercher 
»  fon  hôte.  Un  a  jugé  à  propos  de  conter  ver  à  la 
»  poftérité  cette  planche  qui  fit  l'admiration  de  tout 
»  le  monde  ,  mais  particulièrement  des  artifres.  Il  eft 
»  cercain  qu'elle  fut  confumee  dans  le  dernier  incendia 
x>  du  palais  de  Cefar ,  au  Mont  Palatin.  Je  i'avois 
»  auparavant  confiderée  avec  avidité,  quoiqu'elle  ne 
33  con.înt,dans  fa  plus  fpacieufe  largeur,  que  des  lignes 
»  qui  échappoient  à  la  vue,  &:  qu'elle  parût  comme 
»  vuide  au  milieu  d'excellens  ouvrages  d'un  grand 
»  nombre  "d'artiftes.  (  Nihil  uliud  continentem  quant 
»  Uneas  vifum  effugientes  ,  inter  egregia  multorum  opéra 
»  inani  fi.nilem  r>  ). 

Pline  a  vu  lui  même  le  tableau  ou  plutôt  le  panneau. 
Le  fait  s'étoit  conlërvé  avec  l'ouvrage,  dont  il  pouvoir 
feul  fournir  l'explication  ,  &;  s'e'toit  tranfmis  d'âge  en 
âge  :  ce  ferait  *une  critique  téméraire  que  de  vouloir 
le  révoquer  en  doute  aujourd'hui. 

Il  peut  d'abord  fembier  frivole  ,  &  il  eft  en  effet 
précieux  ,  puifqu'il  nous  éclaire  fur  l'hifloire  de  l'art 
au  temps  d'Appelles.  On  voit  que  fa  difpure  avec  Pro- 
togenes n'étoit  qu'un  combat  d'adrefle  :  c'étoit  un  défi 
à  qui  traceroit  le  trait  le  plus  iubtil ,  &  celui  qui  rit  un 
trait  aflfez  fin  pour  qu'il  fût  impolîible  de*  le  refendre, 
fut  déclaré  vainqueur.  Les  deux  rivaux  s'admirèrent 
mutuellement ,  Se  fe  reconnureut  mutuellement  pour  de 
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grands  maires,  fans  a  oir  d'aurre  bafe  de  leur  jugement 
que  l'extrême  fineffe  de  pinceau  qu'ils  pofledoient  tous 
deux  ,  &:  que  tous  deux  regardoient  fans  doute  ,  comme 
une  partie  très-importante  de  l'art. 

Que  devons-nous  inférer  de  ce  fait  ?  Que  du  temps 
d'Apelles  &  de  Protogenes ,  on  faifoit  autant  de  cas 
de  la  finefTe  du  pinceau  ,  qu'on  en  efrime  aujourd'hui 
la  largeur  -,  que  les  peintres  de  cet  âge,  qui  pcffedoienc 
fans  doute  les  grandes  parties  de  l'art ,  qui  leur  étoient 
communes  a^ec  les  'fculpteurs  ,  étoient  fecs  ,   durs  & 
mefquins  dans  la  partie  du  méfier ,  S:  qu'enfin  leur  ma- 
nœuvre devoit  avoir  beaucoup  de   rapport  avec  celle 
de  nos  peintres  gothiques.   C'étcit  avec  le  pinceau  le 
plus  fin  ,    c'étoit  avec  les  trairs  les  plus  fubtils  ,  qu'ils 
rendoient  certaines  parties  que  ,   depuis  la   perfection 
du  métier ,    on  exprime  bien  mieux  par  maffes  ou  par 
touches.  Auiïi  ne  trouve-t-on  dans  Pline  aucune  expref- 
fion  qui  réponde  à    celle  qu'employent  les  Hiiïoriens 
de  fart  moderne  en  Italie  ,  lorfqu'ils  appellent   une 
barbe  bien  peinte  una  bella  macchia  ,  (  une  belle  tache). 
Jamais   dans   Pline,    on   ne  trouve  aucun   terme  qui 
réponde  à  celui  de  largeur  de  pinceau  ,  de  Faire  large, 
de  large  exécution-,  &  lorfqu'il  loue  des  Peintres  pour 
avoir  bien  rendu  les  cheveux  &  les  poils,  je  ne  ferois 
pas  éloigné  de  tcroire    qu'il    entend  que  ces  peintres 
rendoient  toute  la  finëfTe  des  cheveux,   &  que  ,   d'*m 
pinceau  fubtil  ,  ils   en   comptoient    en    quelque   forte 
tous  les  poils.  Les  contemporains  d'Apelles  étoient  donc 
grands  de  deffin   &    d'exprefïlon  ,    mais   petits  d'exé- 
cution. C'eft  ce  que  prouve  le  terme  de  fert  années 
entières    qu'employa    Protogenes  à  faire    un    tableau 
d'une  feule  figure.  Il  eft  vrai  qu'Apelles  lui  reprochoiç 
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ce  fini  exceflif;  mais  les  artiites  tiennent  toujours  plus 
ou  moins  à  leur  fiècle,  &  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire, 
c'efl:  d'outrer  ce  qui  efl  en  ufage.  Le  fini  exceflif  de 
Protogen'es  l'emble  prouver  qu'un  fini  froid  étoir  d'ufage 
de  fon  temps.  Il  fut  enfin  regardé  comme  l'un  des  plus 
grands  peintres  de  fon  fiècle  :  fâ  manière  n'avoit  donc 
rien  dont  on   fût  très-choqué. 

On  admiroit  encore  les  lignes  d'Apelles  &  de  Pro- 
togenes  du  temps  de  Pline  :  faut-il  en  conclure  que  , 
du  temps  de  Pline  ,  on  faifoit  ccnfifter  dans  l'extrême 
fineffe  du  pinceau  le  plus  grand  mérite  de  la  peinture  ? 
Je  ne  crois  pas  cette  conféqucnce  nécefl'aire.  ïl  fuffit 
que  ces  lignes  enflent  été  admirées  du  temps  d'Alexandre, 
pour  qu'elles  le  fuffent  encore  du  public  du  temps  de 
Vefpafien.  Pline  étoir  du  nombre  des  admirateurs  -,  imis 
on  fait  qu'il  n'étoit  pas  grand  connoiffeur  ,  &  il  pou  voit 
bien  parrager  l'admiration  publique  ,  fans  favoir  bien 
précifément  pourquoi  il  admiroit.  C'étoit  un  amateur  , 
&  les  amateurs  font  fort  fujets  à  fe  pafTer,  en  quelque 
forte  ,  l'admiration  de  main  en  mau,.  I/O  du  Gioto 
n'étoit  qu'uji  tour 'd'adrefTe  ,  comme  la  ligne  d'Apel- 
les, &  fi  cet  O  exiiîoit  encore,  &  qu'il  fût  expofé 
dans  une  vente ,  je  fuis  sûr  qu'il  feroit  pouffé  à  un 
très-haut  prix.  Les  connoiffeurs  favent  cependant  au- 
jourd'hui ce  qu'ils  doivent  penfer  de  l'O  du  Gioto. 

De  Piles,  dans  les  Vies  des  peintres  ,  a  changé" 
les  lignes  d'Apelles  &  de  Protogenes  en  des  contours 
fins  &:  cotre&s  :  c'efl:  altérer  l'Hifloire  ;  c'eft  traveftir 
une  hiitoite  ancienne  par  un  coflume  moderne.  Pline 
feul  nous  a  conferve  le  fait  ,  il  l'a  expliqué  claire- 
ment ;  c'eft  donc  lui  qu'il  faut  fuivre ,  &  puifqu'il  eft 
çtaîfj  il  ne  faut  pas  l'interpréter.   En  fe  permettant 
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d'aherer  ainfi  les  anciens  événemens  9  on  ne  pourrait 
en  tirer  que  de  faux  réfultats. 

Un  ami  de  Voltaire  alla  le  voir ,  8c  ne  le  trouvant 
pas,  il  laiiTa  quelques  vers  fur  fon  bureau;  voici  1% 
réponfe  que  fie  Voltaire  : 

On  m'a  conté ,  l'on  m'a  menti  peut-être , 
Qu'Àpelle  un  jour  vinc ,  entre  cinq  &  fis  , 
Confabuler  fon  cher  ami  Zeuxis , 
Et,  ne  trouvant  perfonne  en  fon  taudis, 
Fit,  fans  billet,  fa  vifite  connoître. 
Sur  un  Tableau  par  Zeuxîs  commencé, 
Un  trait  hardi  fut  favamment  tracé; 
Zeuxis  connut  fon  maître  Se  fon  modèle. 
Ne  fuis  Zeuxis;  mais  cher  moi  j'ai  trouvé 
Un  trait  frappé  par  la  main  d'un  Apeilc. 

L'hiftoire  eft  changée  ,  ce  qui  n'eu  pas  une  fauté 
dans  un  badinage  poétique  -,  mais  elle  a  la  vraifem- 
blance  qu'exigent  nos  idées  actuelles  fur  l'art.  Il  offc 
certain  qu'une  touche  favamment  prononcée  fur  un 
tableau  j  pourroit  faire  juger  qu'elle  eft  de  la  main 
d'un  grand  maître.   (  Article  de  M*  Le  v  e  squ  E.\j| 

LIGNE  de  beauté.  Les  anciens  ont  connu  le  beau  £ 
&  nous  en  ont  laifle  les  plus  parfaits' modèles.  Raphaël 
&  d'autres  modernes  fe  font  montrés  heureux  imita- 
teurs des  anciens  :  mais  rien  ne  nous  apprend  que  les 
artiftes  de  la  Grèce  aient  cherché  une  certaine  ligne  9 
qui  fervît  de  démonftration  au  caractère  de  la  beauté. 
On  ne  nous  dit  pas  que  Raphaël  ait  trouvé  cette  ligne  s 
&  î^ait  démontrée  à  fes  élèves*  Enfin  ,  on  ne  trouve 
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rien  de  cette  ligne  dans  les  écrits  de  Lécnard  de 
Vinci,  quoique  cet  habile  peintre  (bit  entré  c'a' s  de 
fort  grands  détails  fur  l'on  art.  On  ne  s'en  eft  occupé 
que  dans  le  temps  même  où  l'on  commençoit  à  s'éloi- 
gner de  l'imitation  du  beau  -,  &  je  ne  crois  pas  que 
cette  imagination  frivole  fût  capable    d'y  ramener. 

Je  ne  connois  pas  l'ouvrage  de  Parent  qui  femble 
en  avoir  parlé  le  premier,  &  qui  faifoit  confifter  la 
beauté  dans  une  ligne  elliptique  ,  ce  qui  ne  me  paroît 
pas  en  donner  une  idée  fort  claire.  Hogarth  ,  fameux 
peintre  anglois  ,  que  le  genre  dont  il  s'o.c  'pcit  ,  & 
que  nous  appelions  caricarure  ,  ne  devoit  pas  fami- 
liarifer  avec  la  beauté,  voulut  cependant  prouver  que 
la  ligne  de  beauté  étoit  ondoyante  ,  &  il  la  compara 
à  la  lettreS.  En  confluence  de  fon  principe,  il  crut 
prouver  que  l'araignée  ,  n'ayant  rien  d'ondoyant  dans 
fes  formes ,  ne  pouvoit  être  belle.  On  auroit  pu  fe 
fervir  de  fon  principe  même  ,  pour  lui  répond-re  que 
..l'araignée  eft  belle  ,  parce  qu'elle  a  dans  fes  formes 
quelque  chofe  d'ondoyant.  M.  Falconet,  tres-fupérieur 
à  cette  futile  recherche  ,  a  fait  fentir  en  partant  le 
ridicule  de  la  ligne  inventée  par  Hogarth  ,  pour  expri- 
mer la  beauté ,  &  a  tracé  lui-même  une  ligne  qui  lui 
fembloit  préférable,  &  qui  tend  à  la  rondeur  &  au 
méplat.  On  a  auffi  voulu  trouver  l'image  de  la  beauté 
dans  la  ligne  flamboyante,  c'eft-à-dire  ,  dans  celle 
que  décrit  la  flamme  qui  s'élève.  Mengs ,  à  qui  le  tour 
de  fon  efprit  faifoit  aimer  tout  ce  qui  a  voit  l'air  mé- 
taphyfique  ,  a  trop  parlé  dans  fes  ouvrages  de  la  ligne 
ferpentine  ,  ce  qui  a  fouvent  répandu  de  l'obfcurité 
dans  fes  préceptes.  La  ligne  ferpentine  répond  à  l'S  de 
Jïogarth  f  &  l'on  ne  voit  pas  ce  qu'elle  a  de  commun 
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avec  îa beauté,  dont  tous  les  mouvemens  doivent  décrire 
les  lignes  les   plus  douces. 

Ce  qu'on  peut  établir  de  plus  vrai ,  c'eft  qu'il  n'y  a 
point  de  ligne  de  beauté,  8c  que  la  beauté  fe  forme  da 
la  fucceffion  Se  de  l'accord  d'un  nombre  infini  de  lignes 
différentes  entr'eîles.  Défigner  par  une  S,  ou  par  une  ligne 
ferperitine  ,  ondoyante,  flamboyante,  le  caraclère  de 
la  beauté  ,  c'eil  en  indiquer  cbfcurément  la  douceur  8c 
la  fou  pi  elfe.  Si  l'on  veut  abfolument  parler  de  lignes, 
il  faut  dire  que  la  ligne  droite  tend  à  la  roideur  go- 
thique ;  que  les  formes  compolees  de  lignes  qui  fe 
coupent  angulairement ,  font  dures;-  qu'elles  peuvent 
avoir  un  air  de  feicnce  ,  mais  qu'elles  manquent  de 
grâces  &  de  vérité  ;  que  de  la  ligne  circulaire  réfulte 
un  defïin  rond  &  pelant  ,  &  qu'en  un  mot  la  vraie 
beauté  des  formes  eft  produite  par  un  grand  nombre 
de  lignes  différentes  ,  qui  toutes  femblent  tendre  à 
s'arrondir  ,  &  qui   ne  s'arrondifîent  jamais. 

Nous  n'aur'ons  pae  parlé  de  la  ligne  de  beauté ,  fi 
l'Encyclopédie  ne  devoit  pas  ,  autant  qu'il  eft  poffible  , 
contenir  tout  ce  qui  a  été  dit  fur  l'art.  (  Article  de 
M.  L  EVE  s  que). 

LIVRET,  (fubft.  mafc.  ).  Petit  livre  garni  de 
papier  blanc  ,  &.qui  peut  fe  porter  commodément  en 
poche.  Il  eft  d'une  utilité  indifpenfable  à  i'artifte  qui 
veut  étudier  profondément  fon  art.  Le  peintre  qui  fe 
contente  des  études  qu'il  peut  faire  d'après  ce  qu'on, 
appelle  le  modèle  ,  rifcjuera  de  n'introduire  dans  fes 
ouvrages  que  des  figures  qui  fendront  l'Académie  ,  & 
qui  ne  reîfemble.ront  point  à  la  nature  véritablement 
agiffante.    Un  homme  qui  prend  l'attitude  qu'en  lia 
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ïmpaie  ,  fans  niême  s'embarraffer  de  ce  qu'elle  lignifie, 
ne  lui  fera  certainement  rien  fignifier.  Obligé  de  tenir 
long-temps  cette  attitude,  il  s'ennuie ,  fe  fatigue , 
s'affaiffe  :  Se  quand  même  la  pofe  au  roi  t  fignifié  d'abord 
une  aclion ,  elle  finira  bientôt  par  ne  fignifier  que  1*1- 
naâion  ou  la  lafTitude,  D'ailleurs,  l'étude  du  modèle 
prend  un  temps  fort  long  -,  avec  l'affiduité  la  plus 
confiante  ,  on  en  feroit  tout  au  plus  une  centaine  dans 
«ne  année  ,  &  les  mouvemens  de  l'homme  font  dans 
un  nombre  inappréciable.  L'étude  du  modèle  doit  con- 
coure à  laconnoiiTance  des  formes;  celle  des  mouvemens 
naïfs  &  fortuits»  doit  fe  faire  par  un  autre  moyen  ■■,  il 
faut  prendre  la  nature  fur  le  fait,  faifir  l'homme  au 
moment  où  il  agit ,  fans  favoir  qu'on  le  regarde  ,  fans 
favoir  même  qu'il  fait  une  aclion  -,  l'éuidicr  ainfi  dans 
tous  les  mouvemens  dont  il  eft  capable  ,  dans  toutes 
les  affrétions  qu'il  peut  éprouver ,  8c  crayonner  à  la 
hire  l'obfervarion  qu'on  vient  de  faire.  C'étoit  la  pra- 
tique de  l'un  des  patriarches  de  l'art  ,  Léonard  de 
Vinci  ;  c'eft  elle  feule  qui  peut  cond  ùre  à  une  imi- 
tation naïve  de  la  nature,  8c  à  la  véritable  exprcffion. 
Le  livret  fera  fans  ceffe  utile  à  l'artifte  :  tantôt  il 
lui  confiera  le  deffin  d'une  fabrique  pittorefque  -,  tantôt 
celui  d'un  effet  piquant  de  lumière  ;  quelquefois  un 
uiïenfile  ,  un  vafe  ,  dont  il  fera  bien  aife  de  fe  reffou- 
venr  un  jour  pour  le  placer  dans  une  compofition.  Un 
tronc  d'arbre ,  une  vue  de  payfage  s'offriront  à  fes 
Regards  dans  fes  promenades  ;  il  les  tracera  fur  fes  ta- 
blettes ;  il  les  enrichira  de  quelques  ajuftemens  pirto- 
refq.u es  ,  de  quelques  plis  de  vêtemens  dont  il  fera 
frappé.  C'eft  ainfi  que  les  inflans  mêmes  de  fes  dé- 
laffemens  deviendront  les  plus  utiles  à  fon  art  :  t'eik 
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ainfi  que  le  Poufïin  eflr  devenu  l'un  des  plu?  grands 
payfagiftes,  &  le  plus  lavant  des  artiftes  dam  Iacon» 
ooiiTance  du  coftume  antique.  Il  crayonnoit  légèrement 
fur  les  tablettes  tout  ce  qui  l'intérefïbit  dav<s  la  cam- 
pagne ,  &  tout  ce  qui  le  frappoit  dans  les  vefliges  de 
la  fculptu're  antique  ,  dont  les  vignes  de  Rome  font 
ornées.  / 

M.  Reynolds  a  encore  employé  fon  livret  à  un  autre 
ufage  :  ii  y  établiffoit  par  maries  &  fans  faire  attention 
au  fujet ,  les  effets  de  clair-obfcur  qu'il  obfervoit  dans 
les  tableaux  des  grands  coloriftes.  Voye\  l'article  Lu- 
mière. Il  pente  qu'on  pourrait,  par  le  même  moyen, 
conferver  le  fouvenir  de  l'harmonie  qu'un  tableau 
doit  au  choix  àes  couleurs.  Il  eft  vrai  qu'on  ne  peut 
pas  avoir  toujours  avec  foi  des  couleurs  ,  comme  on 
porte  un  crayon  :  mais  après  avoir  placé  fur  le  papier 
ies  maffes  d'ombres ,  &  de  demi-teintes ,  &  y  avoir 
réfervé  le  blanc  pour  la  lumière  -,  il  fuffiroit  de  déter- 
miner la  quantité  des  couleurs  fières  &  celle  des  cou- 
leurs tendres ,  ce  qui  pourroit  fe  faire  par  quelque 
figne  dont  on  conviendroit  avec  foi-même.  (Article 
de  M.  L  ev  e  s  q  v  e). 

L  O 

LOCAL,  (adj.).  Ce  mot  n'appartient  à  la  langue 
de  l'art ,  que  lorfqu'il  eft  joint  au  mot  couleur.  On. 
appelle  ordinairement  couleur  locale  ,  ce  qu'on  nomme 
au  Ai  couleur  propre.  Ces  fynonymes  n'enrichiffent  point 
la  langue  :  il  vaudrait  mieux  appeller  couleur  propre 
celle  qui  appartient  à  l'objet ,  &  couleur  locale  celle 
que  prend  l'objet  ,  fuivant  le  plan  fur  lequel  il  eu 
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p  a;é.  Aïnfi,  ïe  rouge  fera  la  couleur  propre  d'un 
objet  rouge  ;  maïs  ce  rouge  dégradé  par  l'interpofiticn 
d'une  plus  ou  moins  grande  quanriré  d'air  ,  fera  la 
couleur  locale  de  ce  même  objet  placé,  par  exemple, 
fur  îe  troifîènie  ou  le  quatrième  plan. 

Cette  dégradation  qu'on  obferve  dans  la  na-ure  ,  efl 
ce  qu'on  nomme  la  perfpeclive  aérienne.  Elle  n'a  pas 
des  règles  fixes  comme  la  pe:fpe&ive  linéale ,  parce 
que  la  dégradation  efl  plus  ou  moins  rapide  ,  lùivant 
que  l'air  efl  plus  ou  meins  chargé  de  vapeurs.  Elle 
dépend  auffi  de  l'organe  de  la  vue.  Un  objet  fe  dégrade 
ce  ton  ,  &  s'enveloppe  de  vapeurs  plus  promptement 
pour  un  fpeclateur  qui  a  la  vue  courte  ,  que  pour  celui 
qui  diflingue  aifement  les  objets  éloignés.  Cette  dé- 
gradation efl  auffi  différente  fuivant  les  différentes 
h.ures  du  jour.  L'air,  par  exemple  ,  efl  plus  vaporeux 
le  marin  que  le  foir.  Comme  l'artifle  peut  ii'ppofer 
des  accidens  de  lumières  &  d'ombres  ,  il  peut  auffi 
fuppofer  des  acc'dens  de  vapeurs  ,  qui  ir.fueront  fur 
la  couleur  locale  de  fon  tableau.  Il  y  a  même  des 
circonfiances  où  l'on  doit  fuprofer  qu'il  s'élève  dans  l'aii- 
de  la  pouffièré  qui  enveloppe  les  objets  médiocrement 
éloignés   du   premier  plan.    (  L.  ) 

LOCALITÉ  ,  (fubft.  fém.  ).  Nous  nous  permettons 
d'emprunter  de  l'Italien  ce  mot  qui  manque  a  notre 
langue  ,  pour  exrrimer  la  qualité  de  ce  qui  n'appartient 
qu'à  un  certain  lieu.  La  localité  efl  ce  qui  attache  à 
un  feul  lieu,  la  figure  d'un  tableau,  &:  l'empêcl  e 
d'être  générale.  Par  exemple,  la  couleur  noire  fera 
une  localité,  qui  attachera  une  figure  de  cette  couleur 
au  fol  de  l'Afrique. 
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Il  eft  une  localité  nécerfaire  ;  nous  venons  d*en 
donner  un  exemple  en  parlant  de  la  couleur  propre 
aux  Africains.  Il  n'eft  pas  moins  néceflaire  de  donner 
à  des  Orientaux  un  carafîere  qui  ne  (bit  pas  celui  de 
l'Europe.  Si  l'on  devoit  introduire  dans  un  tableau  la 
figure  d'un  Kalmouk  ,  il  faudroit  oublier  la  beauté 
idéale  ,  &  même  la  belie  nature  ,  pour  exprimer  la 
laideur  locale  qui  eft  propre  aux  Kalmouïcs.  Ce 
fèroit  même  fous  ces  traits  qu'il  faudroit  repréfenter 
Gengiskan  &  fes  Officiers. 

Il  eft  une  autre  localité  qui  eft  un  défaut-,  c'eft 
celle  de  donner  à  des  figures  qui  devroient  avoir  une 
beauté  générale  ,  un  caractère  qui  n'appartient  qu'à  un 
pays.  Le  défaut  fera  frappant ,  fi  le  pays  n'eft  pas  celui 
de  ces  figures  ,  mais  feulement  celui  de  l'artifte. 

Voyez  l'Apollon  du  Vatican  ,  la  Vénus  de  Médicïs, 
le  Laocoon  ,  les  belles  figures  de  Rapbaël.  Leurs 
beautés  ne  font  pas  locales  :  elles  font  belles  par-tout 
où  i'on  a  des  idées  juftes  de  la  beauté.  Les  figures 
des  peintres  Vénitiens  font  des  figures  purement  véni- 
tiennes -,  leurs  phyfionomies  l'indiquent  aufîi  bien  que 
leurs  vêtemens  :  elles  ne  font  ni  plus  belles  ni  au- 
trement belles  qu'on  ne  l'eft  ordinairement  à  Venifc. 
Les  hommes  qu'a  repréfentés  Paul  Vcronèfe  font  des 
nobles  Vénitiens  5  ceux  qu'a  peints  le  Raflan  ,  font 
des  payfans  du  même  pays.  Les  Vierges  ,  les  femmes 
juives  ,  les  Romaines  ,  les  Levantines  de  Rubens  ,  font 
des  Flamandes.  Il  y  eut  un  temps  où  les  figures 
peintes  par  certains  artiftes  François  ,  même  eftimés, 
îi'étoient  d'aucun  pays  ,  on  oferoit  même  dire  d'au- 
cune nature  ,  fans  en  approcher  davantage  de  l'idée 
générale  de  la  beauté. 


03$  '  IOC 

Le  moyen  de  parvenir  à  repréfeitter  la  beauté  générale^ 
n*eft  pas  de  peindre  de  pratique  ,  d'après  une  idcef 
fupèrficielle  qu'on  s'eft  faite  de  la  nature  -,  mais  de 
choifir  de  beaux  modèles,  &  d'en  faifir  les  grandes 
formes ,  les  formes  principales  fans  s'attacher  aux 
mefquineries  individuelles. 

Quoique  le  payfage  ibit  un  genre  inférieur  à  l'hif- 
toire  ,  il  a  fa  majefté  qui  n'a  pas  été  dégradée  par  les 
grands  maîtres  :  il  a  reçu  d'eux  une  beauté  générale, 
par  laquelle  il  s'eft  élevé  bien  au-deffus  de  la  localité» 
Les  pay Pages  du  Pouflin,  du  Gafpre,  de  Claude  le  Lor- 
rain ,  de  Salvaror-Rofe  ,  font  de  beaur.  fîtes  qui  ne  , 
femblent  pas  appartenir  exclufivement  à  un  coin  parti- 
culier de  la  terre.  Ce  font  de  beaux  payfages.  Ceux 
des  peintres  Flamands  ne  repréfentent  que  des  fîtes 
particuliers  à  la  Flandre  -,  ce  font  de  belles  vues.  Un 
payfage  purement  local  eft  le  fruit  d'une  étude  uni- 
que ;  un  beau  payfage  eft  le  réfultat  d'un  grand  nom- 
bre d'études. 

Le  portrait  eft  fournis  plus  que  les  autres  genres, 
à  la  localité.  Puifqu'il  doit  repréfenter  fïdellement  une 
reffemblance  individuelle  ,  il  doit  offrir  aulTi  le  ca- 
ractère du  pays  auquel  appartient  l'individu.  L'amfte 
eft  encore  affujetti  dans  ce  genre  ,  à  la  localité  du 
coftume  ,  &  fouvent  même  d'une  mode  paffagère  , 
qui  fera  oubliée  dans  l'inftant  où  le  tableau  fera  fini. 
Mais  il  ne  faut  pas,  qu'à  ces  localités  obligées  ,  il 
joigne  encore  celle  d'une  manière  vicieufe,  oui  ap- 
partient à  la  nation  du  peintre ,  ou  celle  de  certaines 
afTeélations  ,  de  certaines  minauderies  qui  plaifent  dans 
l'inftant  où  elles  font  de  mode  ,  &  reftent  éternelle- 
ment ridicules  ,    quand  la  mode   eft  paflée.    Que   le 
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portrait  fe  généralife  au  moins  par  la  naïveté  d'aaa 
maintien  naturel.  Les  portraits  du  Titien  Se  de  Van-* 
Dyck  font  d'une  attitude  (impie  &  vraie  -,  ils  conti- 
nuent d'être  admirés.  La  plupart  des  portraits  faits  esa 
France  dans  le  XVIIIe  liée  le  ,  font  d'une  afféterie 
locale  dont  tout  le  monde  eft  aujourd'hui  rebuté.  Ton® 
le  talent  de  ceux  qui  les  ont  faks  ,  les  garantit  à  peine 
du  mépris.  ( Article  de  M,  Ietesqî/e.  ) 

LOINTAIN,  (fubft.  mafe).  C'ed  la  partie  la 
ftlus  éloigriée  dans  un  tableau.  En  particulier  lorfque 
le  tableau  repréfente  un  fond  de  ciel  y  le  lointain  efk 
ce  qui  approche  le  plus  de  l'horifon  ,  ou  l'horifon 
lui-même.  Voye\  l'article  Horison. 

Félibien ,  rendant  compte  d'une  de  ces  conférences 
fur  l'art  dont  s'occupoit  autrefois  à  Paris  l'Académie 
de  Peinture  ,  dit  :  Sur  les  montagnes  ù  tes  collines 
qui  font  dans  le  lointain  paroijfent  des  unies  ,  des 
feux  allumés  ,  &  une  infinité  de  gens  épars  de  côté  & 
d'autre.  .  .  .  Cette  manière  de  s'exprimer  preuve  que  Je 
lointain  d'un  tableau  n'eft  pas  borné  au  plan  de  l'ho- 
rifon  ,  mais  qu'on  appelle  ainfi  tous  les  objets  qui  en 
approchent ,  &  s'éloignent  des  premiers  plans. 

C'e/l  fouvent  par  les  figures  du  lointain ,  qu'on 
juge  de  la  touche  &  de  l'efprit  du  peintre  ,  parce  que, 
dans  ces  figures  moins  foignées,  il  a  mis  moins  d'étudf 
&  plus  de  liberté  d'exécution. 

On  ne  peut  ra.fonnablement  donner  de  méthodes 
bien  précités  de  traiter  les  lointains.  Ils  font  fournis , 
comme  les  autres  parties  du  tableau  ,  aux  diverfes 
circbnflances  des  climats,  des  faifons  ,  des  heures,  d# 
l'état  du  ciel ,   &c.  Il  eil  ordinaire  que  les  objets  le» 
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plus  vcifins  de  l'csil  paroiffent  plus  folides  de  mânes1, 
p'us  vifs  en  couleurs  ,  &  plus  nets  dans  l'expreilkn 
de  leurs  formes  que  ceux  qui  font  plus  éloignés.  Cepen- 
dant,  fi  ceux-ci  reçoivent  la  plus  grande  lumière  ,  & 
que  les  autres  en  foient  privés  ,  alors  les  objets  du 
lointain  doivent  être  rendus  d'une  manière  plus  décidés , 
quoiqu'avec  moins  de  détails. 

Dans  le  .difeours  où  M.  Oud/y  a  développé  les  ex- 
cellens  principes  de  M.  de  Largilière  ,  fon  maître  , 
fur  le  coloris  ,  il  blâme  la  manie  de  certains  artifres 
bornés  qui,  pour  faire  fuir  les  objets,  emploienr  dans 
les  lointains  des  teintes  grifos  ,  dans  le  defTcin  de  ré- 
former ,  difent-ils  ,  les  brillantes  couleurs  fur  les 
devans  de  leurs  tableaux.  M.  Oudry  pouvoir  appuyer 
fon  aiTe:tijn  fur  l'exemple  des  peintres  coloriftcs  qui 
n'héfitent  pas  de  placer  les  teintes  les  plus  tiches 
dans  les  lointains ,  lorfque  le  vrai  l'exige  ,  fan.  pour 
cela  qu'ils  s'enfoncent  moins  dans  la  toile.  C'ctî  ainfi 
qu'un  foleil  à  l'horifon  montre  dans  la  nature  les 
teintes  les  plus  brillantes,  ta  jufrefie  des  tons  ,  &  non 
la  rupture  des  teintes  -,  j'ai  penle  dire  la  corruption  , 
fait  feule  fuir  les  objets. 

Quant  à  l'exécution  ,  le  comble  de  la  perfection 
elt  de  conferver  la  franchife  des  couleurs  du  lointain  , 
en  les  noyant  les  unes  dans  les  autres  ,  Se  en  leur 
donnant  cette  indécifion  de  formes  que  la  nature  nous 
montre  le  plus  ordinairement  dans  les  objets  très-éloi- 
gnés.  Le  payfagifte  appelle  Hermann  d'Italie  ,  nous 
a  paru,  entr'autres  hommes  habiles,  traiter  les  lointains 
avec  une  pâte  &  une  liberté  de  pinceau  enchanterefle. 
(  Article  de  M.  Rosi  n:) 

LUISANT. 
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LUISANT,  (participe  pris  fubftantivement);  Le 
uifant  eft  un  effet  de  la  lumière  réfléchie  fur  les  ta- 
bleaux à  l'huile  ,  qui ,  vus  d'un  certain  point ,  ne  permet 
pas  de  les  confidérer.  Cet  inconvénient  a  toujours  lieu , 
lori'que  les  rayons  lumineux  forment  un  angle  droit 
avec  la  fuperficie  peinte  ,  &  qu'en  même  tems  les 
rayons  vifuels  tombent  deffus  dans  le  même  degré. 
Ainfi ,  le  luifant  difparoît ,  dès  que  l'ouvrage  eft 
expofé  à  la  lumière  ,  de  façon  qu'il  la  reçoit  oblique- 
ment ,  tandis  que  l'œil  du  regardant  eft  dans  une 
ûtwation  parallèlle  au  tableau.  Le  luifant  eft  auffi  moins 
nuifible  à  la  jouiffance  du  fpeétateur  ,  lorfqu'il  fe  place 
de  manière  que  les  rayons  vifuels  font  un  angle  obtus 
avec  l'ouvrage  peint ,  tandis  que  ceux  de  la  lumière 
éclairent  le  tableau  en  face.  Mais  il  faut  convenir  que 
dans  ce  dernier  cas ,  il  eft  difficile  que  l'ouvrage  foit 
bien  jugé  :  d'où  il  fuit  qu'une  peinture  à  l'huile,  placée 
verticalement ,  doit  recevoir  une  lumière  ,  conftam- 
ment  oblique  ou  gliffante  ,  foit  qu'elle  vienne  d'enhaut 
ou  latéralement  :  alors  feulement  le  luifant  n'empê- 
chera pas  qu'il  ne  foit  vu  &  jugé  commodément.  Dans 
les  places  ouvertes  ,  la  peinture  à  l'huile  aura  toujours 
des  momens  de  la  journée  dans  lefquels  elle  paroîtra 
luifante  à  ceux  qui  la  regardèrent  en  face  ,  jufqu'à 
ce  que  l'air  ait  détruit  ce  vernis  que  produit  la  fortie 
des  huiles.  Mais  bientôt  après  cette  deftructioî» ,  fuît 
totalement  celle  des  couleurs  elles-mêmes. 

Les  peintures  en  détrempe  ,  aux  paftels ,  à  la  fref- 
que  ,  à  l'encauftique  n'ont  pas  l'inconvénient  de  luire; 
parce  que  leur  furface  étant  tendre  ou  poreufe ,  ab» 
forbe  les  rayons  de  la  lumière  :  au  lieu  que  celle  à 
l'huile,  devenant  très-dure,  lorfqu'elle  eft  fècha- 
Tome  IIL  Q 
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prend  un  poli  prefqu'autant  fufceptible  de  luifant , 
que  les  diverfes  fortes  de  vernis  qui  fe  couchent  fur 
les  tableaux  de  ce  genre.  Ces  corps  durs  réfléchiffent 
les  rayons  de  la  lumière  ,  qui  tombent  en  face  du 
tableau ,  &  produifent  le  même  luifant  qui  s'obferve 
fur  les  glaces  ,  les  minéraux  ,  &  enfin  fur  tous  les 
corps  polis. 

Quand  le  brillant  du  vernis  reçoit  le  jour  obli- 
quement ,  avouons  qu'il  ajoute  à  la  véri.té  des  tableaux 
relativement  aux  objets  de  la  nature  des  corps  durs  & 
polis  ;  mais  aufïi  les  corps  brutes  &  poreux  ,  prennent 
par-là  un  éclat  qui  leur  ôte  de  leur  vrai  caraélère  , 
en  donnant,  par  exemple,  aux  vafes  de  terre  ,  l'éclat 
de  la  faïance  ,  aux  draps  celui  du  fatin ,  ou  au  moins 
d'une  étoffe  de  foye ,  &  aux  chairs  la  dureté  de 
l'ivoire.  Voye\  le  mot  ivoire.  Et  cet  inconvénient  n'eft 
pas  balancé  par  l'avantage  qui  en  réfulte  pour  les 
corps  polis  de(  leur  nature.  Car  le  peintre  doit  favoir  . 
fans  le  fecours  des  vernis,  même  avec  le  feul  crayon, 
par  les  tons  de  clair  &  d'obfcur  ,  rendre  l'effet  du 
brillant  ou  luifant ,  tel  qu'on  le  voit,  fur  les  objets 
naturels. 

Nous  ne  devons  pas  taire  un  moyen  affez  fimple 
d'empêcher  que  la  peinture  à  l'huile  ne  foit  luifante, 
quoiqu'il  porte  avec  foi  une  caufe  de  deftruéîion.  Ce 
moyen  s'emploie  dans  la  peinture  de  décoration  deflinée 
à  recevoir  diverfes  lumières  :  c'eft  de  mêler  beaucoup 
d'effence  de  térébentine  aux  couleurs  broyées  à  l'huile. 
Cette  liqueur  divife  le  corps  gras  &  empêche  cette 
coagulation  d'où  naît  le  luifant.  On  fent  affez  que  dans 
cette  vue,  il  ne  faut  mettre  aucun  vernis  fur  ces  fortes 
d'ouvrages. 
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Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  Tut  le  luifanc,  le 
doit  faire  regarder  comme  un  des  défavantages  de  la 
peinture  à  l'huile.  Cependant  nous  conviendrons  qu'il 
ajoute  dans  les  petits  tableaux  à  ce  qu'ils  ont  de  pré- 
cieux. Il  en  fait  autant  de  bijoux  ,  autant  de  jolis 
tableaux  d'émail.  La  manière  nette  ,  propre  &  lifle  des 
petits  tableaux  flamans  &  hollandois,  concourt  encore 
à  cet  éclat  feduifant  qui  fait  porter  ces  jolis  tableaux 
à  des  prix  incroyables  ;  parce  qu'en  les  acquérant ,  on 
met  à  l'écart  tout  ce  que ,  dans  les  productions  de  là 
peinture  ,  on  eft  en  droit  d'attendre  de  grand,  de  noble, 
de  choifi ,  de  correâ  &  d'inftruéhif. 

Nous  venons  de  confidérer  le  luifant  par  rapport  à 
la  matière  qui  conflitue  les  tableaux  à  l'huile ,  il  faut 
actuellement  l'envifager  du  côté  de  l'art. 

C'eft  un  défaut  dans  la  plupart  des  tableaux  fortis 
des  Ecoles  allemandes ,  flamandes  &  hollandoifes,  que 
d'arrondir  tellement  les  objets  qu'ils  montrent  par-tout 
l'effet  qui  ne  doit  appartenir  qu'aux  corps  luifans  de 
leur  nature.  Cela  vient  peut-être  de  ce  qu'ayanr  copié 
les  effets  de  la  lumière  dans  dps  lieux  renfermés ,  les 
peintres  de  ces  Ecoles  ne  les  ont  pas  aufTi  étudiés  dans 
les  inftans  &  dans  les  lieux  cù  la  lumière  rend  les 
maries  qui  la  reçoivent  larges  &  exemptes  de  cette 
multitude  de  dem;-reintes  qui  les  rétréciffent ,  &  ne 
font  propres  qu'à  produire  une  lumière  petite  &  bril- 
lante. Sans  exclure  ce  dernier  effet,  qui  exifte  comme 
l'autre  dans  la  nature  ,  on  peut  dire  qu'il  eu  moins 
propre  aux  grandes  fcènes ,  &  qu'il  ne  doit  jamais 
être  employé  dans  celles  où  le  foleil  répand  fa  lu- 
mière. 

La  pratiqua  offre  à  la  fculpture  divers  moyens  d'i- 
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miter  la  furface  des  corps  ;  mais  c'efl:  fur-  tout  fur  le 
marbre  qu'elle  les  employé  pour  rendre  le  luifant ,  & 
atteindre  celui  des  corps  les  plus  polis. 

La  gravure  rend  les  corps  lui/ans  ,  non-feulement 
en  copiant  avec  jufleffe  les  tons  qui  les  expriment 
dans  les  tableaux  qu'elle  copie  ;  mais  encore  par  la 
difpofition  des  tailles  fimples,  nettes  ,  larges  &  fermes 
jufqu'à  la  lumière.  Des  cuirafies  ,  des  meubles  de 
bronze  &  de  dorure  dans  le*  ouvrages  de  Balechou , 
de  Maflbn  ,  de  Drevet  &  autres  grands  artiftes , 
prouvent  jufqu'où  l'art  peut  porter  l'exprefllon  des 
furfaces  luifantes,  malgré  la  fimplicité  des  moyens 
qu'il  employé.   {Article  de  M.  Robin). 

LUMIÈRE,  (  fubft.  fém.  ).  Il  a  été  déjà  traité 
de  la  lumière  ,  à  l'article  Conférence  ,  où  l'on  a  inféré 
celle  du  Bourdon  fur  cet  objet,  &  aux  articles  effet 

&   JOUR. 

On  diflingue  quatre  fortes  de  lumières  ,  c'eft-à-dire , 
que  la  lumière  peut  fe  communiquer  aux  objets  de  quatre 
façons  différentes.  i*\  Elle  peut  venir  d'en  haut ,  tomber 
à  plomb  fur  un  objet ,  &  en  éclairer  la  partie  émi- 
nente-,  elle  fe  nomme  alors  lumière  principale  ou  lu- 
mière fouveraine.  Elle  doit  dominer  ,  mais  elle  ne- 
doit  pas  être  répétée  :  on  la  rappelle  feulement  par 
échos  fur  diverfes  parties  de  la  compofnion.  foye^  l'ar- 
ticle Échos. 

z°.  La  lumière  peut  ne  faire  que  couler  fur  les  objets, 
&  on  la  nomme  lumière  gliffante.  Elle  s'étend  d'une 
teinte  plus  égale  que  la  lumière  fouveraine. 

3°.  La  lumière ,  en  s'éloignant  du  principe  qui  la 
produit ,    perd  de  fon  éclat ,  &  fe  confond  avec  la 
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tnafTe  d'air  dans  laquelle  elle  nage  &  fe  noyé  enfin.  On 
la  nomme  lumière  diminuée  ou  perdue. 

4°.  Un  corps  fans  être  éclairé  lui-même  ,  peut  em- 
prunter la  lumière  du  corps  qui  l'avoifine ,  &  duquel 
elle  réjaillit  :  c'eft  ce  qu'on  nomme  lumière  réfléchie' 
Ce  rejailliffement  lumineux  eft  toujours  proportionné 
à  l'éclat  du  corps  qui  l'occafionne  ,  &  celui  qui  le 
reçoit  emprunte  en  même  temps  des  nuances  de 
l'objet  qui  le>  lui  communique. 

On  peut  aufïi  confidérer  la  lumière  relativement  aux 
différentes  parties  du  jour  :  elle  n'eft  pas  la  même  le 
matin ,  à  midi  &  le  foir.  Voye\  la  conférence  de 
Bourdon  fur  la  lumière  à  l'article  Conférence. 

La  lumière  peut  encore  être  confidérée  relativement 
à  l'expreffion  du  fujet.  Elle  doit  être  éclatante  ,  mo- 
dérée ,  obfcure  ,  fuivant  que  le  fujet  eft  gai ,  tempéré 
ou  trifle. 

La  lumière  participe  de  la  couleur  de  l'objet  qui  la 
caufe.  Si  elle  vient  immédiatement  du  foleil ,  elle  eft 
d'un  blanc  doré  ;  de  la  lune  ,  elle  offre  une  blancheur 
argentine  ;  d'un  flambeau  ou  du  feu  ,  elle  eft  rouge. 
Une  obfervatron  attentive  fait  appercevoir  des  nuances 
dans  ces  variétés.  La  lumière  n'a  pas  la  même  cou- 
leur,  fi  elle  émane  d'un  foleil  pur,  ou  enveloppé  de 
rapeurs  -,  fi  elle  eft  caufée  par  un  flambeau  réfineux 
ou  par  une  bougie  de  la  plus  belle  cire  -,  fi  elle  vient 
d'un  feu  clair  ou  d'un  incendie  fumeux.  Des  préceptes 
détaillés  fur  ces  objets,  feroient  longs,  obfcurs  &  peu 
utiles  ;  il  faut  que  l'artifte  obferve  toutes  les  manières 
dont  les  objets  de  la  nature  peuvent  être  éclairés. 

On  peut  établir  fur  le  jeu  de  la  lumière  plufieurs 
règles  dont  il  faut  étudier  le  principe  dans  la  nature. 

Q  «j 
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L'effufion  de  la  lumière  ne  frappe  pas  avec  une 
force  égale  les  différev.s  corps  qu'elle  éclaire  :  elle  di- 
minue en  proportion  de  l'éloignement  où  le  corps 
éclairé  fe  trouve  du  corps  lumineux. 

Si  deux  lumières  fe  rencontrent ,  la  plus  grande 
diminue  la  moindre  ,  ou  plutôt  toutes  deux  fe  con- 
fondent ,  &  font  de  leurs  clartés  réunies  une  clarté 
plus  vive. 

Quand  le  corps  lumineux  eft  égal  au  corps  opaque, 
la  moitié  de  celui-ci  eft  éclairée  de  la  moitié  du  corps 
lumineux  ,  &  l'ombre  eft  égale  au  corps  opaque.  Le 
corps  opaque  porte  une  ombre  moins  grande  que  lui- 
même  ,  quand  il  eft  moins  grand  que  le  corps  lumineux, 
parce  que  les  rayons  qui  partent  à  côté  de  lui ,  pren- 
nent une  forme  conique,  au  "lieu  qu'ils  affeclertt  une 
forme  cylindrique  ,  quand  le  corps  lumineux  &  le 
corps  éclairé  font  d'une  grandeur  éga^. 

Le  corps  éclairé  produit  autant  d'ombres  différentes, 
qu'il  y  a  de  corps  lumineux  qui  l'éclairent  :  mais 
l'ombre  la  plus  obfcure  eft  toujours  celle  que  caufe 
la  privation  du  corps  lumineux  le  plus  éloigné. 

Quand  la  lumière  tombe  fur  un  corps  mou  ,  inégal, 
raboteux  ,  elle  s'y  imbibe ,  fe  répand  fur  toutes  fes 
parties,  en  éclaire  les  innombrables  inégalités,  &  prend 
par  conféquent  la  plus  grande  étendue  qu'il  lui  eft 
poflible.  On  pourroit  en  comparer  l'effet  à  celui  d'un 
liquide  fur  un  corps  fpongi eux ,  effet  qu'on  peut  re- 
marquer en  jettant  une  goutte  de  liqueur  fur  un 
morceau  de  fucre.  Mais  fi  la  lumière  rencontre  un 
corps  dur  &  poli,  elle  eft  repouffée,  fe  réfléchit  -,  &  fi 
le  corps  eft  très -poli  &  la  lumière  très-vive  ,  elle 
lance  de  ce  corps  un  jet  de  rayons.   C'eft  ce  qu'on 


LUM  547 

©bferve  fur  les  métaux  ,  les  marbres  &  les  eaux.  Elle 
eu  donc  plus  large  &  moins  brillante  fur  les  corps  mous, 
plus  ferrée  &  plus  éclatante  fur  les  corps  durs  &  polis. 
Ainfi  la  lumière  fe  répand  plus  largement  &  avec  plus 
de  douceur  fur  les  parties  couvertes  d'une  forte 
épailfeur  de  chair ,  que  fur  celles  où  la  préfence  des 
©s  eft  fenfible.  La  lumière  s'érend  fur  les  joues  :  on  la 
voit  briller  &  réjaillir  fur  le  front  &  fur  les  pom- 
mettes. Les  terres  labourées  font  faiblement  brillantes, 
même  quand  le  foleil  les  frappe  :  les  cailloux  ,  les 
fables  ,  les  roches  dures  ont  des  reflets  éblouiffans.' 
La  partie  fupérieure  des  feuilles  &  des  herbes  eft  plus 
brillante  que  la  partie  inférieure  ,  parce  qu'elle  eft 
plus  lifle.  Les  étoffes  de  coton  &  de  laine  s'imbibent 
des  rayons  lumineux  -,  les  étoffes  de  ibie  les  renvoient; 
elles  ont  par  conféquent  plus  d'éclat.  Une  ftatue  de 
bronze  ,  de  marbre ,  ou  même  de  plâtre ,  a  les  ombres 
plus  fortes  &  les  lumières  plus  piquantes  qu'une  figure 
naturelle.  On  peut  donc  étudier  la  beauté  des  formes 
fur  les  ftatuës  ;  mais  on  tomberoit  dans  de  graves 
erreurs,  fi  l'on  étudioit  fur  elles  l'effet  de  la  lumière , 
pour  tranfporter  cet  effet  à  des  figures  vivantes. 

Les  objets  frappés  de  la  lumière  que  renvoient 
d'autres  objets ,  en  prennent  la  couleur  qui  lé  mélange 
avec  leur  couleur  propre  :  la  chair  frappée  des  rayons 
que  reflètent  des  corps  jaunes  ou  rouges  ,  prend  elle- 
même  une  teinte  rouge  ou  jaune  ;  des  perfonnes  qui  fe 
promènent  dans  une  prairie  éclairée  du  foleiL,  fem- 
blent  avoir  un  teint  verdâtre. 

La  lumière  change  la  couleur  propre  de  l'objet  ; 
mais  elle  doit  en  participer  :  ainfi ,  une  étoffe  rouge, 
à  l'endroit  où  elle  eft  le  plus  vivement  frappée  de  la 

Q  iv 
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lumière  ,  participe  de  la  couleur  de  cette  lumière ,  & 
de  celle  qui  lui  eft  propre.  C'eft  donc  un  défaut  de 
pouffer  la  lumière  jufqu'au  blanc  ,  8c  l'ombre  jufqu'au 
noir. 

Dans  un  jour  univerfel ,  c'eft-à-dire ,  qui  n'eft  pas 
éclairé  par  les  rayons  apparens  du  foleil  ,  mais  par 
toutes  les  particules  de  l'air  ,  imprégné  de  la  clarté 
que  lui  communique  un  ciel  pur  &  fans  nuages  ,  les 
lumières  ont  peu  de  largeur ,  les  ombres  font  douces 
8c  vagues  ;  la  couleur  propre  fe  conferve  plus  pure 
dans  les  demi-teintes  &  dans  les  ombres  que  fi  les 
objets  étoient  immédiatement  expofés  au  foleil  -,  ils  ont 
en  même  temps  plus  de  relief,  &  leurs  parties  font 
plus  diftin&es  :  mais  aufïï  l'effet  eft  moins  vif  &  moins 
piquant. 

Les  objets  font  encore  plus  diftinéîs  pat  un  ciel 
nébuleux ,  parce  que  les  yeux  ne  font  pas  éblouis  par 
l'éclat  des  parties  lumineufes  :  la  nature  offre  l'accord 
le  plus  doux  ;  les  couleurs  propres ,  &  fur-tout  la 
verdure  femblent  augmenter  de  vigueur. 

Les  objets  éclairés  par  la  lumière  du  foleil  femblent 
plus  ou  moins  couverts  de  vapeurs ,  fuivant  que  le 
foleil  luit  avec  plus  ou  moins  de  force  ;  c'eft  que  les 
atomes  qui  circulent  entre  l'objet  &  notre  œil  font 
beaucoup  plus  diftincls  par  la  lumière  du  foleil  que  par 
un  jour  pur  ordinaire  ,  8c  paroiffent  plus  ou  moins 
colorés  ,  de  forte  que  les  ombres  deviennent  tout-à- 
coup  indécifes  &  fuient  très-promptement.  Il  eft  donc 
aifé  de  concevoir  que  fl  les  ombres  font  plus  décidées 
par  la  lumière  du  foleil ,  que  partout  autre  jour,  elles 
ne  doivent  cependant  offrir  aucune  dureté  ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  dans  des  lieux  couverts,  où  règne  une 
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lumière  ferrée  ;  car  alors  les  objets  fe  préfentent  à  la 
vue  d'une  manière  plus  nette ,  plus  diftin&e  &  moins 
Fuyante. 

Il  eft  aifé  de  fe  procurer  une  démonftration  fenfible 
de  la  dégradation  de  la  lumière  :  il  fuffit  pour  cela 
d'entrer  dans  une  galerie  longue ,  &  bien  également 
éclairée  dans  toute  fon  étendue.  Le  fpe&ateur  s'apper- 
cevra  que  la  partie  la  plus  voifine  d»  fon  œil  eft  la 
plus  lumineufe  ,  &  que  la  clarté  femble  diminuer  à 
mefure  qu'il  porte  plus  loin  fes  regards»  L'expérience 
deviendra  plus  frappante  encore  ,  fi  la  galerie  eft  ornée 
deilatues  de  marbre  blanc,  placées  à  des  diftances 
égales  :  il  verra  que  la  ftatue  la  plus  éclairée  eft  la 
plus  proche  de  lui.  S'il  fe  place  de  manière  qu'il  puiffe 
voir  toutes  les  ftatues  fe  détachant  les  unes  fur  les 
autres,  il  reconnoîtra  que  la  féconde  fe  détache  en  brun 
fur  la  première ,  &  ainii  de  toutes  les  autres.  Il  en 
eft  tout  autrement  des  ombres  qui  s'afrbiblhTent  toujours 
à  mefure  qu'elles  s'éloignent ,  parce  qu'il  fe  place  , 
en  proportion  de  l'éloignement ,  entre,  l'objet  ombré 
&  l'œil  du  fpeéïateur ,  une  plus  grande  quantité  de 
vapeurs  imprégnées  de  lumière.  Ainfi  donc  ,  fans  fortir 
de  cette  même  galerie ,  fuppofons  que  les  ftatues 
foient  de  bafalte  ,  au  lieu  d'être  de  marbre  blanc  : 
alors  le  fpe£lateur  verra  que  la  première  fe  détache 
en  noir  fur  la  féconde ,  &  que  la  plus  éloignée  de  toutes 
paroît  aufli  la  plus  claire. 

Une  règle  affez  généralement  obfervée  ,  c'eft  que  la 
plus  grande  lumière  doit  frapper  fortement  le  milieu 
du  tableau.  Mais  cela  ne  fignifle  pas  que  cette  lumière 
principale  doive  être  la  feule.  On  fait  que  Rembrandt 
s'eft  plû  ,  dans  un  très-grand  nombre  de  fes  ouvrages, 
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à  n'employer  qu'une  feule  mafle  de  lumière  :  cette 
pratique  donno.it  à  Tes  tableaux  un  piquant  que  ne 
procurent  pas  des  effets  plus  harmonieux  ,  8c  les  grands 
fuccès  de  ce  maître  ne  permettent  pas  de  le  condamner  ; 
mais  il  feroit  dangereux  qu'il  eût  un  trop  grand 
nombre  d'imitateurs  :  en  effet ,  ce  n'eft  pas  ce  que  la 
nature  offre  le  plus  rarement,  qui  doit  être  le  prin- 
cipal objet  de  l'art.  On  peut  fans  doute  l'imiter  quel- 
quefois dans  les  occafions  où  elle  rend  d'autant  plus 
piquant  le  bienfait  de  la  lumière  qu'elle  l'épargne  da. 
vantage  -,  mais  elle  en  eft  ordinairement  prodigue;  c'efl 
même  cette  prodigalité  habituelle  qui  conflitue  fon 
caractère ,  &  c'efl  dans  ce  caraclère  qu'il  faut  en 
général  l'étudier  &  la  rendre. 

Les  Peintres  Vénitiens  ,  &  Rubens  qui  avoit  puifé 
fiés  principes  dans  leurs  ouvrages  ,  fe  font  fer\*is  ,  dit 
M. Reynolds,  de  plufieurs  lumières  fubordonnées.  Mais 
comme ,  dans  la  compofition  ,  il  doit  y  avoir  un 
grouppe  dominant ,  il  doit  auffi  ,  dans  la  diflribution 
des  lumières ,  y  en  avoir  une  qui  domine  fur  les  autres  : 
il  faut  que  toutes  foient  diflinéïes  8c  variées  dans  leurs 
formes ,  8c  qu'on  n'en  compte  pas  moins  de  trois.  La 
lumière  principale  ,  ayant  plus  d'éclat  que  les  autres  , 
doit  avoir  aufïi  plus  d'étendue. 

Les  Peintres  Hollandois  ont  particulièrement  excellé 
dans  l'entente  du  clair-obfcur  ,  &  ont  montré  ,  dans 
cette  partie  }  qu'une  parfaite  intelligence  peut  parvenir 
à  dérober  entièrement  à  l'œil  toute  apparence  d'art. 

Jean  Steen ,  Teniers,  Oflade  ,  du  Sart,  &  plufieurs 
autres  maîtres  de  cette  école ,  peuvent  être  cités  comme 
des.  modèles  ,  &  leurs  ouvrages  propofés  aux  jeunes 
artifles ,  comme  des  objets  d'étude  pour  cette   partie. 
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Les  moyens  par  lefquels  le  peintre  opère,  &  d'où 
dépend  l'effet  de  fes  ouvrages  ,  font  les  jeurs  &  les 
ombres  ,  les  couleurs  fières  &  les  couleurs  tendres. 
Qu'on  puifle  mettre  de  l'art  dans  l'entente  &  la  diftri- 
bution  de  ces  moyens,  efl  une  chofe  qu'on  ne  s'avi- 
fera  pas  de  contefter  :  on  ne  niera  pas  non  plus  que 
l'une  des  voies  les  plus  promptes  &  les  plus  fûres  de 
parvenir  à  cet  art ,  eft  un  examen  attentif  des  ouvra- 
ges des  maîtres  qui  y  ont  excellé. 

Je  vais  rapporter  ici ,  continue  ce  favant  artifte ,  le 
réfultat  des  obfervations  que  j'ai  faites  fur  les  ouvrages 
des  artiftes  qui  lemblent  avoir  le  mieux  connu  l'entente 
du  clair-obfcur,  &  qu'on  peut-regarder  comme  ayant 
donné  les  exemples  qu'il  efl  le  plus  avantageux  de 
fuivre. 

Le  Titien  ,  Paul  Véronefe  ,  &  le  Tintoret ,  ont  été 
des  premiers  à  réduire  en  fyftême  ,  ce  qu'on  pratï- 
quoit  auparavant  comme  par  haiard  &  fans  principes 
certains,  &  ce  que  par  confère  ont  on  négligeoit  fou- 
vent  aufli  faute  d'attention  ,  parce,  qu'on  n'avoit  point 
encore  fait  de  loix  qui  obligeaient  à  l'obferver.  C'eft 
des  Peintres  Vénitiens  que  Rubens  prit  fa  manière  de 
compofer  fon  clair-obfcur;  fes  élèves  l'adoptèrent,  & 
elle  fut  reçue  par  les  Peintres  de  genres  &  de  bam- 
bochades  de  l'école  flamande. 

Voici  la  méthode  dont  je  me  fuis  fervi  pendant  mon 
féjour  àVenife,  pour  me  rendre  utiles  les  principes 
qu'avoient  fuivis  les  maîtres  de  cette  école.  Lorfque 
je  remarquois  un  effot  extraordinaire  de  clair-obfcur 
dans  un  tableau  ,  je  prenois  une  feuille  de  mon  cahier 
d^études-,  j'en  coirvrois  de  crayon  noir  toutes  les  par<- 
cies  dans  le  même  ordre  ,  &  la  meme  gradation  de 
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clair- obfcur  qui  étoit  obfervée  dans  le  tableau  ,  réfer- 
vant  la  blancheur  du  papier  pour  repréfenter  la  lumière. 
Je  ne  faifois  d'ailleurs  attention  ni  au  fujet ,  ni  au  delfin 
des  figures.  Quelques  eflais  de  cette  efpèce  fuffifent 
pour  faire  connoître  la  méthode  d<*s  Peintres  Vénitiens 
dans  la  diftribution  des  jours  &  des  ombres.  Après 
iin  petit  nombre  d'épreuves ,  je  reconnus  que  le  papier 
étoit  toujours  couvert  de  mafles  à-peu-près  femblables. 
Il  me  parut  enfin  que  la  pratique  générale  de  ces  maî- 
tres étoit  de  ne  pas  donner  plus  d'un  quart  du  tableau 
au  jour  ,  en  y  comprenant  la  lumière  principale  8c  les 
lumières  fecondaires ,  d'accorder  un  autre  quart  à  l'om- 
bre la  plus  forte  ,  &  de  réferver  le  refle  pour  les 
«Jemi-teintes. 

II  paroît  que  Rubens  a  donné  plus  d'un  quart  à  la 
lumière,  &  Rembrandt  beaucoup  moins  :  on  pourroit 
évaluer  a  un  huitième  au  plus  la  partie  éclairée  de  fes 
tableaux.  Il  réfulte  de  cette  méthode  que  fa  lumière 
éft  extrêmement  brillsnte  ;  mais  cet  effet  piquant  efl: 
acheté  trop  cher ,  puifqu'il  coûte  tout  le  refle  du 
tableau  qui  fe  trouve  facrifié.  II  eft  certain  que  la  lu- 
mière entourée  de  la  plus  grande  quantité  d'ombres 
doit  paroître  la  plus  vive  ,  en  fuppofant  que  ,  pour 
en  tirer  parti  ,  l'artifte  pofTède  la  même  intelligence 
que  Rembrandt  -,  mais  il  n'eft  pas  certain  de  même 
que  l'extrême  vivacité  de  la  lumière,  foit  la  partie  la 
plus  eflentielle  de  l'art ,  &  que  toutes  les  autres  doivent 
hii  être  facrifiées. 

Par  le  même  moyen  que  je  viens  d'indiquer  ,  on 
reconnoîtra  les  différentes  formes  &  les  diverfes  dif- 
pofnions  des  lumières  ,•  on  pourra  l'employer  aufll  pour 
marquer  les  objets  fur  lefquels  elles  font  répandues, 


L  U  M  SS3 

ou  far  une  figure ,  ou  fur  un  ciel ,  ou  fur  une  nape 
blanche  ,  ou  fur  des  beftiaux  ,  ou  enfin  fur  des  uften-. 
files  qui  n'auront  été  introduits  dans  le  tableau  que 
pour  la  recevoir.  On  pourra  obferver  aufii  quelle  partie 
eft  d'un  grand  relief,  &  à  quel  degré  elle  tranche 
avec  le  fond.  Car  il  eft  néceflaire  qu'il  y  ait  une 
partie,  fût-elle  petite,  qui  tranche  avA  lui,  foit  qu'on 
choififle  pour  cela  une  partie  claire  fur  un  fond  brun, 
ou  une  partie  fombre  fur  un  fond  clair.  Ce  procédé 
rendra  l'ouvrage  ferme  &  diftinct  ;  au  lieu  que  fi  l'on 
ne  fonge  qu'à  donner  de  tous  côtés  de  la  rondeur, 
les  figures  auront  l'air  d'être  incruftées  dans  le  fond. 

En  tenant,  à  quelque  diftance  de  l'œil,  un  papier 
ainfi  crayonné  par  maffes ,  ou  ,  fi  l'on  veut }  groflière- 
ment  tacheté ,  on  fera  étonné  de  la  manière  dont  il 
frappera  le  fpectateur  ;  il  éprouvera  le  plaifir  que 
caufe  une  excellente  diftribution  de  clair  -  obfcur , 
quoiqu'il  ne  puîné  diftinguer  fi  ce  qu'on  lui  montre 
eft  un  fujet  d'hiftoire  ,  un  portrait ,  un  payfage  ,  de  la 
nature  morte,  &c.  ;  car  les  mêmes  principes  s'éten- 
dent fur  toutes  les  branches  de  l'art. 

Peu  importe  que  j'aie  donné  une  idée  exacte,  &  que 
j'aie  fait  une  jufte  divifion  de  la  quantité  de  lumière 
qui  fe  trouve  dans  les  ouvrages  des  peintres  vénitiens. 
Chacun  peut  faire  lui-même  l'examen  que  j'indique, 
&  en  porter  un  jugement  par  lui-même.  Il  fuffit  que 
j'aie  indiqué  la  méthode  de  confidérer  les  tableaux 
fous  ce  point  de  vue  important ,  &  le  moyen  de  fe 
pénétrer  des  principes  d'après  lefquels  ils  ont  été  exé- 
cutés. 

C'eft  en  vain  qu'on  finît  un  ouvrage  avec  le  plus 
grand  amour,  fi.  l'on  n'y  conferye  pas  en  même-temps 
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un  clair-obfcur  large.  C'eft  donc  là  une  partie  qu'on 
doit  recommander  conftamment  aux  élèves ,  &  fur 
laquelle  il  faut  infifler  plus  que  fur  toute  autre.  C'eft 
en  effet  celle  qu'on  négl  ge  généralement  le  plus, 
parce  que  l'imagination  de  i'artifte  eft  prefque  toujours 
entièrement  abi'orbée  par  les  détails. 

Pour  mieux  faire  comprendre  ce  qui  vient  d'être 
dit,  nous  pouvons  nous  fsrvir  de  la  grappe  de  raifin 
du  Titien  ,  en  la  fuppofant  placée  de  niamère^à  rece- 
voir de  larges  martes  de  jours  &:  d'ombre.  Chaque 
grain  particulier  a  ,  fans  doute  ,  du  côté  du  jour ,  fa 
lumière,  8c  au  côté  oppofé  fan  ombre  &  fon  reflet; 
mais  tous  les  grains  enfemble  ne  forment  cependant 
qu'une  feule  &  large  maffe  d'ombre  &  de  lumière. 
Voilà  pourquoi  la  plus  légère  ,  la  plus  informe  efquiffe  , 
où  ce  large  clair-obfcur  eft  obfervé,  produira  plus 
d'effet,  &  offrira  plus  l'apparence  d'avoir  été  faite  de 
main  de  maître ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  préfentera 
mieux  le  caractère  général  de  la  nature  ,  que  l'ou- 
vrage le  mieux  fini ,  dans  lequel  ces  grandes  maffes 
auront  été  négligées.  (  article  extrait  des  ouvrages  de 
Dandré-Bardoîî  ,  Félibien  ,  Lajresse  ,  &  de 
M.  Reynolds.) 
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ACHINE,  (fubfl.  fém.  ).  Une  compofition 
dans  laquelle  le  peintre  fait  entrer  un  nombre  d'objets 
dont  l'heureufe  conibinaifon  demande  du  génie ,  eft 
défignée  en  terme  de    peinture   par  le  mot  machine. 

Ce  mot  eft  principalement  employé  à  lignifier  une 
grande  compofition ,  telle  qu'eft  ordinairement  un 
plafond  ,  une  coupole ,  ouvrages  qu'on  peut  regarder 
comme  les  grands  poèmes  de  la  peinture-,  mais,  en 
général  ,  un  tableau  qui  offre^un  nombre  de  figures 
&  d'objets  confidérable,  &  pour  l'heureux  affemblage 
defquels  le  génia  a  befoin  de  toutes  fes  reflburces, 
eft  appelle  par  les  artiftes  une  machine ,  une  grande 
machine. 

Cette  exprelTion  renferme  des  idées  étendues  de 
îioblefle,  de  grandeur,  d'intérêt,  de  dimenfionsmême, 
qui  font  qu'on  ne  s'en  fert  pas  pour  des  productions 
dans  lefquelles  toutes  ees  chofes  ne  fe  trouvent  point 
affemblées  ,  ou  ne  font  pas  néceflaires. 

Une  belle  machine  en  peinture  fuppofe  donc  un 
grand  enfemble  des  parties  de  l'art ,.  qui  furprend  8c 
attache  ,  comme  une  belle  mae-hirte,  dans  le  fens  propre, 
fignifie  l'afîemblage  des  moyens  choifis  qu'emploie  la 
méchanique  pour  plaire  &  caufer  de  l'admiration.  On 
dit,  comme  je  l'ai  fait  obfervêr ,  d'un  plafond,  d'une 
coupole,  d'une  galerie  peinte,  d'un  vafte  tableau, 
que  ce  font  de  grandes  ,  de  belles,  de  fuperbes 
machines  ,•  on  le  dit,  à  bien  plus  forte  raifon  ,  lorfque 
ïfc  peinture    eft   accompagnée ,  dans  quelque  grande 
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compofitlon  des  arts  ,  de  tout  ce  que  chacun  d'eux 
peut  produire  de  digne  de  contribuer,  à  mériter  ce 
nom. 

Nous  ne  connoiffons  guère  aujourd'hui  qu'un  feul 
ouvrage  vraiment  digne  de  le  porter  dans  toute  l'é- 
tendue qu'on  peut  lui  donner  ,  &  qui  puifle  bien 
défigner  ce  qu'il  lignifie  :  c'eft  le  Temple  de  faint 
Pierre  à  Rome. 

Grande  &  fuperbe  machine  en  effet ,  vafle  dans  Tes 
dimenfions  ,  fublime  dans  fon  objet ,  furprenante  dans 
fon  exécution.  L'architeclure  y  eft  enrichie  par  la 
peinture  &  la  fculpture  employées  comme,  acceflbires, 
mais  avec  une  fi  jufte  mefure,  que  chacun  des  objets 
qui  arrêtent  les  regards ,  n'a  pas  un  droit  affez  grand 
pour  les  diftraire  de  l'effet  général. 

Les  moyens  les  plus  durables  y  font  employés  pour 
la  peinture  même,  &  les  matières  les  plus  précieufes 
pour  les  ornemens. 

Voilà  ce  qui  conftitue  véritablement  une  grande 
&  admirable  machine.  Voilà  les  moyens  par  lefquels 
une  nation  peut  prouver,  pendant  une  longue  fuite 
de  fiècles,  qu'elle  a  porté  les  arts  à  un  haut  degré 
de  perfection  ,  &  que  l'efprit  &  l'aine  de  ceux  qui 
en  compofoient  l'élite  ,  élevés  aux  idées  de  la  beauté 
'libérale,  ont  lu  s'appliquer  aux  objets  auxquels  elle 
convient  le  mieux. 

Que  n'eft-il  poflible  d'infpirer  ces  principes  &  ce 
fentiment  nobles  &  élevés  des  grandes  machines  à  un 
peuple  qui  pofsède  d'ailleurs  tout  ce  qui  feroit  né- 
cefïaire  pour  les  mettre  en  exécution  ?  Il  eft  fâcheux 
pour  ceux  qui  aiment  leur  patrie ,  leur  nation  &  les 
arts ,  de  voir  parmi  nous  fi  peu  de  monumens  (  je  pour- 
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rois  dire  peut-être  aucun)  qui  puiffent  annonce.,  un 
jour  que  nous  avions  fait  d'aîfez  grands  progrès  pendant 
deux  fiècles,  féconds  en  talens,  pour  en  laiffer  à  ceux 
qui  nous  fuivront,  des  preuves  dignes  de  leur  fervir 
de  modèles  &  d'exemples.  Quels  font  donc  les  obfta- 
cles  qui  s'y  oppofent  ?  quelles  font  les  qualités  qui 
femblent  nous  manquer  à  cet  égard  ? 

Le  fentiment  des  grandes  convenances ,  &  l'efprit 
de  fuite  qui ,  fondé  fur  elles  ,  donne  la  confiance  né- 
ceffaire  pour  ne  pas  s'écarter,  pendant  un  grand  nombre 
d'années ,  d'un  plan ,  &  le  courage  de  le  porter  à  fa 
perfection  ,  fans  que  la  mort  de  ceux  qui  l'ont  formé , 
&  la  fuccefïion  de  ceux  fous  l'adminiftration  defquels 
îl  s'exécute  3  change  rien  à  l'efprit  qui  l'a  fait  con- 
cevoir. 

Il  eft  befoin  ,  fans  doute  ,  que  des  génies  très- 
diftingués  conçoivent  l'idée  de  ces  chefs-d'œuvre.  Il 
eft  befoin  de  vrais  patriotes  &  d'adminîïlrateurs  très- 
éclairés  pour  les  exécuter  ou  les  faire  exécuter.  Cette 
dernière  condition  fe  rencontre  parmi  nous  (  ofons  le 
dire  )  plus  rarement  que  la  première ,  parce  qu'il 
feroit  néceflaire  que  les  hommes  propres  à  fe  montrer 
uniquement  animés  par  la  gloire  nationale  ,  fuffent  pro- 
fondément inftruits  des  principes  généraux  de  tous  les 
arts  libéraux,  regardés,  non  comme  arts  d'agrément , 
mais  comme  langages  des  grandes  inftitutions  ,  ce  qui 
les  mettroit  à  l'abri  des  préjugés,  des  modes,  des  in- 
certitudes &  des  variations  qui  peuvent  influer  fur 
leurs  jugemens  &  leurs  volontés.  (  Article,  de  M 
JT^atei.  et). 

MAGIE,  (  fubft,  fém.  ).  La  magie ,  au  fens  propre, 
Tome  Ï1I.  R 
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s'eft  évanouie  avec  une  partie  des  erreurs  que  produit 
l'ignorance. 

La  magie ,  au  fens  figuré  ,  magie  puhTante  dans  fes 
effets ,  mais  dont  les  principes  &  les  moyens  font 
encore  inconnus  à  la  plupart  des  hommes  ,  s'eft  mul- 
tipliée &  s'eft  étendue  par  les  découvertes  des  (bien- 
ces  ,  &  fur-tout  par  les  progrès  des  arts  libéraux. 

La  magie  de  la  peinture  eft  féduifante  par  d'agréa- 
bles illufions.  Ses  artifices  trompent  facilement,  lorf» 
qu'on  ne  fait  point  d'efforts  pour  s'en  défendre ,  & 
non-feulement  on  ne  lui  fait  pas  mauvais  gré  des  erreurs 
qu'elle  caufe  ;  mais  plus  nous  éprouvons  qu'elle  nous 
abufe ,  plus  notre  reconnoiffance  &  notre  confidération 
augmentent  pour  elle  :  effet  fort  remarquable  ,  puifque 
le  charlatan  ,  (  efpèce  de  magicien  fort  accréditée  de 
nos  jours  )  lorfqu'il  eft  convaincu  d'avoir  trompé  , 
excite  la  haine ,  l'indignation  ou  le  mépris  ,  tandis 
que  l'artifte  dont  on  éprouve  te  l'on  reconnoît  l'ar- 
tifice ,  excite  l'admiration  &  devient  cher  à  ceux  qu'il 
a  fait  tomber  dans  l'erreur. 

Je  dis  l'artifte  en  général ,  car  chacun  des  arts 
libéraux  a  fa  magie  qui  lui  eft  particulière.  Ses  effets 
font  de  fafciner  en  quelque  façon  deux  de  nos  fens  , 
l'ouïe  ou  la  vue.  Ces  deux  fens  flattés,  ou  habilement 
trompés  ,  livrent  aux  artiftes  l'empire  de  l'efprit  &  du 
cœur  de  ceux  qui  s'occupent  de  leurs  ouvrages. 

Dans  le  nombre  de  fix  arts  que  j'appelle  libéraux  , 
deux  agiflent  fur  le  fens  de  l'ouïe  ;  les  quatre  autres 
ont  pour  objet  de  captiver  la  vue. 

La    parole    &    la   mufique    produifent    leurs    effets 
magiques  par  le  moyen  de  l'organe  qui  fait  entendre 
la  pantomime,   la  peinture ,    la  fculpture  &  l'archi- 
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te&ure,  agiflent  Se  exercent  leurs  charmes  fur  l'or- 
gane de  la  vue. 

On  peut  obferver,  à  ce  fujet ,  que  l'ouïe  efl  un 
fens  paflif ,  &  qu'on  peut  regarder  le  fens  de  la  vue 
comme  un  inftrument  a,ctif;  car  on  peut  refufer  de  di- 
riger ou  de  fixer  les  yeux  fur  un  objet  ;  mais  on  n'a 
pas  abfolument  la  même  puiflance  fur  les  oreilles,  ou 
du  moins  cette  puiflance  ,  bien  plus  difficile  à  exer- 
cer, eft  le  plus  fouvent  en  défaut,  fi  elle  n'emploie 
pas  de  moyens  étrangers. 

Je  n'examinerai  pas  ici  les  différences  que  la  na- 
ture de  ces  organes  apporte  aux  effets  des  fenfations 
que  nous  éprouvons  ;  mais  je  dirai  feulement  que  la 
magie  de  la  peinture  eft  une  des  plus  féduifantes  par 
l'es  illufions ,  parce  qu'elles  ont  un  effet  prefque  gé- 
néral, qu'elles  agiflent  avec  une  promptitude  extrême  , 
&  que  les  hommes  vont  d'eux-mêmes,  avec  emprefle- 
ment,  au-devant  de  l'illufion  qu'elles  produifent. 

La  magie  de  la  peinture  eft  appuyée  fur  celle  de  la 
lumière,  c'eft-à-dire,  fur  fes  innombrables  effets 
qui  produifent  les  couleurs  &  les  modifient  fans  cefle 
à  nos   yeux. 

Mais,  d'après  ce  fondement,  l'art  a  cherché,  dans 
fes  progrès ,  à  étendre  fes  effets  magiques  par  le  fecours 
de  l'ordonnance  ;  par  la  beauté ,  la  correction  des 
figures  ,  des  exprefîions  ;  par  la  vigueur  du  coloris  , 
enfin  par  une  infinité  de  myftères  que  les  maîtres  ou 
l'étude  apprennent  à  ceux  qui  s'y  dévouent. 

Cependant ,  pour  revenir  à  la  plus  ordinaire  accep- 
tion du  terme  dont  il  s'agit  dans  cet  article  ,  c'eft  à 
la  couleur  qu'il  eft  plus  particulièrement  affe#é  dans  le 
langage  de  l'art;  mais  il  faut,  pour  qu'il  foit  appli- 
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que  avec  jufteffe ,  que  le  tableau  dont  on  vante  la 
magie  obtienne  effectivement  fon  effet  le  plus  puiffanc 
du  mérite  de  la  couleur,  &  que  les  caufes  particu- 
lières de  l'illufion  qu'il  produit  ne  foient  pas  faciles  à 
démêler  par  ceux  qui  en  éprouvent  les  effets. 

Un  tableau  eft  remarquable  par  fa  magie  ,  fi  les 
couleurs  y  empruntent  de  leur  harmonie  ,  de  leurs 
lavantes  oppofitions,  de  leurs  diftributjons  méditées, 
une  valeur  qu'elles  n'auroient  pas  fans  ces  recherches. 
Ces  myftères  des  oppofitions ,  des  tranlicions  ou 
paflages  ,  des  relations  ou  fympathies  des  diverfes 
couleurs  entre-elles  ,  &  de  l'harmonie  piaffante  qui  en 
réfulte,  ne  peuvent  être  pénétrés  8c  développés  que 
par  une  pratique  fuivie  &  toujours  raifonnée. 

Voyez  opérer  un  favant  artifte  ,  vous  appercevrez 
fur  fa  palette  ,  dans  le  feul  arrangement  de  fes  cou- 
leurs &  fur  -  tout  dans  l'ordre  des  teintes  qu'il  a 
préparées ,  une  forte  de  magie  qui  attache  vos  yeux 
&  qui  vous  plaît. 

|:  Voyez -le  enfuite  prendre  avec  la  broffe  ou  le  pin- 
ceau  une    teinte    dont    fon    intelligence    éclairée    a 
preffenti  l'effet,    cette   teinte,    examinée    feule    dans 
l'intervalle  qu'il  met  à  la  porter  de  la  palette  fur  la 
.toile  ,   offre  fou  vent  un    ton    que    vous  jugez  fi  peu 
convenable    à  l'objet    auquel    vous    voyez  qu'il   eft 
defliné,    que   vous    croyez   ce    choix  une   erreur  de 
l'artifte  :  cependant   fa   main  intelligente  &  sûre  la 
place  ,  &  dans  l'inftant ,  par  un  effet  vraiment  ma- 
gique ,  les  couleurs  qui  environnent  cette  teinte,  lui 
dérobent  ce  qui  fembloit  devoir  bleffer  vos  regards , 
ou  cette  teinte  leur  donne  elle-même  ce  qui  fembloit 
leur  manquer. 
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C'eft  la  vigueur  du  colons  fur  lequel  s'eft  monté 
l'artifle ,  c'eft  le  caraâère  de  l'harmonie ,  l'accord  des 
tons  voifins,  qui  font  que  la  teinte  dont  j'ai  parlé  efl 
précifément  celle  qui  convenoit  à  la  place  qu'on  lut 
aflïgne ,  &  qu'en  ce  moment  elle  augmente  ou  com- 
plexe l'illufion  magique  qui  donne  du  relief  à  un 
objet  peint  fur  une  furface  plate  ,  &  le  fait  fortir 
du  fond  fur  lequel  il  fembleroit  devoir  refier  attaché. 
Ainfi ,  dans  la  réunion  d'un  grand  orcheftre,  un 
infiniment  qui  prélude  feul  ,  avant  de  concerner  , 
peut  vous  porter  des  fons  durs  ou  peu  agréables  par 
eux-mêmes,  &  ce  même  inftrument  placé,  réuni  avec 
les  autres ,  ou  fuccédant  à  fon  tour  à  ceux  qui  prépa- 
rent fon  jufte  effet ,  en  produit  un  que  vous  n'auriez 
pas  foupçonné. 

Voilà  une  idée  de  la  magie  de  la  couleur  :  quel- 
ques opérations  d'un  artifte  habile  qui  veut  bien  initier 
fon  élève  ou  un  amateur  curieux  dans  lès  myftères , 
lui  en  apprendroient  plus  que  je  ne  puis  le  faire;  car 
s'il  eft  bien  établi  que  ce  qui  parvient  à  l'efprit  par 
les  yeux,  fait  en  général  une  impreflion  prompte  & 
durable ,  ce  principe  eft  bien  plus  vrai  lorfqu'il  s'agît 
d'objets  abfolument  relatifs  au  fens  de  la  vue. 

D'ailleurs ,  il  eft  dans  les  arts  libéraux  des  fecrets, 
pour  ainfi  dire,  que  l'art  du  difcours  ne  peut  éclaircir, 
Se  que  la  pratique  dévoile  en  un  moment. 

Je  ne  m'étendrai  donc  pas  fur  difFérens  détails  des 
opérations  de  la  peinture,  qu'on' peut  appeller  figuré- 
ment  magiques,  telles  que  le  charme  par  lequel  une 
couleur  harmonieufe  arrête  votre  regard  ,  par  lui 
votre  attention,  enfuite  par  celle-ci  votre  intérêt  fur 
un  objet  principal ,  &  d'autres  d^un  genre  femblable* 

R  iij. 
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parce  que  je  m'étendrois  trop.  J'efTayeraï  cependant 
d'en  donner  quelques  idées  aux  mots  propres  &  non 
figurés  qui  Ce  trouveront  y  avoir  quelque  rapport. 

Je  dirai  feulement  encore  que  les  pratiques  de  cette 
partie  myftérieufe  de  l'art  font  fujettes  à  différentes 
méthodes.  L'étude  de  la  nature,  ou  l'inftru&ion  qu'on 
reçoit  des  maîtres  &  de  l'étude  des  bons  ouvrages, 
doivent  décider  les  jeunes  artiftes  fur  le  choix. 

Le  génie  doit  aufïi  les  infpirer  -,  car  c'eft  à  lui  feul 
qu'efl  réfervé  de  nos  jours  le  pouvoir  magique,  tel 
qu'il  peut  exifrer  parmi  les  hommes  inftruits. 

Cette  fcience  furprenante  ,  la  magie  n'efr.  en  effet 
aujourd'hui  que  le  pouvoir  des  âmes  fur  les  arnes ,  ou 
par  leur  propre  afcendant,  ou  par  le  fecours  des  arts 
divins  qui  dépendent  du  génie;  car  ce  font  eux  qui  lui 
donnent  les  moyens  de  maîtrifer  &  de  modifier  à  fon 
gré  les  fens ,  les   efprits  &  les  cœurs. 

Pour  vous,  jeunes  artiftes,  vous  voyez,  par  ce  que 
j'ai  dit,  que  la  région  des  arts  eft  un  pays  de  prodiges. 
Ceux  qui  l'habitent,  Gemblables  aux  anciens  habitans 
de  la  Theflalie,  font  plus  ou  moins  magiciens.  Qu'il 
vous  foit  donc  permis  de  vous  croire  ,  puifque  vous 
habitez  cette  région  ,  capables  de  parvenir  à  la  con- 
noiffance  des  myftères  qui  l'ont  rendue  célèbre ,  & 
d'opérer  des  merveilles  &  des  prefr.iges. 

Armez-vous  d'une  baguette  -,  tracez  des  figures,  &  fi 
vous  ères  initiés  dans  les  fecrets  dont  vous  devez  faire 
ufage,  ces  figures,  feulement  tracées,  cauferont  des 
impreffions  de  joie,  de  douce  volupté,  ou  de  douleur. 
Vous  ferez  paffer  dans  les  âmes ,  par  des  images 
peintes  ou  des  figures  de  cire,  de  terre,  de  marbre, 
d'airain  ,  la  vénération  ,  l'amour,  le  délire  ou  la  fa- 
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geffë.  Vous  ferez  enfin  revivre  les  morts;  vous  im- 
mortaliferez  les  mortels ,  &  il  femblera  qu'on  voie  agir 
&  parler  des  hommes  qui ,  réellement,  n'auront  aucune 
confiftance  &  aucun  mouvement. 

Jeunes  gens,  c'eft  fîgarément,  il  eft  vrai,  que  je 
m'exprime  ainfï  ;  mais  fi  vous  êtes  nés  véritablement 
peintres,  pourquoi  ne  vous  parlerois-je  pas  le  langage 
des  poètes?  ne  ferois-je  pas  autorifé  de  même  à  parler 
aux  poètes  le  langage  des  peintres  ?  vous  avez  tous  la 
même  destination ,  &  il  eft  naturel  qu'on  entretienne 
avec  les  mêmes  idiomes  ceux  dont  l'imagination  eft 
également  confacrée  à  s'élîver  fans  cefle  au -défiais 
des  chofes  ordinaires  ,  &  à  donner,  non-feulement  un 
corps  aux  êtres  abftraits  ,  mais  une  ame  à  la  matière 
&  à  des  fignes  de  convention. 

La'iffez  -  vous  donc  aller  aux  illufions,  au  point  de 
vous  croire  deftinés  aux  prodiges. 

Si  vous  n'eftimiez  pas  votre  art  plus  que  ne  font 
tous  ceux  qui  ne  font  ni  peintres ,  ni  poètes ,  vous 
ne  mériteriez  jamais  ces  titres  ;  vous  feriez  toujours 
confondus  dans  la  foule. 

Un  homme  qui  aime  véritablement,  fe  croit ,  par  la 
poffeflion  de  l'objet  de  fes  affections,  le  plus  heureux, 
&  par-là  le  premier  des  mortels.  Il  ne  changeroit  pas 
fon  fort  contre  celui  des  rois  &  même  des  dieux.  Un 
artifte  ,  dans  la  jouiffance  heureufe  de  fon  art ,  fe  croit 
au-deffus  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  autres  con- 
noiftances  ;  &  celui  qui  eft  vraiment  peintre ^  regarde, 
en  les  plaignant,  ceux  qui  ne  peignent  pas. 

Enfin  il  eft  néceffaire,  pour  que  les  arts  &  les 
fciences  s'entretiennent  parmi  les  hommes  &  s'avan- 
cent à  leur  perfedion ,  que  chacun  des  favans  &  des 
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•artifîes  croît  avoir  choifi  la  première  de  toutes  les 
profeflions. 

Dans  ce  pays  d'illufions  ,  dans  la  république  des 
arts  ,  chaque  individu  qui ,  fous  une  infinité  de  rapports, 
cft  égal  à  fes  femblables ,  jouit  de  l'erreur  féduifante 
de  penfer  qu'il  porte  fa  tête  au-deffus  de  tous  ceux 
^vec  qui  il  fe  mefure. 

Il  eft  cependant  peu  de  géans  parmi  eux.  Quelques-uns 
qui  l'ont  été,  fe  font  crus  fort  inférieurs  à  la  taille  dont 
ils  étoient  doués  ;  &  je  dois  vous  dire  que ,  par  un 
effet  magique ,  différent  de  ceux  dont  je  vous  ai  parlé , 
ce  fentiment,  qui  les  diminuoit  à  leurs  regards,  les 
grandifToit  à  ceux   des  autres.    (  Article  de  M.  Wa- 

T  ELET.)  , 

MAIGRE,  (adj.)  MAIGREUR,  (  fubft.  fém).  On 
dit  un  pinceau  maigre  ,  un  crayon  maigre  ,  un  trait , 
un  contour  maigre  ,  une  touche  maigre  ;  c'eft  le  con- 
traire du  large  ,  du  moelleux  ,  du  nourri  -,  c'eft  ce  qui 
produit  un  ouvrage  fec.  Si  l'on  voit  grandement  la  na- 
ture ,  on  n'en  fera  point  une  repréfentatfon  maigre; 
on  la  repréfentera  largement ,  somme  elle  fe  montre 
elle-même.  Nous  avons  parlé  des  figures  maigres  ,  fous 
le  mot  grêle. 

Dans  l'enfance  de  l'art ,  on  a  été  maigre  dans  toutes 
les  parties  -,  on  l'a  été  dans  tous  les  fens  où  ce  mot 
puiffe  fe  prendre.  On  tâtonnoit  encore  la  nature,  parce 
qu'on  n'avoit  pas  appris  à  la  connoître  -,  on  ne  la 
voyoit  qu'en  détail ,  au  lieu  de  la  voir  dans  fes  mafles  ; 
on  n'ofoit  rien  faire  largement  ,  parce  qu'on  n'avoit 
pas  encore  affez  opéré  pour  contracter  une  heureufe 
hardieffe.  La  timidité  de  l'inexpérience  conduifoit 
nécefFairement  à  la  maigreur. 
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T'  La  maigreur  eft  par -tout  un  défaut,  même  dans  les 
ouvrages  en  petit  :  mais  c'eft  une  vertu  d'y  montrer  à 
propos  un  crayon  fin,  un  pinceau  fin  ,  une  touche  fine, 
en  prenant  même  la  fineffe  dans  le  fens  phyfique.  (  L.  ) 

MAIN,  (fubft.  fém.  ).  Ce  mot  eft  du  langage 
des  arts  dans  les  phrafes  fuivantes  :  ce  tableau  eft  de 
bonne  main  :  on  reconnoît  dans  cette  touche  la  main 
d'un  grand  maître.  Les  tableaux  de  chevalet  qui  por- 
tent le  nom  de  Raphaël  ,  font  rarement  de  fa  main  ; 
ils  ont  été  peints  d'après  fes  deffins  par  d'habiles  élèves 
Il  s'en  faut  bien  que  l'art  ne  confïfte  tout  entier  dans 
le  travail  de  la  main.  C'eft  l'habitude  qui  apprend  à 
diflinguer  la  main  des  maîtres.  L'adrefTe  de  la  main 
n'eft  pas  une  partie  méprifable  du  métier.  De  grandes 
beautés  de  l'art  peuvent  être  dégradées  par  la  timi- 
dité de  la  main.  Dufrefnois  avok  une  grande  théorie  , 
mais  la  main  lui  manquoit ,  parce  qu'il  avoir  moins 
exercé  l'art  qu'il  ne  l'avoit  contemplé.  Les  conceptions 
les  plus  ingénieufes  font  peu  de  chofe  dans  les  arts 
fans  la  pratique  de  la  main  3  &  la  fcience  de  la 
nature. 

La  Hollande  a  produit  un  artifte  qui  peignit  réelle- 
ment avec  la  main.  Cornille  Ketel ,  après  avoir  peint 
pendant  vingt  ans  ,  comme  les  autres,  avec  la  broffe, 
s'avifa  de  quitter  cet  inftrument  de  l'art  ,  &  de  le 
fervir  de  fes  doigts  au  lieu  de  pinceaux.  Pour  n'avoir 
pas  de  témoins  de  fes  premiers  elfais  en  cette  ma- 
nière, il  commença  par  fon  portrait ,  &  réuflit.  Ne  trou- 
vant pas  encore  ce  tour  de  forée  affez  fingulier  ,  iî  fe 
mit  à  employer  les  doigts  de  fa  main  gauche  ,  comme 
ceux  de  la  droite  ,  &  en  vint  même  jufqu'à  peindre 
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avec  les  orteils,  On  rapporte  ce  trait ,  moins  pour  le 
faire  admirer,  que  comme  une  bizarrerie  qui  ne  mérite 
pas  de  trouver  d'imitateurs.  En  effet  ,  comme  le  remar- 
que M.  Defcamps,  peintre  lui-même  :  «  dès  qu'on  peut 
»  mieux  peindre  avec  le  pinceau  qu'avec  les  pieds  & 
»  les  mains  ,  pourquoi  abandonner  un  ufage  plus  sûr 
»  &  plus  facile?  Le  but  d'un  Artifte  étant  de  faire 
»  le  mieux  pofïible  ,  on  doit  préférer  la  manière  de 
»  bien  faire  facilement ,  à  celle  de  mal  faire  diffici- 
»  lement.  » 

Cependant  il  paroît  que  Ketel  ne  fît  pas  mal  ;  mais 
n'auroit-il  pas  mieux  fait  par  le  procédé  ordinaire? 

Il  difoit  uns  chofe  jufte  -,  c'eft  que  tout  fert  d'inftru- 
œent  quand  on  a  le  génie.  Il  ajoutoit  que  c'étoit  pour 
le  prouver  qu'il  avoit  quitté  le  pinceau;  &  en  cela 
il  avoit  tort  ;  car  il  auroit  dû  reconnoître  que  les 
infirumens  aident  aux  opérations  du  génie. 

La  main ,  prife  dans  le  fens  ordinaire  ,  eft  du 
nombre  de  ce  que  les  artifles  appellent  extrémités  , 
parties  qui  exigent  le  plus  d'étude  ,  &  qui  doivent 
être    traitées  avec  le    plus  de  foin.    (  Article  de  M- 

L.  EV  E  S  QU  E.  ) 

MAITRE,  (fubft.  mafc).  Ce  mot,  dans  la 
langue  des  arts  libéraux,  a  fouvent  la  même  lignifi- 
cation que  dans  celle  des  arts  mécaniques  :  on  entend 
par  maître  ,  l'artifte  qui  donne  aux  jeunes  gens  des 
leçons  de  fon  art ,  &  l'on  dit  en  ce  Cens  :  MM.  David 
&  Vincent  ont  eu  M.  Vien  pour  maître. 

Maître  fignifîe  auiïi  un  artifle  affez  diftingué  par  fes 
talens  ,  pour  que  fes  ouvrages  puiffent  fervir  de  mo- 
dèles aux  élèves  &  même  aux  profefTeurs  de  l'art.  Quand 
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on  emploie  ce  mot  dans  cette  acception  ,  on  y  joint  fou- 
vent  l'adjeétif  grand  :  On  dit  les  ouvrages  des  grands 
maîtres;  ce  tabltau  tjl  d'un  grand  maître.  Les  tra- 
vaux qu'ont  laiffés  les  grands  maîtres ,  font  de  belles 
leçons  pour  la  poftérité. 

Souvent  le  jeune  artifte  n'eft  pas  libre  de  fe  choifir 
un  maître  ;  ce  choix  eft  fait  par  fes  parens  ,  ou  dépend 
des  circonftances.  Il  peut  d'ailleurs  ne  fe  trouver 
aucun  maître  habile  dans  le  pays  où  il  vit,  dans  le 
fiècle  où  il  efl  né  :  mais  il  a  en  effet  autant  de  maîtres 
qu'il  a  vécu  avant  lui ,  ou  loin  de  fa  réfidence^  de 
grands  artiftes  dont  il  puifle  étudier  les  ouvrages.  Les 
ftatuaires  de  l'ancienne  Grèce ,  féparés  de  lui  par  une 
période  de  deux  mille  années  ,  font  des  maîtres  qui  lui 
prodiguent  encore  aujourd'hui  les  plus  favantes  leçons- 
Leurs  écoles  font  toujours  gratuitement  ouvertes  ,  & 
l'on  y  puife  des  principes  toujours  sûrs ,  tandis  que , 
dans  bien  d'autres  écoles  ,  on  vend  chèrement  des 
leçons  qui  ne  peuvent  qu'égarer. 

C'eft  après  avoir  eu  fous  les  yeux  les  ouvrages  des 
grands  maîtres  ,  &  s'en  être  afliduement  nourri , 
qu'on  peut  produire  quelque  chofe  qui  leur  reffemble; 
c'eft  après  avoir  formé  nos  yeux  par  leur  manière 
de  voir  ,  &  avoir  fait  contracter  à  notre  efprit  l'ha- 
bitude de  former  despenfées  nobles  &  grandes  comme 
les  leurs ,  que  nous  ferons  capables  de  reconnoître ,  & 
de  choifir  ce  qu'il  y  a  de  grand  &  de  beau  dans  la 
nature. 

Pour  inventer ,  il  faut  avoir  réuni  une  maffe  de  ma- 
tériaux que  notre  efprit  puifîe  mettre  en  œuvre.  Rien 
ne  fe  fait  de  rien.  Ce  que  nous  appelions  invention  , 
n'eft  que  la  faculté  de  combiner  d'une  manière  nou- 
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velle,  les  idées  que  nous  avons  reçues.  Si  nous  n'ao* 
quérons  qu'un  petit  nombre  d'idées ,  nous  ne  pouvons 
faire  qu'un  petit  nombre  de  combinaifons ,  &  nous  ne 
ferons  par  conféquent  que  de  foibles  inventeurs.  On  z 
vu  ,  dans  tous  les  genres  ,  des  hommes  en  qui  l'on  avoit 
d'abord  foupçonné  du  génie,  mais  à  qui  l'on  a  bientôt 
refufé  cette  qualité,  parce  qu'ils  ne  faifoient  toujours 
que  revenir  fur  leurs  premières  traces  &  parcourir  un 
cercle  étroit.  Ce  n'eft  pas  qu'en  effet  ils  n'euffent  reçu 
de  la  nature  le  génie  ,  mais  c'eft  qu'ayant  négligé  de 
le  nourrir ,  ils  l'avoient  rendu  ina&if,  en  lui  refufant 
les  moyens  d'opérer. 

Un  efprit  vuide  ne  fera  jamais  inventeur.  Homère 
aroit  toute  la  fcience  de  fon  temps  -,  &  l'on  peut  con- 
fiderer  fes  poèmes  comme 'l'Encyclopédie  d'un  peuple 
nouvellement  forti  de  la  barbarie.  Michel  -  Ange , 
Raphaël  connoiflbient  tout  ce  que  pouvoient  leur  avoi- 
appris  leurs  prédéceffeurs  ,  c'eft-à-dire  ,  tous  les  ou- 
vrages des  artiftes  qui  avoient  travaillé  depuis  la  re 
naiflance  des  arts ,  &  toutes  les  antiques  alors  décou- 
vertes. 

Plus  l'efprit  s'enrichira  des  tréfors  des  anciens  &  des 
modernes ,  plus  il  acquerra  d'étendue  ,  &  ,  à  difpoft- 
tîons  égales  ,  celui  dont  les  foins  auront  rafTemblé  le 
plus  de  richefles ,  fera  celui  qui  montrera  le  plus  d'in- 
vention. Je  dis  à  difpofitions  égales,  car  tel  efprit  eft 
trop  fbible  pour  employer  fes  richefTes  ;  il  en  efl  acca 
blé  :  tel  autre  ,  manquant  de  netteté ,  ne  peut  ni  les 
mettre  en  ordre  ,  ni  même  les  connoître. 

Quand  on  recommande  d'étudier  les  ouvrages  de 
ceux  qui  nous  ont  précédés  ,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il' 
faille  copier  leur  manière  de  colorer,  de  ccmpofer , 
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de  deffiner  ,  de  penfer.  Il  faut  fe  rendre  les  émules  , 
&  non  les  efelaves  de  ceux  qu'on  fe  propofe  pour  mo- 
dèles ;  il  faut  fur- tout  joindre  conftamment  l'étude  de 
la  nature  à  celle  des  grands  maîtres. 

Mais ,  fans  les  maîtres ,  l'étude  de  la  nature  réduï- 
roit  l'artifte  au  même  point  où  fe  trouva  le  premier  in- 
venteur de  l'art ,  &  fes  progrès  ne  furpafferoient  pas 
ceux  de  ce  premier  inventeur.  Dans  un  fiècle  qui  a 
fuivi  tant  de  fiècles  où  les  arts  ont  été  cultivés  ,  il  faut 
s'éclairer  par  l'expérience  de  tous  les  fiècles  pafles.  C'efl: 
cette  expérience  qui  nous  apprend  à  voir  la  nature; 
elle  fe  découvre  à  tous  les  yeux  -,  mais  il  faut  que  les 
yeux  apprennent  à  la  lire.  Elle  nous  offre  le  fpeétacïe 
des  plus  belles  formes;  mais  ce  font  les  maîtres  qui 
nous  enfeigneront  à  les  difcerner. 

En  confidérant  les  ouvrages  des  maîtres  ,  il  faut , 
dit  M.  Reynolds ,  que  nous  fuivons  dans  cet  article  , 
chercher  les  principes  qui  les  leur  ont  fait  produire, 
Ils  font  écrits  fur  la  toile  ;  mais  ce  n'eft  pas  une 
obfervation  fuperficielle  qui  nous  les  fera  lire.  L'art 
eft  caché  ;  c'eft  aux  recherches  de  l'obfervateur  à  le 
découvrir. 

Il  eft  certain  que  l'art  s'apprend  mieux  ,par  l'inf- 
pe&ion  des  ouvrages  ,  qu'en  lifant  ou  en  écoutant  les 
principes  qui  en  ont  été  déduits.  Ces  principes  ne  font 
qu'avertir,  c'efl:  au  difcernement  à  reconnoître,  dans 
ces  ouvrages,  ce  qui  eft  .excellent  ,  ce  qui  eft  ordi- 
naire ,  &  ce  qui  eft  défectueux.  {Article  extrait  de 
M.  Reynolds,  ) 

MANIEMENT,  (  fubft.  mafc.  ) .  Maniement  dn 
crayon ,  du  pinceau.  On  dit  aufli  quelquefois  qu'un 
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peintre  fait  bien  manier  fes  .couleurs  ,  que  les  couleurs 
font  bien  maniées  dans  un  tableau  ;  expreffion  figurée  , 
puifqu'on  ne  manie  point  en  effet  les  couleurs ,  mais 
le  pinceau  qui  en  eft  chargé.  On  dit  encore  qu'un 
peintre  a  bien  manié  fon  fujet,  pour  faire  entendre  qu'il 
s'en  eft  rendu  maître ,  comme  d'une  fubftance  molle 
ou  flexible  qu'on  manie  à  fon  gré. 

La  peinture  proprement  dite,  &  indépendamment  des 
parties  qui  appartiennent  à  l'art,  étant  un  métier  qui 
confifte  à  employer  les  couleurs  à  l'aide  du  pinceau  , 
un  bon  maniement  de  pinceau  eft  effentiel  à  ce  métier. 
Un  peintre  qui  fait  des  ouvrages  eftimables  à  d'autres 
égards,  mais  qui  n'a  qu'un  mauvais  maniement  de  pin- 
ceau, eft  un  artifte  habile  ,  mais  qui  ne  pofsède  pas  le 
métier  de  fon  art. 

Il  eft  douteux  que  les  Grecs  euffent,  dans  le  temps 
d'Apelles  ,  ce  que  nous  appelions  un  beau  maniement 
de  pinceau  ,  lorfque  ce  peintre  célèbre  difputoit  avec 
Protogènes  à  qui  traceroit  les  lignes  les  plus  fines  , 
lorfque  ce  dernier  employoit  plufieurs  années  à  pein- 
dre un  tableau  d'une  feule  figure  :  mais  cela  ne  fignifie 
pas  qu'ils  ne  fuffent  de  très-grands  artiftes  ,  &  qu'ils 
ne  porTédaffent  des  qualités  bien  fupérieures  à  cette 
adrefTe  de  la  main.  Les  modernes  ne  remporteraient 
donc  qu'une  bien  foible  vicîoire  fur  les  anciens,  quand 
ils  parviendroient  même  à  démontrer  que  ceux-ci  ne  les 
égaloientpas  dans  une  partie  toute  manuelle.  On  fait 
même  que  depuis  la  renaifTance  des  arts  ,  les  grands 
maîtres  des  écoles  Romaine  &  Florentine  n'ont  pas 
excellé  dans  cette  partie ,  &  qu'elle  n'a  été  portée 
à  fa  plus  haute  perfection  que  par  des  écoles  inférieures. 
On  peut  encors  obferver  que  l'art  a  dégénéré ,  quand 
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cette  partie  du  métier  eft  devenue  plus  féduifente. 
Mais  cela  ne  fignifie  pas  qu'il  foit  permis  de  la  né- 
gliger,  fur-tout  dans  les  ouvrages  qui  doivent  être 
expofés  près  de  l'oeil  du  fpe&ateur.  A  préfent  que  le 
métier  eft  devenu  familier  ,  on  ne  pardonne  pas  à 
l'artifte  de  le  pofleder  foiblement.  Il  eft  nécefîaire  ait 
plaifir  des  yeux,  &  c'eft  en  plaifant  d'abord  aux  yeux, 
que  l'art  exerce  enfuite  fon  empire  fur  l'ame. 

Mais  l'artifte  en  poffédant  bien  fon  métier  >  ne  doit 
l'eftimer  que  ce  qu'il  vaut ,  &  ne  le  regarder  que 
comme  le  moyen  ,  &  non  comme  le  but  de  fon  art.  Le 
peintre  qui  fait  feulement  bien  manier  le  pinceau  ,  & 
difpofer  des  couleurs  ,  pofsède  un  talent  qui  peut  le 
faire  marcher  l'égal  d'un  fabricant  d'étoffes  :  chacun 
d'eux  emploie  des  moyens  differens  ;  mais  ils  ont  tous 
deux  le  même  objet ,  celui  de  flatter  la  vue.  (  article 
de  M.  Levé  sqve.) 

MANIÈRE,  (fubft.  fém.).  Ce  mot  fe  prend 
en  deux  fens  :  lorfqu'on  dit  qu'un  artifte  a  de  la  ma- 
nière ,  on  entend  qu'il  s'eft  fait  une  pratique  qui  ne 
tient  qu'aux  habitudes  qu'il  a  contractées  &  qui  s'é- 
loigne de  la  nature.  Quand  on  dit ,  la  manière  d'un 
maître,  on  entend  le  caractère  particulier,  qui,  dé- 
fectueux ou  louable  ,  le  diftingue  de  tout  autre  artifte, 
comme  les  traits  d'un  homme  le  diftinguent  d'un 
autre  homme. 

Voici  comment  s'exprime  Mengs;  en  parlant  de  la 
manière  prife  dans  le  premier  fens.  «  Elle  eft,  dit-il, 
»  une  efpèce  de  fi&ion  ou  d'impofture  ;  il  y  en  a  de 
»  deux  fortes  :  l'une  qui  confifte  à  omettre  plulieurs 
»  parties ,   &  l'autre  à  rendre  les  parties  d'une  rnarùirs- 
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»  nouvelle  &  contralto  à  la  nature.  On  trouve  des 
»  exemples  de  l'une  &  de  l'autre,  favoir,  des  aEtiftcs 
»  qui,  en  cherchant  le  grand  goût,  ont  omis  tant  de 
»  parties,  qu'ils  ont  dénaturé  l'effentiel  de  la  chofe 
5>  même  -,  &  d'autres  qui  ,  en  voulant  corriger  & 
»  embellir  les  objets ,  ont  fait  les  grandes  parties 
»  beaucoup  plus  grandes  ,  &  les  petites  beaucoup  plus 
»  petites  :  de  forte  qu'ils  ont  pafle  les  bornes  de  la 
»  nature  ,  tant  dans  les  formes  que  dans  les  jours  & 
»  les  ombres ,  &  les  autres  parties  de  l'art  ». 

Ces  dernières  paroles  indiquent  affez  que  la  manière 
ne  confifbe  pas  feulement  dans  le  deflîn,  mais  qu'elle 
peut  fe  trouver  ,  &  qu'elle  fe  trouve  toujours  plus  ou 
moins  dans  la  couleur,  dans  l'effet,  dans  le  maniement 
de  pinceau.  Quand  elle  annonce  feulement  le  caraclère 
de  l'artifle ,  fans  s'éloigner  de  la  vérité  ,  elle  eft  une 
dépendance  néceffaire  de  l'art  ;  car  chaque  artifte  a 
néceffairement  fa  manière  de  delïiner,  de  colorer,  de 
peindre  ,  comme  chaque  individu  qui  écrit  a  fon  ca- 
ractère particulier  d'écriture.  Quand  elle  eft  fondée 
feulement  fur  l'habitude  ,  fur  l'affeélation  ,  fur  l'a- 
bandon de  la  nature  ,  elle  eft  toujours  condamnable  , 
quand  elle  auroit  même  quelque  chofe  d'agréable  ou 
d'impofant  qui  lui  attireroit  des  admirateurs. 

Dans  quelque  fens  que  l'on  prenne  le  mot  manière , 
celle  d'un  maître  n'eft  jamais  ce  qu'on  doit  imiter 
de  lui  :  c'eft  comme  fi  nous  voulions  imiter  l'attitude, 
le  gefle ,  la  démarche  d'un  autre  homme  ;  toutes 
qualités  qui  tiennent  à  fa  conformation,  &  ne  convien- 
droient  pas  à  la  nôtre. 

Comme  la  manière  d'un  maître  ,  dit  M.  Reynolds , 
que  nous  Cuivrons  dans  îe  refte  de  cet  article  ?  comme, 

dis- je, 
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dîs-je  ,   la  manière  d'un  maître  eft  une  particularité 
qui  le  fingularife  &  le  diftingue  d'un  autre ,  qu'elle 
eft  une  des  parties  les  plus  remarquables  de  fes  ou- 
vrages ,  celle  qui  frappe  d'abord  les  yeux  ,  il  eft  facile 
au   jeune  artifte  de  s'y  tromper  ,  &  de  croire  imiter 
ce  qui  fait  la  gloire  de  ce  maître  ,  lorfqu'il  n'imite 
que  le  caractère  individuel  qui  lui  étoit  propre  ,  &  quf 
ne  devoir   être  propre  qu'à  lui.   Cette   imitation  eft 
d'autant  plus  déplacée  ,  qu'on  peut    dire    que  la  plus, 
belle  manière  eft  cependant  un  défaut ,  puifque  le  but 
de  l'art  eft  la  parfaite  repréfentation  de  la  nature,  & 
que  c'eft  la  nature  qu'on  doit  retrouver  dans  les  ou- 
vrages de  l'art  ,    &  non   la  pratique  particulière  de 
celui  qui  l'exerce.    Ce  défaut   fera  toujours   plus   ou 
moins  attaché  aux  repréfentations  de  la  nature  ,  parce 
que  faites  par  des  hommes,  elles. recevront  toujours 
quelque   chofe  de  ce  qui  leur  eft   perfonnel  :  mais 
l'artifte  qui  cherche  à  imiter  la  manière  d'un  autre, 
y   joint    encore    nécefiairement  quelque  chofe  d'une 
manière  qui  lui  eft  propre  à  lui-même,  &  Ton  ouvuage 
qui  devroit  être  une  imitation  auffi  voifine  de  la  na- 
ture qu'il  eft  poffible,  fe  trouvera  doublement  manière. 
La  manière  d'un  grand  artifte ,  toujours  défe&ueufis 
en  ce   qu'elle    n'eft    pas   la  nature ,    a  cependant  fà 
beauté.  Elle  peut  être  grande ,  fine  ,  hardie ,   moel- 
leufe  ,  foignée ,   &c.    Les  admirateurs   de   ce  maître 
oublient  qu'elle   eft  un  défaut  ,   &  cherchent  à  l'i- 
miter ,  au  lieu  des  vraies  beautés  qui  méritent  feules 
de    leur  fervir    de  modèles.    Us  oublient   qu'elle  eft 
belle  dans  celui  à  qui  elle  eft  porfonnelle  ,  à  qui  elle 
a  été  donnée  par  la  nature  ;  dans  celui  qui  n'a  pu  fe 
difpenfer  de  l'avoir ,  parce  qu'elle  tient  à  fon  organi- 
Tome  IH.  S 
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fation  ;  mais  qu'elle  perd  lbn  mérite  dans  le  fervile 
imitateur  ,  qui  auroit  dû  avoir  fa  manière  propre  ,  s'il 
avoit  eu  le  mérite  d'être  quelque  chofe.  La  manière 
des  grands  maîtres  efl:  efBmée  ,  non  par  elle-même, 
mais  à  la  faveur  des  beautés  qui  l'accompagnent. 

Ce  qui  entraînera  l'artifte  dans  une  manière  em- 
pruntée ,  ce  fera  fa  ténacité  à  n'étudier  qu'un  feul  maître. 
Il  en  prendra  certainement  la  manière,  &  n'en  prendra 
fur-tout  que  la  manière.  Il  lui  reftera  inférieur  ,  parce 
que  l'artifte  qu'il  a  choifi  pour  guide  ,  a  étudié  difTérens 
maîtres  &  la  nature  ,  &  que  lui-même  fe  borne  à  n'é- 
tudier qu'un  maître.  Un  homme  peut  mériter  fans 
doute  qu'on  l'étudié  ;  mais  aucun  n'a  pu  s'élever  affez 
au-defliis  des  autres ,  pour  mériter  d'être  étudié  feul. 

Raphaël  étudia  d'abord  le  Pérugin  fon  maître,  &  fe 
borna  tellement  à  l'étudier  ,  qu'il  éroit  difficile  de 
diftinguer  les  ouvrages  de  l'un  d'avec  ceux  de  l'au- 
tre :  mais  portant  enfuite  plus  loin  fes  regards }  il  imita 
les  grands  contours  de  Michel-Ange  ,  la  couleur  de 
Léonard  de  Vinci  &  de  Fra  Bartolomeo  ,  il  étudia  celles 
des  antiques  qu'il  put  voir  par  lui-même ,  &  envoya 
des  deffinateurs  en  Grèce  pour  lui  apporter  au  moins 
des  deflins  de  celles  qu'il  ne  pouvoit  étudier.  C'eft  en 
réunifiant  tant  de  modèles ,  qu'il  devint  lui-même  un 
grand  modèle  pour  fes  fuccefTeurs  :  il  ne  prit  pas  une 
manière  empruntée  ,  &  ,  toujours  imitateur  ,  il  refta 
toujours  original,  {article  de  M.  Le  v  es  qu  e). 

MANIERE  -  NOIRE.  Sorte  de  gravure  fur  cuivre. 
voye\  l'article  Gravure  :  nous  en  décrirons  les  pro- 
cédés dans  le  Dictionnaire  de  pratique. 

MANIÈRE,    (adj.).  On  dit  dans  la  langue  & 
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Pufage  général  qu'un  homme  ejl  manière  ;  on  dit  que 
le  Jivlé  d'un  auteur  ejl  maniéré ,  qu'un  morceau  de 
mufque,  une  Jîatue  ,  une  façade  de  bâtiment  font 
manières.  Toutes  ces  expreflions  tendent  à  défigner 
que  les  objets  dont  on  parle  ,  ont  de  l'affectation ,  de 
la  recherche  dans  le  caractère  '8c  dans  les  formes.  On 
peut  donc  dire  que  le  maniéré  eft  une  mauvaife 
imitation  de  la  (implicite  ,  du  naturel ,  de  la  nobleffe 
ou  des  grâces. 

Le  malheur  des  arts  &  des  mœurs  eft  que  plus  les 
fociétés  humaines  femblent  connoître  le  prix  de  cer- 
taines perfections  ,  plus  elles  les  vantent  fur-tout,  8c 
plus  elles  fubftituent  fou  vent  à  leur  placeJ'afFeclation 
qui  forme  le  maniéré.  Il  fembleroit  que  la  véritable 
perfeélion  confifteroit,  dans  les  arts  &  dans  la  morale  , 
à  être  parfait ,  fans  ,  pour  ainfi.  dire  ,  le  fa  voir  ,  comme 
la  perfection  de  la  beauté  &  de  la  grâce  dans  les 
femmes,  eft  de  poïféder  ces  avantages  fans  s'en  douter. 
La  jeuneffe  eft  l'âge  qui  adopte  plus  facilement  le 
manière  ;  mais  les  grâces  qui  lui  font  naturelles,  le 
rendent  pour  l'ordinaire  moins  choquant,  D'ailleurs  on 
lui  pardonne  volontiers  des  erreurs.  Les  artiftes  qui 
fe  livrent  à  la  fociété  ,  font  fouvent  entraînés,  comme 
les  jeunes  gens  dont  je  viens  de  parler  ,  au  manière ,  & 
l'exercice  des  arts  d'imagination  prolonge  ,  pour  ainfi 
dire ,  dans  plufieurs  de  ceux  qui  les  cultivent ,  la 
jeuneïTe  de  l'efprit.  Aufli  eft-il  affez  ordinaire  de  voir 
des  artiftes  long  -  temps  jeunes ,  foit  par  quelques- 
unes  des  erreurs  propres  à  cet  âge  ,  foit  aufli  par  les 
agremens  dont  il  eft  doué. 

Il  eft  un  maniéré  dans  l'art  de  peinture,,  qui  provient 
du  méchanifme  de  l'art.  On  pourroit  l'appeller  mamèrt 
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d'habitude  &  le  premier  dont  j'ai  parlé ,  manière  dz 
caractère.  C'eft  ce  que  l'on  entend  aufli  par  le  mot 
manière  ,  iorfqu'en  langage  de  peinture ,  on  ne  donne 
pas  de  fens  défavorable  à  ce  mot. 

L'imperfection  attachée  à  notre  nature  ,  eft  caufe 
que  ,  pour  acquérir  la  facilité  néceffaire  à  l'exercice 
des  talens ,  nous  fommes  obligés  de  répéter  une  in- 
finité de  fois  les  mêmes  opérations,  les  mêmes  mou- 
vemens  ,  les  mêmes  procédés ,  &  de  plier  ,  par  une 
longue  habitude  ,  nos  organes  à  l'emploi  que  nous 
voulons  leur  donner.  Cet  exercice  renouvelle  produit 
effectivement  la  facilité  d'opérer ,  mais  les  organes 
contractent  des  habitudes  ;  je  dirois  volontiers  des  tics. 
Ils  s'accoutument  à  une  forte  de  routine  ,  défavo- 
rable à  la  perfection  ,  car  la  perfection  de  l'imitation 
doit  approcher  de  celle  de  la  nature  qui  eft  inépui- 
fable  en  variétés. 

Cette  habitude,  dont  je  viens  de  parler,  ne  fe 
borne  pas  à  afl'ervir  les  organes  ;  car  l'efprit  même , 
qui  eft  à  la  fois  actif  &  parefleux  ,  s'habitue  aufli  , 
quant  aux  opérations  qui  le  concernent  ,  à  repafler, 
par  les  routes  qu'il  s'eft  frayées  -,  de  manière  que 
l'artifte  fe  laiflfe  infenfiblement  dominer  par  une  double 
routine  ,  celle  des  organes  &  celle  des  idées.  Son 
dejjin  alors  ,  fes  contours  ,  fa  touche  ,  fa  couleur ,  fort 
choix  d'harmonie  ,•  d'une  autre  part ,  fa  compofition  , 
fes  airs  de  tête ,  fes  expreffions ,  fes  difpofitions  de 
figures ,  de  grouppes ,  de  draperies  ,  de  plis ,  tout 
enfin  fe  reffent  de  cet  afcendant  de  l'habitude. 

Arrêtons  -  nous  encore  un  moment  à  ces  détails 
pour  les  rendre  plus  intelligibles  à  ceux  qui  ne  les 
connoiffent  pas.  Nous  paflerons  enfuite  à  ce  qu'on  peut 
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adrefler  â   ce  fujet  à  ceux  qui  ,    exerçant  les  arts  , 
entendent ,   comme  on  dit ,  à  demi-mot. 

Le  peintre ,  obligé  de  plier  fa  main  à  l'ufage  prompt 
&  facile  de  la  broffe  ou  du  pinceau  ,  pour  appliquer 
&  pour  mêler  les  couleurs ,  ou  pour  ajouter  la  touche 
qui  donne  l'ame  ,  la  vie  ,  le  mouvement  aux  objets 
qu'il  reprëfente  ,  acquiert  une  manière  de  parvenir  à 
ces  opérations  qu'il  recommence  fans  ceffe ,  &  cette 
manière  dans  laquelle  il  fe  renferme  fans  s'en  apper- 
cevoir ,  à  laquelle  il  fe  borne  enfin  ,    devient  telle- 
ment fenfible ,  tellement  reconnoiflable ,  que,  fans  avoir, 
approfondi  l'art ,  &  fans  beaucoup  de  raifonnemens , 
un  marchand ,  un  homme  du  monde  qui  voit  beau- 
coup de  tableaux ,  diftinguent  les  ouvrages  des  diffë- 
rens   maîtres.    L'habitude    contractée  par  le  peintre  , 
devient  donc  une  manière  ou  une  convention  qu'il 
s'eft  impofée  &  qui  donne  ,    en    quelque    forte  ,    la 
fignalement  de  fes  ouvrages.  Il  devient  reconnoiffable 
par  des  objets  répétés,  comme  l'Ecrivain  par  certaines 
formes  de  lettres   &  un  auteur  par  certains  tours    & 
certaines  expreflions  favorites.  Voilà  ce  qu'on  entend, 
dans  le  langage   de   l'art,  par  les  mots   manière  & 
manière. 

Il  vous  eft  plus  aifé ,  jeunes  artïftes ,  qu'à  d'autres, 
d'être  convaincus  que  la  nature  eft  infinie  dans  fes 
modifications  &  que  nous  fommes  bornés  dans  notre 
induftrie  &  dans  notre  intelligence.  De  plus  ,  nous 
recevons  tous  en  naiffant  àes  penchans.  Si  les  vôtres 
vous  portent  à  l'affeétation ,  &  qu'on  vous  reproche 
d'être  manières  dans  votre  talent  ,  de  grâce  ,  consi- 
dérez le  ridicule  de  ceux  qui  le  font  dans  leurs  dis- 
cours ,  dans  leurs  écrits  &  dans  leur  maintien.  Obfervez 
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par  comparaifon  les  beautés  funples  des  ouvrages  qu'on 
regarde  comme  parfaits ,  la  fimplicité  des  difcours  des 
hommes  véritablement  éloquens ,  le  naturel  de  ceux 
qui  agifTent  ,  parlent  ,  marchent,  fe  tiennent  ,  fans 
que  l'art  ou  l'artifice  influent  fur  leur  ame ,  fur  leur 
efprit,  ou  fur  leur  manière  d'être  :  &  il  fera  bien 
difficile  que  vous  ne  fafliez  pas  les  plus  grands 
efforts  pour  vous  rapprocher  au  moins  de  ceux-ci  par 
imitation  &  pour   ne  plus  reffembler  aux  autres. 

Quant  à  la  manière  ,  dans  le  fens  le  plus  établi  de 
ce  mot  ,  il  eft  impoflible  ,  fi  vous  peignez  beaucoup, 
que  vous  n'en  contractiez  pas  une  ;  mais  la  meilleure 
eft  celle  qui  caractérife  les  grands  maîtres  de  l'art, 
&  dans  laquelle  certaines  perfections  dominent  telle- 
ment ,  que  c'eft  à  cette  marque  qu'on  les  reconnoîc 
plus  sûrement.  Les  belles  têtes  de  Raphaël  ,  fes  admi- 
rables difpofitions  ,  cette  correction  élégante  ,  cette 
force  &  ce  vrai  dans  la  couleur  du  Titien  ,  cette 
abondance  du  Véronèfe ,  ces  grâces  du  Correge  &  du 
Guide  ,  voilà  des  manières  auxquelles  on  fera  fatisfaic 
de  vous  reconnoître  &  qu'on  ne  peut  prendre  en  mau- 
vaife  part-,  mais  l'afféterie,  le  coloris  gris  ,  jaunâtre , 
rouge  ou  noir  ,  les  uniformités  de  têtes  ,  de  grouppes , 
l'habitude  de  certains  contraires  &  des  repouflbirs  ; 
voilà  des  manières  trop  communes  pour  qu'il  foit 
glorieux  de  les  avoir  acquifes.  Elles  fervent  plus  aifé- 
ment  que  les  premières  dont  j'ai  parlé ,  aux  brocan- 
teurs qui  tirent  bien— plus  facilement  parti  à  cet  égard 
àes  défauts  que  des  beautés  ;  auffi ,  lorsqu'ils  dévoilent 
le  fecret  de  leurs  éohnoiflance:,  ,  le  plus  fouvent 
c'eft  en  démontrant  vos  imperfections.  (  Article  de 
M.  Wa  t  e  l  e  t.  ) 
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MANŒUVRE,  (  fubft.  fém.  ).  Elle  renferme  la 
manière  de  faire  les  teintes ,  celle  d*empâter  les 
couleurs ,  le  maniement  du  pinceau  ,  &  le  ftyle  de 
la  touche.  Ces  détails  conftituent  l'effentiel  du  métier 
de  la  peinture  ,  mais  les  qualités  qui  conftituent  l'effen- 
tiel de  l'art,  font  toutes  fpirituelles.  La  belle  manœuvre 
de  pinceau  confifte  à  peindre  à'  pleine  couleur ,  por- 
tant toujours  teinte  fur  teinte  ,  noyant  les  tournans 
dans  les  fonds }  &  conduifant  le  pinceau  du  fens  de 
l'objet  qu'on  veut  rendre. 

On  a  vu  des  artiftes  chercher  à  fe  difHnguer  par  une 
manœuvre  bifarre  :  Tel  fut  Ketel ,  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  main.  Tel  fut  aufli  Gelder  ,  élève  de 
Rembrandt.  Tantôt  il  plaçoit  la  couleur  fur  la  toile 
avec  le  pouce ,  tantôt  avec  le  couteau  de  palette  -,  d'autre 
fois,  il  fe  fervoit  de  l'ente  de  fon  pinceau  ,  &  faifoit, 
avec  cet  inftrument ,  des  effets  finguliers.  On  voit  de 
lui  des  franges  &  des  broderies  qui  fônt-prefque  de 
reliefs.  Avec  beaucoup  d'intelligence ,  on  peut  réufïïr 
par  des  moyens  bizarres-,  mais  c'eft  la  fingularité  du 
talent ,  &  non  celle  des  procédés  qui  diftingue  vrai- 
ment le  grand  artifte. 

MAQUETTE,  (fubft.  fém.%  C'eft  en  fculpture 
un  léger  modèle  où  rien  n'efl  arrêté  ,  &  qui  n'offre 
que  la  première  penfée  de  l'artifte.  Quelquefois  elle 
eft  faite  en  cire  ,  mais  plus  ordinairement  en  terre. 
Les  maquettes  font,  pour  les  fculpteurs,  ce  que  font^ 
pour  les  peintres ,  des  efquiffes  heurtées. 

MARCHE,  (  fubft.  fém.  ).  On  dit  la  marche  du 
crayon,  du  pinceau.  La  marche  du  pinceau  doLtûiivr® 

S  iy 
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le  mouvement  des  mufcles  dan»  le  deffin  du  nud ,  & 
Je  fens  des  plis  dans  la  peinture  des  draperies.  Une 
marche  favante  cara&érife  le  pinceau  des  grands  maî- 
tres. Cependant  quelques  peintres  habiles  n'ont  tendu 
qu'à  l'effet ,  fans  donner  à  leur  pinceau  une  marche 
décidée  :  quelquefois  une  marche  artiflement  indécife, 
contribue  à  produire  le  ragoût  ;  mais  il  eft  toujours 
plus  sûr  de  fuivre  une  marche  qui  n'eft  conforme  aux 
règles  de  l'art,  que  parce  qu'elle  eft  indiquée  par  la 
nature.  Une  marche  libertine  peut  plaire  ,  une  marche 
favamment  réglée  inftruit. 

MARINE ,  (fubft.  fém.  ).  Ce  mot  fe  dit  du  fpeaacle 
de  la  mer ,  comme  payfage  fe  dit  du  fpeaacle  de  la 
campagne.  La  vue  de  la  mer,  de  fes  calmes  ,  de  fes 
bourafques  ,  de  fes  tempêtes,  des  dangers  &  des  nau- 
frages dont  elle  eft  le  théâtre  ,  offre  des  objets 
d'étude  affez  variés  ,  allez  vaftes  pour  occuper  un  artifte 
tour  entier ,  fans  lui  permettre  de  partager  fon  temps  à 
d'autres  genres.  Les  peintres  qui  fe  livrent  à  cette 
par  ie,  fe  nomment  peintres  de  marines.  L'Italie  ,  la 
Hollande  ont  produit  en  ce  genre  d'habiles  artiftes  , 
à  qui ,  de  nos  jours  ,  un  François  a  difputé  la  palme. 
Nous  ferions  fufpects  fi  nous  voulions  apprécier  ici  le 
mérite  d'un  de  nos  concitoyens  que  nous  avons  le 
bonheur  de  poneder  encore  :  il  fuffira  de  dire  que  fes 
tableaux  font  recherchés  même  par  les  Italiens,  qu'on 
ne  foupçonnera  pas  d'accorder  trop  légèrement,  à  des 
étrangers,  les  prix  du  talent  pittorefque. 

Marine.  Ce  mot  /ïgnifie  auffi  la  feience  &  la 
pratique  de   la  navigation  ;  on  dit  :  «  il  fert  dans  la 
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»  marine  ;  il  connoît  bien  la  marine  ;  la  marine  a  fait 
»  de  grands  progrès  depuis  le  renouvellement  des 
»  fciences  ».  C'eft  en  prenant  ce  mot  dans  cette 
acception  ,  que  nous  allons  ,  en  faveur  des  artiftes  , 
traiter  de  la  marine  des  anciens.  Il  n'eft  pas  rare 
qu'ils  choififlent  ,  ou  qu'on  leur  propofe  des  fujets 
qui  les  obligent  d'en  avoir  quelque  connoiflance. 

Rien  ne  feroit  plus  vain  que  de  rechercher  l'origine 
de  la  navigation  :  elle  a  été  inventée  par  tous  les  peu- 
ples qui  habitent  les  bords  de  la  mer.  Des  Sauvages 
voyent  flotter  des  arbres  ;  ils  fe  hafardent  d'en  creufer 
quelques-uns  pour  fe  faire  des  nacelles ,  ou  d'en  raflem- 
bler  plufieurs  pour  fe  faire  des  radeaux.  C'eft  donc 
l'une  de  ces  deux  fortes  d'embarcations  que  doit 
repréfenter  le  peintre  ,  fi  le  fujet  qu'il  traite  eft  pris 
chez  un  peuple  qui  en  foit  encore  au  plus  foible  dégié 
de  l'induftrie. 

Les  Grecs  ont  nommé  monoxyles ,  les  canots  creufés 
dans  un  arbre-,  ce  mot,  dans  leur  langue  ,  fignifie  un 
feu!  bois.  Les  Romains  les  appelloient  trabariœ ,  parce 
qu'ils  étoient  faits  d'une  feule  poutre  ,  trabes.  Pline 
dit  que  les  Germains  avoient  de  ces  canots  qui  por- 
toient  trente  hommes  ;  ce  qui  fuppofoit  qu'alors  la 
Germanie  avoir  des  arbres  d'une  groffeur  prodigieufe  s 
Ilidore  parle  de  Monoxyles  qui  portoient  dix  hom- 
mes ,  ce  qui  n'e,xcède  pas  la  vraifemblance  :  j'en  ai 
vu  qui  en  portoient  deux  $  8c  qui  étoient  taillés  dans 
des  arbres  ordinaires. 

Chaque  peuple  s'eft  fait  des  canots  avec  les  fubftan- 
ces  que  le  pays  lui  procuroit  le  plus  familièrement. 
Les  Bretons  en  conftruifoient  avec  des  branches 
flexibles,  qu'ils  couvroientde  cuirs  :  d'autres  ont  fait 
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le  même  ufage  de  l'ofier  ;  &  d'autres  encore  de  car- 
caffes  de  poiflbns  cétacés.  Les  Egyptiens  avoient  des 
nacelles  de  papyrus ,  &  même  de  terre  cuite.  Juyénal 
parle  de  ces  dernières  : 

Parvuîa  fiâilibus  fclitum  dare  vêla  phtfelis , 
Et  brevibus  piââ  remis  incumbere  tejiâ. 

Il  eft  étonnant  qu'on  ofât  fe  fier  à  la  voile  fur  des 
nacelles  fi  fragiles ,  8c  qu'en  les  peignant ,  on  ajoutât 
le  luxe  à  tant  de  fimplicité. 

Le  radeau  n'eft  qu'un  affemblage  de  poutres  grofïïè- 
res  :  il  fe  nommoit  en  grecjlhedia,  &  ce  mot  exprime 
le  peu  de  temps  qu'exige  fa  conftru&ion.  Homère 
repréfente  Ulyffe  conitruifant  un  radeau  pour  fortir  de 
l'ifle  où  Circé  l'avoic  retenu.  Le  Héros  lie  enfemble  de 
grofTes  poutres  ,  les  recouvre  de  planches  ,  y  ajufte 
un  bordage  d'ofier  ,  &  y  adapte  un  mât.  Sur  cette 
frêle  machine  ,  il  va  braver  le  gouffre  de  Carybde  & 
la  voracité  de  Sylla. 

Dans  les  temps  héroïques  ,  quand  les  Grecs  entre- 
prirent l'expédition  de  la  Colchide  ,  quand  Agamemnort 
conduiût  devant  Troie  mille  vaiffeaux  ,  on  avoir  déjà 
furpafle  la  fauvage  induftrie  dont  nous  venons  de 
parler  -,  mais  l'art  de  la  marine  étoit  encore  dans  l'en- 
fance. 

Elle  fut  d'abord  exercée  dans  la  Grèce  par  les 
brigands  qui  habitoient  des  ifles  ou  des  côtes  maritimes, 
&  s'embarquoient  probablement  fur  de  foibles  nacel- 
les ,  pour  piller  les  côtes  &  les  ifles  voifines.  Du 
temps  de  Thucydide,  Minos  paflbit  pour  le  plus  ancien 
fouverain  qui  eût  poffédé  une  marine  :  il  nettoya  de 
pirates  la  mer  de  Grèce  ,  pour  s'aifurer  à  lui-même  les 
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revenus  qu'ils  tiroîênt  de  leurs  expéditions.  Il  fe  rendit 
maître  de  toute  cette  mer ,  fournît  les  ifles  Cyclades  , 
en  chafla  les  Cariens  ,  y  envoya  le  premier  des  co- 
lonies ,  &  en  confia  le  gouvernement  à  fe3  fils. 

L'expédition  des  Argonautes ,  que  l'on  rapporte  à  l'an 
I2,qz  avant  notre  ère,  eft  devenue  éternellement  célè- 
bre ,  parce  qu'elle  fut  regardée  comme  une  entreprifer 
de  long  cours  ,  non  moins  étonnante  alors  que  le  fiè- 
rent depuis  la  navigation  de  Chriflophe  Colomb  ,  ou 
le  premier  voyage  autour  du  monde.  Le  nom  même 
d'Argos  ,  l'artifte  alors  prodigieux  qui  conflruifit  le 
vaiffeau  que  montèrent  les  Argonautes ,  a  été  preferyé  de 
l'oubli.  Ce  bâtiment ,  ou  plutôt  cette  barque ,  avoit 
cinquante  rames  ,  &  les  héros  qui  la  montoient ,  en 
étoient  eux-mêmes  les  rameurs. 

Le  plus  ancien  poëme  qu'ait  infpiré  cette  expédi- 
tion ,  porte  le  nom  d'Orphée.  Il  avoit  été  appelle  par 
les  Argonautes  pour  exercer  au  milieu  d'eux  les  fondions 
facerdotales ,  comme  le  devin  Calchas  monta  fur  les 
vaiffaux  des  Grecs  dans  leur  expédition  de  Phrygie. 
Affurément  le  Chantre  de  la  Thrace  n'efl  point  l'auteur 
du  poëme  des  Argonautes  :  mais  ce  poëme  eft  au 
moins  d'une  antiquité  refpe&able.  S'il  eu  l'ouvrage 
d'Onomacrite  ,  qui  ,  fuivant  Clément  d'Alexandrie , 
compofa  les  poëfies  attribuées  à  Orphée  ;  il  remonte 
à  la  domination  de  Pififtrate ,  &  c'eft  par  conféquent 
le  plus  ancien  poëme  grec  qui  nous  refle  après  ceux 
d'Homère  &  d'Héfiode.  Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  que 
les  mœurs  antiques  y  font  peintes  avec  une  (implicite 
que  l'on  recherche  en  vain  ,  quand  on  vit  loin  du 
temps  où  régnoient  ces  mœurs.  On  reconnoît  qu'Ho- 
mère étoit  voifin  du  fiècle  de  fes  héros  ,  &  que  Vir- 
gile &  Fénélon  ne  l'étoient  pas, 
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Le  faux  Orphée  nous  représente  les  Argonautes 
frappés  d'une  admiration  femblable  à  la  ftupeur  ,  à 
l'afpecî  du  bâtiment  conftruit  par  Argos  :  mais  quand 
51  nous  décrit  enfuite  la  manière  dont  ce  prodigieux 
navire  fut  traîné  du  rivage  à  la  mer ,  on  reconnoît 
«jue  ce  n'étoit  en  effet  qu'une  barque  à-peu-près  telle 
que  celles  de  nos  pêcheurs.  Sans  doute  ,  il  n'eût  pu 
mettre  dans  fon  récit  tant  de  vérité,  fi ,  de  Ton  temps, 
la  navigation  eût  été  bien  plus  parfaite  que  dans  celui 
des  Argonautes. 

«  Argos  ,  dit-il  ,  à  l'aide  de  leviers  &  de  corda- 
it ges  ,  entreprit  de  mettre  en  mouvement  le  navire  , 
»  en  l'élevant  du  côté  de  la  pouppe.  Il  appella  tous 
»  les  guerriers,  &  les  engagea  par  des  paroles  flatteufes, 
»  à  partager  le  travail.  Aufïï-tôt  ils  te  préparèrent  à 
*»  lui  obéir  -,  ils  fe  dépouillèrent  de  leurs  armes  ,  cei- 
»  gnirent  un  cable  fur  leur  poitrine  ,  &  chacun  em- 
»  ploya  toute  la  force  de  fon  poids  ». 

Quand  le  vahTeau  fut  en  mer ,  Argos  &  Tiphys 
levèrent  le  mât ,  préparèrent  les  voiles  ,  &  attachèrent 
le  gouvernail  du  côté  de  la  pouppe ,  en  le  ferrant 
avec  des  courroies. 

Apollonius  de  Rhodes  vivoit  plus  tard  que  le  pre- 
mier chantre  des  Argonautes  ;  aulîi  ,  donne^t-il  déjà 
l'idée  d'une  manœuvre  un  peu  plus  induftrieufe  pour 
mettre  le  vaiflèau  à  flot  :  il  fuppofe  que  les  compa- 
gnons de  Jafon  creusèrent  un  fofie  qui  alloit  jufqu'à  la 
mer  par  un  plan  incliné  ,  ce  qui  devoit  faciliter  la  des- 
cente du  navire.  Par  la  différence  de  ces  deux  écrits , 
©n  voit  les  progrès  qui  s'étoient  faits  depuis  le  temps 
du  premier  poète  jufqu'à  celui  du  fécond  :  cet  inter- 
valle a  dû  être  à-peu-près  de  trois  fiècles. 
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Quand  on  a  vu  ,  dans  nos  ports  ,  lancer  même  un  de 
nos  moindres  bâtimens  ,  on  fouric  à  la  peinture  de  ce 
prodigieux  navire  des  Argonautes  qu'on  tiroit  à  la 
mer  avec  des  cordes ,  &  l'on  conçoit  qu'il  ne  valoir 
pas  même  un  de  nos  paquebots.  C'eft  ce  que  confirme 
encore  la  manœuvre  d'Argos  &  de  Tiphys  qui  lèvent 
le  mât ,  &  qui  attachent  le  gouvernail  avec  de» 
courroies.  Il  faut  favoir  que  le  mâtfe  levoit  quand  on 
mcttoit  en  mer  ,  &  fe  baiffoit  quand  on  étoit  au  port  ; 
alors  il  fe  logeoit  dans  une  rainure,  ou  dans  une  forte 
de  caiffe ,  qu'Homère  appelle  ijlodochos  ,  le  receveur 
du  mât.  Quant  au  gouvernail ,  ce  n'étoit  qu'un  aviron 
plus  large  que  les  rames  ;  on  lui  voit  encore  cette 
forme  fur  des  vaiffeaux  de  la  colonne  Trajanne ,  élevée 
dans  le  fécond  fiècle  de  notre  ère.  A  quelques-un»  de 
ces  vaiffeaux  ,  il  eft  contenu  par  une  courroie  ,  comme 
il  l'étoit  au  vaifleau  des  Argonautes  ;  à  d'autres ,  il 
n'eft  retenu  que  par  les  mains  du  pilote  ,-  ce  qu'on  peuc 
regarder  comme  une  inexactitude  de  l'artifte  :  dans  tous, 
il  eft  placé  à  la  partie  latérale  de  la  pouppe ,  au  lieu 
d'être  à  V arrière  du  vaiffeau  ,  ou  plutôt  il  y  avoit  deux 
gouvernails  ,  un  à  chaque  bord. 

Il  eft  inutile  au  fujet  que  nous  traitons  de  fixer 
avec  précifion  le  temps  où  vivoit  Héfiode  .  Les  uns  le 
font  contemporain  d'Homère  ,  d'autres  veulent  qu'il 
l'ait  précédé  -,  d'autres  le  font  naître  un  fiècle  plus  tard; 
comme  la  navigation  paroît  être  reftée  fort  long-temps 
dans  le  même  état,  ces  époques  nous  font  indifféren- 
tes ;  il  fuffit  qu'Héfiode  foitun  très-ancien  poète.  Ecou- 
tons les  confeils  qu'il  donne  à  Perfès  fon  frère,  dans  le 
poème  des  œuvres  &  des  jours.  Il  lui  recommande 
fortement   de   ne   pas   s'embarquer    pendant  l'hiver, 
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mais  de  tirer  alors  fon  navire  à  terre  ,  &  de  le  bien 
affermir  de  tous  les  côtés  avec  des  pierres  affez  fortes 
pour  réfifter  à  l'impétuofné  des  vents.  «  Dépofez  , 
»  ajoute-t-il ,  en  votre  logis,  tous  les  uflenfiles  de 
»  la  navigation  ;  pliez  &  arrangez  les  voiles  ,  &  pen- 
»  dez  le  gouvernail  au-deffus  de  la  fumc'e  ». 

On  retiroit  donc  le  vaiffeau  à  terre  ,  on  l'affuroit 
avec  des  pierres  qu  Homère  appelle  Hermaia  (des  fou- 
tiens  ,  des  appuis  ).  On  expofoit  le  gouvernail  à  la 
fumée  du  foyer,  pour  le  tenir  féchement.  Quand  la 
belle  faifon  permettoit  de  s'embarquer  ,  on  dérangeoit 
îes  pierres,  &  on  tiroit  le  bâtiment  à  la  mer  ,  comme 
le  firent  les  Argonautes.  Cette  pratique  eft  reftée  la 
même  pendant  un  grand  nombre  de  fiètles.  Les  Athé  - 
niens  avoient  au  pyrée  des  loges  dans  lelquellcs  ils 
retiroient  leurs  vaiffeaux. 

Ceux  des  temps  les  plus  anciens ,  n'avoient  point 
de  ponts.  Le  faux  Orphée  nous  repréfente  les  Argonaute* 
dcfcendant  au  fond  au  navire  ,  &  prenant  les  rames. 

La  navigation  devoir  être  devenue  plus  familière  au 
temps  du  ftège  deTroies.  Achille  prit  douze  villes  par 
mer  ;  Ulyffe  commanda  neuf  fois  des  flottes  ;  celle 
des  Grecs  confédérés  étoit  de  mille  vaiffeaux  ;  mais 
ces  vaiffeaux  étoient  construits  comme  celui  des  Argo- 
nautes ;  ils  étoient  de  même  fans  ponts  :  ils  ne  con- 
tenoient  de  même  que  cinquante  hommes.  Thucydide 
obferve  que  quelques-uns  en  portoient  cent  vingt. 

Le  même  Hiftorien  nous  apprend  qu'après  la  guerre 
de  Troie  ,  les  Corinthiens  imaginèrent  les  premiers 
des  vaiffeaux  femblables  à  -  peu  -  près  à  ceux  qu'on 
voyoit  de  fon  temps  :  il  ne  s'explique  pas  davantage. 
On  peut  croire  qu'il  s'agit  de  vaiffeaux  pontés  t  &  même 
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à  plufieurs  rangs  de  ponts  &  de  rames.  Ils  furent 
propres  à  contenir  un  plus  grand  nombre  d'hommes. 
Jufqu'à  cette  époque ,  on  s'en  étoit  tenu  affez  fidèle- 
ment aux  vaiffeaux  à  cinquante  rames.  On  peut  re- 
marquer que  les  plus  anciens  vaiffeaux  étaient  longs. 
Quand  on  eut  imaginé  de  faire  des  vaiffeaux  ronds, 
ils  furent  confacrés  au  commerce ,  parce  qu'ils  por- 
toient  plus  de  marchandifes;  les  autres,  qui  marchoienc 
mieux,  continuèrent  de  fervir  à  la  guerre. 

Les  Phocéens  font  les  premiers  des  Grecs  qui  aient 
entrepris  de  longues  courfes  -,  & ,  par  îa  raiïbn  que 
nous  venons  de  dire  ,  ils  fe  fervoient  de  vaiffeaux  longs 
&  à  cinquante  rames.  \ 

Les  Romains  n'eurent  point  de  vailïeaux  avant  la 
première  guerre  punique  :  mais  quand  ils  eurent  choifi 
pour  ennemis  les  Carthaginois  qui  étoient  les  maîtres 
de  la  mer,  ils  furent  obligés  de  créer  une  flotte,  8c 
de  fe  former  à  la  navigation. 

Ils  ne  connoifîbïent  point  la  mer  ;  mais  pendant  qu'on 
leur  conftruifoit  des  vaiffeaux  ,  ils  furent  exercés  à 
terre  par  les  Confiais  aux  manoeuvres  maritimes.  Des 
bancs  furent  rangés  fur  la  terre  dans  le  même  ordre 
que  les  bancs  des  vaiffeaux  :  on  y  fit  affeoir  les  hom- 
mes deitmés  à  l'emploi  de  rameurs  ;  &  3  à  la  voix  de 
leurs  Commandans ,  iU  faîfoient  jouer  les  rames  _,  comme 
s'ils  euffent  été  en  pleine  mer.  Quand  la  flotte  fut 
prête  ,  il  ne  fallut  que  quelques  jours  pour  achever 
de  les  former. 

Paffons  à  la  conftruclion  extérieure  des  vaiffeaux 
anciens^  c'efl  la  feule  partie  qui  intéreffe  fpécialemenc 
les  artifles, 

Ils  avoient ,  com«ie  ceux  d'aujourd'hui ,  une  quille , 
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c'eft-à-dire  ,  une  pièce  de  charpente  quî  régnoït  dans 
toute  leur  longueur  ,  &  des  côtes  qui  en  formGÏent 
la  carcafTe  i  mais  la  quille  étoit  plongée  dans  l'eau  > 
&  la  carcaffe  revêtue  de  planches  ;  ainft  ces  deux  par- 
ties font  étrangères  aux  artiftes. 

Les  vaiffeaux  que  nous  repréfentent  les  bas-reliefs 
antiques,  décrivent  en  général  une  ligne  droite  ,  &  ne 
s'élèvent  en  s'arrondiffant  quà  la  pouppe  &  à  la  proue. 
La  pouppe  qui  eft  ta  partie  poftérieure  du  vaifleau , 
eft  celle  qui  s'élève  davantage.  On  y  voie  ordinaire- 
ment un  gaillard  ou  château  où  fe  tenoit  le  Com- 
mandant :  fon  élévation  eft  confidérable  ,  &  devoit 
prendre  beaucoup  de  vent  :  ce  château  porte  quel- 
quefois le  nom  de  tente.  Dans  le  roman  grec  de 
Chœreas  &  Callirhoë  ,  on  voit  Statira  fortir  de  la 
tente ,  &  fe  montrer  au  Roi  des  Pertes  ,  fon  époux  , 
qui  étoit  fur  le  rivage  ,  &  croyoit  l'avoir  perdue  pour 
toujours.  Dans  lemêmercman  ,  quand  Choeréas  ,  après 
de  longues  infortunes  ,  ramène  Callirhoë  à  Syracufe  , 
la  tente  ou  château  eft  couvert  d'une  étoffe  fabriquée 
à  Babylone  -,  le  rideau  fe  lève  ,  &  le  père  de  Cal- 
lirhoë la  voit  couchée  fur  un  lit  d'or,  &  vêtue  de 
pourpre  tyrienne. 

De  la  pouppe  s'élevoit ,  en  décrivant  une  portion 
d'arc ,  un  ornement  qu'on  nommoit  apluftre.  On  ne 
peut  guère  mieux  le  comparer,  quant  à  fa  forme  &  à 
fon  mouvement ,  qu'à  la  queue  d'un  écureuil  ;  il 
dépafibit  le  château  ,  &  étoit  plus  ou  moins  travaillé  : 
fouvent  il  fe  terminoit  par  une  triple  ou  quadruple 
aigrette.  Il  paroît  qu'on  attachoit  quelquefois  une  lan- 
terne à  fon  extrémité. 
L'api u lire  ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  s'éten- 

/         doit 
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ûolt  fur  le  vaiffeau  ;  un  autre  ornement ,  nommé  ché- 
nifque,  qui  prenoit  fa  naiffance  vers  le  haut  de  la 
pouppe  ,  s'étendoit  fur  la  mer  :  il  repréfentoit  le  col 
&  la  tête  d'une  oie.  Le  chenifque  étoit  beaucoup  moins 
grand  que  l'apluftre. 

C'étoit  ordinairement  à  la  pouppe  qu'étoit  repréfentée 
ïa  divinité  protectrice  du  vaiffeau.  On  appelloit  cette 
repréfentation  la  tutèle. 

La  proue  entière  repréfentoit  affez  grofïïèrement 
une  tête  d'oifeau  ;  les  yeux  de  cet  animal  étoient 
fculptés,  &  fon  bec,  que  les  Latins  appellent  roJlrumy 
étoit  placé  au  niveau  de  l'eau.  Ce  bec  ou  roftre^  fut 
d'abord  imaginé  pour  garantir  les  vaiffeaux  contre  les 
écueils  :  c'étoit  une  poutre  armée  d'airain  ou  de  fer. 
On  en  fit  dans  la  fuite  une  des  armes  les  plus  terribles 
des  combats  maritimes.  Les  roftres  alors  cefsèrent 
d'avoir  la  figure  d'un  bec  :  ce  furent  des  lames  fortes 
&  très-aiguës,  deitinées  à  percer  les  vaiffeaux  enne- 
mis. Quelquefois  ils  repréfentoient desfaifceaux  d'épées  ; 
quelquefois  auffi  ,  comme  la  machine  nommée  bélier, 
ils  reffembloient  à  une  tête  d'animal.  Souvent  un  feul 
vaiffeau  avoit  plufieurs  roflfes  les  uns  au-deffus  des 
autres  ;  cependant ,  il  ne  faut  pas  toujours  prendre 
pour  un  roftre ,  une  tête  ou  tel  autre  ornement  de 
métal  qui  s'avance  de  la  proue  au-deffus  de  l'eau.  Il 
avoit  la  fonction  d'empêcher  que  les  roftres  ne  s'en-* 
gageaffent  dans  le  vaiffeau  ennemi ,  au  point  de  ne 
pouvoir  s'en  retirer ,  ce  qui  entraînoit  le  naufrage 
des  deux  bâtimens. 

On  fent  que  la  proue  devoit  être  très-forte  dans 
les  vaiffeaux  de  guerre  ,  puifqu'elle  étoit  l'arme  offen- 
live  la  plus  redoutable  -,  aufli ,  quand  qn  deftinoît  à  la 
Tome  III.  T 
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guerre  un  vaîffeaiï  d'abord  conftruït  pour  le  com- 
merce, on  le  remettoit  fur  le  chantier,  pour  en  for- 
tifier la  proue  de  puhTans  madriers. 

C'étoit  communément  à  cette  partie  que  l'on  pla- 
çoit  en  peinture  ou  en  fculpture  de  bas  ou  de  plein 
relief,  une  figure  qui  donnoit  fon  nom  au  vaiffeau. 
Dans  les  fragmens  d'un  bas-relief  antique  ,  qui  repré- 
fentoit  un  combat  naval  ,  on  voit  au  -  deïïus  de  la 
proue  la  repréfentation  d'un  Centaure ,  grand  comme 
nature  ,  &  l'on  conjefture  ,  avec  beaucoup  de  vraifem- 
blance  ,  que  ce  bâtiment  fe  nommoit  le  Centaure.  Ces 
fragmens  ,  déterrés  à  Rome  ,  ont  été  achetés  par  le 
Duc  d'Alcala  ,  qui  les  a  j  fait  tranfporter  à  Séville. 
Don  Emmanuel  Marti ,  Doyen  d'Alicante ,  en  a  en- 
voyé les  deffins  à  Don  Bernard  de  Montfaucon  ,  qui 
ïes  a  placés  dans  fon  antiquité  expliquée. 

Il  femble  que  les  anciens  aient  recherché  fur-tout 
à  multiplier  les  rangs  de  rames  dans  les  vaifTeaux  , 
&  qu'ils  aient  cru  que  de  cette  multiplication  réfultoit 
une  conftxucïion  plus  parfaite.  On  eut  d'abord  des 
vaifTeaux  à  trois  rangs  de  rames  ,  &  l'on  parvint  à 
multiplier  ces  rangs  jufqu'à  quinze  &  bien  au  delà, 
ce  qui  n'eft  pas  concevable.  On  a  même  bien  de  la 
peine  à  fe  faire  une  idée  des  vaifTeaux  à  cinq ,  &  même 
à  trois  rangs  de  rames  placés  les  uns  au-deffus  des 
autres  -,  mais  quoique  cette  idée  puifTe  coûter  à  notre 
imagination  ,  nous  fommes  obligés  de  l'admettre  , 
puifque  le  fait  eft  prouvé  par  de»  partages  multipliés 
des  anciens  &  par  des  bas  -  reliefs  antiques.  On  vou- 
droit  en  vain  adopter  l'interprétation  d'un  favant, 
qui ,  fondé  fur  un  paftage  d'un   fcholiafte  grec  des 
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fiècles  Inférieurs  ,  prétendoit  que  le  premier  rang  étoic 
formé   par   les   rameurs    qui  étoient  à   la  pouppe  ;  le 
fécond ,  par  ceux  qui  étoient  au  milieu  du  vaiffeau 
&  le  troifième  ,  par  ceux  de  la  proue.  Cette  interpré- 
tation leveroit  toute  difficulté  :  mais  peut-elle  s'accor- 
der avec  le  récit  de  Silius  Italicus  ,1.   14  ,   y.  425  , 
qui  rapporte  que  le  feu  prit  au  haut  d'un  vaiffeau ,  & 
que  déjà  les  rameurs  du  premier  rang  avoient  aban- 
donné leurs  rames ,  avant  que  ceux  des  derniers  rangs 
fuffent  informés  de  l'incendie  ?  S'accorde-t-elle  avec  ce 
que  nous  apprennent  les  anciens  ,  que  les  rameurs  du 
dernier  rang  avoient  de  plus  foibles  gages,  parce  que, 
fe  fervant  de  rames  plus  courtes  ,  ils  avoient  moins 
de  peine  \  N'eft-elle  pas  fur-tout  renverfée  par  la  vue 
des  bas-reliefs ,  qui  nous  montrent  des  vaiffeaux  à  deux 
&  trois  rangs  de  rames  difhribués  par  étages  ? 

Il  eft  vrai  que  s'il  falloit  fuppofer  que  les  rameurs 
aient  été  placés  perpendiculairement  les  uns  au-deffus 
des  autres  ,  on  ne  comprendroit  pas  comment  les  vaif» 
féaux  pouvoient  s'élever  affez  au-deffus  de  l'eau  pour 
donner  place  à  tant  de  rangs  ,  8c  comment  les  rames 
des  rangs  fupérieurs  pouvoient  être  affez  longues  pour 
atteindre  la  mer  :  mais  la  colonne  trajanne  &  quel- 
ques médailles ,  nous  montrent  que  les  rames  n'étoienc 
pas  perpendiculairement  les  unes  au-deffus  des  autres  , 
&  qu'elles  étoient  rangées  en  échiquier-,  ce  qui  donne 
quelque  facilité ,  non  pas  de  concevoir  bien  précifé- 
ment  comment  les  rameurs  étoient  placés,  mais  de  com- 
prendre qu'ils  pouvoient  l'ê^e.  On  peut  imaginer  qu'au- 
deffous  de  l'intervalle  que  laiffoient  entr'eux  deux 
bancs  des  rameurs  du  premier  rang ,  étoit  placé  un  banc 
de  rameurs  du  fécond  rang  ,  &c. 
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Le  premier  rang  étoit  affis  fur  le  haut  pont ,  &  fes 
rames  fortoîent  ^>ar  des  ouvertures  me  nagées  à  des 
baluftrades  qui  couronnoient  le  bordage  du  vaifleau. 
Les  bancs  du  fécond  rang  étoient  placés  fur  un  pont 
inférieur  ,  &  les  rames  fortoient  par  des  fabords.  Il 
paroît,  par  le  bas-relief  du  Duc  d'Alcala  ,  que,  dans 
les  batailles  ,  les  rameurs  du  premier  pont  fe  reti- 
roient  pour  le  laifler  libre  aux  gens  de  guerre ,  &  que 
îe  vairTeau  n'étoit  manœuvré  que  par  les  rameurs  des 
rangs  inférieurs. 

On  voit,  par  le  témoignage  des  anciens ,  qu'à  quel- 
ques exceptions  près ,  les  vaiffeaux  qui  paffoient  cinq  ou 
fix  rangs  de  rames  ,  manœuvroient  fort  mal ,  &  con- 
tribuèrent plufieurs  fois  à  la  perte  des  batailles.  On 
ceffa  depuis  Augufte  ,  de  donner  aux  vaiffeaux  plus 
de  trois  rangs  de  rames  ;  &  c'eft  pour  cela  que  les  bas- 
reliefs  n'en  offrent  aucun  qui  en  ait  un  plus  grand 
nombre.  Enfin  ,  l'hifîorien  Zofime  qui  écrivoit  dans  le 
cinquième  fiècle ,  nous  apprend  qu'alors  ,  depuis  long- 
temps ,  on  ne  conftruifoit  plus  même  de  trirèmes  ou 
galères  à  trois  rangs. 

Les  vaiffeaux  det  anciens  n'avoient  en  général  qu'un 
mât.  En  travers  de  ce  mât ,  étoit  attachée  en  forme 
de  croix  ,  l'antenne  qui  foutenoit  la  voile.  La  hune 
étoit  peinte,  &  fouvent  ornée  de  dorure.  On  pourroit 
croire  qu'elle  avoir  quelque  reffemblance  avec  une 
taffe -,  c'eft  du  moins  ce  que  f%it  conjecturer  le  mot 
Carchejîum\  qui  fignifie  '^alement  hune  &  taffe. 

On  a  fait  des  voiles  du  toutes  fortes  de  matières , 
de  peaux  ,  de  nattes,  de  lin  :  on  en  a  fait  de  rondes, 
de  quarrées ,  de  triangulaires  :  mais  celles  des  Romains 
&  des  Grecs  étoient  triangulaires  &  de  lin.  Dans  les 
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grands  vauTeâux  ,  on  eut  jufqu'à  douze  voiles  ;  quel- 
ques -  unes  nommées  fipara  ,  n'avoient  qu'un  pied  t 
elles  fervoient  à  recueillir  les  derniers  {buffles  d'un 
vent  qui  s'affoibliffoit  : 


Summaque  tendent 
Sipara,  ventorum  perituras  colli gît  auras. 


LucAfli' 


JuliusPollux  entend  fans  doute  autre  chofe,  quand 
il  ne  compte  que  trois  voiles  :  la  grande ,  dit-il  ,  eft  au 
milieu  du  vaiffeau  ,  la  moyenne  à  la  pouppe ,  &  la 
plus  petite  à  la  proue.  Pline  s'exprime  de  même  : 
»  Déjà ,  dit-il ,  les  ,plus  grandes  voiles  ont  cefle  de 
»  fufïïre  aux  vaiffeaux  :  quoiqu'un  arbre  entier  fuffife 
»  à  peine  à  la  longueur  des  antennes  ;  on  a  cependant 
»  ajouté  des  voiles  au-deffus  des  autres  voiles  ;  &  de 
»  plus  on  en  a  mis  à  la  poupe  &  à  la  proue  «.  Jam 
yerô  nec  vêla  majora  fatis  ejfe  cœperunt  navigiis  :  fed 
quamvis  amplitudini  antennarum  Jingulœ  arbores  fuffi- 
ciant ,  fuper  cas  tamen  addi  velorum  alla  vêla  ,  prcete- 
reaqut  alla  in  prorîs ,  alla  in  puppibus.  Ces  voiles 
placées  à  la  pouppe  &  à  la  proue  n'indiquent-elles 
pas  clairement  trois  mâts  ?  Quel  auroit  été  l'ufage  des 
voiles  de  la  pouppe  &  de  la  proue,  s'il  n'y  avoit  pas 
eu  de  mâts  pour  les  tendre? 

Athénée  nous  apprend  qu'il  y  avoit  trois  mâts  "au 
grand  vaiffeau  d'Hiéron ,  tyran  de  Syracufe ,  confirait 
par  Archimède.  Il  refaite  des  paffages  de  Pline  &  de 
Pollux  que  ce  vaiffeau  n?étoit  pas  le  feul  qui  eût  cet 
avantage.  On  comptoit  même  encore  une  quatrième 
voile  i  nommée  artemo  y  &  placée  à  la  proue.  Elle  étoit 
plutôt  destinée ,   dit  Ifidore  ,  à  diriger  qu'à  hâter  la 
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courte  des  vaiffeaux.  Cela  femble  avoir  quelque  rapport 
à  la  voile  du  beaupré. 

On  trouve  dans  le  dialogue  de  Lucien  intitulé  le 
navire  ,  un  partage  qui  peut  aider  à  établir  les  pro- 
portions que  les  anciens  donnoient  à  leurs  vaiffeaux. 
Celui  dont  il  parle  3  &  qui  apportoit  du  bled  des 
ports  de  l'Egypte  à  celui  du  Pirée  ,  étoit  d'une  gran- 
deur extraordinaire;  t'a  longueur  étoit  de  cent  vingt 
coudées  ,  fa  largeur  du  quart  de  fa  longueur  ,  &  il 
avoit  vingt-neuf  coudées  de  haut.  Ce  bâtiment  étoit 
d'un  feul  mât.  Un  petit  vieillard  chauve  ,  dit  Lucien  , 
à  l'aide  d'une  foible  barre  ,  guide  le  gouvernail  de 
cette  énorme  machine.  Ces  mots,  quand  on  n'en  auroit 
pas  d'autres  preuves,  nous  apprendroient  ce  que  les 
bas-reliefs  de  la  colonne  trajanne  nous  laiffent  ignorer, 
c'eiï-à-dire  ,  que  les  anciens  avoient  des  gouvernails 
à-peu-près  femblables  aux  nôtres ,  fixés  de  même  à 
l'arrière  du  bâtiment ,  &  dans  lefquels  il  entroit  une 
barre  ou  timon  qui  fervoit  à  les  manier  ;  on  nommoit 
ce  timon  clavus  ;  &  l'extrémité  que  tenoit  la  main 
du  pilote  ,  fe  nommoit  l'anfe  ,  anfa. 

Lucien  ,  dans  le  même  dialogue  ,  parle  de  vaiffeaux 
qu'il  appelle  trïarmena  à  trois  voiles ,  &  l'on  doit 
entendre  par  cette  exprefTion ,  des  vaiffeaux  à  trois 
mâts  ,  puifqu'on  a  vu  que  même  un  vaiffeau  à  un  feul 
mât  avoit  jufqu'à  douze  voiles. 

Dans  les  premiers  temps  on  ne  connoiffoit  pas  les 
ancres  telles  que  les  nôtres.  Nous  avons  vu  que  , 
quand  on  abordoit ,  on  tiroit  le  bâtiment  fur  le  rivage. 
Quand  il  falloir  l'arrêter  quelque  temps  en  mer  ,  on  fe 
fervoit  de  pierres  retenues  au  vaiffeau  par  un  cordage. 
Les  Grecs  nommoient  ces  pierres  eunê ,    qui  fignifie 
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Ht ,  parce  qu'elles  forçoient  le  vaiffèau  à  demeurer 
tranquille  comme  dans  un  lit.  Ce  nom  refta  aux  re- 
ntables ancres,  quand  elles  furent  inventées  ;  mais  on 
les  nomma  plus  communément  artcura  de  leur  forme 
courbe  &  crochue.  Ce  mot  ne  fe  trouve  pas  dans 
Homère,  apparemment  par  ce  que  la  chofe  elle-même 
n'exiftoit  pas  encore.  ïl  fe  trouve  dans  le  poëme  des 
Argonautes  du  faux  Orphée  ;  mais  il  faut  croire  que 
c'eft  un  anachronifme  échappé  à  l'auteur  ,  &  qui  peut 
fervir  à  dévoiler  fon  impofture.  En  effet,  s'il  eût  été 
le  compagnon  des  Argonautes ,  il  n'auroit  pu  nommer 
ce  qui  n'exiftoit  pas  de  leur  temps,  &  ce  qui  même 
probablement  n'exiftoit  pas  encore  du  temps  d'Homère. 

Les  arts  contribuoïent  à  l'embellifTement  des  vaif- 
feaux  ;  on  les  ornoit  de  peintures  ,  de  bas-reliefs ,  de 
ftatues.  De  célèbres  peintres  de  la  Grèce  avoient  com- 
mencé par  être  peintres  de  vaiffeaux ,  comme  chez 
nous  le  Puget  a  commencé  par  orner  de  fculptures  les 
vaiffeaux  de  Marfeille. 

Comme  les  navires  des  anciens  étoient  peu  confî- 
dérables  ,  ils  étoient  aifément  conftruits ,  &  l'on  en 
avoit  un  grand  nombre.  Les  Grecs  alliés  conduisirent 
douze  cents  voiles  contre  la  puiffance  de  Priam,  La 
flotte  deXerxès,  à  la  bataille  de  Salamina,  étoit  de 
1x07  trirèmes,  fans  compter  les  bâtimens  inférieurs v 
&  celle  des  Grecs ,  qui  fut  viclorieufe  ,  étoit  de  378 
vaiffeaux  fans  compter  aufli  les  petits  bâtimens.  Des 
états  médiocres  avoient  en  guerre  plus  de  vaiffeaux 
que  n'en  armeroit  aujourd'hui  la  France  &  même  l'An- 
gleterre. 

La  conftruciion  étant  imparfaite  ,  les  naufrages, 
étoient  fréquens.  Un  paffage  de  Ménaodre ,  conferv» 

T  iv 
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par  Athénée  ,  fait  préfumer  que  la  perte  approche- ic 
beaucoup  du  tiers  des  bâtimens.  n  Sur  trente  vaifleaux  , 
»  dit  ce  poète  comique  &  par  conféquent  fatyrique , 
»  il  n'y  en  a  pas  le  tiers  qui  fafle  naufrage  -,  fur 
»  autant  d'hommes  qui  fe  marient,  il  n'y  en  a  pas 
»  un  qui  fe  fauve  «.  Cependant  on  avoit  toujours, 
comme  du  temps  d'Héfiode  ,  la  précaution  de  ne  mettre 
en  mer  que  dans  la  belle  faifon.  Il  n'eft  pas  vraifem- 
blable  que  le  roman  grec  qui  porte  le  nom  de  Cha- 
riton ,  ait  été  écrit  avant  le  cinquième  fiècle  de  notre 
ère ,  &  l'auteur  nous  repréfente  Chéréas ,  qui ,  trans- 
porté par  l'Amour,  a  l'audace  de  s'embarquer  avant 
le  retour  du  printemps. 

Dans  les  batailles  ,  on  élevoit  des  remparts  autour 
des  vaifleaux  afin  que  les  foldats  puflent  combattre 
comme  des  troupes  affiégées  que  protègent  les  murs  de 
leurs  Villes  ;  &  pour  que  les  navires  reflbmblaflènt 
encore  mieux  à  des  forterefTes ,  on  y  élèvoit  auffi  des 
tours  à  la  peuppe,  à  la  proue  &  même  fur  les  côtés. 
Elles  étoient  connues  dès  le  temps  de  Thucydide  t 
plus  de  quatre  cents  ans  avant  notre  ère  :  fi  elles  euflent 
été  folidement  établies  fur  les  bâtimens  ,  elles  auroient 
mis  obftacle  à  ia  navigation  :  mais  on  embarquoit  les 
pièces  toutes  préparées  &  parfaitement  aflbrries;  il  ne 
s'agiflbit  plus  que  de  les  monter  dans  le  befoin.  Quel- 
quefois on  dreffoit  de  ces  forts  au  centre  même  du  vaif- 
feau  j  comme  on  le  voit  fur  le  bas-relief  du  Duc  d'Al- 
cala-,  il  falloit  alors  baifler  le  mâc  -,  mais  cette  manœu- 
vre paroît  avoir  été  ordinaire  dans  les  batailles.  De  tous 
les  vaifleaux  que  repréfente  ce  bas-relief,  aucun  n'eft 
maté,  quoique  tous  ne  foient  pas  chargés  de  tours. 
Apollonius  nous  apprend  auffi  que  l'on  baiflbit  le  mât 
toutes  les  fois  que  l'on  ceflbit  d'aller  à  voiles. 
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;  On  combattait  fur  mer  avec  des  trait»,  des  pierres, 
des  faulx.  On  fe  fervoit  de  grappins  pour  accrocher 
le  vaiffeau  ennemi ,  on  baiffoit  un  pont  qui  uniffoit  les 
deux  bâtimens ,  &  l'on  fe  battoit  alors  comme  fur  terre,' 
On  faifoit  tomber  fur  le  navire  qu'on  attaquoit  des 
maffes  de  plomb  capables  de  le  brifer  ;  on  ylançoit, 
à  l'aide  des  balifles  ,  de  groffes  flèches  ardentes , 
enveloppées  d'étoupes  fouffrées.  Une  machine  nommée 
ajfer  faifoit  le  même  effet  que  le  bélier  ;  c'étoit  une 
poutre  attachée  au  mât  comme  la  vergue  ,  &  qui  étoit 
armée  de  fer  aux  deux  extrémités.  Quand  les  vaifTeaux 
étoient  accrochés ,  on  faifoit  jouer  cette  machine  qui 
écrafoit  les  hommes  &  perçoit  quelquefois  le  bâti- 
ment. 

Le  dauphin,  non  moins  redoutable 3  étoit  une  mafTe 
de  métal  à  laquelle  on  donnoit  la  forme  d'un  dauphin* 
Elle  étoit  fufpendue  à  la  vergue  ,  &  on  la  faifoit  tom- 
ber fur  le  navire  ennemi  par  un  mouvement  femblable 
à  celui  d'une  bafcule. 

Les  anciens  avoient  des  vaifTeaux  à  voiles  &  fans 
rames  ;  on  en  voit  un  de  cette  efpèce  fur  la  colonne 
Théodofienne ,  qui  a  été  copié  dans  Y  antiquité  expli- 
quée de  Montfaucon.  Quoique  nous  ayions  tâché  de 
décrire  en  détail  la  forme  &  la  conftruclion  des  bâti- 
mens antiques ,  les  artiftes  qui  auront  befoin  d'en  re- 
préfenter  dans  leurs  ouvrages,  ne  pourront  fe  difpenfer 
de  jetrer  les  yeux  fur  ceux  qui  leur  font  offerts  par 
la  colonne  trajane  ;  on  les  rerrouve  dans  Vantiquité 
expliquée,  &  dans  les  cojlumes  de  Dandré-Bardon  : 
mais  ces  morceaux  ne  les  inftruiront  que  fur  la  forme 
générale.  Il  s'en  faut  bien  qu'on  y  reconnoiffe  la  pré- 
cifion  que   les  anciens  cherchoient  avec  tant  de  foin 
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dans  la  rcpréfentation  de  la  figure  humaine.  On  voir 
dans  la  colonne  trajane  des  vaiffeaux  à  deux  rang* 
de  rames  qui  peuvent  à  peine  contenir  trois  hommes, 
&  dont  le  château,  deftiné  au  commandant ,  ne  rece- 
vroit  pas  même  un  enfant.  On  voit  un  vaiffeau  à  trois 
rangs  qui  ,  par  conféquent  ,  indépendamment  de  la 
carène,  avoit  trois  ponts  les  uns  au-defïus  des  autres,. 
&  qui  n'a  pas  même  la  hauteur  d'un  homme.  La  bar- 
que de  la  colonne  théodofienne  efl  cenfée  aller  à 
voiles,  quoique  cependant  on  n'y  voie  pas  de  voiles, 
Si  l'artifte  a  oublié  de  donner  à  ce  bâtiment  un  gou- 
vernail. En  un  mot  ,  toutes  ces  repréfer.tations  de 
vaiffeaux  antiques  doivent  être  plutôt  regardées  comme 
de  légères  indications  ,  que  comme  de  véritables  imi- 
tations -,  mais  ces  indications  ,  quelque  défecfueufes* 
qu'elles  foient,  doivent,  faute  de  mieux,  être  con- 
fultées  par  les  artifles.  (  Article  de  M*  L^vesque.  ) 

MASSE,  (  fubft.  fém.  ).  On  appelle  majfe  une 
partie  qui  a  de  la  grandeur  ,  de  l'étendue  ;  ce  mot  ne 
s'emploie  que  relativement  à  l'effet  du  clair-obfcur  ; 
&  comme  le  clair-obfcur  fe  compofe  des  lumières  , 
des  demi- teintes  ,  des  ombres  &  des  reflets  ,  il  peut 
y  avoir  des  majfes  de  ces  différentes  efpèces.  On  dit 
donc  une  belle  majfe  d'ombre ,  une  belle  majfe  de 
lumière. 

Quand  on  dit,  ce  dos,  cette  poitrine  fait  une  belle 
majfe,  c'eft  par  rapport  au  clair-obfcur ,  &  non  par  rap- 
port à  la  forme,  que  l'on  cor.fi ière  ces  f  arties.  En  effet, 
comme  elles  ont  de  la  largeur,  elles  peuvent,  fi  elles; 
font  éclairées  ,  fournir  de  belles  majfes  de  lumière. 

Comme  on  ne  peut  fixer  l'attention  du  fpe&ateur 
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que  par  des  effets  larges,  &  que  de  petits  effets  multi- 
pliés partageroient  la  vue ,  on  recommande  aux  artifles 
de  traiter  leurs  fujets  par  grandes  majjes.  Les  majjes 
font  au  clair  -  obfcur ,  ce  que  les  grouppes  font  à 
l'ordonnance  des  objets  ;  ou  plutôt  les  majjes  ne  font 
autre  chofe  que  de  véritables  grouppes  de  clairs,  de 
demi  -teintes ,  de  bruns  &  de  reflets,  ©es  figures  dif- 
perfe'es  çà  &  là  fur  une  toile ,  ne  feroient  point  un 
tableau  unique  qui  fixeroit  le  regard  par  fon  unité  : 
ce  feroient ,  fur  une  même  toile ,  autant  de  tableaux 
qu'il  y  auroit  de  figures,  &  le  fpeclateur  ne  feroit  pas 
plus  puhTamment  invité  à  porter  fon  attention  fur  l'un 
de  ces  tableaux  que  fur  l'autre.  De  même,  fi  des  lu- 
mières &  des  ombres  lémblables  étoient  répanduesTans 
art  fur  une  toile ,  elles  ne  formeroient  pas  un  effet 
capable  d'attirer  les  yeux  par  leur  unité  :  mais  le  re- 
gard fe  porteroit  indifféremment  fur  l'une  ou  l'autre 
de  ces  parties  d'ombre  ou  de  lumière ,  ou  plutôt  il  né- 
gligeroic  tout  parce  qu'il  ne  feroit  invité  par  rien. 

C'eft:  donc  la  raifon,  fource  unique  de  tous  les 
principes  jufles,  qui  a  ordonné  que  dans  un  tableau , 
il  y  eut  une  majje  principale  d'ombre  &  de  lumière, 
&  qu'en  général  les  ombres  &  les  lumières  fuffent 
diftribuées  par  majjes. 

Mais  cela  ne  fignifie  pas  que,  dans  un  tableau,  une 
-feule  majjè  de  lumière  doive  être  vivement  tranchée 
par  une  feule  majje  d'ombre.  Cet  effet  eft  piquant ,  pré- 
cifément  parce  qu'il  efl  rare ,  &  il  ne  doit  pas  être 
plus  prodigué  dans  l'art  que  dans  la  nature  :  fur-tout 
il  ne  doit  pas  devenir  la  manière  confiante  d'un  ar- 
tifte.  Il  ne  peut  fe  trouver  que  dans  un  lieu  reiferré, 
éclairé  d'un  jour  qui  pafle  par  une  ouverture  reflerrée 
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elle-même,  ou  recevant  feulement  la  clarté  d'une  lu* 
mière  artificielle.  Ces  effets  finguliers  ont  été  recher- 
chés fur-tout  par  l'école  hollandoife,  &  l*on  peut  dire 
qu'en  cela,  comme  dans  bien  d'autres  parties,  elle  a 
refferré  les  bornes  de  l'art.  S'il  le  plaît  à  repréfenter  les 
oppofitions  tranchantes  qu'offre  quelquefois  la  nature  , 
il  doit  encore  plus  aimer  à  repréfenter  la  douce  har- 
monie qui  fait  fon  principal  caraftère. 

Les  Vénitiens  ont  été  les  plus  grands  maîtres  dam 
l'art  d'épancher  les  lumières  &  les  ombres  par  grandes 
majjes ,  fans  paroître  cependant  rechercher  les  oppofi- 
tions violentes. 

Le  Pouffin  ,  ainfi  que  Raphaël ,  n'a  pas  affeâé  l'arti- 
fice des  grandes  ombres  &  des  grands  clairs.  »  On  voit 
»  dans  fes  tableaux ,  dit  Félibien,  les  objets  tels  qu'on 
»  les  découvre  ordinairement  dans  le  grand  air  &  en 
»  pleine  campagne  ,  où  l'on  ne  voit  point  ces  fortes 
»  parties  de  jours  &  d'obfcurités.  Aufïï  plufieurs  , 
»  ajoute-t-il ,  ne  s'en  fervent  que  comme  d'un  fecours 
»  pour  fuppléer  à  leur  impuiffance.  Ih  les  affeâent 
»  même  fouvent  avec  auffi  peu  de  raifon  &  de  juge- 
»  ment  que  les  contraires  d'aéiions  extraordinaires  , 
»  &  les  mouvemens  mal  entendus  •.  cachant  dans  ces 
»  grandes  ombres  les  défauts  du  deflin  ,  &  trompant 
»  les  ignorans  par  des  mouvemens  forcés  &  ridicules 
»  qu'ils  leur  font  regarder  comme  de  merveilleux  effets 
de  l'art  «. 

Félibien  reprend  un  excès  ,  une  affeûation ,  une 
manière  -,  mais  il  relie  toujours  vrai  que  fi,  dans  l'imi- 
tation de  la  nature  ,  on  n'obferve  point  les  majjes  avant 
de  s'occuper  des  détails  ,  on  ne  fera  que  des  imitations 
faaffes.  C'eft  par  des  maffès ,  &  non  par  des  détails, 
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■que  la  nature  frappe  d'abord  le  fens  de  la  vue  ;  ce 
■font  donc  aufîi  fes  majfes  qu'il  faut  fur-tout  repré- 
fenter,  fi  l'on  veut  faire  une  copie  qui  lui  reftemble; 
ce  l'ont  fes  majfes  qu'il  faut  faifir  avant  d'étudier  fes 
détails }  fi  l'on  veut  repréfenter  fes  effets ,  &  ce 
n'eft  qu'en  rcpréfentant  fes  effets  que  l'on  peut  faire 
opérer  à  l'art  les  impreffions  qu'elle  produit.  {Article 
de  M.  L  e  v  e  s  q  v  e.  ) 

M  É 

MÉCHANISME  de  l'art.  Voye\  l'article  Ma- 
nœuvre. Sans  doute  la  partie  intellectuelle  de  l'arc 
confervera  toujours  le  premier  rang  :  mais  l'artifte  ne 
peut  efpérer  aucun  fuccès ,  qu'autant  qu'il  faura  faire 
valoir ,  par  un  heureux  méchanifme ,  les  conceptions 
de  fa  penfée.  Il  doit  parler  à  l'ame  par  le  fens  de  la 
vue  ;  il  faut  donc  qu'il  occupe  agréablement  la  vue , 
s'il  veut  que  fes  idées  paffent  jufqu'à  l'ame  des  fpec- 
îateurs.  La  repréfentation  de  la  nature  vifible  eft  le 
moyen  qu'il  emploie  pour  parler  à  la  penfée  :  il  doit 
donc  pofleder  tous  les  moyens  méchaniques  qui  con- 
duifent  à  une  belle  repréfentation  de  la  nature  vifible. 
Il  en  eft  comme  du  poète  qui  auroit  vainement  reçu 
de  la  nature  le  plus  heureux  génie ,  s'il  ne  connoif- 
foit  ni  les  règles  du  langage,  ni  l'élégance  du  ftyle, 
ni  les  principes  de  la  verfifîcation,  La  peinture,  la 
llatuaire  ,  font  des  fortes  de  poéfie  ;  mais  pour  les  exer- 
cer ,  il  faut  être  d'abord  ftatuaire  ou  peintre. 

M.  Reynolds  exige  de  l'artifte  une  qualité  qu'il 
appelle  le  génie  de  l'exécution  méchanique.  Il  fait 
confiiter  ce   génie   dans  la  faculté   de  rendre  quel- 
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qu'objet  que  l'en  fe  propofe  ,  comme  formant  un  tout- 
eni'emble  ,  de  forte  que  l'effet  général  &  l'expreffion 
de  ce  tout,  puiflent  occuper  entièrement  l'efprit,  & 
le  détourner,  pour  un  temps,  de  l'examen  des  beautés 
&  des  défauts  particuliers  &  fubordonnés. 

Si  Tartifte  ,  dans  la  vue  de  former  un  tout ,  négli- 
geoit  tellement  les  détails,  qu'il  n'entrât  dans  aucune 
des  particularités  de  ce  tout,  il  manqueroit  fon  but , 
parce  qu'en  effet  îl  n'exprimeroit  rien  :  mais  une  re- 
préfentation  minurieufe  de  tous  les  détails,  de  quel- 
que manière  qu'elle  pût  être  exécutée ,  ne  lui  mé- 
riteroit  jamais  le  titre  d'homme  de  génie.  On  peut 
même  dire  que,  par  ce  foin  fcrupuleux,  chaque  détail 
feroit  pour  lui,  pendant  un  temps,  un  tout  diftincr. 
&  féparé  dont  il  s'occuperoit  entièrement ,  &  dont  il 
eccuperoit  le  fpeétateur  à  fon  tour,  fans  le  fixer  par 
une  unité  d'intérêt  ou  de  plaifir.  En  effet,  fi  tout  eft 
également  foigné ,  tout  également  précieux  dans  un 
ouvrage,  tout  appelle  également  à- la-fois  l'attention 
du  fpectateur ,  ou  plutôt  tout  la  diftrait  &  rien  ne  l'ap- 
pelle. C'eft  ainfi  qu'un  homme  ne  pourroit  rien  en- 
tendre ,  fi  vingt  perfonnes  lui  parloient  à-la-fois. 

Si  j'embraffe  d'un  coup-d'œil  une  fcène  que  m'offre 
la  nature  ,  il  y  aura  mille  particularités  que  je  ne  re- 
marquerai même  pas  ,  &  qui  ne  feront  encore  fur 
moi  qu'une  imprelfion  très-foible ,  fi ,  par  un  regard 
particulier,  je  veux  y  faire  quelqu'attention.  Mais  il 
y  aura  dans  cette  même  fcène  des  chofes  cara&érifti- 
ques  qui  frapperont  mes  fens  avec  force  &:  prendront 
l'empire  fur  mon  imagination.  Or,  ce  tableau,  offert 
par  la  nature,  eft  celui  que  l'art  doit  imiter  :  ces 
objets  3  qui  frappent  mes  fens ,  font  ceux  dont  il  doit 
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s'occuper  ;  ceux  que  je  ne  remarque  même  pas ,  font 
ceux  qu'il  doit  laiffer  vagues  &  indéterminés.  La  nature, 
grandement  obfervée ,  diète  donc  elle-même  les  loix 
du  meckanifme  de  l'art ,  &  montre  à  l'art  ifte  le  plan 
qu'il  doit  fuivre  dans  l'exécution. 

On  connoît  de  l'école  de  Venife  des  payfages  ,  des 
marines ,  des  vues ,  &  même  des  tableaux  d'hiftoire 
ou  de  la  vie  commune,  qui  étonnent  le  fpeétateur 
par  un  air  de  vérité  quand  il  les  regarde  à  une  jufte 
diftance  ;  qui  ne  l'étonnent  pas  moins  par  l'abfence 
des  détails  quand  il  les  regarde  de  près  ;  ces  ta- 
bleaux font  des  repréfentations  fort  juftes  de  ceux  que 
prélente  la  nature  ,  quand  on  l'embraffe  d'un  coup- 
d'œil. 

Ce  ne  feroit  qu'un  foible  mal ,  fi ,  dans  l'ouvrage 
de  l'art ,  les  petits  détails  qui  ne  contribuent  pas 
au  caractère  général  du  tout ,  n'étoient  qu'inutiles  ; 
mais  ils  font  réellement  nuifibles  ,  parce  qu'ils  détrui- 
fent  l'attention  en  l'empêchant  de  fe  fixer  fur  l'objet 
principal. 

Obfervez  que  l'imprefïïon  que  laiffent  à  notre 
efprit  les  chofes  mêmes  qui  nous  font  les  plus  familières, 
n'eft  opérée  que  par  leur  effet  général ,  &  que  c'efl 
ce  même  effet  général  qui  nous  les  fait  reconnoître 
quand  nous  les  revoyons.  Nou*  ne  connoifîbns  même 
que  ces  traits  caractérifliques  des  ^perfonnes  avec  qui 
nous  vivons  chaque  jour. 

Ce  font  donc  ces  chofes  caractériftiques ,  cet  effet 
général  que  la  peinture  doit  exprimer ,  puifque  c'efl 
tout  ce  qui  efl  conforme  à  notre  manière  de  voir, 
tout  ce  qui  a  coutume  de  frapper  nos  fens.  L'art  doit 
fe    prêter   à  notre  manière    propre    de  confidérer   les 
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chofes.  Le  peïntfe  ne  traitera  pas  le  payfage  comme 
il  feroit  confédéré  par  un  botanifte,  fcrutateur  des 
moindres  objets  du  règne  végétal  :  il  en  eft  de  môme 
des  autres  objets  fournis  à  fon  art. 

Il  feroit  difficile  de  déterminer  quel  degréd'atten- 
tion  il  faut  donner  aux  petits  détails  :  il  fuffit  d'aver- 
tir que  c'eft  en  exprimant  l'effet  général  du  tout  en- 
femble  qu'on  parvient  à  donner  aux  objets  leur  vrai 
caractère.  Par-tout  où  fe  trouve  cet  effet ,  malgré  les 
négligences  qui  peuvent  d'ailleurs  fe  remarquer  dans 
l'ouvrage,  on  reconnoît  la  main  d'un  maître;  &  on 
peut  affurer  que  quand  l'effet  général  eft  bien  rendu 
l'objet  s'offre  à  nous  d'une  manière  bien  plus  frap- 
pante que  lorfqu'il  eft  exécuté  avec  la  plus  fcrupuleufe 
exactitude.  La  première  manière  eft  celle  d'une  vue 
grande  &  profonde  qui  embrafle  la  nature  d'un  coup- 
d'oeil  ;  l'autre  eft  celle  d'une  vue  courte  &  timide  , 
qui    ne    voit    rien    que    par    petites  parties. 

Les  propriétés  de  tous  les  objets ,  relativement  à 
la  peinture ,  font  le  contour  ou  le  defïïn  ,  le  co- 
loris &  le  clair-obfcur.  Le  defïïn  fert  à  donner  la 
forme  aux  objets  ;  le  coloris  exprime  leurs  qualités 
vifibles  ,   &  le  clair-obfcur   leur  folidité. 

L'artifte  ne  peut  jamais  parvenir  à  la  perfection 
dans  aucune  de  ces  parties,  s'il  n'a  pas  contracté  l'ha- 
bitude de  voir  les  objets  en  grand ,  &  de  remarquer 
l'effet  qu'ils  produifent  fur  l'œil  lorfqu'il  eft  dilaté  , 
&  feulement  occupé  du  tout-enfemble  ,  fans  en  ap- 
percevoir  diftinétement  chaque  partie.  C'eft  par  cette 
habitude  qu'on  apprend  également  à  bien  connoître  le 
caractère  principal  des  chofes,  &  à  l'imiter  par  une 
méthode  habile  &  expéditive.  Il  ne  faut  pas  enten- 
dre, 
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iàrc,  par  cette  méthode',  un  tour  d'adreffe,  ou  un  mé- 
chanifîne  de  routine  ,  fondé  fur  la  conjecture  &  la 
pratique  ,  mais  une  fcience  profonde  des  moyens  & 
des  effets  ,  qui  toujours  conduit ,  par  la  route  la  plus 
sûre  &  la  plus  courte ,  au  but  qu'on  fe  propofe. 

Les  plus  grands  artiftes ,  offerts  généralement  pour 
modèles,  n'ont  pas  dû  leur  célébrité  au  fini  précieux 
de  leurs  ouvrages,  ni  à  l'attention  fcrupuleufe  qu'ils 
ont  portée  aux  détails  -,  mais  à  la  vafte  idée  qu'ils  ont 
conçue  des  objets,  &  à  ce  pouvoir  de  l'art  qui  lui 
donne  fon  effet  caraclériftique  par  une  expreffion 
«onvenable. 

Raphaël ,  par  fon  deffin  ;  le  Titien ,  par  fon  coloris  y 
tiennent  le  premier  rang  entre  les  peintres.  Les  pr«- 
duélions  les  plus  confidérables  &  les  plus  eftimées  de 
Raphaël  font  fes  cartons ,  &"  fes  peintures  à  frefque  du 
Vatican ,  &  l'on  fait  que  ces  ouvrages  font  loin  d'être 
rainutieufement  terminés.  Il  paroît  que  cet  artifle  a 
principalement  confacré  fes  foins  à  l'économe  de  l'en- 
femble ,  tant  de  fes  comportions  en  général ,  que  de 
chaque  figure  en  particulier  :  car  on  peut  regarder 
chaque  figure  comme  formant,  par  elle-même  ,  ua 
tout  plus  petit ,  quoiqu'elle  ne  foit  qu'une  partie  rela- 
tivement à  l'ouvrage  auquel  elle  appartient;  &  l'on 
en  peut  dire  autant  des  têtes,  des  mains,  des  pieds ,  &c. 

Mais  quoiqu'à  l'égard  des  formes,  Raphaël  poffédât 
Part  de  confidérer  &  de  concevoir  l'enfemble ,  cet  ars. 
n'étoit  plus  le  même  quand  il  s'agiffoit  de  l'effet  général 
qui  eft  offert  à  l'œil  par  le  moyen  du  coloris  &  du 
clair- obfcur.  Il  eft  pen  cette  partie  fort  inférieur  au 
Titien. 

Ce  grand  maître  eft  parvenu  à  rendre ,  par  le  mpyea 
Tome  II L  y 
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de  quelques  coups  de  pinceau ,  l'image  &  le  cara&ère 
de  rons  les  objets  qu'il  a  voulu  repréfenter ,  &  à  pro- 
duire ,  par  ce'a  feul ,  une  imitation  plus  parfaite  que 
ne  l'avoit  jamais  pu  faire  JeanBellin,  ou  tout  autre 
de  fes  prédécefTeurs,  en  finiffant  avec  exactitude  jus- 
qu'au moindre  cheveu.  Sa  grande  attention  a  été  d'ex- 
primer la  teinte  générale  des  objets ,  de  conferver  les 
maries  de  clairs  &  de  bruns,  &  de  donner,  par  op- 
pofition  ,  une  idée  de  la  folidité,  qui  eft  une  qualité 
inhérente  à  la  matière.  Lorfque  ces  chofes  font  obfer- 
vées,  fans  qu'il  y  ait  rien  de  plus,  l'ouvrage  produit, 
à  l'emplacement  qui  lui  convient,  tout  l'effet  qu'il  doit 
faire  ;  mais  quand  il  y  en  a  quelqu'une  qui  manque, 
l'enfemble  du  tableau  ,  quelque  bien  fini  que  puifiént 
d'ailleurs  en  êcre  les  dérails,  paroîtra  faux,  &  même 
non  fini,  à  quelque  jour  &  à  quelque  diftance  que  ce 
foit. 

En  vain  s'occupera-t-on  à  chercher  une  variété  de 
teintes,  fi ,  en  fe  donnant  ce  foin,  on  perd  de  vue 
la  carnation  générale  de  la  chair  -,  &  c'eft  également 
fans  fruit  qu'on  tâchera  de  finir  de  la  manière  la  plus 
précieufe  les  parties  ,  fi  l'on  ne  conferve  pas  les  maffes, 
ou  fi  le  tout  enfemble  n'eft  pas  bien  d'accord. 

Ce  n'eft  pas  que  l'on  veuille  confeiller  ici  de  né- 
gliger les  détails.  Il  feroit  difficile  d'établir  précifément 
quand  &  jafqu'à  quel  point  il  faut  s'y  arrêter  ou  les 
facrifier  -,  on  doit  fur  cela  s'en  rapporter"  au  goût  &  au 
jugement  de  l'arriftej  mais  on  n'ignore  pas  combien 
un  emploi  judicieux  des  détails  fert  quelquefois  à  don- 
ner de  la  force  &  de  la  vérité  à  un  ouvrage ,  &  com- 
bien par  conféquenr  les  détails  peuvent  ajouter  à  l'in- 
térêt du  fpeclateur.  Tout  ce  qu'on  fe  propofe  ici ,  eft 
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èe  faire  fentir  la  véritable  différence  qui  fe  trouve  entre 
les  parties  tffentielles  &  les  parties  fubordonnées;  de 
montrer  quelles  font  les  qualités  de  l'art  qui  exigent 
principalement  l'attention  de  l'artifte  ,  &  d'indiquer 
celles  qu'il  peut  négliger  fans  porter  aucun  préjudice 
à  fa  réputation. 

S'il  faut  toujours  négliger  quelque  chofe  ,  il  eft  cer- 
tain que  c'eft  le  moindre  qui  doit  céder  au  plus  impor- 
tant. La  vraie  manière  de  terminer  un  ouvrage,  c'eft 
d'augmenter,  par  une  judicieufe  économie  des  parties, 
l'effet  du  tout  enfemble ,  &  non  de  perdre  fon  temps 
à  finir  précieufement,  &  peut-être  mefquinement ,  ces 
parties. 

La  perfeélion  dans  toutes  les  parties  &  dans  tous  les 
genres  de  la  peinture  ,  depuis  le  ftyle  le  plus  fublîme 
de  l'hiftoire  ,  jufqu'à  l'imitation  de  la  nature  morte , 
dépend  de  cette  faculté  d'embraffer  d'un  coup  -  d'œil 
le  tout-enfemble ,  &  fans  cette  faculté  le  travail  le 
plus  opiniâtre  devient  infructueux. 

En  parlant  ici  du  tout-enfemble  ,  on  n'entend  pas 
feulement  le  tout-enfemble  relativement  à  la  compofi- 
tion,  mais  le  tout-enfemble  relativement  au  ftyle  gé- 
néral du  coloris-,  le  tout-enfemble  relativement  au  clair-, 
obfcur;  le  tout-enfemble  même  relativement  à  chaque 
partie ,  qui  ,  prife  féparémënt ,  peut  être  le  principal 
objet  du  peintre. 

Il  feroit  à  délirer  3  fans  doute  3  que  les  charmes 
de  l'art  fuffent  toujours  employés  à  confacrer  des 
fujets  intéreflans  &  dignes  d'être  tranfmis  à  la  pofté- 
rîté  -,  c'eft  avec  quelque  douieur  que  ceux  qui  font 
vivement  touchés  de  la  dignité  de  la  peinture  voient 
que  le  plus  grand  nombre  des  tableaux  n'ont  été  en- 
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trepvis  par  les  artifles  que  comme  des  occafions  d'oc- 
cuper leurs  pinceaux,  plutôt  que  d'illuftrer  un  grand 
fujet  par  les  reffources  de  leur  génie.  Cependant  le  prix 
qu'on  attache  à  de  pareilles  peintures ,  fans  qu'on  en. 
confidère  ,  &  fouvent  même  fans  que  l'on  en  connoiffe 
le  fujet,  nous  montre  à  quel  degré  l'attention  peut  être 
fixée  par  le  pouvoir  de  l'art  feul ,  &  même  parce  qu'on 
peut  appeller  le  méchanifmt  de  .l'art. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'excellence  de  ce  pouvoir,' 
que  de  voir  qu'il  imprime  un  cara&ère  de  génie  à  des 
ouvrages  dont  l'auteur ,  en  les  faiiànt ,  n'a  prétendu 
à  aucun  autre  mérite  qu'à  celui  d'exercer  ce  méchanifme^ 
&  dans  lefquels  il  n'y  a  d'ailleurs  ni  exprefTion ,  ni  ca- 
ractère ,  ni  nobleffe,  ni  même  un  fujet  qui  puiffeinté- 
refler  perfonne.  On  ne  peut,  par  exemple,  refufer  au 
tableau  des  noces,  de  Paul  Véronèfe ,  le  caractère  de 
génie,  fans  heurter  le  fentiment  général;  &  des  per- 
fonnes  même  dont  l'autorité  femble  faire  loi ,  ont  re- 
gardé cet  ouvrage  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'art 
par  excellence  -,  on  ne  fauroit  le  refufer  non  plus  au 
tableau  d'autel  peint  par  Rubens,  pour  l'églife  de 
faint  Auguïlin  d'Anvers.  Cependant  nfc  l'un  ni  l'autre 
de  ces  deux  ouvrages  n'eft  intéreffant  par  le  fujet. 
Celui  de  Paul  Véronèfe  ne  repréfente  qu'un  grand  con- 
cours de  peuple  à  un  repas  ;  &  le  fujet  de  Rubens ,  fi 
l'on  peut  même  lui  donner  le  nom  de  fujet,  efl  une 
euTemblée  de  plufieurs  faints  qui  ont  vécu  en  différens 
fiècles.  Toute  la  perfection  de  ces  deux  tableaux  confifle 
dans  l'habileté  de  l'exécution  ;  habileté  qui  opère  des 
effets  puiffans  par  l'influence  de  la  faculté  qu'elle  pofsède 
d'embraffer  un  tout  enfemble  d'un  feul  coup-d'ceil,  8c 
dé  le  faire  embraffer  de  même  au  fpe&ateur. 
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Celui  quî  fait  généralifer  &  raffembler  les  idées 
pour  en  former  un  tout ,  exprimera  un  grand  nombre 
de  vérités  par  un  petit  nombre  de  lignes  ,  s'il  eft 
écrivain  -,  &  par  un  petit  nombre  de  traits ,  s'il  effc 
peintre.  C'eft  ce  qu'on  ne  trouvera  pas  dans  un  ouvrage 
dans  lequel  on  aura  fini  les  parties  avec  le  plus  grand 
foin,  fans  faire  attention  à  l'enfemble  ou  à  l'effet 
général. 

Ceux  qui  n'ont  aucune  connoiffance  de  la  peinture, 
croient  que ,  parce  qu'elle  eft  un  art ,  fes  productions 
doivent  leur  plaire  d'autant  plus  qu'ils  y  voient  l'arc 
employé  avec  plus  d'oftentation.  En  partant  de  cette 
erreur,  ils  préfèrent  une  exécution  délicate  &  finie,  & 
un  coloris  brillant ,  à  la  vérité,  la  fimplicité,  l'unité 
de  la  nature.  Ils  ne  favent  même  pas  ce  que  c'eft 
qu'un  tout-enfemble ,  &  les  artiftes  ineptes  ne  le 
favent  pas  mieux.  Mais  les  perfonnes  qui  font  en  état 
de  réfléchir,  &  qui ,  fans  connoître  l'art ,  Se  fans  vou- 
loir s'ériger  en  juges  ,  fe  contentent  de  fe  livrer  à 
l'impreflion  qu'elles  éprouvent ,  louent  &  condamnent 
un  ouvrage  félon  que  l'auteur  a  rendu  ou  manqué 
l'effet  général.  Il  faut  cependant  fuppofèr  -que  ces 
perfonnes  n'aient  pas  l'efprit  préoccupé  par  de  faufTes 
notions  de  l'art.  Ici ,  l'approbation  ou  la  critique  gé- 
nérale, que  l'artifte  méprife  peut-être  comme  ne  de- 
vant être  attribuée  qu'à  l'ignorance  des  principes, 
devroit  fervir  à  régler  fa  conduite  ,  &  ramener  fbt> 
attention  à  ce  qui  doit  être  fon  objet  principal;  objet 
dont  il  s'écarte  trop  fouvent  pour  l'amour  de  quelques 
beautés  inférieures  qui  n'appartiennent  qu*àux  détails. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  faille  point  finir  i'es  ouvrages-; 
Nous  ne  prétendons  pas  louer  le  défaut  d'exactitude &. 
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&  nous  avons  voulu  feulement  indiquer  l'cfpèce  d'exac- 
titude qui ,  feule  ,  mérite  d'être  regardée  comme  telle. 
Aucun  ouvrage  ne  peut  être  terminé  avec  trop  de  foin; 
niais  ce  foin  doit  être  dirigé  vers  le  but  convenable. 
Le  travail  exceflif  que  l'on  accorde  aux  détails  eft 
le  plus  fouvent  ,  même  parmi  les  grands  maîtres , 
pernicieux  à  l'effet  général. 

Toute  la  fubftance  de  cet  article  eft  extraite  du 
onzième  difcours  de  M.  Reyngids,  dont  on  n'a  même 
fait  fouvent  que  tranfcrire  la  traduction.  (  Article  de 
M.  L  ev  es  qu  e.  ) 

MÉLANGE  ,  (  fubft.  mafc.  ).  Il  fe  fait  un  mélange 
gradué  de  couleurs  fur  la  palette  ,  lorfque  le  peintre 
y  prépare  fes  teintes.  Il  s'en  fait  un  fécond  mélange 
lorfqu'il  fond  fes  teintes  fur  ]$  toile  ,  l'enduit ,  ou  le 
panneau. 

MÉLANGE  de  la  mythologie  antique  avec  des 
perfonnages  modernes.  Ce  mélange  eft  aufll  vicieux 
dans  la  peinture  que  dans  la  poëfie  ;  les  peintres  fe 
le  font  permis  dans  un  temps  où  les  poètes  fe  le  per- 
mettoient  eux-mêmes  ;  Michel-Ai.ge  a  été  févèrement 
repris  d'avoir  introduit,  dans  le  tableau  du  jugement 
dernier,  un  démon  nautonnier,  qui,  dans  fa  barque, 
paffe  les  âmes  au  féjour  infernal.  On  a  condamné  , 
dans  les  tableaux  de  la  galerie  ,  peinte  par  Rubens  ,  au 
Luxembourg ,  ces  divinités  du  paganifme  introduites 
parmi  des  chrétiens.  Mais  on  peut  obferver  que  ce  ne 
.font  plus  des  divinités  ,  mais  de  fimples  figures  allé- 
goriques ,  de  fimples  perfonnages  iconologiques,  & 
que  Rubens ,    en  traitant  poétiquement    fon  fujet ,  "a 
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cru  pouvoir  y  parler  le  langage  de  la  poê'fie.  C'efl 
ainfi  ,  que  fur  des  tombeaux  placés  dans  des  églifes 
chrétiennes  ,  Hercule  n'eft  plus  le  fils  de  Jupiter  , 
mais  le  fymbole  de  la  force  &  de  la  valeur  ;  l'amour, 
avec  fon  flambeau  renverfé ,  n'eft  plus  le  fils  de  Vé- 
nus ,  maïs  le  fymbole  de  l'amour  maternel  ,  de  la 
tendreffe  conjugale ,  &c. 

On  a  auffi  blâmé  le  Poufiîn  d'avoir  fait  un  mélange 
du  naturel  &  du  métaphyfique  j  d'avoir  par  exemple, 
dans  le  Pyrrhus  fauve,  peint  un  fleuve  naturel,  & 
fur  fes  bords  un  fleuve  métaphyfique,  un  Dieu  fleuve; 
ce  qui  eft  aufii  déplacé,  difent  fes  critiques,  que  fi 
après  avoir  peint  une  rivière,  il  eut  écrit  à  côté,  ceci 
ejî  une  rivière. 

Ce  n'eft  pas  là  une  faute  qui  puiffe  détruire  la  ré- 
putation de  fagefle  que  s'eft  acquis  le  Poufïîn  ;  mais 
il  ne  faut  pas  l'imiter.  Michel-Ange  eft  inexcufable 
d'avoir  placé  dans  le  fujet  facré  du  jugement  dernier 
un  diable  qui  conduit  une  barque,  parce  que,  dans 
notre  croyance  ,  il  n'y  a  point  de  fleuve  qui  mené  aux 
enfers ,  &  que  ce  nautonnier  &  fa  barque  ne  préfentent 
aucune  allégorie.  Quant  à  Rubens ,  il  a  fait ,  dans  la 
galerie  du  Luxembourg  ,  une  trop  belle  machine  du 
mélange  des  perfonnages  naturels  &  allégoriques  ,  pour 
qu'on  ofe  le  condamner  :  mais  fon  exemple  ne  doit  pas 
engager  fes  fucceffeurs  à  introduire  l'allégorie  dans 
l'hifloire.  C'eft  bien  moins  dans  la  repréfentation  des 
perfonnages  inventés  par  les  anciens  poètes  ,  que  dans 
celle  des  mouvemens  qu'impriment  les  affeftions  de 
Famé ,  que  confifte  la  poè'fie  pittorefque.  (  article  dû 
M*  Lekesqve.  ) 
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MÉLANGE.  Dans  la  pratique  de  la  gravure  en 
taille  douce,  on  donne  ce  nom  ,  ou  plutôt  celui  de 
mixtion,  à  une  fubftance  dont  on  couvre  le  vernis,  pour 
que  le  travail  ne  foit  pas  trop  mordu  par  l'eau-forte. 

MÉNAGER,  (  v.  acl.  ).  Ménager  des  effets  heureux, 
de  beaux  effets,  c'eft  fe  réferver  le  moyen  de  les 
produire.  Ménager  Ces  teintes,  c'eft  prendre  foin  de 
ne  les  pas  brouiller.  Ménager  le  blanc,  le  noir,  c'eft 
ne  les  pas  prodiguer.  Si  l'on  ne  ménage  pas  le  blanc  , 
on  tombe  dans  la  farine-,  fi  l'on  ne  ménage  pas  le  noir, 
•n  devient  dur.  Le  noir  demande  d'autant  plus  à  être 
ménagé,  que  les  couleurs  n*y  pouffent  que  trop  avec 
le  temps. 

En  général  il  faut  ménager,  c*eft-à-dire  employé* 
avec  beaucoup  de  diferétion  les  grands  mouvemens,  les 
exprefïïons  violentes ,  les  contraires  marqués  d'attitude 
&  de  grouppes ,  les  mafles  tranchantes  d'ombre  &  de 
lumière  ,  le  nombre  des  perfonnages  ,  les  richeffes  de 
luxe,  les  ornemens  recherchés,  les  teintes  éclatantes  i 
c'eft  le  moyen  de  parvenir  au  fimple,  qui  toujours  ac- 
compagne le  beau.. 

MÉPLAT,  (  adj.  ).  Une  ligne  méplate.  Il  fe  prend 
auffi  fubftantivement  -,  de  beaux  méplats.  Il  femble 
que  ce  mot   fe  dite  pour  mi-plat,  à  demi-plat. 

Il  feroit  difficile  de  donner  ,  par  le  difeours,  une 
idée  précife  de  cette  ligne  ,  qui  d'ailleurs  n'eft  pan 
toujours  abfolument  la  même  ,  &  qui  varie  autant 
que  les  différentes  formes  du  corps  humain  qu'elle 
décrit  •  le  méplat  du  deltoïde  n'eft  ni  celui  du  bi- 
ceps, ni  celui  des  gémeaux.  Le  méplat ,  dans  la  nature 
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des  hommes,  approche  plus  de  la  ligne  droite  \  &  dans 
la  nature  des  femmes,  de  la  ligne  circulaire. 

Les  formes  d'un  beau  corps  ne  font  pas  rondes-,  elles 
feroient  lourdes  :  elles  ne  font  pas  droites  ;  elles  fe- 
roient  roides.  Elles  tendent  plus  ou  moins ,  fuivant 
les  parties,  fuivant  les  âges,  fuivant  les  fexes  ,  au 
rond  &  au  plat,  fans  être  jamais  plates  ni  rondes;. 
&  c'eft  cette  tendance  de  la  ligne  droite  à  la  ligne 
circulaire,  &  de  la  ligne  circulaire  à  la  droite,  qui 
confticue  la  ligne  méplate,  Le  méplat  eft  donc  un  arc 
furbaifle,  ou  une  ligne  qui  femble  tendre  à  la  ligne 
droite,  &  qui  prend  cependant  une  légère  rondeur. 

Dans  l'enfance  de  l'art ,  quand  on  n'avoit  pas  en- 
core appris  à  bien  voir  la  nature  ,  on  repréfentoit  roides 
les  parties  qui  tendent  le  plus  à  s'applattir -,  &  comme 
ces  dernières  parties  dominent  ,  il  réfultoit  de  cette 
méthode  une  roideur  contraire  à  la  nature,  qui  cons- 
titue le  caraclère  gothique. 

Au  lieu  de  tracer  ici  des  lignes  pour  démontrer 
différens  méplats ,  je  crois  qu'il  fufhra  de  renvoyer  à 
la  nature  ,  ceux  même  des  lecteurs  qui  ont  le  meâns 
d'habitude  de  la  confidérer  avec  des  yeux  d'artiftes. 
Regardez  dfe  profil  un  front  -,  s'il  eft  rond  ou  plat  y 
il  eft  défectueux  :  un  beau  front  vous  offrira  une 
ligne  méplate.  Un  autre  méplat  fera  offert  par  le 
menton.  Ce  qu'on  appelle  vulgairement  le  gras  de  la 
-jambe  ,  vu  de  face  ou  de  profil ,  préfente  un  grand 
&  beau  méplat  ;  des  lignes  méplates,  tracent  toutes 
les  formes  de  3a  main  &  du  pied.  Sous  quelque  point 
de  vue  que  l'on  confidère  un  cheval,  on  verra  fes 
différentes  formes  tracer  de  belles  lignes  méplate  r  , 
*jtti.  annoncent  fa  force,  fa  foupleffe  &  fa  légèreté.  Les 
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animaux  plus  lourds  tendent  plus,  dans  leur  enfemblef 
à  la  l'gne  circulaire. 

Les  lignes  méplates  donnent  au  deffin  de  la  fermeté, 
les  lignes  arrondies  de  la  pefanteur  &  de  la  mollette, 
les  lignes  angulaires  de  la  dureté. 

Si  la  nature  s'arrondit  dans  quelques-unes  de  fes 
formes  ,  c'eft  pour  retourner  promptement  au  méplat. 
Après  l'arrondifTement  de  l'humérus ,  vient  le  méplat 
du  deltoïde  :  les  gémeaux  tendent  à  s'arrondir  vers 
leur  infertion,  &  ils  font  aufli-tôt  fuivis  d'une  forme 
méplate. 

J'ai  dit  que  la  nature  s'arrondiftbit  dans  quelques 
parties  ;  mais  je  n'ai  pas  dit  qu'elle  y  fût  ronde  :  elle 
ne  l'eft  jamais. 

Au  lieu  de  faire  confifler  la  beauté  dans  la  ligne 
ferpentine,  ondoyante,  flamboyante,  il  vaudrait  mieux 
la  faire  confifter  dans  la  ligne  méplate,  puisqu'elle  fe 
forme  des  différentes  variétés  de  cette  ligne.  C'eft  ce 
que  M.  Faiconet  a  infinué  par  la  ligne  de  beauté  qu'il 
a  oppofée  à  celle  de  Kog2rth. 

Le  bras  accompagné  de  la  main,  étudié  avec  conf- 
iance &  avec  foin ,  donneroit ,  je  crois ,  l'idée  8c 
l'habitude  de  prefque  tous  les  grands  &  petits  méplats 
que  i'art  peut  employer.  Cette  étude  conduirait  bientôt 
à  deHlner  aifement  la  figure  entière.  (  Article  de 
M,   Levesquk  ). 

MESQUIN,  (adj.).  De  l'italien  mefehino,  pauvre, 
petit,  miférable.  Le  deflin  eft  mefquin,  fi  l'on  s'arrête 
aux  petites  formes  de  la  nature,  à  fes  pauvretés,  à  fes 
mefauineries ,  au  lieu  de  faifir  fes  belles  &  grandes 
formes.  La  comfofiûon  eft  mefquine ,  fi  elle  n'efire  pas 
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îa  rîcheffe  du  fujet.  L'éxecution  efl  mefquine ,  fi  elle 
efl  feche ,  &  timide.  La  manière  efl  mefquine  fi  elle 
efl  petite ,  froide ,  léchée.  Enfin  le  genre  efl  mefquin 
fi ,  petit  par  lui  -  même  ,  il  n'eft  pas  relevé  par  la 
beauté  de  l'exécution.  Le  choix  peut  être  tellement 
mefquin ,  que  toutes  les  reffources  de  l'art  puiffent  à 
peine  l'excufer  aux  yeux  des  perfonnes  délicates.  Tel 
efl  celui  de  certains  peintres  fiollandois,  qui  ont  pris 
pour  fujets  de  leurs  tableaux  un  fale  gueux,  fe  grat- 
tant l'aiffelle;  un  autre  fe  pani'ant  un  ulcère-,  un  payfan 
ivre,  vomifTant  le  vin  dont  il  s'efl  furchargé  l'eflomac. 
Tels  font  pourtant  les  ouvrages  que  nous  voyons  fou- 
vent  portes  à  de  très  hauts  prix  dans  les  ventes  par 
de  très -nobles  acquéreurs  :  &  c'efl  ainfi  que  la  ri~ 
cheffe  récompenfe  la  dégradation  de  l'art  1  que  diroienc 
les  Raphaël,  les  Poufïin,  les  Rubens.'  (L.). 

MEUBLER,  (verb.  aa.  ).  Ce  tableau  efl  bien 
meublé,  c'efl- à-dire  qu'il  efl  bien  décoré  de  meubles 
fomptueux ,  de  riches  ornemens,  de  brillans  uflenfiles. 
On  fent  que  ce  terme  étoit  autrefois  inconnu  dans  la 
langue  des  arts  ,  lorfque  les  grands  maîtres  faifoient 
confifter  la  vraie  richeffe  dans  une  belle  &  noble, 
fimplicité.  On  peut  croire  que  les  peintres  ont  cher-^ 
ché  à  bien  meubler  leurs  tableaux,  quand  un  fenti- 
ment  fecret  leur  a  fait  comprendre  que  la  richeffe 
des  meubles  feroit  le  plus  grand  intérêt  qu'ils  pour- 
roient  y  mettre.  Les  grands  peintres  des  affeciions  hu- 
maines ,  de  la  beauté  des  formes  ,  ont  médiocrement 
recherché  la  gloire  d'habiles   peintres  de  meubles. 

Si  ,  par  ce  mot  pris  métaphoriquement ,  on  entend 
garnir  un  tableau  d'un  grand  nombre  de  figures,  il 
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n'étoit  pas  non  plus ,  dans  ce  fens ,  à  l'ufâge  des  grand* 
maîtres  de  l'école  romaine  &  de  leurs  imitateurs.  Ils 
évitoient  de  multiplier  les  figures  dans  leurs  tableaux, 
&,  en  faifant  de  grandes  chofes  ,  ils  fe  piquoient 
d'ceconomifer  les  moyens.  (  L.  ). 

MÉTIER,  (  fùbft.  mafc.  ).  C'eft  le  nom  que  l'on 
donne  à  tout  art  méchanique  &  manuel ,  &  même  à 
la  partie  méchanique  des  arts  libéraux.  La  poéfie  a 
fon  métier,  qui  confifte  dans  le  talent  de  faire  des  vers. 
Le  talent  d'écrire,  celui  d'obferver  de  certaines  règles 9 
fondées  fur  la  raifon  ,  ou  imaginées  pour  donner  des 
fecours  à  l'art ,  forment  le  métier  de  l'éloquence.  Ces 
exemples  font  afTez  connoître  que  le  métier ,  porté  à 
fa  perfection  ,  ne  tient  pas  uniquement  à  des  reflburces 
jnéchaniques  ,  &  qu'il  exige  encore  des  qualités  in- 
tellectuelles. 

Les  articles  exécution  ,  facilité ,  faire ,  fait ,  média- 
nifme ,  manœuvre  ,  &c.  appartiennent  au  métier  des 
arts  qui  dépendent  du  deflin. 

On  borne  ordinairement  le  métio  de  la  peinture  à 
ce  qui  concerne  le  maniement  du  pinceau  -,  mais  nous 
croyons  pouvoir  lui  donner  une  bien  plus  grande 
étendue  :  le  talent  de  bien  defliner,  celui  de  com- 
pofer,  lorfqu'il  fe  borne  à  an  bel  agencement  de 
figures,  de  grouppes,  d'acceflbjres ,  l'intelligence  du 
clair-obfcur ,  celle  de  la  couleur,  toutes  ces  qualités 
portées  jufqu'au  point  de  perfection  qui  fatisfait  aux 
principes,  mais  inférieures  à  la  perfection  qui  conflitue 
le  génie,  foat  autant  de  parties  d'un  métier  qui  ne 
jouit  d'une  grande  eftime  ,  que  parce  qu'il  fuppofe 
de  rares  talens,  des  talens  même  intellectuels,  dans 
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les  nobles  artifans  qui  le  profefTent.  Ce  qu'on  appelle 
un  bon  peintre,  &  même  un  fort  bon  peintre,  eft 
celui  qui  pofsède  bien  ces  différentes  parties  de  fott 
métier,  ou  du  moins  un  grand  nombre  d'entr'elles  , 
ou  quelquefois  encore  celui  qui  en  porte  un  petit 
nombre  jufqu'à  l'excellence.  L'expreffif  &  le  beau 
font  des  qualités  qui  appartiennent  au  génie  ,  &  qui 
cenflituent  l'art.  Elles  peuvent  faire  un  grand  artifte 
d'un  homme  qui  ne  pofsède  même  qu'une  feule  partie 
du  métier. 

Demandera-t-on  fi  l'union  de  ces  deux  qualités  eft 
abfolument  néceffaire  pour  conftituer  l'artifte ,  ou , 
ce  qui  eft  la  même  chofe,  l'homme  de  génie  ?  Je  crois 
que  le  beau  ne  peut  fubfifïer  dans  l'abfence  entière 
de  l'expreffif  ;  car  c'eft  l'expreffion  feule  qui  anime 
&  donne  la  vie  ,  &  la  beauté  ne  peut  être  belle 
fans  être  vivante  ;  elle  eft  le  produit  d'un  beau  corps  & 
d'une  ame  intelligente  &  fenfible.  Mais  l'expreffif  peut 
fùbfifter  fans  le  beau  ,  &  fuffira  feul  à  donner  la  qua- 
lité d'artifte  à  celui  dont  il  anime  les  ouvrages.  Pour- 
roit-on  la  refufer  en  effet  à  un  Albert  Durer  ,  à  un 
Rimbrandt  ?  Raphaël ,  qui  uniffoit  l'expreffion  à  la 
beauté  fera  le  prince  de  l'art,  &  tel  peintre  qui  jouit 
d'une  grande  eftime  ,  juftement  méritée  ,  ne  fera 
qu'un  excellent  artifan  en  peinture»  (  Article  de  M; 
Levesque.  ) 

MIGNARD  ,  (adj.  ,  qui  fe  prend  quelquefois  fubf- 
tantivemeat).  Donner  dans  le  mignard ,  c'eft  tomber 
dans  l'affeté  ,  le  petit,  le  mefquin  ,  pour  chercher  le 
gracieux.  On  a  reproché  ce  défaut  à  Pierre  Mignard, 
premier  peintre  du  roi,  après  la  mort  de  Lebrun.  Ses 
ennemis  difoient  que  fes  vierges  étoient  mignardcs. 
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MILICE  des  anciens.  Nous  ne  nous  fommes  pas 
propofé  de  diftribuer  ,  fous  difFérens  articles  de  ce  dic- 
tionnaire ,  un  traité  complet  du  coftume  des  anciens. 
Ce  projet  feroit  trop  vafte,  &  le  terme  que  l'on  a  pris 
avec  les  foufcripteurs  pour  te.  livraifon  de  cet  ouvrage 
ne  pevmettroït  pas  de  remplir  une  entreprife  qui  exi- 
geroit  tant  de  recherches  :  mais  comme  il  eft  cepen- 
dant à  defirer  que  ce  livre  tienne  lieu  aux  jeunes 
artiftes  d'un  grand  nombre  de  livres  relatifs  à  diffé- 
rentes parties  de  l'art ,  nous  avons  cru  devoir  leur 
faire  connoître  au  moins  ce  qu'il  leur  e(l  le  plus  utile 
de  favoir  fur  \les  ufages  des  nations  dont  l'hiftoire 
fournit  le  plus  fréquemment  les  fujets  de  leurs  tra- 
vaux. Nous  avons  déjà  parlé  de  la  marine  des  Grecs 
&  des  Romains  ;  nous  allons  traiter  ici  de  ce  qui 
concerne  leur  milice  :  nous  traiterons  dans  d'autres 
articles  de  leurs  noces ,  de  leurs  pompes  funèbres  , 
de  leurs  rits  religieux ,  de  leurs  triomphes  ,  de  leurs 
vêtemens.  Ces  articles  donneront  un  commencement 
de  théorie  que  l'on  pourra  perfectionner  par  l'infpec- 
tion  des  ftatues  &  des  bas-reliefs  antiques  ,  par  celle 
des  ouvrages  des  maîtres  modernes  qui  ont  le  plus 
étudié  l'antiquité,  &  par  là  lefture  des  livres  qui 
ont  traité  fpccialement  des  ufages  des  anciens.  Nous 
avons  cru  devoir  entreprendre  ce  travail,  parce  qu'il 
arrive  trop  ordinairement ,  quand  on  ne  pofsède  pas 
au  moins  une  théorie  commencée ,  que  l'on  voit  les 
fburces  les  plus  fécondes  de  l'inftru&ion  fans  y  puifer 
aucune  connoiffance  folide. 

Les  fiècles  héroïques  comprennent  les  temps  qui 
s'écoulèrent  avant  &  peu  après  le  fiège  de  Troie. 
Homère  nous  peint  une  vie  fimple ,  des  mœurs  dures  , 


MIL  4ï£ 

des  arts  naîflans  ,  &  il  efl  de  la  plus  grande  vérité 
dans  Ces  peintures,  parce  que  les  mœurs  qu'il  traçait 
étoient  encore  celles  de  fon  temps. 

Les  commencemens  des  fiècles  héroïques  remontent 
donc  au  commencement  de  la  vie  fociale  dans  la 
Grèce,  à  l'époque  où  les  hommes  quittèrent  la  vie 
fauvage  pour  fe  réunir  dans  àes  efpèces  de  hameaux 
qu'ils  appellèrent  des  villes  ,  &  pour  exercer  une 
induitrie  encore  foible  &  bornée. 

Ils  cultivèrent  d'abord  imparfaitement  la  terre  autour 
de  leurs  hameaux  ,  ils  raflèmblèrent  des  troupeaux 
d'animaux  domeftiques ,  &  furent  long-temps  encore 
plus  pafleurs  qu'agricoles ,  ou ,  ce  qui  fignifie  la 
même  chofe  ,  encore  plus  barbares  que  policés. 

Ils  étoient  entourés  de  vafles  folitudes  où  les  monf- 
très  croifloient  e»  paix,  fortant  quelquefois  de  leurs 
repaires  pour  venir  tourmenter  les  troupeaux  &  les 
pafleurs.  Quelques  fauvages  avoient  encore  gardé  leur 
première  indépendance  ;  mettant  dans  leur  force  toute 
leur  induitrie,  ils  voloient  les  fruits,  les  troupeaux, 
maffacroient  les  hommes  ,  enîevoient  les  femmes ,  & 
troubloient  la  fociété  naifTante.  Ainfi  les  exploits  des 
premiers  héros,  des  premiers  défenfeurs  de  la  fcciété, 
furent  de  détruire  les  brigands  &  les  monflres.  Apol- 
lon ,  que  l'on  peut  ici  regarder  comme  un  héros ,  tua 
le  ferpent  Python,  Hercule  l'hydre  de  Lerne,  Perfée 
le  monftre  marin  qui  menaçoit  Andromède  ,  Bellé- 
rophon  la  Chimère ,  Théfée  le  Minotaure.  Hercule1 
nous  repréfente  bien  le  héros  d'un  peuple  encore  à 
demi  -fauvage  :  fon  principal  vêtement  efl  une  peau 
de  bâte,  celle  du  iion  terrible  dont  il  a  délivré  (es 
citoyens  -,  fon  arme  la  plus  redoutable  eft  un  bâton 
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noueux  ;  Ces  mœurs  font  groflières  ,  fort  appétit  voracej 
fes  paillons  indomptées  ,  fon  courage  féroce. 

Les  hommes  raffemblés  en  fociété,  &  puiflans,  de 
leurs  forces  réunies  ,  détruifirent ,  fans  doute  les 
brigands  fau^ages  &  ifolés ,  ou  les  forcèrent  à  em- 
brafîer  eux-mêmes  la  vie  fociale  ,  en  ne  leur  laiffant 
plus  ,  dans  l'état  folitaire ,  qu'une  vie  précaire  &  dif- 
ficile à  foutenir.  Mais  le  brigandage  ne  ceffa  point 
avec  la  vie  fauvage. 

Nous  avons  vu  que  les  villes  n'étoient  que  des  ha- 
meaux, &  chaque  hameau  contenoit  un  peuple  entier, 
qui  avoit  fon  roi,  fes  vieillards  ou  magiftrats,  fon 
armée  compofée  de  tout  ce  qui  étoit  en  état  de  porter 
tes  armes. 

Un  fentiment  trop  naturel  aux  hommes ,  c'eft  qu'ils 
doivent  être  juftes  dans  le  fein  de  leur  fociété,  mai* 
qu'ils  ne  font  fournis  à  aucun  devoir,  à  aucune  obfer- 
vation  de  la  juftice  envers  les  étrangers:  &  dans  l'état 
dont  nous  parlons  ,  tout  ce  qui  n'étoit  pas  habitant 
d'un  hameau  ,  étoit  étranger  pour  lui  ,  &  par  confé- 
quent  expofé  à  fes  attaques. 

Un  autre  fentiment  auiTI  naturel,  c'eft  que  tout  ce 
qui  exige  du  courage  eft  vertu ,  ou  plutôt  que  le 
courage  eft  la  vertu  fuprême ,  &  renferme  toutes  les 
autres.  On  peut  découvrir  l'origine  de  ce  fentiment 
dans  celle  des  fociétés,  lorfque  les  hommes  ne  pou- 
voient  trouver  le  repos  &  la  fureté  que  dans  leur 
courage. 

Ainfi  les  habitans  des  fociétés  naiffantes  exercèrent 
donc  fans  remords  le  brigandage  contre  les  fociétés 
voifines,  parce  qu'ils  croyoient  n'être  obligés  envers 
elles  a  aucune  obfervation  de  la  juftice  :  ils  l'exercèrent 

même 


'feêhie  avec  orgueil ,   parce   que  le  brigandage  exige 
de  la  valeur. 

On  s'informoit  peu  fi  les  exploits  guerriers  étôient 
fondés  fur  II  juftice  ,  pourvu  qu'il  témoignafTent  dii 
'courage  :  on  defigna  l'homme  vertueux,  l'homme  excel- 
lent par  le  mot  ariflos,  &  ce  mot  é'cit  formé  du  nom 
que  les  Grecs  donnoieht  au  dieu  de  la  guerre  :  ils 
l'appelloient  Ares  ;  ce  fur  auïTi  de  foh  nom  que  vint 
le  mot  Àreté ,  qui  fjgnificit  là  vertu. 

On  vit  donc  les  héros  punir  quelquefois  les  brigands', 
'&  quelquefois  s'honorer  d'être  brigands  eux-mêmes. 
Toute  la  Crèce ,  dit  Thucydide ,  étoit  toujours  eh 
'"armes  ,  parce  qu^il  n'y  avoit  de  fureté  ni  dans  les 
'fcnaifons ,  ni  fur  las  chemins.  On  étoit  armé  pour 
attaquer  &  pour  fe  défendre  ,  pour  faire  le  brigandage 
&  pour  le  repouflef.  Le  prix  du  vainqueur  étoit 
'ordinairement  d'emmener  les  troupeaux  de  bœufs  des 
■vaincus ,  &  les  vaincus  à  leur  tour  cherchoient  à 
porter  le  ravage  chez  les  vainqueurs.  Si  Théfée  fit 
la  guerre  à  Hrithoûs,  c'eft  que  celui-ci  lui  avoit  en- 
levé des  bœufs. 

Dès  qu'on  ofa  fe  hafârder  fur  la  mer ,  en  exerça 
la  piraterie.  Le  nom  de  pirates  n'avoit  rien  d'odieux 
idans  foh  érymologîe  -,  il  fignifioit  feulement  un  faifeur 
d'eflais  ,  de  tentatives.  Il  ne  l'étoit  pas  non.  plus  en  lui- 
même  :  on  demàndoit  (ans  impolitefle'à  un  étranger  qui 
:abordoît  fur  un  rivage ,  s'il  étoit  voyageur ,  ou  mar- 
chand ou  pirate. 

La  guerre  fe  fit  fouvent  pour  des  femmes  enlevées  : 

l'enlèvement  d'Hélène  arma  la  Grèce  contre  la  Phrygie. 

La  ville  de  Troye  fut  prife  &  renverfée  après  dix  ans 

de  fiège  ,  pour  punir  le  ravHTehieftt  d'une  femme,  qui 
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âvoit  bien  voulu  être  ravie.  Des  rois ,  des  fils  d* 
ï-ois  furent  engagés  malgré  eux  dans  cette  grande 
expédition  ,  &  l'on  peut  croire  que  ces  fortes  d'enga- 
gemens  forcés  étoient  en  ufage  pour  les  entreprifes 
importantes.  Ulyffe  feignit  même  d'être  fou,  pour 
s'exempter  de  marcher  à  cette  guerre  :  Achille  fut  tiré 
du  Gynécée  de  Lycomède,  où  il  étoit  déguifé  fous 
des  habits  de  fille.  Dans  les  maifons  où  il  y  avoit 
p  lufieurs  enfans  mâles  ,  on  en  tira  un  au  fort. 

Déjà  étoient  inventées  la  plupart  des  armes  offenfives 
&  défenfives  ,  dont  les  hommes  ont  fait  ufage  jufqu'à 
l'invention  de  l'artillerie  moderne.  Le  cafque  fe  nom- 
tnoit  Cynt'e  ,  parce  que  dans  l'origine  ,  il  étoit  fait 
de  peau  de  chien  marin.  On  changea  depuis  la  matière 
en  confervant  le  même  nom.  On  fit  des  cafques  de 
peau  de  taureau  ,  on  en  fit  même  de  peau  de  belette, 
s-enforcée ,  apparemment  ,  dé  quelqu'autre  fubftance 
plus  capable  de  réfifter  aux  coups.  Homère  parle\de 
cafques  entièrement  d'airain  -,  peut-être  cet  airain  étoit- 
il  quelquefois  recouvert  feulement  d'une  peau  de  bête', 
pour  donner  au  guerrier  un  air  plus  terrible. 

Lès  cafques  étoient  furmontés  d'un  ,  de  deux ,  de 
quatre  cimiers ,  deftinés  à  recevoir  des  queues  de 
chevaux  ,  dont  les  crins  agités  par  le  vent  &  par  ta 
mouvement  du  guerrier,  augmentoient  la  terreur  des 
ennemis.  Cette  coè'ffure  guerrière  s'attachoit  fous  le 
menton  par  le  moyen  d'une  courroie. 

Les  cuiraffes  étoient  fouvent  d'airain  :  il  y  en  avoit 
qui  étoient  compofés  d'anneaux  -,  d'autres  étoient  faites 
4'une  forte  &  épaiffe  piquure  de  lin;  telle  étoit  celle 
â'Ajax  Oïlée.   On  revêtoit  quelquefois  par  deflus  la 
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Sîiii rafle  ,  en  forme  4e  manteau,  «ne  peau  de   lion  ■ 
'd'ours,  de  léopard,  ou  même  de  taureau. 

lies'  guerriers  portoieftt  une  large  ceinture,  garnie 
'd'airain  -,  elie  contenoit  &  renforçoit  en  même  temps 
la  cuirafle.  La  ceinture  de.  Méfiélas  lui  fauva  la  vie 
contre  la  flèche  qui  lui  fut  lancée  par  Pandare.  Là 
ceinture  faifoit  le  complément  de  l'armure  ,  &  l'on  - 
difoit  fe  ceindre  j  pour  fignifier  que  l'on  tevêtoit  fes 
armes. 

Les  guerriers  couvroient  âuffi  le  devant  de  leurs 
îjambes  d'une  arme  défenfivc,  qu'on  nommoit  Cnêmis: 
-Elle  étoit  aufïi ,  pour  l'ordinaire,  d'airain  ou  dn  léton  , 
&  s'-attachoir  quelquefois  avec  des  agràffes  d'argent* 
Les  Grecs  alloieht  donc  -au*  combats  ,  prefqu'entièi 
Tement  couverts  de  métal ,  comme  l'étoient  autrefois 
les  chevaliers  François  5  &  -c'eft  par  un  menfongê 
favorable  à  l'art  ,  que  nos  peintres  les  repréfentent 
couverts  d'une  armure  qui  ,caehe  à  peine  les  formes  dit 
ïsud.  Ils  ont  abandonné  la  vérité  trop  peu  pittorefque  - 
pour  lui  fubftituer  l'idéal.  Les  anciens  leur  avoient 
laiffé  des  exemples  de  cette  heureufe  licence. 

Chacune  de  ces  armes  ne  défehdoit  qu'une  partie 
du  corps;  le  bouclier  le  protégeoit  tout  entier  :  il  étoic 
haut  >  large  •&  concave,  &,  comme  le  dit  Tyrtéej 
dans  fa  féconde  élégie  ,  il.  couvroit  les  jambes,  les 
cuifles,  la  poitrine  &  les  épaules.  Le;  guerriers  péfam- 
ment  armés ,  n'employoient  pas  toujours  cette  armé 
pour  leur  feule  défenfe  ;  ils  en  protégeoient  encore 
les  archers,  parce  que  ceux-ci  étoient  armés  à  la 
légère.  Le  bouclier  avoit  enfin  fur  les  autres  armes 
défenfives  l'avantage  de  pouvoir  être  manié  ayec 
adceffe. 


Il  étoit  ordinairement  compofé  de  plufieurs  tuîrs 
de  besufs  appliqués  les  uns  fur  les  autres ,  &  recouverts 
d'airain  :  quelquefois  du  milieu  de  la  furfaee  extérieure 
fortoit  une  forte  pointe  qui  pouvoit  percer  l'ennemi , 
&  changer  le  bouclier  en  arme  ofFenfive.  On  le  tenoit 
de  la  main  gauche  à  l'aide  d'une  courroie  qui  y  étoit 
adaptée.  Il  étoit  communément  de  forme  ronde,  au 
Snoins  du  temps  d'Homère.  Celui  d'Ajax  étoit  compofé 
de  fept  «uirs  de  bœufs  ,  recouverts  d'une  lame  d'ai=- 
î-ain-,  quelquefois  il  n'y  avoit  que  quatre  ou  cinq 
■cuirs.  Le  bouclier  d'Enée  étoit  compofé  de  deux  lames 
d'airain,  deux  d'étain ,  &  une  d'or.  Une  baguette  de 
métal  en  renforçoit  la  circonférence.  Homère  qui  fe 
plaifoit  â  repréfenter  la  force  de  fes  héros  fupérieure  à 
celle  des  hommes  de  fon  temps  ,  peut  avoir  exageré 
î'épaineur,  &  par  conféquent  le  poids  des  boucliers, 
Mais  cet  idéal  inventé  par  le  poète  ,  peut  être  adopté 
car  l'artifte ,  &  l'on  pourroit  regatder  comme  une 
grave  faute  de  collume   d'armer  Ajax  d'un  bouclier 

léger. 

Entre  les  armes  défenfives ,  la  lance  tenoit  le  pre- 
mier rang.  Elle  étoit  fort  longue,  &  l'épîthète  que  lui 
donne  fouvent  Homère  ,  fignifie  qu'elle  portoit  une 
^ande  ombre,  Dolicofcios.  Le  bois  en  étoit  commu- 
nément de  frêne ,  &  la  pointe  d'airain ,  car  dans  les 
temps  héroïques ,  comme  le  dit  Paufanias  ,  les  armes 
étaient  de  ce  métal-,  on  n'employoit  pas  encore  le  fer 
à  cet  ufage ,  car  ce  métal ,  le  plus  commun  de  tous , 
ft'eft  pas  en  même-temps  le  plus  facile  à  travailler. 
Auflî  trouve -t-on  encore  dahs  des  tombeaux  de  la 
Sibérie  ,  de  vieilles  armes  d'airain ,  auflî  dures  que  le 
fer  trempé.  J'en   ai    vu   dans   le  cabinet   du  céièbre 
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M-  Pallas.  Une  autre  pointe  d'airain  armok  le  boue; 
Inférieur  de  la  lance  :  elle  étoi.t  deftinée  à  être  enfon- 
cée en  terre  pour  la  contenir  droite  quand  le  guerrier 
'  vouloit  fe  rçpofer.  On  appellok  cette  pointe  Saurotet ,, 
dy  mot  Sauras ,  ejui  fignifie.  un  lélard ,  parce  qu'elle*- 
eotroit  en  terre  comme  cet  animal. 

Le  javelot  étqit  une  lance  courte  qu'on  lançoit  con^ 
tre  l'ennemi  ,  quand  il  fe  trouvok  à  une  foible  dif-> 
tance  :  cette  arme  ,  fans  porter  à  beaucoup  près  auffîi 
îoin  que  la  flèche,  devok,  par  fa  force  &  fon  poids, 
être  bien,  plus  redoutable ,  Se  faire  de  plus  larges; 
bleffures.  * 

Ce  n'étqk  guère  qu'après  avoir  lancé  le  javelot  % 
qu\m  en  venait  à  tirer  l'épée.  Elle  étoit  fufpendue, 
à  un  baudrier  &  repofok  fur  la  cuiffe  gauche.  Ait 
âége  de  Troye  ,  celle  du  roi.  des  rois,  du  puiflane. 
Agamemnon  ,  etok  enrichie  de  doux  d'argent.  Cette 
parcimonie  d'ornemens  ,  qu'Homère  rapporte  avec  fidé-- 
Xité  ,  me  perfuade  que  c'eft  par  une.  exagération- 
poétique,  qu'en  d'autres  occafiaps  il  a  tant  prodigué- 
l'or.  Ç'effc  un  privilège  des  poètes  de  fe  livrer  à  l'ima- 
gination ;>  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  knpoffible 
d'établir  certaines  régies  de  critique  pour  reconnoître- 
Souvent  la,  vérité  hiflorique  à.  travers  les  fables  de  la^ 
poëlie. 

Une  épiîbete  employée  par  Héfiode  peut  faire  pré~. 
f,umer-  que  l'épée  étoit  renfermée  dans  un  fourreau., 
aoir ,  à  moins  qu'il  ne-  voulût  exprimer  qu'elle,  étoit 
attachée  à  un  baudrier,  noir-,  petite  circonftance  affez 
indifférente  aux  peintres  :  mais  Ils  doivent  favoir  qu^. 
^es  Grecs  ne  portoient  pas  le  poignard  ou  coutelas^ 
<*  Machœr&  )   à  la.  manière  des  Orientaux  -,  niais  qu?i$j  . 
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^toit  adapté  au  fourreau  de  l'épée  :  c'eft  ce  qu*Homère 
dit  très-clairement.  Ce  coutelas,  qui  étoit  quelque-, 
fois  une  arme  offenfive  ,  l'ervcit  aufîi  à  couper  les  poils 
de  la  tête  des  vieillies  dans  les  facrifices  ;  &  on  peu* 
croire  aulïï  que  les  guerriers  n'avoient  pas  d'autres 
couteaux  de  table. 

Les   archers  n'étoient    pas  aufll    confidéres  que   les 
guerriers  qui  porroient  l'armure  complette  :  fans'cher- 
çher  d'autres 'preuves.. de  ce  fait ,  il  efb  a:Tez  bien  établi 
dans  la  tragédie   d'Ajax  ,   de  Sophocle,  par  le  mépris 
qu'Agamemnon    témoigne   pour   Teucer.  ,   parce    qu'il» 
n'étoit  qu'Archer.  On  fait  que  1^  flèches  éroient  en- 
fermées dans  un  carquois ,  attache  fur  l'épaule  gauche. 
L'arc   étoit    fait    de    corne  ds  chevreuil.    La,   rainure 
qui  recevoit  la  flèche   étoit   de   métal  ,    &   la  corde 
de    nerf  de    bœuf.   L'archer ,    au   temps   du  fiège   c'a 
Troye,  tiroir  la  cerde  jufqu'à  fa  mamelle.  AulTï ,  dit- 
on,  que  les  Amazones  le  biûloiem  la  mamelle  droite; 
parce  qu'elle  empêçhoit  de  tendre  la  corde. affez  for- 
tement, mais  enfuite  les  Grecs  empruntèrent  des  Perfes, 
l'ufage  de  tenir   l'arir  plus  haut ,  &:  de    tirer  la  corde 
jufqu'à   l'oreille  droite.  Cette  manière  étoit  la  meil-. 
leure,  8c  donnoi:  la   facilité   de  viler  plus  jufte    au. 
hut ,  parce  qu'alors  la  fièche  étoit  à  la  hauteur  de  l'œil  , 
comme    on  a  foin    d'y    tenir   à   préfenr  le  canon   du, 
fufil  ,   en  appuyant  la  crofle  contre  l'épaule  droite. 

La  fronde  étoit  cqnnue  au  fiège  de  Troye,  -,  majs  ont- 
r\e  voit  pas  que  les  principaux  guerriers  en  fiffent. 
ufagç  :  ils  je:toi*ent  feulement  des  pierres  avec  les. 
mains.  Agamemnpn  combat  à  la.  lance  ,  à  l'épée  ik 
avec  des  pierres.  Les  guerriers  abandonnèrent  dans, 
'.a   fuite  cette  man'ère    de    combattre,   &:  l'on  ne. is, 


fervït  plus  des  pierres ,  que  pour  les  lancer  du  î&ufe 
des  murailles  fur  les  afliégcans.  Ce  célèbre  Pyrrhus  , 
qui  apprit  aux  Romains  à  le  vaincre,  fut  tué,  fi  Vovk 
en  croit  JufHn  ,  d'une  pierre  qui  lui  fut  lancée ,  lors- 
qu'il tenoit  Antigone  afTiégé  dans  Argos.  Plutarque 
rapporte  qu'il  fut  tué  dans  la  ville  d'une  tuile,  qu'une 
vîrille  femme  lui  jetta  fur  la  tête  du  haut  d'un  îoît. 

On  penfe  bien  que  des  héros  qui  prenoient  pom* 
armes  les  pier?es  qu'ils  trouvoient  fous  leurs  pas,  du- 
rent employer  en  guerre  contre  les  ennemis  les  haches 
fortes  &  tranchantes  qu'ils  confacroient  aux  arts  en 
temps  de  paix  ,  &  qu'ils  ne  durent  pas  non  plu* 
abandonner  l'arme  d?Hercule.  Mais  la  maffue  d'Her** 
cule  n'avoit  été  que  de  bois  -,  celles  des  héros  qui  pa-> 
rurent  au  fiège  de  Troye  étoient  de  fer.  Ces  deux 
armes  étoient  encore  employas  par  nos  ayeux  fous  I© 
nom  de  haches  d'armes  &  de  maffès  d'armes. 

Quoi  qu'Homère  nous  apprenne  que  les  maffues  de 
fes  héros  étoient  de  fer  ,  il  n'en  eft  pas  m«îhs  vrai  que* 
les  autres  armes  y  &  fur-tout  les  défenfives ,  étoiene 
d*airain ,  comme  il  le  dit.  Cela  eft  prouvé  par  les,, 
armes  anciennes  de  ce  métal  que  Paufanias  vit  con- 
fervées  dans  plulîeurs  temples  de  la  Grèce ,  &  par* 
celles  de  Théfée ,  trouvées  dans  fon  tombeau ,  par 
Cimon,  fils  de  Miltiade.  Servius  Tullius  ordonna  que 
tes  armes  défenfives  de  la  première  claffe  àes  guerrier 
de  Rome  fuffent  d'airain. 

Les  armes  des  capitaines  Grecs  étoient  chargées? 
d'orneraens  cifelés,  fur-taut  les  eu  baffes,  les  cafques, 
&  les  boucliers. 

Dans  les  temps  héroïques  ,  on  nourriifoit  des  chevaux: 
gcur  la  guerre,,  &  fouvent  Homère  donne  à  fes  Ë&&è^ 
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riers  le  titre  de  dompteurs  de  chevaux  :  if  entre  même, 
dans  un  grand  détail  fur  la  manière  dont  on  les  pan- 
fok,  fur  la  nourriture  qu'on  leur  donnoit.  Cependant,. 
il  ne  paroît  pas  qu'alors  on  eût  une  cavalerie  prp-. 
preniez  dite,  8c  ceux  q.'on  appelloit  alor  des 
cavaliers,  combattoient  fur,  des  chars.  Jufus  Pollux, 
dit  exprefTément ,  qu*Homère  ne  connoiflbit  pas  d'au-, 
tre  cavalerie.  Deux  guerriers  montoient  à  la  fois  le 
môme  char-,  l'un  tenoit  les  guides  &  l'autre  combat- 
ton  ;  fouveni  le  cocher  n'etoit  pas  un  homme  m^ins 
illuflre  que  le  combattant  ,  &  quelquefois  ils  s'of- 
froient  mutuellement  l'alternative  de  combattre  ou  de 
conduire  la  char.  On  y  entroit  par  la  partie  posté- 
rieure. Il  s'élevoit  en  s'arrondiffant  fur  le  devant ,  à. 
hauteur  d'appui,  Se  ceux  qui  le  montoient  s'y  tenoient 
debout  au  moins  dans  le  temps  du  combat-,  car  on 
fait  qu'ils  avoient  un  fiège.  Ces  chars  étoient  chargés 
d'ornemens.  Homère  nous  raconte  que  celui  de  Rhefus 
étoit  orné  d'or  &  d'argent ,  &  celui  de  Diomède  d'or 
&  d'étain.  Quoique  nous  ne  devions  pas  regarder 
les  détails  de  ce  poète  comme  des  vérités  hiftoriques, 
ils  nous  apprennent  du  moins  les  ufages  de  ion  fiècle, 
&  nous  font  voir  qu'alors  l'argent  &  l'étain  étoient 
employés  prefqu'indifîéremment  &  pour  les  chars  & 
pour  les  armures.  Les  chars  étoient  quelquefois  entourés 
de  voiles  ou  de  ridaux  :  mais  ce  que  dit  Homère  eft 
infuffifant  pour  nous  faire  connaître  comment  ces  pièces 
d'étoffes  ,  deftinées  fans-doute  à  garantir  les  guerriers 
du  foleil  &  de  la  poufllère  ,  étoient  adaptées  au  char. 
Les  rênes  étoient  ornées  de  métal  ou  d'ivoire  :  les 
mors  croient  quelquefois  auiïï  ornés  d'ivoire,  teint, 
de  couleur  de  pourpre.  Cet  ornement ,  dit  Homère, 
étoit  réferyéaux  chevaux  des  Rois» 
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l^es  chars  n'éroient  ordinairement  traînés  que  de. 
d'eux  chevaux  atrelés  de  front.  Cependant  il  paroîç 
qu'Hector  en  avoit  quatre  &  qu'il  leur  adreflè  la 
parole  ,  dans  le  huitième  livre  de  l'Iliade.  Il  efl  vrai 
que  les  Scholies  attribuées  à  Didyme  ,  réduifent  ce 
nombre  à  deux  ;  mais  leur  interprétation  me  paroîr, 
forcée.  D'aiLeurs  il  efï  certain  qu'Homère  ccnnoifToit 
les  chars  à  quatre  chevaux  ,  puifqu'il  compare  à  la 
légèreté  de  leur  courfe  la  marche  du  vaifleau  des 
Pheaciens  qui  conduifit  Ulyffe  à  Ithaque  :  mais  l'ufage 
de  trois  chevaux  éroit  plus  ordinaire  :  le  troifième 
étoit  attelé  de  la  manière  que  nous  appelions  en  ar*- 
balête. 

Il  feroit  affez  difficile  d'établir  qu'elle  étoit  la  tac- 
tique dans  les  temps  héroïques  -,  il  le  feroit  même 
de  prouver  qu'il  y  en  eût  une  :  cette  ignorance  où 
nous  fommes  eft  favorable  aux  arts  qui  s'accommodent 
mal  de  la  trop  grande  régularité,  &  qui  tirent  un 
parti  avantageux  d'un  heureux    défordre. 

Homère  cependant  nous  fait  le  tableau  d'une  ordon- 
nance qui  a  été  approuvée  dans  des  temps  où  l'art  de 
Ja  guerre  avoit  fait  des  progrès  :  Neftor  place  à  la 
tête  les  chevaux  &  les  chars  ;  il  place  derrière  la 
nombreufe  &  vaillante  infanterie,  qu'il  regarde  comme 
le  rempart  de  la  bataille  -,  &  les  troupes  les  plus  lâ- 
ches ,  il  les  met  au  centre ,  pour  qu'elles  fufTent 
malgré  elles  obligées  de  combattre. 

Le    même    poëte    nous   peint    la    phalange  ,    cette 
ordonnance  fi  forte  ,  fi  difficile  à  ébranler,  que  Phi-, 
lippe    renouvella   dans  la  fuite  pour    en  avoir   lu   la, 
deicription   dans  l'Iliade  ,    &  qui    doit  être    comptée 
entre  les  caufes  de  les  vi&oires  &  de   celles  de  fon 
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fils.  Les  lances  ,  dit  le  poëte,  étoîent  Contenue?  êV 
fortifiées  par  lés  lances,  les  boucliers  par  les  bou- 
cliers, les  cafques  par  les  cafques  ,  les  hommes  par 
les  hommes. 

Avant  de  marcher  au  combat  ,  les  troupes  fe  for- 
tifioient  par  un  repas;  c'eft  une  circonftance  qu'Ho- 
mère n'oublie  jamais.  Quand  on  étoit  prêt  d'en  venir 
aux  armes  ,  on  adreflbit  une  prière  aux  Dieux  pour 
en  obtenir  la  vi&oire ,  &  fouvent  on  promettoit  de 
leur  confacrer  les  armes  des  vaincus.  Il  y  avoit  tou- 
jours dans  l'armée  des  devins  ou  prêtres,  car  chez  les. 
peuples  fimples ,  le  don  prophétique  eft  toujours  atta- 
ché au  facerdoce.  C'étoit  eux  qui  offroient  aux  Dieux 
les  victimes  ,  qui  pré difoient  les  fuccès  en  confultanc 
les  entrailles  des  holocauftes  ,  ou  le  vol  des  oifeaux. 
Couronnés  de  lauriers  ,  8c  tenant  une  torche  en  main  , 
ils  marchoient  à  la  tête  des  combattans. 

Les  généraux  adrefibient  la  parole  aux  foldats ,  les 
animoient  par  leurs  difeours ,  &  fouvent  ils  menaçaient 
les  lâches  de  leur  donner  la  mort.  Eux-mêmes  don- 
noient  l'exemple  de  la  valeur  ;  combattant  toujours  à 
la  tête  de  l'aimée.  Souvent  les  chefs  fe  détachoient, 
pour  offrir  à  ceux  des  ennemis  le  combat  fîngulier  5 
ces  duels  étoient  précédés  de  longs  difeours,  où  l'un  & 
l'autre  champion  exaltoit  fon  illuftre  origine  ,  fa  force 
&  fa  valeur,  &  tâchoit  d'humilier  fon  adverfaire.  Les 
mêmes  mœurs  ont  été  retrouvées  chez  les  fauvages -y 
parce  qu'çlles  font  dans  la  nature. 

Les  héros  Grecs,  encore  barbares,  chargeoient  d'ou- 
trages les  morts  ennemis  ,  les  mutiloient,  les  laiflbiens 
en  proie  aux  oi féaux  Se  aux  chiens.  Auffi  voyoit-or*, 
fenvent  fe  livrer  des  combats  autour  des  morts.^  leurs. 


%mîs  voûtant  les  arracher  aux  ennemis  pour  Item 
accorder  les  honneurs  do  la  fépulttfre ,  &  les  ennemis 
s'ob  dînant  à  les  enlever  pour  eh  avoir  les  dépouilles 
&  les  infulter  à  loifir.  J'ai  entendu  des  perfonnes 
délicates  acculer  Homère  d'avoir  peint  ces  mœurs  fé- 
roces ;  mais  ce  giand  peintre  ne  pou  voit-  connoître 
d'autre  héroïfme  que  celui  de  fôn  temps.  On  ne  croyoit 
point  alors  que  les  loix  de  l'humanité  puffent  obliger' 
les  hommes  envers  leurs  ennemis.  Le  plus  fouvene 
l'ennemi  qui  fe  rendoit  à  fon  vainqueur  étoit  égorgé 
de  fang-ffoid  ,  8c  des  railleries  outrageantes  préçé-- 
doient  toujours  le  coup  moifsl  :  ceux  à  qui  l'on  àst'-. 
gnoît  accorder  la  vie,  étoient  vendus  ccmme  efèlavfesî 

On  peut  croire  que,  dans  les  temps  héroïques,  l'irs 
des  lièges  fut  très  -  imparfait.  Comme  on  manquoit  de 
machines,  les  afliégeans  fe  comentoient  de  bloquer  la 
place ,  &  de  dévafter  aux  environs  "tous  les  lieux 
d'où  les  aiïiégés  auraient  pu  tirer  des  fecours  -,  eux- 
mêmes  conflruifoient  des  murailles  pour  s'y  enfermer, 
élevant  ainfi  une  ville  près  de  celle  qu'ils  mena^ 
çoient.  Leurs  tentes  mêmes  étoiant  des  efpèces  de 
maifons,  conftruites  en  bois  ,  &  couvertes  de  chaume. 
Il  femble  qu'on  feroit  demeuré  dans  une  entière  inac->. 
tion  ,  fi  les  aiïiégés  n'avoient  pas  fait  de  fréquentes 
forties. 

Il  efr.  vraifemblable  que  le  fiége  de  Troye  ,  quï; 
occupa  neuf  ans  entiers  les  forces  de  la  Grèce  auroit 
été  encore  long-temps  prolongé,  fi  Epeus  n'eût  pas 
imaginé  de  confcruire  un  grand  cheval  de  bois  ,  qui 
fut  rempli  de  guerriers  ,  &  que  les  aiïiégés  eurent  la 
Simplicité  d'introduire  dans  leur  ville  ;  ou  plutôt  H 
ç,ç-  même  Epeus  n'eût  pas  inventé  ,   pour   battse   !§£.- 
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murailles  ,  une  machine  qui  fut  nommée  cheval ^ 
parce  que  la  poutre  qui  en  formoit  la  principale  partie 
fe  terminoit  pas  une  forte  de  martçau  d'airain  ,  qui 
reflembloit  à  la  tête  de  cet  animal.  On  donna  enfuite 
le  nom  de  Béliers  à  des  machines  femblables,,  parce 
qu'on   les  termina  en  forme  de  têtes  de  Béliers. 

Les  proportions  de  paix  ,  ou  d'armiflices,  fe  faifoient 
ordinairement  par  la  voie  dçs  Hérauts  :  ils  éteient 
inviolables  ,  même  pour  les  ennemis,  Se  Homère- les 
appelle  divins.  Les  Lacédémoniens  accordèrent  les 
honneurs  de  la  divinité  ,  Se  çonfacrèrent  un  temple  à 
Talthybius ,  héraut  d'Agamemnon  ,  Se  ordonnèrent 
que  fes  defeendans  reftafTent  pour  toujours  en  pofTefïïon 
de  cet  emploi  refpedable.  Les  mêmes  fonctions  ,  la, 
même  inviolabilité ,  Se  non  les  mêmes  honneurs  ,  ont 
été  attribués  par  les  modernes  aux  Hérauts  d'armes  , 
Se  abandonnés  dans  la  fuite  à  de  fimples  trompettes. 

Les  conventions  fe  traitoient  avec  des  cérémonies, 
facrées.  Quand  Agamemnon  Se  Priam  convinrent  d'un 
armiftice ,  on  amena,  des  deux  côtés,  un  agneau  qui 
fut  immolé  à  la  tetre  ,  à  Jupiter  &  au  Soleil.  Aga- 
memnon lui-même  égorgea  la  vicïime  Se  lui.  coupa; 
des  poils  de  la  tête,  qui  furent  diftribués  aux  plus  il— 
luftres  affifransj  voulant  fignifier  qu'il  fouhaitoit  que 
f uflent  ainfi  tranchés  les  jours  de  ceux  qui  violeroient 
le  traité.  Le  ferment  fe  faifoit  fur  les  parties  de  la 
viclime  confacrées  aux  Dieux  ,  &  il  étoit  défendu  de 
les  manger.  Quand  Agamemnon  immola  un  fanglier, 
pour  jurer  qu'il  n'avoit  eu  aucun  commerce  avec  Bri- 
fëïs ,  fon  héraut  Talthybius  jetta  dans  la  mer  les, 
parties  confacrées  ,  pour  fervir  de  pâture   aux  pohTons. 

On  apportoit  aufli  des  deux  côtés  du  vin  dgns  des- 
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phîoïes ,  on  le  mêloît  &  on  en  faifoic  des  libations. 
Aufîi,  chez  les  anciens  Grecs,  le  mot  Spondai  figni- 
fioit  libations  ,  &  traité ,  &  ceux  qui  ehfreignoient 
leur  ferment ,  font  appelles  dans  Homère  violeurs  de 
phîoles  )  Yfèrphialoi.  Ils  vouloient  fignifier  par  cetre 
effufion'du  vin  ,  qu'ils  fouhaîtoient  que  le  fang  des 
parjures  fut  ainfi  répandu.  »  O  Jupiter,  s^écrie  Agà|- 
»  memnon ,  &  vous  Dieux  immortels  ,  que  la  cervelle 
»  de  ceux  qui ,  les  premiers ,  violeront  leur  ferment , 
»  que  celles  de  leur  poftérité ,  foient  répandues  à  terré 
»  comme  ce  vin,  &  que  leurs  époufes  panent  en  des 
»  bras  étrangers  ». 

Les  deux  contra&ans  fe  préfentoient  enfuite  la  main, 
»  Que  deviendront ,  dit  Neflor ,  les  conventions ,  les 
»  fermens?  Détruilez-donc  par  le  feu,  ces  réfolutions* 
»  prifes  de  concert ,  ces  libations  de  vin  fans  mêlan- 
»  ge ,  ces  mains  à  qui  nous  avons  fronné  notre  con- 
»  fiance  ». 

Ceux  qui  penfent  que  le  cheval  de  Troie  étoit  là 
même  machine  qui  fut  dans  la  fuite  appellée  Bélier^ 
doivent  convenir  que  les-  âges  fuivans  n'ont  guère 
ajouté  aux -inventions  militaires  des  fiècles  héroïques  ± 
que  la  cavalerie  proprement  dite  ,  &  les  machines 
nommées  Baliftes  &  Catapultes  qui  fervoïent  à  lancer 
des  pierres  &  des  traits.  Ce  qui  diflingua  les  temps 
poflérieurs  ,  ce  fut  fur-tout  une  tactique ,  devenus 
fucc'effivement  plus  favante.  On  combattoit ,  à-peu- 
près ,  avec  les  mêmes  armes  que  les  anciens  -,  mais 
on  inventa  un  art  de  combattre  qui  leur  avoit  été  in- 
connu. 

Nous  croyons  qu'il  ne  fera  pas  inutile  aux  artifres 
xfa  trouve^  rei  ;  par  ordre  alphabétique  ,  une  defcription 
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dès  différentes  armes  ,  &  des  chofes  les  plus  efîcntîeîi 
his  qui  concernent  l^art  de  la  guerre. 

•Aqvilifer  ou  Porte  -  Enfeigne ,  chez  les  Romains  ^ 
étoit  ordinairement  cocffe  d'une  dépouille  de  lion  , 
«jui  lui  defcendoit  fur  les  épaules,  &  lui  enveloppoit 
ta  partie  fupérieure  du  corps.  Une  cotte  de  maille  ^ 
c'efl-s'-dire ,  une  forte  de  vêtement  compcfe  d'anneaux 
de  métal ,  formoit  lés  armes  défenfîves. 

Arcïïer  :  il  a'voit  âufïï  pour  armure  une  cotte  de 
mailles ,  &  fa  jambe  gauche  étoit  chauffe  d'une 
bcttine,  parce  que  c'étoit ,  comme  ledit  Végéce,  cette 
jambe  ga'.che  qu'il  avançoit,  pour  tirer  aVec  plus  de" 
force.  Sc'undum  prœterea,  cum  mijjilibus  agitur,  firiif- 
tros  pe-des  inantè  milites  habere  deberey  ita  enim  vi~ 
Ira-  Vis  fpiculis  vehementior  icîus  ejl.  L.  i.  C.  12. 

Balisté.  Machine  ,  â  l*aide  de  laquelle  les  anciens 
lançoient  au  loin  des  traits  pefans  ,  quelquefois  armés 
de  feux.  Les  modernes  en  ont  fait  ufage  ,  jufqu'à  ce 
que  l'emploi  de  la  poudre  à  canon  fut  devenu  fami- 
lier. La  balijle  reffembloit  beaucoup  à  l'arbalêtre,  qui 
a  elle  même  beaucoup  de  rapport  avec  l'arc  :  la  plus 
grands  différence  confifle  dans  celle  des  forces  qui 
font  agir  ces  d'ff:rentes  armes.  On  fe  fervoit  d'un 
moulinet  ,  ou  cabeflan  ,  pour  tendre  la  corde  de  là 
haïi'fle;  on  lâchoit  enfuite  la  détente,  &  les  bras  de 
la  machine,  faite  comme  un  arc  ,  retournant  à  la  placé 
qu'on  les  avoit  forcés  de  quitter ,  entraînoient  là 
Corde  qui,  par  fon  élaftieité ,  lançoit  le  trait  à  un* 
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grande  difhnce.  Les  anciens  avoîent  des  baiijles  $ox* 
te'es  fur  des  charpentes  à  quatre  roues. 

Baudrïer.  II  fervoit  à  attacher  l'épée.  Quelque» 
fois  on  fuppléoit  au  baudrier  par  une  chaîne.  Il  étoic 
fouvent  très-richement  orné  de  perles  ,  de  pierres  pré=* 
cieufes ,  de  bulles  ou  d'étoiles  d'or  ou  d'argent.  Celui 
des  Gladiateurs  n'étoit  qu'une  courroie. 

Béiîer.  Nous  avons  vu  que  cette  machine,  defti 
née    à  battre   les    murailles,    eft,de   l'invention   des 
Grecs ,  &  que  ce  fut  peut-être  Epeus  qui  en  fit  ufage 
le    premier  au  fiége  de  Troie.  Ce  n'étoit  antre  chofe 
qu'une  poutre  ronde,  ou  quarrée,  armée  d'un  énorme 
marteau  de  métal ,  fait  en  tête  de  bélier.  Il  étoit  quel- 
quefois fufpendu    par  des   cordages ,    dans  une  char- 
pente  quarrée  ,    quelquefois  dans  une   tour   mobile  , 
d'autres  fois   encore  dans  une  membrure    fort  fimple. 
Quelquefois  à  l'aide   de  cordages,  des  foldats  tiroient 
Sa    poutre ,  &  lâchant  fubitement  la  corde  ,  la  ma- 
chine alloit  frapper  le  mur  avec  toute  la  force  qu'elle 
àvoit  acquife.  D'autres  fois  on  élevoit  la  tête  du  bélier 
avec    des  poulies  ,  &    on  la  laifl'oit   retomber  contre 
ïa   muraille,    Ceux   qui  faifoient    jouer  cette  terrible 
'machine  étoient  logés  dans  des  guérites  qui  faifoienc 
"partie  du  bâtiment  où  elle  étoit  contenue.  Elles  étoient 
conflruites  de  fortes  planches  ,  Se   ordinairement  re- 
couvertes de  peaux  de  bêtes  fraîchement  écorchées  , 
&  enduites  de  terre  glaife.  Par  ce  moyen  les  travail- 
leurs étoient    à  l'abri  des  traits,  des    pierres   &  des 
feux   que   leur  lançoient    les  allégés. 
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Bottine,  en  grec  x.vnp.lç,  en  latin  àcre'a.  Homère 
donne  ibuvent  aux  Grecs  une  épithèta  ,  qui  fignifie  bien 
chauffés  de  bottines.  De  foh  temps ,  elles  étaient  fouvenr. 
d'airain;  elles  furent  de  fer  dans  la  fuite.  Files  né 
x;ouvroient  que  la  partie  antérieure  de  la  jambe.  Les 
Crées  en  portoient  aux  deux  jambes ,  &  les  Romains 
'ordinairement  à  une  feule  :  les  frondeurs  &  archers 
à  la  jambe  gauche,  l'infanterie  pefante  à  la  jambe 
droite;  elle  feule  combattoit  de  près,  &  dan*  cette 
■forte  de  combat ,  dit  Végéce  ,  c'eft  la  jambe  droite 
qui  eft  avancée.  Cum  ad  pila,  ut  appellant ,  venitur  , 
&  manu  ad  manum  gladiis  pugnatur ,  turtc  dextros 
.pedes  inantè  milites  habere  debertt  ....  L.   i.  C.  22. 

BoUcliePo  Nous  en  avons  parlé  fuffifamment  dans 
la  defcription  de  la  milice  fous  les  temps  héroïques, 
qui  précède  ce  vocabLlaire.  Il  y  eût  des  boucliers 
très  riches  par  le  travail  &  la  matière  ;  on  en  fit 
d'argent  -,  d'autres  furent  ornés  de  plaques  d'or.  On 
leur  donna  différentes  grandeurs  &  différentes  formes. 
Les  boucliers  des  Lacédemoniens  ,  fur  lefquels  on  lés 
rapportoit  quand  ils  étoient  tués  dans  le  combat,  ne 
dévoient  pa£  être  moins  grands  que  l'écu  des  Ro- 
mains. On  en  peut  dire  autant  du  bouclier  Efpagnol  -, 
homme  Qètra  ,  fur  lequel ,  au  rapport  de  Tite-Live  9 
le  foidat  fe  couchoit  poi.r  parler  les  fleuves  à  la  nage. 
^ûye^  fur  différentes  fortes  de  boucliers  ,  les  mots 
'Clypeus  ,  F  arma ,  Pelta ,  Scutum. 

Buccïnateurs,  ou  trompettes  ,   chez  les  Romains  t 
Soient  coèffés  de  la  dépouille  d'une  tête   de  lion. 

Camp-, 
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Camp.  Polype  dans  ton  livre  fixième ,  et  Hygin 
ont  foigneufement  décrit  les  camps  des  Romains.  Le 
premier  de  ces  auteurs  a  été  traduit  en  françois  ,  Se 
les  arciftes  poufroient,  au  befoin. ,  le  Consulter  :  mais 
ils  chercheront  peu  à  donner  une  repréfentation  dé- 
taillée d'un  eamp  ,  qui  n'offrant  que  des  lignes  paral- 
lèles ,  efl  loin  d'avoir  un  afped  pittorelque.  Cepen- 
dant ,  comme  ils  peuvent  du  moins  être  obligés  de 
fepréfenter  la  vue  d'un  camp ,  ils  doivent  avoir  quel- 
qu'idée  de  Ta  eohftfudion. 

Les  Romains,  dans  les  premiers  temps  de  la  républi- 
que ,  &  lorsqu'ils  n'âvoient  affaire  qu'aux  peuples  de 
l^ltalie ,  ôofinoiîïbient  peu  l'art  de  camper  :  ils  l'appri- 
rent de  l*un  de  leurs  ennemis ,  de  Pyrrhus ,  &  puiiV 
qu'ils  eurent  un  Grec  pour  maître  ,  on  peut  croire; 
que  leurs  camps  différoient  peu  de  ceux  des  Grec.' 
Cependant  les  derniers  ne  donnoient  point  à  leurs 
camps  une  forme  fi  régulière,  8c  au  lieu  d'en  creuier 
les  fortifications  ,  ils  cherchoient  à  profiter  de  celles 
que  leur  offroit  la  nature.  Aînil  leurs  camps  chan- 
geoient  de  forme  fuivant  le  terrein,  au  lieu  que  ceux 
des  Romains  le  reffembloient  tous,  &  qu'un  foîdat  qui 
avoit  habité  un  camp  ,  favôît  précifément  où  feroic 
placé  fon  logement  dans  un  autre. 

Quand  il  ne  s'agiffoit  de  camper  que  pour  un 
temps  fort  court  ,  deux  lignes  de  l'armée  reftoienô 
en  ordre  de  bataille,  &  la  troifième  étoit  commandée 
pour  creufer  les  retranchemens.  Ils  confiiloient  en 
un  foiTé,  large  de  cinq  pieds,  fur  trois  de  profondeur. 
La  terre  rejettée  du  côté  du  camp  y  formoit  un  rempart  9 
qu'on  revêtoit  de  gazon  ?  &  c^u'on  fortifioit  par  de> 
paliflades. 

Jome  lll,  £ 
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Mais  quand  l'armée  devoit  faire  un  plus  long  fé-1 
jour,  fon  camp  devenoit  une  place  forrc  &  préfentoit 
l'afpeél  d'une  ville  de  guerre.  Un  rempart  fait  de  terre  , 
avec  des  fafcines  ,  &  revêtu  de  gazon  ,  étoit  défendu 
par  un  fofle  large  de  onze  à  douze  pieds,  &  d'un» 
profondeur  proportionnée.  Il  étoit  flanqué  de  tours, 
diilantcs  l'une  de  l'autre  de  quatre-vingt  pieds,  Se 
accompagnées  de  parapets  ,  garnies  de  créneaux.  Il 
étoit  ordonné  aux  foldats  ,  (bus  peine  de  mort ,  de 
faite  ce  travail  fans  quitter  leurs  armes,  ou  du  moin* 
leurs  épées  ,  6c  apparemment  leurs  principales  armes 
défenfives ,  telles  que   le   cafque  &  la  cuirafle. 

La  tente  du  général  s'élevoit  au  milieu  d'une  place 
quarrée ,  dans  l'endroit  le  plus  favorable,  pour  voir 
tout  le  camp.  De  l'autre  côté  étoit  le  logement  du 
quefbeur ,  &  la  caiffe  militaire  dont  il  avoit  le  dépôt. 
Ces  deux  îogemens  formoient  la  têce  <lu  camp  ,  &  on. 
laiflbk  devant  eux  un  efpace  libre  de  cent  pieds  ds 
large. 

Les  quartiers  du  camp  étoient  partagés  en  cinq  rues 
parfaitement  alignées,  dont  l'une  faifoit  le  milieu  de 
cette  forte  de  ville.  Toutes  avoient  cinquante  pieds  de 
large,  Se  une  rue  nommée  quintaine  ,  d'une  même 
largeur  ,  les  coupoit  par  la  moitié.  Tout  le  monde  étoic 
logé  fpacieiifement  :  deux  fantaiïins  avoient  dix  pieds 
de  terre.  La  cavalerie  en  avoit  cent  en  quarré  pour 
chaque  turme  compofee  de  trente  chevaux. 

Cette  ville  guerrière  étoit  quarrée  ,  &  avok  un» 
porte  au  milieu  de  chacune  de  fes  faces.  Quelques 
iavans  ont  cru  que  ces  portes  étoient  placées  aux  quatre 
angles.  Au  refte  on  ne  s'en  eft  pas  toujours  tenu  à  la 
forme  quarrée  ,  au  moins  fous  les  Empereurs  :  il  y  a 
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teu  £es  camps  circulaires,  triangulaires,  ovales,  oblo'ags, 
ferai-iun  aires. 

Le  général ,  dans  le  choix  du  lieu  propre  à  établie 
fon  camp,  avoit  foin  qu'il  y  eût  de  l'eau,  du  bois, 
des  pâturages,  précaution  de  la  plus  grande  impor- 
tance, puifqu'une  armée  paffoic  quelquefois  un  hiver 
dans  le  même  camp,  &  qtielie  pouvoit  y  ê:re  aiïiégée- 
La  dîfette  d'eau  la  forçoit  quelquefois  à  fe  rendre.  SI 
l'on  ne  pouvoit  renfermer  une  rivière  ou  une  iburce 
dans  le  camp ,  on  y  creufoit  du  moins  des  puits. 

CASQUE.  Les  Cafques  des  Romains  aveienc 
moins  de  profondeur  &  pardevant  moins  de  faillie 
que  ceux  des  Grecs.  Une  plaque  de  fer  à  charnières 
couvroit  les  oreilles,  &  diminuant  de  largeur ,  paffoic 
fous  le  menton  :  cette  pièce  manquait  ordinairement 
aux  Cafques  des  Grecs  qui  laiffoient  les  oreilles  décou- 
verts -  mais  les  derniers  avoient  une  vifière  qui,  rele- 
vée ,  faifoit  au  cafque  un  ornement ,  &  baiffée  ,  défen- 
doit  le  vifag?  du  guerrier.  Les  cafques  des  Grecs  étoienfi. 
plus  ornés  de  fculpture  &  de  cifeiure  que  ceux  des 
Romains  .  Les  cimiers  des  deux  nations  étoient  égale- 
ment furmontés  de  panaches  &  effroient  quelque  fois 
des  figures  de  divers  animaux  ,  mais  ordinairement 
d'animaux  terribles.  Les  guerriers  fabalteines  n'a- 
voient  quelquefois  qu'un  cimier  en  forme  de  bouton,' 
&  fans  panache.  Du  temps  de  Polybe ,  le  cafque  du. 
jeune  foldat  étoit  un  {impie  aVmét.,  couvert  de  peau  dâ 
loup  ou  de  quelqu'autre  animal)  le  foidat  plus  âgé  qui 
avoit  l'armure  complette  ,  portoit  un  cafque  d'airain  , 
furmonté  de  trois  plumes  rouges  ou  noires ,  hautes 
'une  coudée-, 
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C  A  TAPULTE.  Machine  de  guerre  qui  fervoTî 
à  lancer  des  pierres  énormes.,  &  n'e'coic  guère  moins 
terrible  que  les  canons  &  les  mortiers  des  modernes. 
2^os  pères  l'appeloient  bombarde,  &  en  ont  fait  ufage 
jufqu'à  l'invention  du  canon,  &  même  quelque  temps 
après.  «  On  lançoit  les  pierres  avec  la  catapulte,  diti 
»  d'André  Bardon  ,  par  le  moyen  d'un  cuilleron.    Le 
»  manche. de  ce  cuilleron  étoit  engagé  dans  un  éche- 
»  vau  de  cordes  qui  le  tenoit  dans  .«ne  pofition  perw 
»  pendicnlaire    fortement   attaché  contre   la   pièce   de 
»  tcaverfe  où,  dans  .l'inflant  de  la  détente,  le  cuil- 
»  leron  devoir  frapper.  Lorsqu'on  vouloir    lancer   la 
»  pierre ,    on  le  baifloit  à   force  par  le   fecours    d'un 
a»  cabeffan ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  engagé  dans  le  redore 
»  qui  devoit  le  contenir.   On  mettoit  alors  la  pierre 
»  dans  la  coupe  du  cuilleron,  Hc  d'un  coup  de  maillée 
»  donné  fur  le  reflort  qui  l'enchainoit ,  en  lâchoit  la 
»  détente.   Soudain  le  cuilleron  ,    par  fon  élafHcité  , 
»  fe  portoit   avec    une   rapidité  extraordinaire  vers  le 
»  .centre  où  il  étoit  engagé  ,  &  frappant  avec  violence 
»  contre  la  pièce  tranfverfale ,  fur  le  couflinet  plein  de 
»  paille   hachée ,    pouifoit   la  pierre  au  loin  par   une 
»  progreflion  circulaire  d'une  force  terrible.  On  a  vu 
»  des  catapultes  qui   lançoient  à   plus  de  cent  vingt- 
»  cinq   pas   des   pierres   de   trois   cents   livres    péfant. 
»  Jcfeph   raconte  qu'au    fiège    de  Jérufalem,  11  y   en 
»  avoit  d'aifez  fortes  pour  les  jetter  jufqu'à  deux  flades. 
»  Appien  dit  que  Sylla,   dans  la    guerre    contre  Mi» 
»  thridate  ,  avoit  des  baliïïes  qui  jettoient  au  loin  vingt 
>  groffes    balles   de    plomb  a  la   fois.    Il  y   avoit  des 
»  catapultes-balijl.s ,  qui  ne  différaient  de  celles  qu'on 
»  vient  de  décrire  que  par  un  canal  cp'on  y  ajoutoiti 
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t>  Se  dans  lequel  on  difpofoit  des  javelots  de  manier® 
»  qu'ils  croient  lancés  au  loin  par  le  même  effort  quî 
»  lançoit  les  pierres.  Les  catapultes  de  campagne  y 
»  beaucoup  moins  fortes  que  les  autres,  étoient  fixées. 
>y  fur  de  perits  chariots,.  &  oh  les  fa  fo'it  agir  fans 
»  les  déplacer  ».  On  peut  confulrer  fur  les  bombarde» 
de  nos  pères  Vhifloire  de  la  milice  françoife  par  le 
P.  Daniel.  Vitruve  a  décrit  la  catapulte,  ainfi.  que  la- 
balifte,  mais  d'une  manière  fort  obfcure. 

CAVALERIE.  Nous  avons  vu  que,  dans  lés 
fiçcles  héroïques,  on  appelloit  chevaliers  ceux  qui 
«ombattoient  fur  des  chars  ,  &  qu'on  ne  connoiffoit 
point  alors  d'autre  cavalerie.  Homère  donne  fouveng. 
au  vieux  Neflor  le. titre  de  cavalier,  Hippota  NeJlor% 
&  affairement  ce  prince  ne  combattoit  point  à  cheval. 

La  cavalerie  de  certains  peuples  combattoit  fur  deuje 
chevaux   attachés   enfemble.   Us    n'avoient    point    de: 
houffe,  afin  que  le  cavalier  ne  rifquât  pas  de  s'em- 
fcarraffer  les  jambes  en  fautant  d'un  cheval  fur  l'autre.  - 

L'antiquité  a  connu  lès  chevaux  bardés  -,  les  romains 
Tes  nommoient  cataphracli ,  8c  ils  avoient  emprunter 
du  grec  8c  le  mot  8c  la  chofe.  Cette  expreffion  fignifie 
des  chevaux  munis  d'armes  défensives. 

Dans  la  cavalerie:  pefame  ,.  le  guerrier  étoir  armé 
d'une  cuirafTe  d'écaillés,  de  .corne,  ou  de  lin.  Il  avoït. 
des  cuiffards.  Le  cheval  étoit  armé  lui-même  d'un  chan- 
frein qui  lui  garantiffoit  la  tête  6c  avoit  les  flancs 
tardés. 

Alexandre  forma  une  troupe  qu'on  peut  comparer  a 
tios  dragons  puifqu'elle  combattoit  à  pied  8c  a  cheval*. 
£Ile  faifoit  en  plaine  le  feryiee  de   la  cavalerie  >  &£- 
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<3cins  les  lîeux  où  l'on  ne  pcuvoit  fe  fervîr  de  chevaux;? 
celui  de  l'infanterie.  On  remarque  que  ce  corps  étoic 
ami'  moins  péTamment  que  l'infanterie,  &  plus  qutf 
îa  cavalerie  ordinaire,  ce  qui  prouve  que  ,  jufqu'alors, 
i-  (    ra'erie  avoit  confifté  en  troupes  légères. 

Dans  un  ouvrage  defHné  aux  artifles  &  aux  ama- 
teurs des  arts,  nous  ne  nous  ferons  point  de  fcrupule 
de  copier  un  artifle -,  &  ce  que  nous  allons  ajouter, 
fera  tranfcrit  du  cojîume  des  anciens  peuples  far 
Dandré  Bardon. 

Les  monument  anciens  prouvent  que  la  cavalerie 
romaine,  depuis  Romulus  qui  l'infritua ,  n'eut  point 
d'autre  vêtement,  d'autre  armure  que  l'infanterie.  Le 
fimple  corfelet  fans  manteau,  un  cafque  à  oreillettes, 
quelquefois  furmenté  de  légères  lames  feftonnées  qui 
tenoient  lieu  d'aigrettes ,  une  cravatte  ou  mouchoir 
four  hauffc-col ,  des  chauffes  où  tenojt  la  fLndale , 
formoient  l'ajuftement  des  cavaliers  :  les  chauffes 
étoient  quelquefois  tailladées  vers  le  cou  -  de  -  pied. 
Une  courte  épee  ,  un  bouclier  de  cuir  de  bœuf,  un 
javelot  ou  une  lance  étoient  leurs  armes  cfïenfives  & 
défenfives.  La  feule  qui  leur  fût  propre,  &  dont  l'ira- 
fanterie  ne  failbit  point  ufage ,  étoit  une  boule  de  fer 
ou  de  plomb  ,  emmanchée  d'un  bacon  affez  cour:  :  elle 
faifoir.  apparemment  l'office  de  la  maffue  des  temps 
héroïques,  de  la  maffe  d'armes  de  nos  pères,  &  du 
caffe-tête  des  fat  l'Amérique. 

La  cavalerie  arboroit  pour  étendait  ,  l'aigle  ,  le 
dragrn  volant,  &  le  labarum  nui  ctoit  une  petite 
tanière,  attachée  à  une  pique  fi:rmontéc  d'une  aigle. 
Sons  les  empereurs  chrétiens  ,  le  labarum  porta  le 
iiïer.ogrsinrue  du  Chrifl,  c*cft  à.  dire  un  P  au  milieu 
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iKm  X,  '&'îl  fut  funnonté  d'une  croix.  Les  enfeignes 
de  la  cavalerie  ne  différaient  de  celles  de  l'infanterie 
que  par  la  couleur  qui  étoit  bleue ,  &  parce  qu'elles 
étoient  taillées  ^n  banderolles.  Les  porte-enfeignes, 
comme  dans  l'infanterie  ,  étoient  vêtus  d'une  dépouille 
de  lion  qui  leur  fervoit  à  la  fois  de  coèffure  &  de 
mantpau. 

La  cavalerie ,  dans  fes  légions  ,  avoit  des  li&eur» 
pour  punir  les  coupables,  des  hafïats  <jui  combattaient 
à  la  lance,  des  jaculateurs  armés  Parcs  ,  de  flèches  & 
de  carquois.  On  peut  dire  qu'à  l'exception  des  fron- 
deurs,  elle  avoit  la  même  police,  les  mêmes  fecours 
&  les  mêmes  relfources  que  l'infanterie. 

Ses  chevaux  avoient  pour  harnois  le  porte-mors ,  1® 
frontal,  &  la  bride,  une  hcuffe  ou  pièce  d'étoffe  ait 
Jieu  de  felle  ,  &pour  tout  ornement  des  bandes  de  cuit 
découpées  en  tréfile  à  la  croupière  &  au  poitrail. 

Quoique  ce  fbit  ainfi  que  les  bas^reliefs  repréfentent 
ordinairement  la  cavalerie  romaine ,  il  ©fi  certain  ce- 
pendant que  les  Romains  ont  connu,  ainfi  que  les 
Grecs,  les  chevaux  bardés,  &  les  cavaliers  vêtus  de 
l'armure  complette.  Poiybe  remarque  qu'ils  armèrent 
plus  péfamment  leur  cavalerie  pour  la  rendre  plus 
utile.  - 

Les  cavaliers  anciens,  qui  rc?avoient  po'm  de  felles, 
ïie  connoiffoient  pas  non  plus  les  étriers  :  ils  fe  larr- 
çoient  également  à  cheval  à  droite  8c  à  gauche.  Les 
romains  n?étoient  point  dans  l'ufâge  de  ferrer  les  che- 
vaux -,  mais  on  ferroit  les  mulets  deflinés  à  porter  les- 
bagages.  Les  chevaux  des  Grecs  étoient  ferrés.  Les»; 
houfles,  chez  ce  peuple,  étoient  des  peaux  de  bêresr 
Qui  fervoient  tout  à  la.  fois  à  la  commodité  du  cavaiiçsr 
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&  à  la  parure  du  cheval.  On  fixoit  cette  dépouille  pà? 
une  (angle  qui  paflbit  Tous  le  ventre ,  &  par  les  deux 
pattes  antérieures  de  la  dépouille  qu'on  nouoit  devant 
le  poitrail  du  cheval.  On  laiflbit  flotter  les  deux  autres 
fur  la  croupe. 

La  Grèce  avoit  dans  fa  cavalerie  des  étendarts  qui 
lui  étoient  particuliers  ,  ainfi  que  quantité  de  fignaux 
£c  d'enfeignes  militaires.  C'étoient  de  grands  guidons 
<îe  foie  ou  de  riches  bandcolles,  portant  l'image  des 
dieux  que  révéroit  fpécïalement  la  nation  à  qui  appar- 
tenoit  l'enfeigne ,  ou  le  nom  des  cohortes  qut  l'arbo- 
roient.  On  avoit  aufîi  des  drapeaux  volumineux  fur 
lefquels  étoient  brodés  en  or  le  nom  &  les  titres  du 
général.  On  portoit  ordinairement  cet  étendart  à  coté 
de  la  divinité  protectrice  de  la  brigade.  Les  Romains 
ti'avoient  point  de  ces  étendarts  magnifiques.  Jufqu'au 
règne  du  fafîrueux  Conftantin,  les  enfeignes  impériale» 
«î'étoient  elles-mêmes  que  des  labarum  d'une  forme 
très-fimple  &  d'une  étoffe  peu  recherchée.  C'eft  vrai- 
semblablement des  Perfes  que  les  Grecs  avoient  em- 
prunté leur  luxe  militaire. 

CEINTURE.  Elle  faifoït  une  partie  eflentielle 
cle  l'habillement  militaire.  Il  fuffifoit  pour  dégrader  un 
foldat ,  de  lui  ôter  fa  ceinture.  On  fe  fervoit  même 
quelquefois  du  mot  ceinture ,  cingulum ,  pour  fignifier 
l'état  militaire. 

CHARS.  Nous  avons  fait  connoître  les  chars  de 
combat  qui  étoient  en  ufage  au  fiège  de  Troye  ,  & 
qui  le  furent  encore  long-temps  après.  Il  y  eut  des 
thars  à  un  feul  timon ,  à  deux ,  &  à  un  plus  grand. 
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Cambre,  qu'on, âtteloït  de  frx,  huit,  dïx  chevaux.  Il 
eft  fait  mention  dans  Xénophon  de  chars  à  quatre 
timons. 

Les  chars  armés  de  faulx  étoient  particuliers  aux 
Perfes,  &  paflent  pour  avoir  été  inventés  par  Cyrus. 
Ils  étoient  tirés  par  des  chevaux  bardés  &  montés  de 
deux  guerriers  couverts  de  fer ,  qui  les  guidoieat 
avec  impétuofité  au  milieu  des  rangs  les  plus  épais  des 
ennemis.  La  partie  poftérieure  du  char  éroit  garnie 
de  fers  tranchants ,  circulairement  placés ,  afin  qu'on 
li'y  pût  monter  fans  fe  déchirer.  Aux  axes  des  roues 
étoient  adaptées  des  faulx ,  que  ceux  qui  le  montoient 
îevoient  &  baifîbient ,  à  l'aide  d'un  cordage.  C'eft 
dumoins  ce  que  dit  un  auteur  incertain  cité  par 
Dempster,  Du  temps  de  Xénophon  les  aiffieux  étoient 
armés  de  longues  faulx  difpofées  horifontalement  , 
&  d'autres ,  au  deflbus ,  tournées  contre  terre ,  ren-t 
verfoient  &  déchiroient  les  hommes  &  les  chevaux.' 
On  ajouta  dans  la  fuite  de  longues  pointes  de  fer  au 
timon.  L'ufage  de  ces  chars  fut  enfin  abandonné, 
parce  qu'on  parvint  à  les  rendre  inutiles  en  ouvrant 
les  rangs  pour  leur  donner  un  pafTage,  &  même  à  les 
rendre  funeftes  aux  ennemis  ,  en  effrayant  les  chevaux 
&  les  faifant  retoarner  en  arrière. 

CHAUSSURE.  Nous  avons  déjà  parlé  des  bottines 
de  fer  qui  étoient  au  nombre  des  armes  défenlives. 
Elles  defcendoient  jufqu'au  cou-de-pied  ,  qui  étoir, 
lui-même  quelquefois  couvert  d'une  plaque  de  fer. 
Il  paroît  que  fouvent  les  foldats  romains  n'avoient 
que  des  efpèces  de  chauffes  qu'on  peut  fuppofer  de 
puif  ou  de   peau  &  qui  paroiffent  avoir  été  fendues 
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tir  les  mollets.  Il  paroîr ,  par  des  bas-reliefs,  que  fèfr 
fjorte-enf'eignes  étoient  nuds  jambes.  La  chavjfure  lai 
plus  ordinaire  étoit  le  brodequin  :  il  confifloit  quel- 
quefois en  {impies  bandes  de  cuir  qui  tenoient  à  la. 
Femelle  &  ferpentoient  fur  le  pied  &  au  bas  de  la 
|ambe  :  quelquefois  c'étoit  une  courte  bottine  qui  ne 
montoit  que  jufqu'aux  mollets,  &  qui  étoit  parée  de 
ixandelettes  &  d'autres  ornemens.  La  femelle  des  gens 
ée  guerre  étoit  de  bois ,  garnie  de  lames  de  fer  très 
minces,  &  femée  de  doux  à  têtes  quarrées ,  qui  les 
rendoient  très  fermes  fur  la  terre ,  mais  qui  rendoient 
auffi.  leur  marche  difficile  &  incertaine  quand  ils  fe 
trouvoient  fur  des  pierre*. 

CHLAMYDE.  C'étoit  un  manteau  qui  srattacboîê 
fur  l'épaule  gauche,  par  le  moyen  d'une  agraire.  Cet 
ajuflement  grec  fut  adopté  par  les  romains. 

CLYPEUS  ,  bouclier  des  romains,  il  étoit  d'airain 
&  de  forme  ronde ,  &  n'étoit  pas  fi  grand  que  celui 
qu'ils  appeloient  fcutum*. 

COJRDITUUM.  On  pourroit  traduire  ce  mot  par 
garde  -  cœur,  c'étoit  u-ne  plaque  d'airain  ou  d'autre 
métal ,  longue  8c  large  d'un  palme,  dont  le  foidat 
romain   fe  couvroit  la  poitrine. 

CORSELET.  C'étoit  la  principale  partie  de  la  cuî- 
rafTe,  celle  qui  couvroit  la  poitrine,  l'efloraac  &  le 
ventre. 

COTTE  de  mailles  ,  forte  de  cuiraffe  compofée 
d'anneaux  de  métal. 
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CUIRASSES.  Elles  étoient  compofées  d'un  corfele  t 
fait  de  deux  parties  qui  fe  joignoient  enfenvble  par 
des  courroies  &  des  agrafFes  -,  l'une  eouvroit  la  partie 
antérieure  du  corps,  &  l'autre,  le  dos.  On  y  ajuftoit 
un  gorgerin  qui  défendoit  le  haut  de  la  poitrine,  & 
des  épaulières  qui  réunfcffbient  à  la  région  des  épaules 
les  deux  parties  du  corcelet.  Les  chefs  portoient  or« 
dinairement  des  cuirajfes  de  métal;  elles  étoient  plus 
ornées  chez  les  Grecs  que  chez  les  Rcmain; ,  qui  en 
général ,  ont  plus  recherché  dans  leurs  armes  la  bonté 
que  le  faite.  Si  les  monumens  antiques  font  fidèles  à 
cet  égard ,  les  armuriers  repréfentoient  fur  les  cuirajjcs 
les  principaux  mufcles  du  corps.  ïl  y  avoit  des  cuî- 
-TaJJes  faites  de  piquures  de  lin-  ou  de  laine  ,  d'autres 
de  toile  garnie  de  plaques  de  métal ,  d'autres  de  lames 
de  métal,  d'autres  enfin  d'un  cuir  affez  bien  apprêté 
pour  qu'il  fût  fouple  &  moelleux  &  fe  prêtât  aux  mou- 
vements du  corps.  Le  foldat  romain  portoit,  au  lieu 
de  corfelet  ,  des  bandes  de  cuir,  &  y  ajoutoit  le  cor", 
ditiium  pour  fe   défendre  la  poitrine. 

CUISSARDS.  Armes  défenfives,  de flinées  à  défendre 
les  cuiiTes;  elles  étoient  formées  de  bandes  de  métal,  ou. 
de  piagiaes  iPiUées  en  écailles.  Ces  pièces  tenoient  eri^ 
fembie  par  des  charn.ère  ,  ou  elles  étoient  fixées  fur 
un  ciiir.  Piloi  ne  couyroient  que  la  partie  antérieure 
de  la  cuiffe. 

tîMl         ÏS.  Tc<   Perfes,    les    Jfc'dSens    °    d'autres 
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s'en  fervirent  pour  la  première  fois  dans  la  guerre  Se 
STacédoine  contre  Philippe.  On  pofoit  fur  le  dos  de* 
iLléphans  des  tours  chargées  de  foldats  -,  on  accoutu- 
Biuit  ces  animaux  à  combattre  eux-mêmes  ;  on  leur 
garni/Toit  les  dents  de  fer,  pour  qu'ils  fuffent  moins 
expofés  à  les  brifer  Se  qu'ils  portaflent  des  coups  plus 
redoutables. 

ENSEIGNES.  Celles  des  grecs  étoîent  une  ban- 
nière du  labarum  ,  un  jeune  bélier  ,  une  chlamyds 
élevée  au  bout  d'une  lance.  Il  ne  paroit  pas  que  les 
Cnfeignes  fuffent  connues  dans   les  temps   héroïques. 

V  enfeigne  des  Romains  fut  jufqu'à  Marius,  une  poi- 
gnée de  foin  au  bout  d'une  lance  :  c'efl  ce  qui  fie 
fiommer  les  enfeignes  romaines  manipuli,  des  poignées; 
L'aigle  devint  enfuîte  la  principale  enfeigne  des  lé- 
gions ;  on  en  eut  d'autres  repréfentant  un  loup,  un 
fanglier,  un  cheval,  un  minotaure.  Ces  figures  étoient 
pofées  fur  un  plateau  ,  au  haut  d'une  lance  ,  dont  le 
fcois  étoit  Couvent  garni  de  médaillons  qu'on  appel» 
Joit  fercules.  Quelquefois  fur  l'épaifleur  du  plateau^ 
on  liibit  S.  P.  Q.  R.  c'eft  à  dire  le  féna:  &  le  peuple 
romain.  Les  mêmes  caractères  fe  trouvoient  aufïï  fur 
le  labarum.  Une  main  entourée  de  lauriers  étoit  une 
enfeigne  commune  aux  grecs  &  aux  romains.  La 
chouette,  oifeau  confacré  à  Minerve,  étoit  l'enfeigne 
d'Athènes  -,  Caftor  &  Pollux  ,  celle  de  Lacédémo- 
ne ,  &c. 

ÉPAULIERES.  Parties  de  la  cuirafle  quî 
e'agraffoient  au  corfclet,  ce  pafieient  par  deffus  les 
épaules  qu'elles  fervoient  à  défendre.  C'étoic  à  ¥éj;au<m 
Hère  gauche  que  s'agr^ftoit  la  chlamyde. 
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!ËPTiE.  Il  paroit  que  celle  des  Grecs  étoit  une 
forte  de  fabre  ou  de  cimeterre.  Celle  des  RomainsT 
au  moins  du  temps  de  Polybe  ,  fe  portoit  à  droite  : 
«lie  avoit  une  lame  à  deux  tranehans,  &  une  pointe 
très  acérée  :  on  la  nommoit  épée  efpagnole.  La  lame 
n'avoit  que  deux  pieds  8c  demi  de  long.  Les  Romains 
l'attachoient ,  ainfi  que  les  Grecs  à  un  baudrier. 

FALARICA,  gros  trait ,  qui ,  d'un  côté ,  étoït 
armé  d'un  fer  long  d'une  coudée  ,  Se  avoit  à  l'autre 
extrémité  une  boule  de  plomb.  Les  falariques  fe  lan* 
çoient  à  l'aide  de  machines. 

'FAULX.  Elles  ont  fait  quelquefois  partie  des* 
-armes  cfEeniîves.  Nous  ayons  parlé  des  chars  armés  de, 

faulx. 

Frondeurs,  guerriers  qui  lançolent  des  pierres 
&  l'aide  d'une  fronde.  Ils  ont  fait  partie  de  la  milice 
chez  la  plupart  des  anciens  peuples  .,  &  même  chez 
les  Romains.  Les  frondeurs  de  cette  nation  étoiene 
,  vêtus  d'une  tunique  fans  manches  ;  ils  avoient  le 
petit  bouclier  nommé  pelta,  le  cafque  &  une  feule 
.bottine. 

Geïoujuèrî,  plaque  de  métal  qui  défendoïtf 
les  genoux  :  elle  recrouvroit  l'extrémité  inférieure 
des  cuifiarts  ik  l'extrémité  fupérieure  des  bottines. 

Gorgerin  :  je  donne  ce  nom  à  une  pièce  de 
-  métal  qui  garniffoit  la  cuiraife  vers  le  haut  de  I3 
»  spoitrine. 
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Haches;  Elles  ont  été  longtems  au  nombre  dei 
armes  orfenfives.  Il  y  avoit  des  doubles  haches. 

H  A  5  T  A  ,  longue  pique  armée  de  fer.  Les  foldats 
*jui  la  portoient  fe  nommoient  hafiati. 

Infanterie.  Arrien  en  diftingue  trois  fortes. 
"V infanterie  pefamment  armée  qui  a  la  cuiraffe  ,  l'écu  , 
le  coutelas  ,  la  longue  lance  :  V infanterie  légère  qui 
n'a  niécu,  ni  bottines,  ni  c^fques,  &  qui  combat  en 
lançant  des  traits,  comme  f.êches  ,  traits  ,  pierres  jettées 
à  la  fronde  ou  à  la  main  :  la  moyenne  qui  porte  le  petit 
bouclier  nommée  pelta  ,  &  qui  eit  elle-même  nommée 
■peltajle.  Ses  armes  ofîenfives  font  celles  que  les  Ro- 
mains nommoient  veruta  &  les  Grecs  acontia.  Elle  a 
d'ailleurs,  comme  Yifanterie  pefante ,  le  caf«jue,  8c 
les  bottines ,  elle  a  auiîi  des  cuirafles  d'écaillés  ou . 
d'anneaux.  » 

Polybe,  qui  parle  fpéciaîement  de  l'infanterie  ro- 
maine ,  n'en  diflingue  que  deux  ;  celle  des  plus 
jeunes  foldats ,  &  l'autre  compofée  de  guerriers  qui 
ont  acquis  toute  leur  force.  La  première  porroit  le  bou- 
clier nommé  parma.  Elle  avoit  pour  arme  ofrenfive  le 
pilum.  La  féconde  avoit  ce  qu'on  appeloit  l'armure  par 
excellence,  armatura.  Elle  confifloit  dans  le  grand 
bouclier  ,  nommé  feutum  ,  dans  l'épée  d'efpagne  ,  la 
forte  de  javelor  ne  mmé  verutum  ,  le  cafque  ,  la  bottine, 
la  lorica  8c  le  corditu  im.  On  peut  voir  tous  ces  mots 
dans  leur  ordre  aJphabéthique. 

Juppé.  Nous  appelions  ainfi,  faute  d'autre  mot, 
nne  ferte  de  Juppé  courte  refîembiaote  à  un  tablier  do 
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Hos  braiïêura ,  ou  à  la  troufle  des  coureurs ,  qui  étoït 
attachée  au  bas  de  la  cuiraffe.  Elle  repréfentok  la 
$>artie  inférieure  d'une  tunique  que  la  cuîraffe  étoic 
«enfée  recouvrir,  &  defcendoit  tout  au  plus  jufqu'au. 
<JefTus  des  genoux. 

Labarum,  enfeigne  faite  en  forme  de  bannière^ 

Lacer  ne.  Grand  manteau  affez  ample  pour  être 
revêtu  par  deffus  toutes  les  armes.  Il  étoit  particulier 
aux  Romains. 

Lambrequins.  C'était  des  bandes  attachée» 
au  bas  de  la  cuiraffe  &  qui  tomboïent  fur  la  forte  de 
îuppe,  que,  dans  le  coftume  du  théârre,  nous  nom- 
liions  tonnelet.  Les  lambrequins  étoient  ornés  de  bro- 
derie, de  plaques  de  métaux,  de  franges  ;  quelque- 
fois même  ils  étoient  doubles.  Les  plus  illuftres  Ro- 
mains ,  moins  faïfueux  que  les  grecs  dans  leurs  armes  9 
avoient  fouyent  des  cuiraffes  fans  lambrequins. 

Lancea.  Ce  n'étoit  pas  notre  lance,   qui  feroït 

plutôt  l'hafta  des  romains.  La  lancea  avoit  au  milieu 

une  courroie  qui  aidoit  à  la  lancer ,   &  fervoit  à  la 
{retirer. 

Licteurs.  Nous  copierons  encore  ici  Dandré 
Bardor.  Les  liéleurs  étoient ,  dit-il  ,  des  gardes  qui 
marchoient  devant  les  magifhats  fupérieurs  pour  faire 
ranger  le  peuple.  Ils  portoient  des  haches  enveloppées 
dani  des  faifceaux  de  baguettes  ,  différemment  carac- 
$énfés  fuiyant  la  dignité  de  l'officier  qu'ils  précédaient,,, 
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Leur    vêtement  étoit  à-peu-près    le  même  que   celui 
des  foldats.  Ils  avoient  le  corfelet ,  comme  eux  ;  Ils 
portoient  quelquefois  la  lacerne.  D'autres  fois  cepen- 
dant   ils  étoient  très   pauvrement    ajuftés  ;    ayant   la. 
moitié  du  corps   &  les  bras   nuds ,  fur-tout   lorfqu'ils 
avoient  quelqu'exécution  à  faire  -,  car  ils  fervoient  de 
bourreaux,  toujours  prêts  à  délier  leurs  faifceaux  pour 
frapper    de    verges  ou    décapiter   les  coupables.    Les 
lïcleurs  qui  dévoient  accompagner  un   triomphateur  % 
montoient  à  cheval    le  jour    de  la  cérémonie,  mar- 
choient  à  fa  fuite  ajufîés  du  corfelet,  du  cafque,  de 
l'épée,  du  bouclier,  &  portant  devant  eux  le  figne  de 
leur  profeflîon  pofé  debout  fur  le   cheval  -,   le   fer  de 
îa   hache   penchoit    en    avant.    Les    faifceaux    qu'on 
n'accordoit  que  par  honneur  aux  fîamines  de  Jupiter 
&  aux  veftales ,  n'écoient  compofés  que  de  baguettes. 
Ceux   qui   étoient  portés   devant   les   juges   civils   ou 
militaires ,   ayant  droit    de    vie   &  de    mort    fur   les 
coupables  ,  étoient  diitingués  par  le  fer  de  la    hache 
que   les    baguettes   enveloppoient.    Les   faifceaux    des 
confuls  avoient  une  pointe  d'acier  ;   ceux  des  rois  de 
Rome<,   étoient   furmontés   d'un    fer  de  hallebarde   où 
étoit  un  crochet  derrière   le  tranchant.   Ceux  que  le 
fénat  décernoit   aux  héros  victorieux  ,   étoient  entre- 
lacés de   branches   de  laurier:  on  les  confetvoit   pré- 
cieufement   dans    les    familles,   comme  la  diftinéiion 
la  plus  honorable  dont  ia    république  pût  illuftter  un 
guerrier  i  mais   il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  s'en  dé- 
corer  en   public.  A  l'égard  des   faifceaux   ordinaires , 
qui  fervoient  à  punir  les  coupables,  les  uns  n'étoienc 
que  de  petits  fagots  de  houffines  propres  à  la  fuftiga- 
tion  -,   les  autres  un  tas  de   baguettes     <jui  entouroic 
la  hache  defUnéc  à  décapiter,  vjouç 
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Sous  les  empereurs ,  en  regarda  comme  une  igno- 
minie, d'gne  des  criminels  obfcurs  ,  d'avoir  la  tête 
tranchée  avec  une  hache,  &  comme  une  diftinétion 
d'avoir  le  cou  coupé  avec  une  épée.  Ce  préjugé  eft 
defeendu  jufqr.'à  nous,  &  l'épée  eft  devenue  un  inf- 
trument  de  fupplice  ,    réfervé  pour  les  nobles. 

Iorica  :  bande  de  cuir  qui  formoit  ïa  cuirafTe 
des  Soldats  romains.  On  a  donné  par  extenfion  le  même 
nom  à  des  cuiraffes  de  métal ,  quoique  l'étymologie 
de  la  lorique  foit  le  mot  lorum ,  qui  lignifie  une 
courroie. 

Mantelet  ,   Vinèà.   Nous  tranferirons  encore   cet 
article  de  Dandré-Bardon.  Les  mantelets,  fous  lesquels 
les  fappeurs  fc  garantiffoient  des  traits  de  l'ennemi , 
étoient  des  efpèces  de  toits  formés  de  planches  aîTem-» 
blées  à  angle  aigu  fur  deux  poutres   écartées  &  mon- 
tées   fur    quatre    roues.    Ces    planches    formoient    un 
triangle  ,    dont   le  plan  des  roues  éteit  la  bafe.   ïl  y 
en  avoit  de  reffemblans  à  nos  guérites  de  fentinelies, 
fimplement  couverts  d'un  toit  en  dos  d'âne  ,  qui  n'avoit 
de  pente   que    fur  les    côtés  ,    &    d'autres   affemblés 
comme  les  feuilles   d'un    paravent,  fans    couvertures 
&  portés  fur  des  roulettes.  Ceux-ci  fervoient  à  pénétrer 
dans  des  recoins ,   où  ,    à  l'aide   d'une  tarrière  ,    on. 
faifoit  de    grands  trous   qu'on  rempliffoit  de  matières 
combuftibles ,  pour  embrafer  tout  ce  qui  pouvoit  périr 
par  le  feu.   Les    principaux   mantelets ,   dont  les  fap- 
peurs faifeient  ufage   dans  la  démolition  des  tours  & 
des  remparts,    &  qui  étoient  les  plus  expofés  aux  ef- 
forts des  affrétés  ,  n'éteient  pas  confiraits  différemment 
Tome.  IIL  Z 
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pour  la  forme  :  mais  les  madriers  ,  les  poutres  &  les 
roues  en  étoient  beaucoup  plus  forts.  Quelquefois  ils 
étoient  difîingués  par  la  décoration  du  drapeau  de  la 
légion  qui  fourniffoit  les  travailleurs  de  l'armée.  C'eft 
à  la  faveur  de  ces  machines  foîides  à  toute  épreuve, 
que  les  fappeurs  manœuvroient  fans  craindre  les  plus 
terribles  traits  que  les  aiïiogés  pouvoient  lancer  contre 
eux.  G'eft  aulfi.  fous  l'abri  de  leurs  boucliers  ,  preltés 
les  uns  contre  les  autres ,  que  les  foldats  faifant  ce 
qu'on  appelloit  la  tortue,  favorifbient  ces  ouvriers, 
avar.çoient  fans  rien  craindre,  &  pénétroient  en  fureté 
dans  la  place  par  les  différentes  brèches  que  les  tra- 
vailleurs venoient  d'ouvrir.  Un  des  expédiens  les  plus 
efficaces  pour  garantir  les  fappeurs,  contre  les  traits 
de  l'ennemi,  étoit  d'élever  devant  les  mantelets ,  des 
rideaux  faits  de  gros  cables,  qui  amortifibient  la 
force  des  coups  ,  Se  de  donner  aux  travailleurs  des 
calques  ik  des  coifelets  couverts  d'ofier. 

Oreillettes.  Dans  les  cafques  romains,  la 
mentonnière  s'elargiflbit  en  rem.  ntant  vers  les  oreilles 
qu'elle  couvroit  entièrement.  Il  paroît  même,  à  l'inf- 
peélion  de  quelques  calques,  que  la  plaque  qui  dé- 
fendoit  l'oreille  ,  &  que  nous  nommons  oreillette, 
étoj.t  diftincfe  de  la  mentonnière.  Les  cafques  grecs 
laiflbient  ordinairement  les  oreilles  découvertes. 

P  a  rm  a:  bouclier  rond,  &  qui  avoit  trois  pieds 
de  diamètre.  Il  étoit  à  l'ufage  des  jeunes  foldats , 
comme  plus  léger  que  l'écui  mais  il  fuffifoit  à  défen- 
dre le  corps. 
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Pelt  a  ,  bouclier  petit  &r  léger,  dont  es  rapporte 
l'invention  aux  Amazones.  Il  avoit,  dit  Julius  Pollux, 
la  forme  d'une  feuille  de  lierre  -,  il  étoit  échancrë 
à  la  partie  fupérieure  en  forme   de  croifTant. 

Pi  i  u  m.  C'étoit  un  trait  plus  léger  que  le  verutum. 
Le  bois  en  avoit  la  grofleur  d'un  doig:  &  deux  cou- 
dées de  long.  Le  fer-  étoit  long  d'un  palme ,  &  fi 
mince  vers  la  pointe  qu'il  s'émoufToit  après  avoir  une- 
fois  frappé  ,  ce  qui  le  rendoit  inutile  à  l'ennemi.  Il 
fe  nommoit fpicufam  du  temps  de  Végece. 

S  A  G  u  M,  faye  ,  forte  de  tunique  militaire,  fans 
manches,  que  les  Romains  avoient  empruntée  des 
Gaulois  >  &  qui  étoit  afTez  large  pour  fe  revêtir  pas 
defïus  l'armure. 

S  a  ri  s  s  e  ,  lance  macédonienne,  qui  avoit  jufqu'à 
quatorze  coudées  de  long. 

Se  u  t  u  m,  écu -,  c'etoit  le  grand  bouclier  des  Ro- 
mains ,  fait  dans  la  forme  de  ces  tuiles  qui  s'arron- 
difTent  en  dehors  &  font  concaves  en  dedans.  Sa 
largeur  éteit  de  deux  pieds  &  demi ,  &  la  longueur 
de  quatre  pieds.  Il  étoit  compofé  de  deux  planches 
parfaitement  collées  &  recouvert  d'une  peau  de  veaa 
ou  de  quelqu'autre  animal.  Une  bande  de  fer  le 
fortifjoit  en  haut  &  en  bas  ;  en  haut  pour  recevoir 
les  coups  d'épée ,  en  bas  pour  qu'il  ne  fût  pas  rongé 
par  la  terre.  Au  milieu  étoit  une  plaque  de  fer  à 
l'épreuve  ^ées  coups  les  plus  violens. 

Sièges.  L'art  d'attaquer  &   de  défendre  les  place* 

Ztj 
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a  été  fort  imparfait  jufqu'à  l'invention  de  l'artillerie 
moderne.  Mais  les  fièges  étoient  d'autant  plus  terri- 
bles ,  que  les  machines  moins  actives  &  moins  def- 
truclives  en  prolongoient  davantage  la  durée.  Les 
afliégés ,  prives  de  tout,  &:  fouvent  même  de  l'efpé- 
rance ,  languilToient  dans  une  longue  attente  de  la 
mort  dont  ils  cherchoient  toujours  à  reculer  l'inftant. 
Sans  reiTources  ,  ils  ne  le  rendoient  pas  encore ,  par- 
ce que  la  férocité  du  droit  de  la  guerre  les  condam- 
noit  prefqsie  toujours  à  la  mort  ou  à  l'efclavage.  On 
vit  trop  fouvent,  dans  des  villes  afliégées ,  les  défen- 
feurs  de  la  place  fe  nourrir  de  la  chair  de  leurs  morts, 
des  femmes  déchirer  &  dévorer  leurs  enfans,  d'autres 
faire  des  provifions  de  chairs  humaines  Talées. 

Les  fortifications  confinoient  en  de  hautes  &  épaiffes 
murailles,  des  tours  &  àes  fofles.  On  les  défendoit, 
en  jettant  fur  les  aiTiégeans ,  des  pierres  ,  des  poutres , 
des  meubles  ,  des  tuiles ,  des  graiffes  Se  des  huiles 
bouillantes.  On  lançoit  fur  les  machines  des  traits  en- 
flammés, enveloppés  d'etoupes.&:  enduits  de  poix  &  de 
bitume. 

Les  aiTiégeans  employoient  pour  battre  les  murail- 
les ,  le«  béliers  ,  les  énormes  pierres  lancées  par  les 
catapultes ,  la  fappe  qu'ils  faifoient  à  couvert  fous 
leurs  mantelets.  Ils  montoient  à  l'efcalade  en  faifant 
la  tortue  pour  fe  garantir  des  pierres  que  les  affiégés 
rouloient  fur  eux.  Ils  conftruifoient  des  tours  roulantes 
qui  les  élevoient  à  la  hauteur  des  remparts,  avec  lef- 
quels  ils  s'établiiFoicnt  même  une  communication  par 
le  moyen  d'un  pont  qu'ils  y  jertoient.  Qn  pourroit 
s'étendre  davantage  fur  les  moyens  que  les  anciens 
employoient  pour  l'attaque  Se   la  défenfe  des  places 
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mais  il  effc  inutile  ici  d'entaffer  ce  qui  ne  feroit  d'au- 
cun ufage  aux  arrs  pittorefques. 

Te  r.u  M  étoit  le  javelot  ;  Ton  nom  fembîe  venir 
du  mot  grec  télé  qui  fignine  loin. ,  parce  qu'en  effet  il 
fe  lançoit  de  loin. 

Tentes.  Les  tentes  des  anciens  étoient  à  peu 
près  de  la  forme  des  nôtres  ;  mais  quand  on  devoir 
refter  longtemps  campé,  on  les  rendoit  plus  folides 
en  les  couvrant  d'un  toit  de  bois,  ou  pluiôt  au  lieu 
de  tentes,  on  conftruifoit  alors  des  barraques.  Les 
tentts  ou  barraques  des  chefs,  étoient  fouvenr  entou- 
rées de  fortes  barricades  -,  on  prenoit  fur  tout  cette 
précaution  pour  la  tente  du  Quefteur,  parce  qu'elle 
étoit  le  dépôt  du  tréibr. 

Tortue.  Ce  mot  efi  confacré  dans  notre  langue, 
&  il  n'efi  plus  permis  de  le  changer  :  mais  on  peut 
obferver  que  ,  dans  l'origine  ,  on  auroit  dû  traduire 
par  le  mot  voûte  ,  ce  que  les  Roma:ns  appelloient 
tejîudo  dans  l'are  militaire,  c'efi-à-dire ,  l'induftrie 
qu'avoient  leurs  foldats  de  fe  faire  une  voûte  ou  un 
toit  de  leurs  boucliers  réunis.  Ils  avoient  emprunté 
cette  espreffion  de  l'archi;eclure ,  &  l'on  fait  que  , 
dans  cet  art,  le  mot  tejl'ido  fignifie  une  voûte,  parce 
qu'en  effet  la  voûte  d'un  bâtiment  a  quelque  refTem.- 
blance  avec  l'écaillé  de  la  tortue. 

Quand  les  foldats  grecs  ou  romains  vouloient  ap- 
procher d'une  place ,  protéger  des  travailleurs ,  ou 
monter  à  l'efcalade  ,  ils  fe  ferroient ,  &  rangeant  au- 
delfus  de  leurs   têtes,  leurs  boucliers  dans  le  même 
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ordre  que  fe  rangent  les  tuiles  d'un  toit,  ils  formoienc 
une  voûte  impénétrable  aux  traits  légers,  &  fur  la- 
quelle rouloient  les  chofVs  pefantes  qu'on  ]ettoit  fur 
eux.  Par  le  moyen  de  la  tortue  ,  ils  fe  fervoienc 
quelque  fois  d'échelles  à  eux-mêmes,  un  fécond  corps 
de  foldats  montant  fur  la  voûte  que  formoit  le  pre- 
mier, &  en  formant  lui-même  une  autre  à  fon  tour  , 
fur  laquelle  pouvoir  gravir  un  troifième.  Les  boucliers 
longs  des  Romains  étoient  encore  plus  commodes  pour 
cette  opération  que  les  boucliers  ronds  des  Grecs. 

Tours.  Nous  avons  parlé  des  fours  roulantes  au 
mot  fiége.  Elles  avoient  fouvent  plufieurs  étages.  A 
l'étage  inférieur  étoienr  les  fappeurs -,  plus  haut  étoit 
fufpendu  le  bélier  •,  au  niveau  des  remparts  ennemis 
croit  un  étage,  où,  par  le  moyen  d'un  pont,  on 
combattoit  corps  à  corps  avec  les  afTiégés  comme  dans 
la  plaine  -,  plufieurs  étages  encore  fupérieurs  étoient 
remplis  de  guerriers  qui  lançoient  des  traits  fur  les 
défenfeurs  de  la  place.  Les  tours  étoient  encore  en 
ufage  dans  le  XIVe.  fiécle  ,  cemme  la  plupart  des 
armes  &  des  machines  anciennes. 

Tribunal,  endroit  élevé ,  d'où  les  magifrrars 
'haranguoient  le  peuple  ,  <>:  les  généraux  les  foldats. 
Ce  n'étoit  fouvent  qu'une  pierre  quarrée  ,  ou  un 
monticule  de  terre  revêtu  de  gazon.  On  élevoit  tou- 
jours un  tribunal  dans  les  camps. 

Trompette.  Les  anciens  avoient  plufieurs  inf- 
trumens  guerriers  que  nous  raMTemblercns  fous  ce  nom  : 
la  trompette  proprement  dite  qui  étoit  droite  ,  le  lituiis 
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qui  fe  recourboit  à  l'extrémité  oppofée  à  l'embou- 
chure^ le  cornet  qui  fe  courboit  aux  deux  extrémités, 
le  clairon  qui  formoit  la  fpirale  &  reffembloit  affez  à 
nos  cors  de  charte. 

Tubicine,  celui  qui  fonnoit  de  la  trompette. 
Voyez  buccinateur. 

VerutuMj  forte  de  javelot,  de  la  longueur 
de  trois  coudées.  Le  fer  auffi  long  que  îe  bois  ,  é:oit 
accompagné  de  deux  crochets  en  ferme  de  hame- 
çons, de  forte  qu'on  ne  pouvoit  le  retirer  de  la  bîeffure 
fans  déchirer  les  chairs. 

Visière.  Les  cafques  des  grecs  avoient  des 
vifières  qui  pouvoient  fe  baifîèr.  Voyez  cafque.  (  Ar*'. 
tïcle  de  M.  LEVESQVE.') 

IuÏNîATURF,  (fubft.  fem.).  Genre  de  pein- 
ture en  périr ,  dans  lequel  on  employé  des  couleurs 
délayées  à  l'eau  gommée.  On  fe  contente  ordinaire- 
ment de  pointiller  les  chairs  ,  &  l'on  peint  à  gouache 
les  fonds  8c  les  draperies.  On  connoît  cependant  des 
miniatures  où   tout  le  travail    efb  pointillé. 

On  a  lieu  de  préfumer  que  ce  genre  eft  d'origine 
françoife.  On  voit  en  effet  que  les  Italiens  n'avoient 
point  de  terme  dans  leur  langue  pour  le  defigner, 
ce  qui  prouve  invinciblement  qu'il  ne  leur  apparte- 
noit  pas  :  on  r.-'eft  obligé  d'employer  des  mots  étran- 
gers que  pour  défigner  .une  induftrie  étrangère,  Se 
chaque  peuple  a ,  dans  fa  langue  ,  des  noms  pour 
faire  connoître    les    arts  dont    il  eft  l'inventeur.  La 
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Dante,  dans  fon  enfer,  adreffant  la  parole  à  un  mi- 
niaturise italien,  eft  obligé  d'employer  une  périphrafe 
pour  indiquer  fa  profelïïon  ,  &  de  dire  que  fon  art 
efr.  celui  que  les  Pnrifiens  nomment  enluminure  *, 
c'étoit  le  nom  qu'on  donnoit  alon  en  France  à  la 
miniature,  8c  le  Dante  qui  avoit  vécu  à  Paris,  ne 
pouvoit  manquer  d'en  être  bien  informé.  U  efl  donc 
très-vraifomblabie  que  les  Italiens,  qui  ont  appris  des 
Grecs  l'art  de  peindre  à  frefquç  &  en  mofaïque  ,  ont 
reçu  des  François  l'art  de  peindre  en  miniature. 

Aufil   voit-on    nos    plus   vieux  manuferits   enrichis 
de  mimatures  qui,  par  l'éclat  de  leurs  couleurs,  effa- 
cent ce   qui  a  été  fait  dans  le  friême  genre   depuis  le 
.  quinzième   fiecle.     Ce1;    ouvrages    font    ordinairement 
relevés  de  dorure.  Le  deiîin  en  eft  gothique  ,  ainfi  que 
les  ajuflemens  -,  on   voit  que  la,  auteurs  de  ces  pein- 
tures ne  favoient   ni  defiiner  le  nud  ,   ni  jetter  artif- 
tement  des  draperies  ;  mais  on  y  trouve  des   têtes  qui 
ont  un    commencement  de  caractère  &   de  vérité  ,  Se 
l'on  pç';r  croire  que  ,  du  moins  pour  cette  partie  ,  ces 
artiftes,  ou  fi  l'on  veut  ces  ouvriers,  confultoienr  quel- 
quefois  la  nature.  Fclibien  témoigne  avoir  vu  un  ma* 
nuferit   françois  ,  en  vélin ,    que    le    caractère  d'écri- 
ture 8c  le  ïïyle  dévoient  faire  rapporter  au   douzième 
fiècle ,  &  qui  étoit  orné  d'un  grand  nombre  de  figures' 
à  la  plume  dont  le  defîin  n'étoit  pas  inférieur  à  celui 
des  peintres  de  l'Italie  au  temps  de   Cimabué. 

Les  curieux  trouveront  amplement  ,  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  de  quoi  confirmer  le  jugement  de 
Félibien  -,  ils  verront  que  nos  anciens  miniaturiftes 
ne  peuvent  être  furpaîlés  quant  à  la  finefle  du  pinceau  , 
qualité  qui  n'eft  pas  mépriiable  dans  ce  genre. 
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Comme  leur  emploi^  étoit  d'orner  les  livres,  l'uni- 
rerfité  les  prit  fous  fa  protection ,  &  les  mit  au  nom- 
bre de  les  fuppôts  ,  faveur  qui  n'étoit  pas  alors  à  dé- 
daigner, par  tous  les  privilèges  qui  l'accompagnoienr. 

La  comparaifon  de  nos  vieux  manufcrits ,  avec 
ceux  que  les  autres  nations  chargeoient ,  dans  le  mê- 
me temps,  d'ornemens  femblables  ,  dépofe  en  faveur 
de  notre  fupériorité  ,  &  nous  aflure  une  gloire ,  donc 
en  effet  l'objet  n'efr.  pas  confidérable ,  mais  qui  vaut 
bien  celle  de  plufieurs  arrifres  Italiens  des  mêmes 
fiècles,  que  l'Italien  Vafari  n'a  pas  cru  indignes  de 
fes  éloges. 

En  fuivant  les  différens  âges  de  nos  miniaturifles, 
on  les  voit  fa're  des  progrès  à  mefure  que  les  ténè- 
bres de  l'ignorance  le  diflipent ,  8c  ces  progrès  de- 
viennent plus  fenlibles  fous  le  règne  de  Charles  V, 
qui  protégeoit  les  lettres  &  les  arts  encore  au  ber- 
ceau. Le  duc  de  Berry,  frère  de  ce  prince,  les  fa- 
vorifoit ,  &  recherchoit  les  manufcrits  qu'ils  ornèrent 
de  leurs  travaux.  Ils  ne  paroiffent  pas  même  avoir 
déchu  fous  le  règne  malheureux  de  Charles  VI.  On 
peut  voir,  à  la  bibliothèque  du  Roi  ,  le  manufcrit 
de  Salmcn  qui  fut  vraisemblablement  prélenté  par 
l'auteur  à  ce  monarque  infortuné.  Il  efr.  orné  de 
miniatures  très-foignées.  Les  têtes  du  Roi  ,  du  duc  de 
Bourgogne  ,  &c.  paroiffent  être  des  portraits ,  &  ce 
font  les  feuls  qui  nous  reflent  de  ces  princes.  Ce 
manufcrit  a  appartenu  à  M.  le  duc  de  la  Valière. 

On  peint  en  miniature  fur  ivoire  &  fur  vélin.  Dans 
l'un  &  l'autre  genre  le  travail  doit  être  favamment 
épargné  ,  &  l'arrifte  doit  laiffer  travailler  le  vél'n 
où    l'ivoire    qui  lui  fert  de  fond.    Comme   ce  genre 
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tend  par  lui-même  à  une  cerraine  froideur ,  il  faut 
bien  le  garder  de  le  finir  d'une  manière  léchée  -, 
des  touches  vives  ,  jufres  &  frirituelles  doivent  ré- 
veiller &  animer  les  travaux.  Ce  genre  eft  fufccp- 
tible  de  tout  ce  qu'on  appelle  efpfjt  dans  l'art  de  delli- 
rer  &  de  peindre  ,  ou  plutôt  il  ne  peut  vivre  que 
par  Vefp it.  Voye-{  ce  mot.  Nous  parlerons  des  pro- 
cédés particuliers  à  la  miniature,  dar-.s  la  di&ionnaire 
de  la  pratique  des  arts.  (  An'uU  de  M.  Lsfesque  ). 

MINUTIEUX  t  (  adj.  ).  Se  dit  d'un  artifte  qui 
entre  dans  le;  plus  petits  détails  de  la  nature.  Quoique 
cette  exprefïion  fe  prenne  prefque  toujours  en  mau- 
vatfe  pa-'t  ,  il  y  a  cependant  des  efprirs  qui  ft  nt 
partifans  de  l'excès  des  détails,  &  qui  regstoent  le 
minutieux  comme  le  deg~é  de  vérité  le  plus  exquis. 
Il  faut  convenir  qa'il  y  a  des  genres  qui  admettent 
les  minuties ,  d'autres  où  elles  ne  font  pas  fuppor- 
tables. 

Sous  quelqu'acccprion  que  l'on  prenne  le  mot 
minutieux  ,  il  ne  peut  fe  rapporter  qu'à  l'exéc  tion  ; 
fort  différent  en  cela  de  l'adje&if  mefquin  ,  qui  n'tft 
guère  applicable  qu'au  yTy/t?.  Auili  voit  on  des  flânes 
&  des  tableaux  dont  le  caractère  de  defiln  eu  mef- 
quin ,  Se  qui,  loin  d'êrc  minutieux  ,  n'ont  pas  m 'me 
le  degré  de  dérails  nécefiaire  zur.  vérités  les  plus 
communes.  D'un  aune  f  ô-c  ,  il  cil  ram  qu'un  arrife 
minutieux  ait  une  manière,  .grande  8c  large-,  mais  il 
peut  n'être  pas  mefquin.  défaut,  qt:i  fuppofc  une  peti- 
tefïe  de  formes  ,  une  fécbererfe  de  goât  ,  qui  peut 
fort  bien  le  manifefler  fans  aucuns  détails. 

Mais  fans  s'appéfandr  fur  la  différence  de  ces  deux 
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exprefïïons ,  différence  qu'on  aura  déjà  fuffifamment 
fentie,  revenons  au  minutieux  y  &  examinons  d'abord  , 
s'il  doit  être  jamais  confidéré  comme  un  mérite  -,  pour 
marcher  furement  dans  cette  difcufïlon  ,  il  faut  fe 
repréfenter  le  minutieux  dans  le  degré  le  p'us  éminenc- 

On  a  vu  à  Paris,  en  1766,  deux  buftes  de  Denner, 
peintre  Hollandois ,  qui  portoient  la  datte  de  1740. 
L'un  étoit  un  portrait  de  femme  affez  noble ,  &  peu 
jeune  ;  l'autre  d'un  homme  dont  la  barbe  longue  d'une 
couple  de  lignes,  ajoutoit  encore  à  la  trivialité  de  fcn 
caractère.  Tous  les  détails  de  la  peau  ,  fes  plis  ,  fes 
pores  mêmes  ,  les  cheveux  ,  les  prunelles  ,  les  poils 
étoient  rendus  car  un  fini  qui  avoit  befoin  de  l'exa- 
men à  la  loupe  ,  comme  on  le  fait  pour  les  mêmes 
petites  parties  dans  le  naturel.  Ce  qu'il  y  avoit  d'ad- 
mirable dans  ces  ouvrages ,  c'eft  qu'ils  étoient  en 
même  temps  affez  lblides  de  maffes  pour  devoir  être 
trouvés  beaux  ,  dans  un  éloignement  ordinaire.  Alors, 
les  détails  difparoiflbient  comme  dans  la  nature  ,  & 
on  jouiffbit  de  l'effet  d'un  bon  enfemble.  C'eft  affii- 
rément  un  grand  &  rare  talent ,  que  de  favoir  ainfï 
copier  parfaitement  fon  modèle,  jufqu'aux  plus  petites 
parties  qui  le  compofent  ;  mais  en  réfléchiflant  fur  les 
grands  principes  de  l'art  de  peindre  ,  nous  femmes 
portés  à  croire  que  cette  grande  recherche  lui  eft 
non-feulement  inutile  ,  mais  qu'elle  eft:  même  con- 
traire à   fes  premières  lois. 

En  effst ,  que  nous  apprennent  les  premières  règles 
de  la  perfpeftîve  ?  Elles  nous  difent  qu'un  tableau 
eft  la  copie  d'un  objet  qui  doit  être  regardé  d'une 
affez  grande  alliance  pour  que  fa  totalité  foit  em- 
braffee  d'un  feul  coup  d'œil.  Cet  objet,  comme  l'ont 
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propofé  tous  les  maîtres  en  cette  fcience  ,  eft  cenfé 
vu  à  travers  un  chaffis  repréfenté  par  les  bords  du 
tableau  ,  ou  par  Varrafement  de  fa  bordure.  Or ,  du 
point  de  diftance  oblige  fclon  toutes  les  règles  de 
l'optique ,  à  l'objet  propofé  pour  modèle  ,  il  eft  impef- 
fible  d'appercevoir  les  détails  fubtils  de  la  nature  ; 
donc  c'eft  un  défaut  que  de  les  exprimer  ;  donc  c'en 
eft  un  que  d'être   minutieux. 

Si  cependant  un  artifte  enthoufiafte  de  ce  genre 
de  beauté,  &  rejettant  le  principe  fondamental  que 
nous  venons  de  pofer,  fe  livroit  au  charme  de  cet 
excès  de  rendu,  le  confidérant  comme  le  plus  haut 
degré  de  pcrfc&ion ,  il  faudreit  au  moins  qu'il  s'ap- 
prochât infiniment  de  l'objet  pour  y  voir  ces  détails, 
en  fuppofant  qu'il  pût  le  faire  fans  loupe.  Mais  alors 
on  fent  qu'il  courroit  le  rifque  de  ne  pas  confer/er 
Yenfemble  dans  fon  ouvrage  :  car  en  approchant  fi 
fort  fon  œil  de  l'objet  naturel  ,  chaque  point  prin- 
cipal de  fon  obfervation  feroit  autant  de  point  de 
vue  ,  &  alors  dans  la  même  tête,  placée  à  la  hat.teur 
de  fon  œil,  il  pourroit  voir  l'orbite  en-de(fous ,  &  la 
lèvre  inférieure,  ainfi  que  le  menton,  en  deffus. 

On  nous  objectera  que  Denner  a  fu  conferver  fon 
tnfemble  perfpecf  if  avec  tous  ces  détails  :  mais  qui  fe 
flattera  d'un  talent  fi  remarquable  &  fi  diftingué,  fans 
lequel  il  n'eût  fait  que  des  ouvrages  ridicules  ;  qui 
pourra  n'être  pas  effrayé  des  combinaifons  laborieufos 
que  cette  réunion  de  minuties  &  de  l'enfemble  lui 
a  coûtées  ;  enfin  qui  pofsèdera  la  miraculeufe  peripi- 
cacité  de  fon  organe  ? 

Au  furplus,  en  convenant  de  tout  fon  talent,  qu'en 
peut-il  provenir  de  fi    diftingué  ?   Rien  autre  chefe, 
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finon,  qu'il  étoït  le  réfultat  d'une  grande  patience, 
d'un  efprit  minutieux.  Encore  ce  réfultat,  mérite  de  la 
difficulté  vaincue  ,  eft-il  perdu  dès  que  l'on  confidère. 
l'ouvrage  à  une  diftance  égale  à  celle  que  les  objets 
de  la  nature  même  doivent  être  confidérés  par  le 
commun  des  organes  ,  c'efl-à-dire  ,  au  moins,  à  trois 
ou  quatre  pieds  de  l'œil  pour  un  petit  bulle. 

Il  nous  refbe  à  examiner  à  quel  genre  une  exécu- 
tion minutieufe  peut  être  convenable.  Nous  penfbns 
qu'elle  doit  êcre  l'apanage  àes  peintres  de  fleurs  ;  8c 
d'autres  petits  objets  délicats  qu'on  fe  plaît  tant  à 
ccnfidérer  de  très -près  dans  le  naturel.  C'eft  même  à 
cette  exécution  que  les  peintres  de  ces  genres  agréables 
doivent  leur  principal  mérite,  puifque  leur  travail  n'eft 
pas  fufceptible  de  celui  qui  dépend  des  hautes  con- 
noiffances  ,  de  l'imagination  ,  ou  des  fentimens  de 
l'ame.  Ainfi  les  minucicufes  beautés  des  Van-Huyfum,  , 
des  Vezendael  &  des  Mignon  ,  méritent  notre  eflime, 
par  le  plaifir  que  peut  procurer  une  fidèle  &  pré- 
cieufe  imiration  des  miracles  de  la  nature. 

Pour  le  portrait  ,  nous  penfons  que  la  recherche 
des  détails  minutieux  en  ôte  prefqae  toujours  l'efprit 
géaéral  8c  la  grandeur  ,  &  rend  le  peintre  qui  s'y 
livre  incapable  d'acquérir  les  belles  &  nobles  qua- 
lités dont  Lefevre  ,  Champagne,  de  Troi  père,  Ve- 
lafquès  ,  Van-Dick  8c  le  Titien  nous  ont  donné  de 
h  grands  exemples. 

Mais  fi  l'on  tolère  l'exécution  minutieufe  des  brode- 
ries 8c  des  dentelles  dans  les  tableaux  ordinairement 
peu  attachans  par  l'imprefiion  ;  fi  même  elle  devient 
un  mérite  effentiel  dans  les  genres  dont  le  feul  pou- 
voir  eft   de    charmer  les   yeux  ,    elle    eft  abfohunent 
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intolérable  da/is  la  fculpture,  &  dans  le  grand  genre, 
où  font  déplacés  tous  les 'détails  qui  peuvent  diftiaire 
du  vrai  but  de  l'hiftoire  &  de  la  poëfie  ,  qui  eft  d'inl- 
truire  &  de  toucher-,  où  ,  non -feulement  les  minuties 
des  objets  naturels  ne  font  pas  admilïibles ,  mais  où 
ils  ne  font  que  digiader  l'art;  où  loin  de  tendre  enfin 
à  piquer  l'intérêt  par  la  peinture  détaillée  des  corps 
divers,  on  ne  doit  exclufivement  employer  l'art  qu'à 
les  faire  agir  &  exprimer  par  l'excellence  du  choix 
des  agrémens  &  des  formes.  (  Article  de  M.  Robin.  ) 

MIROIR,  (  fubft.  mafe.  )  Quand  tu  voudras  voir, 
dit  Léonard  de  Vinci  ,  fi  ta  peinture  eH:  conforme  aux 
objets  que  tu  fais  d'après  nature,  prends  un  miroir, 
f«iis  y  mirer  l'objet  ,  &  compare  cet  objet  avec  ce 
que  tu  as  peint.  Le  miroir  eil  plat,  &  ;1  te  montre 
les  objets  relevés;  la  peinture  fait  la  même  choie.  La 
peinture  n'a  qu'une  feule  furface  ;  il  en  eft  de  même 
du  miroir.  Le  miroir  Se  la  peinture  montrent  la  repré- 
fentation  entourée  d'embre  8c  de  lumière,  &  la  font 
également   paraître  éio:gnce   de  la  furface. 

Comme  il  eft  aifé  de  fe  tromper  foi-meme ,  dit 
Félibien ,  en  regardant  toujours  d'une  manière  ce  que 
l'on  veut  imiter,  &  qu'en  demeurant  long-temps  fur 
fun  ouvrage  ,  on  n'en  reconnoîr  plus  les  défauts  ,  il 
eft  bon  de  confulter  quelquefois  le  miroir  :  car  en 
examinant  toutes  les  figures  en  particulier,  on  en 
de  couvre  plus  aifément  les  défauts  ,  le  miroir  éranc 
un  ami  fidèle  qui  ne  flatte  point,  &  qui  a  l'induftrie 
de  retourner  l'ouvrage  d'une  autre  manière  -,  comme 
pour  en  fuppofer  un.  autre  dont  on  peut  juger  fans 
prévention. 
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De  Piles  confeille  aux  peintres  l'ufage  du  miroir 
convexe  ,  qui  enchérit  fur  la  nature  pour  l'unité  d'objet 
dans  la  yifion.  Tous  les  objets  qui  s'y  voyent  font 
un  couo -d'oeil  &  un  tout  enfemble  plus  agréable  que 
ne  feraient  les  mêmes  objets  dans  un  miroir  ordinaire  , 
8c  que  la  nature  même.  Il  faut  fuppofer  le  miroir 
convexe  d'une  mefure  raifonnable  ,  &  non  de  ceux 
qui  pour  être  parties  d'une  trop  petite  circonférence, 
corrompent  trop  la  forme  des  objets.  Ces  forces  de 
miroirs  pourroient  erre  utilement  ccnfultés  pour  les 
obiers  particuliers,  comme  pour  le  général  du  tout 
enfemble. 

M    O 

MODE,  (  fubfr.  ferr.  \   Les  modes,  dans  les  vête- 
ment   font  queiquefo!.-,  ii    biiàrres  ,    Se    fi    éloignées 
de  la  véritable  dêfHnaricn  des  habits,  qu'elles  cachent 
8c  drgtii^ent  la  narine.   Il  y  en  a  même  qui  la  gênent 
8c  la  contrarient   au  point  de  la  pervertir  -,   8c  quand, 
elles    ont  long-temps   triomphé  ,   elles  empêchent  ds 
la  reconnoître  ,   parce  qu'on   prend  alors   pour  la  na- 
ture les  changemens  qu'elles  y  ont  caufés.  Qui,  par 
exemple ,   dans  nos  villes  où    tous   les  individus  ont 
été  maniérés  par  Fart ,  n'eiï  pas  perfuadé'  que  la  nature 
veut  qu'on  porte  la  tête  fort  droite,  &  les  pieds  en 
dehors  ?  Cependant  la   ftruclure  &  la    connexion  des 
os  prouvent   que   telle  n'efr.   pas  la   pofuion  naturelle 
des  pieds,  &  dans  un  itjet  bien  conformé ,  on  recon- 
noît  par  la  difpofition    ces  vertèbres  que   la  tète  doiç, 
être  légèrement  inclinée.  L'a&ion  d'avancer  la  poitrine 
gène  la  refpiration  -,  la  nature  ne  veut  donc  pas  qu'elle 
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foit  avancée.  Pour  tenir  les  genoux  tendus  ,  il  faut 
faire  un  certain  effort,  &  cet  effort  prouve  que  cette 
tenfion  efl  un  mouvement  peu  naturel. 

Si  l'on  a  le  coude  appuyé  fans  qu,e  la  main  foit 
foutenue ,  cette  main  inscrive  tombe  par  fon  propre 
poids,  &  le  po'gnet  s'arrondit  :  mais  il  y  eut  un 
temps  où  les  maîtres  de  danfe  pronençoient  qu'un 
poignet  rond  étoit  une  difformité -,  on  les  ctoyoit,  &  , 
contre  le  vœu  de  la  nature,  les  poignets  ceffoient  de 
s'arrondir. 

La  fituation  la  plus  commode  de  chacune  des  parties 
dans  les  différentes  pofîtiorts  du  corps  ,  efl  toujours 
auiTi  la  fituation  la  plus  naturelle  ,  &  par  conséquent 
la  plus  véritablement  graeieufe  ,  parce  que  la  vraie 
grâce  efl  toujours  unie  à  la  nature. 

On  a  jugé  à  procos  ,  depuis  environ  quarante  ans  , 
de  porter  des  fouliers  pointus  :  il  a  fallu  que  le  pied 
fe  formât  dans  ces  moules  qui  le  bleffenf,  ainfi  les 
pieds  des  gens  bien  chauffés  ne  font  plus  les  pieds 
de  la  nature.  Il  faut  que  les  artiftes  cherchent ,  pour 
cette  partie  ,  des  modèles  dans  les  individus  des 
dernières  claffes  de  la  fociété ,  qui  n'ont  jamais  porté 
que  de  larges  chauffures.  Pour  ne  pas  imiter  des  pieds 
déformés  par  les  fouliers  à  la  mode  ,  ils  font  obligés 
d'étudier  des  pieds  déformés  par  les  fatigues  ,  &  par 
conféquent,  ils  ne  trouvent  nulle  part  la  nature  dans 
fa  beauté. 

La  nature,  en  deflinant  les  femmes  à  être  mères, 
leur  a  donné  un  vafte  baiiln  ,  capable  de  contenir  le 
fruit  qu'elles  doivent  porter.  Cet  éiargiffement  des 
hanches  fait  que,  par  oppelition  ,  la  taille  paraît  plua 
fine  >  conformation  qui  2    la  beauté  convenable  à  lbn 

ufage , 
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ïtfagé ,  maïs  en  effet  moins  belle  par  elle-même  que 
celle  des  hommes  qui  eft  plus  coulante.  Cependant 
les  femmes  ont  outré  ce  défaut,  fi  l'on  peut  appeiler 
défaut  ,  ce  qui  répond  au  vœu  de  la  nature.  A  force 
de  fe  comprimer  dans  des  corps  de  baleine ,  elles  ont 
obligé  leur  taille  à  contracter  un  étranglement  diffor- 
me,  &,  comme  fi  cet  étranglement  n'étoit  pas  encore 
affez  défectueux  ,  elles  ont  ajouté  à  la  largeur  de  leurs 
hanches  par  la  parure  qu'elles  nomment  panier,  bouf- 
fant ^  &c.  Par  ces  deux  moyens  réunis,  elles  font 
parvenues  à  fe  donner  une  difformité  durable,  &  à  y 
joindre  une  difformité  pofliche. 

Ce  n'efl  pas,  comme  i'obferve  M-  Reynolds,  un 
travail  peu  difficile  au  peintre,  de  diftinguer  ia  con- 
formation donnée  par  la  nature  ,  de  la  conformation, 
artificielle.  Une  longue  habitude  a  donné  aux  effets 
de  l'art ,  l'apparence  de  la  nature  ,  &  ,  peur  recon- 
noître  celle  ci,  l'aniflc  cft  obligé  de  recourir  aux 
flatues  antiques  ,  faites  dans  un  temps  où  les  modes 
îi'a voient  pas  encore  altéré  le  naturel. 

»  Qu'il  foit  permis  ,  fi  l'on  veut  ,  dit  M.  Rey- 
îî  nolds  ,  aux  arts  méchaniques  &  de  luxe  de  facrifier 
ï)  à  la  mode;  mais  elle  ne  doit  jamais  influer  fur  l'art. 
»  Il  faut  que  le  peintre  fe  garce  bien  de  prendre  les 
»  avortons  qu'elle  produit  pour  les  vrais  nourririons 
»  de  la  nature-,  il  eft  néeeffaire  aufli  qu'il  renonce  à 
»  tout  préjugé  en  faveur  de  ion  fiècle  &  de  ion  pays 
»  &  qu'il  rnéprife  les  coiluraes  momentanés  &  locaux 
»  pour  ne  s'arrêter  qu'à  ces  uiages  généraux  qui  font 
»  les  mêmes  dans  tous  les  lieux  &  dans  .tous  ]es  temps. 
»  Il  confacre  les  ouvrages  à  tous  les  peuples  & 
»  à  tous  les  fièclesj  il  en  appelle  à  la  pofrérké  pour 
Tome  IlL  A  a 
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S)  les  juger,   &  dit  avec  Zeuxis  :  Je  peins  pour  l'é* 
»  ternïié. 

»  Le  peu  de  foin  qu'on  apporte  à  diflinguer  les 
»  ufages  modernes  des  habitudes  naturelles  du  corps, 
»  conduit  à  ce  flyle  ridicule  ,  adopté  par  quelque» 
r>  peintres ,  qui  ont  donné  aux  héros  de  la  Grèce  les 
»  airs  8c  les  grâces  maniérées  de  la  Cour  de  Louis  XIV  ; 
»  abfurdité  aufil  grande,  pour  ainfi  dire,  que  s'ils  les 
»  avoient  habillés  à  la  mode  de  cette  Cour.  «  (  Ar- 
ticle extrait  en  grande  partie  de  M.  Reynolds.) 

MODÈLE,  (  fubft.  mafc.  )  terme  de  peinture.  C'eft 
le  nom  que  l'on  donne  à  un  homme  ou  une  femme 
que  l'on  pofe  nud  pour  fervir  d'objet  d'étude.  Le 
deîïïn  que  l'on  fait  d'après  ce  modèle  fe  nomme 
académie. 

Ce  qui  a  été  dit  dans  plufieurs  articles  de  ce  dic- 
tionnaire fur  la  méthode  de  choifir  en  divers  fujess 
les  différentes  "beautés  qui  leur  font  propres  ,  pour 
en  compofer  une  beauté  parfaite,  de  corriger  la  nature 
vivante  d'après  les  idées  du  beau,  que  l'antique  nous 
àtranfmifesj  ne  doic  pas  être  obfervé  par  l'élève  qui 
étudie  d'après  le  modèle.  Il  faut  bien  diflinguer  les 
opérations  de  l'artiile  qui  crée ,  de  celles  de  l'artifle 
qui   étudie. 

L'objet  de  l'étude,  d'après  îe  modèle,  eft  de  ren- 
dre l'œil  jufte  ,  d'habituer  la  main  à  bien  faifir  6c 
■bien  rendre  ce  que  l'œil  a  bien  vu,  de  faire  connoître 
les  différentes  formes ,  les  divers  mouvemens  de  la 
nature  vivante.  La  plus  grande  préci/îon  peut  feule 
donner  à  cette  étude  toute  fon  utilité.  Autant  dans 
les  tableaux,  &:  fur-tout  dans  ceux  dont  les  fujets  font 
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héroïques  ,  il  faut  rechercher  le  beau  idéal ,  ce  beau 
qui  ne  fe  trouve  jamais  réuni  dans  un  feul  individu, 
autant  dans  les  études,  il  faut  s'aftreindre  à  la  fimpie 
imitation  de  l'objet  qu'on  étudie.  Mais  l'étude  faite, 
il  eft  très-utile  d'en  conférer  les  parties  à  celles  des 
plus  belles  figures  antiques  qui  y  répondent. 

Des  maîtres  ont  propofé  de  rendre  quelquefois  cette 
comparaiîbn  plus  facile  encore  ,  en  pofant  le  modèle 
dans  la  même  attitude  que  quelques-unes  des  ftatues 
de  l'antiquité-,  ainfi  les  élèves  pourroient  comparer 
toutes  les  parties  du  modèle  vivant ,  avec  ces  mêmes 
parties  conformes  au  plus  beau  choix  fait  parles  grands 
artiftes  de  la  Grèce. 

On  s'eft  plaint  juftement  de  ce  que  ,  dans  de 
grandes  écoles,  on  n'avoit  qu'un  feul  modèle  ,  ou  deux 
tout  ou  plus.  C'efl  r.e  donner  aux  étudians  que  l'idée 
d'une  feule  nature  ,  c'eft  leur  en  cacher  les  innom- 
brables variétés,  c'eft  les  accoutumer  à  la  manière, 
même  en  les  fâifant  travailler  d'après  nature.  Car 
repréfénter  toujours  une  même  nature  ,  c'eft  aufîi 
bien  être  maniéré ,  quoiqu'on  l'imite  d'après  un  mo~ 
dèle  vivant,  que  fi  on  la  créoit  d'après  la  pratique 
qu'on  fe  feroit  faite.  On  n'eft  porté  que  trop  naturel- 
lement à  fe  faire  une  certaine  idée  de  formes  qu'on 
ramène  fréquemment  avec  une  forte  de  prédileclion  , 
fans  fortifier  encore  ce  penchant  par  le  vice  des  études. 
Le  mal  s'accroît,  parce  que  les  élèves  &  même  les 
maîtres,  quand  ils  font  en  particulier  des  études  pour 
•des  tableaux  prennent  ordinairement  le  modèle  de 
l'académie  ,  foit  par  l'eftime  que  l'habitude  leur 
donne  de  fes  formes  ,  foit  parce  qu'il  eft  plus  habile 
«  tenir  une  pofe   qu'un  modèle  moins  exercé.  Le  ta- 
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bleau  eût-il  douze  ,  vingt  figures  ,  elles  font  fouvent 
toutes  étudiées  d'après  ce  modèle  ,  comme  fi  l'artifte 
craignoit  de  répandre  trop  de  variété  dans  Ces  ouvra- 
ges. Cependant  il  cherche  cette  variété,  8c  pour  y 
parvenir,  il  travaille  d'idée  d'après  nature,  chargeant 
les  formes  du  modèle  s'il  fait  un  Hercule,  8c  les  adcu- 
ciflant  s'il   fait   un  Apollon. 

Un  modèle  ,  nommé  Defchamps  ,  a  pofé  pendant  plus 
de  quarante  ans  à  l'académie  de  Paris.  Pendant  cette 
longue  période  de  temps  ,  prefque  toutes  les  figures 
des  tableaux  de  l'école  françoife  ont  été  étudiées  d'a- 
près Defchamps  :  tantôt  Defchamps  étoit  Mercure  tou- 
jours jeune  ,  tantôt  il  étoit  le  terrible  Mars  ,  tantôt 
Neptune  ,  Pluton  ,  Jupiter.  Ceux  qui  a/oient  quel- 
qu'habitude  de  l'école  reconnoiflbient  l'éternel  Def- 
champs dans  les  dific'rens  ouvrages  des  peintres  8c  des 
fratuaires ,  &  admiroient  les  nembreufes  métamorpho- 
fes  qu'on  lui  faifoit  fubir.  Il  n'y  avoit  pas  jufqu'à 
fa  tête  qui  ne  le  fie  quelquefois  reconnohre,  8c  l'on 
étoit  étonné  de  voir  fa  face  un  peu  bachique,  devenue 
celle  d'un  héros  ou  d'un  dieu.  Il  efr  vrai  que  ce 
modèle  étoit  beau  -,  mais  Zeuxis  raifcmbloit  les  beautés 
de  toute  une  ville,  pour  en  former  une  feule  beauté, 
8c  les  artiftes  fiançois  ,  au  contraire  ,  prenoient 
une  feule  beauté  pour  en  faire  toutes  les  beautés 
différentes.   (   Article  de   M.  Levesque   ). 

MODÈLE.  (  Terme  de  fculptufe  ).  Comme  il  efl 
aifé  de  perdre  un  blcc  de  marbre,  fi  l'on  tn  ôte  plus 
qu'il  ne  faut  pour  produire  l'ouvrage  qu'on  fe  pro- 
pofe;  comme  d'ailleurs  le  marbre  ne  le  manie  pas 
alfement ,  ainfi  qu'une  fubfïance   malle   qu'on   pé;ric 
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i  volonté-,  cotrme  il  eft  très  ■  difficile  cTy  faire  cer- 
taines corrections  ,  &  que  d'autres  font  même  ab lo~ 
lument  impofïibles  ;  l'a'rtrfte  commence  par  produire 
ion  idée  en  argilie  :  c^eft  ce  qu'on  appelle  un  modèle. 
Le  travail  en  marbre  n'eu  qu'une  copie  faite ,  ou 
du  moins  terminée  de  la  main  du  maître,  &  à  laquelle 
il  ajoute  fouvent  des  beautés  qui  ne  fe  trouvaient  pas 
fur  fou   original. 

Il  eft  pollible  à  la  rigueur  de  faire*  fans  modih ,  ait 
moins  une  mauvalfe  figure  de  pierre  r  c'eft  vraifem- 
folablement  ainfi  qu'ont  travaillé  les  premiers  inven- 
teurs de  l'art ,  &  cette  méthode  halàrdée  fut  aulîî 
probablement  celle  des  fçul-pteurs  gothiques.  Il  fiiiK- 
foit  pour  eux  que  la  pierre  taillée  eût  groiïïèrement  la 
figure  humaine.  Mais  comme  on  ne  peut  jetter  un  ou- 
vrage en  bronze  fans  que  le  métal  foit  foutenu  d'un 
noyau,  &  enveloppé  d'un  moule,  &  que  le  moule 
doit  fe  prendre  fur  un  modèle  r  on  a  été  obligé  de 
faire  un  modèle  dès  la  première  fois  qu'on  a  exécuté 
!  *in  ouvrage  en   broriïe. 

Quand  Pline  rapporte  l'invention  dès  modèles  à 
Dibutade  de  Sicyone  ,  ou  aux  Sarraiens  Rhécus  Se 
Théodore  ,  il  faut  donc  entendre  feulement  que  ce 
fut  Dibutade  qui  m  cette  découverte  à  Sicyone,  qu'elle 
avoir  été  faite  auparavant  à  Samos ,  par  Théodore  Se 
Rhécus,  8c  que  long-temps  encore  auparavant,  elle 
avoir  été  faite  en  Egypte  ,  puïfque  les  Egyptiens: 
avoient  fait  des  ouvrages  en  bronze  avant  que  les  arts 
fuffent  connus  dans  la  Grèce.  Il  en  eft  ainfi  d'un? 
grand  nombre  d'inventions  qui  font  nées  en  des  temps 
difFerens  ,  dans    les  différente?  contrées. 

On  lit  dans  l'ancienne  Encyclopédie. ,  eue  les  fcuJp- 
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tenrs  nomment  modèles  des  figures  de  terre  &c.  qu'ils 
ébauchent  pour  leur  fervir  de  defiin.  Cette  manière  de 
s'énoncer  n'eft  pas  exacte  &  doit  tromper  les  leéïeurs 
qui  ne  connoifTent  point  les  arts.   Il  eft  bien  vrai  que 
les  fculpteurs    font    d'abord   un    ou    plufieurs  modèles 
qui  ne  font  que  des  ébauches,  des   premières  penfées  , 
comme    les  peintres  ont    coutume  de   faire    une  pre- 
mière efquiffe  :  mais  le  modèle  d'après  lequel  doit  être 
travaillé    le  marbre  ,    ou   fur  lequel   doit  être  fait   le 
moule,  eft  à  peu  près  auiïi  terminé   que  le  fera  dans 
la  fuite  le  marbre  ou  le  bronze.  On  fent  que  cela  doit 
être  ainfi,  puifque  c'eft  fui  le  modèle  que  le  prendront 
les  mefures  qui  feront  reportées  fur  le  marbre,  8c  que 
c'eft  aufll  fur  le  modèle  que  fe  prendra  le  moule  dans 
lequel  fera  fondu   le  bronze.  On  fait  que  les  ftatuaires 
évitent,  autant  qu'il  leur  eft  poiïïble  ,  que  le  bronze 
ait   befoin  d'un  travail  fait  après  coup ,  d'autant  plus 
qu'au  moins  chez  les  modernes  ,   ce  travail  eft  confié 
à  des  mains  étrangères. 

On  lit  dans  le  même  ouvrage,  que  les  anciens  faî- 
foient  leurs  modèles  en  cire,  8c  que  les  modernes  y 
ont  fubftitué  Targille  :  8c  quelques  lignes  plus  bas  on 
y  trouve  la  preuve  qu'ils  ont  employé  l'argille  ,  ainft 
que  les  modernes  ,  6c  même  ,  ce  qui  eft  moins  cer- 
tain ,  que  leurs  premiers  modèles  ont  été  d'argille.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  c'eft  que  dans  l'antiquité,  comme  a 
préfent  ,  on  a  fait  des  modèles  de  cire  ,  qu'on  en  a 
fait  de  terre  ,  &  que  dans  tous  les  temps  on  a  dû 
préférer  la  dernière  fubftance ,  au  moins  pour  les 
grands  modèles.  Il  eft  même  vraifemblable  qu'elle  a 
toujours  été  généralement  préférée  ,  parce  qu'elle  fe 
»unie  plus  aifément.. 


M  O  D  %f$. 

Autre  erreur  du  même  ouvrage.  Oit  y  lit  que  IV- 
gîlle,  en  le  icchant,  fouffre  une  diminution  inégale 
dans  toutes  fes  parties ,  que  les  petites  parties  de-  là. 
figure  fe  féclumt  plus  vite  que  les  grandes,  le  corps  , 
comme  la  phis  forte  de  toutes  ,  fe  feche  le  dernier,  <S* 
sferd  en  même  temps  moins  de  fa  majfe  que  les  pre- 
mières. 

A  cette  objection  d'un  amateur,  nous  oppoferons  la 
réponfe  d'un  artifte  écl-aira  par  une  longue  expérience,. 
M.  Falconet.  »  Cela  feroit,  dit  cet  habile  ftatuaire, 
»  contre  les  loix  les  plus-  (impies  &  les  plus  connue» 
»  de  la  phyfique  ;  8c  voici  ce  que  ces  loix  &  l'expé- 
»  rience  démontrent  journellement  aux  fculpteurs  qui 
s»  font  des  modèles  d'argille. 

s>  Ces  modèles  étant  faits  d'une  même  matière ,  &T 
»  cette  matière  étant  également  humide,  la  fécherefTe 
»  produit  une  retraite  égale  &  proportionnée  aux  dif- 
»  férentes  parties.  Le  col  d'une  figure,  par  exemple, 
»  qui  auroit  trois  pouces  de  groffeur  ,  fe  réduiroit  , 
»  en  féchant,  à  deux  pouces  neuf  lignes,  tandis  que 
»  le  corps,  qui  auroit  fept  pouces  &  demi  de  large y 
»  n'auroit  plus  que  fix  pouces  dix  lignes  y  la  retraite 
»  fuppofée  à  un  douzième  r  cette  règle  eft  confiante, 
»  quelque  forme  que  le  iculpteur  donne  à  fon>  modèle» 

»  Mais  il  eft  un.  inconvénient  dont  on  ne  parle  pasy 
»  qui  eft  cependant  efîentiel ,  &  que  la  feule  réflexion> 
g>  fans  l'expérience  ,  auroit  dû  fuggérer  :  c'eft  la  ré- 
»  duftion  inégale  de  la  hauteur  du  modèle ,  comparée 
»  à  celle  de  fa  largeur.  Tout  corps  humide  ,  dont 
»  les  parties  ne  font  pas  contenues  fur  leur  hauteur 
»  par  des  membranes  folides ,  comme  le  bois  ,  pofe 
»  &  s'affairtê  fur  Lui-même.  Ainû,  une  figure,  dargille^, 
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s>  enproporion  de  fa  hauteur  &  du  poids  de  la  terre, 
»  efl  iujette  à  cet  inconvénient  dont  il  falloir  parler  , 
»  pnifqu'il  engage  le  fculptcur  à  des  précautions  par- 
ticulières :  celles ,  par  exemple  ,  de  commencer  fa 
»  figure  plus  longue  qu'il  ne  faut ,  ou  d'en  tenir  la 
»  plinthe  atfez  épaiffe  pour  y  retrouver  la  longueur 
»  néçeffàire  ,  epiand  il  s'appevçoit  que  fa  figure  efl  de- 
»  venue  trop  courte  ». 

Après  avoir  établi  fauffement  la  diminution  du  mo- 
dèle ,  on  donne  un  faux  moyen  d'y  remédier.  Ce  moyen 
ejl  de  faire  un  modèle  d'argille,  de  l'imprimer  dans  du 
■plâtre  &  de  jetter  enfuite  de  la  cire   fondue  dans   le 
moule.  Mais   on  ne  reut  pas  imprimer  an  modèle  tout 
humide  ;  il  aura   donc  éprouvé  une    diminution  avant 
d'être   moulé  :   Ja  cire  en   le  refroiditfant  en  éprouve 
.une  elle-même  -,  c'eft  donc  remédier  par  deux  défauts 
à  un  prétendu  défaut.  On  fait  d'ailleurs  que  les  cires 
en  fartant  du  moule,  ont  befoin  d'être  reparées-,  elles 
rre  font  donc  pas  ,  comme  le  modèle  ,  le  travail  vierge 
•de   l'artifte.   On   continuera    donc  de   ne  recourir   au 
procédé  confeilîé  par  M.   de  Jaucourt  ,  auteur  de  l'ar- 
ticle   modèle,    dans     l'ancienne    Encyclopédie  ,    que 
lorfoue  ce  procédé  fera    néceffaire  ,    comme    pour   les 
fontes   en  bronze.  D'ailleurs   les  artiftes    continueront 
de  faire  du   premier    coup    leurs   modèles  en   cire  ou 
en   argille  ,  comme  ils  le  trouveront  plus  convenable. 
M.  de   Jeaucourt   foupçonne    que  les  anciens  diffe— 
roient  des  modernes  dans  ;a  manière  de  travailler  le 
marbre  d'après  leurs  modèles;  il  en  donne  pour  preuve 
•qu'on  ne  s'apperçoit  pas ,  même  dans  les  antiques  d  un 
rang  inférieur,  que  le  cljeau  y  ait  enlevé  en  quelqu 'en- 
droit plus  qu'il  ne  fallait» 
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S'il  y  a  des  antiques  d'un  rang  inférieur ,  c'eft 
qu'elles  pèchent  par  la  proportion  ou  par  la  beauté  des 
formes  :  on  n'a  donc  pas  enlevé  précifement  par  tout 
ce  qu'il  falloit  de  marbre  pour  produire  ces  formes 
&  ces  proportions.  La  plus  belle  flatue  poflible  eft 
dans  le  bloc  de  marbre  qui  entre  dans  l'attellier  du 
fculpteur  :  s'il  ne  fait  pas  en  tirer  cette  flatue  ,  c'eft 
qu'il  n'a  pas  l'habileté  d'enlever  avec  précifion  ce 
qu'il  faut  du  marbre  qui  la  cache  -,  c'eft  qu'il  ôte 
trop  ou  trop  peu  de  marbre.  Si  M.  de  Jaucourt  ac- 
corde -que  des  artifles  modernes  ont  fait  de  belles 
fiâmes  ,  ils  n'ont  donc  pas  enlevé  plus  de  marbre 
qu'il  ne  falloit -,  &  fi  l'en  voit  àes  frarues  médiocres, 
il  ne  faut  pas  fuppofer  que  l'artifte  ait,  par  mal- 
adreffe  ,  enlevé  trop  de  marbre  -,  mais  qu'il  n'avait  dans 
la  penfée  qu'un  modèle  médiocre  ?  duquel  a  réfuîté  uri 
médiocre  modèle  en  argille,  d'après  lequel  il  a  fait  une 
médiocre  flatue. 

Il  fe  peut  que  les  anciens  différaient  en  quelque 
chof'e  des  modernes  dans  la  manière  de  travailler  le 
marbre  d'après  le  modèle  ;  mais  cette  différence  devoit 
être  peu  importance ,  Se  fans  doute  le  rëfuiîàt  etoit. 
ie  même.  Les  modernes  eux-mêmes  ont ,  à  cet  égard  , 
changé  plufieurs  fois  de  p-océdé.  Voici  comme  M.  Fai- 
Conet  décrit  en  abrégé  celui  qui  eft  maintenant  en 
ufage, 

»  On  place  deux  chaflis  pareils  ,  marqués  de  divifions 
»  femblables,  l'un  au-deiTus  du  marbre,  l'autre,  au- 
»  deffus  du  modèle  ,  on  y  pôle  un  fil  avec  un  plomb 
»  attaché  au  bout ,  fur  chaque  face  du  chaflis  -,  ces  fils 
»  tombant  jufqu'au  bas  de  la  figure,  parcourent  le 
»  chaflis  à  volonté  j  on  préfente  horizontalement,  une 
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»  fiche  de  bois  dont  la  pointe  touche  le  modèle'  s.\M 
>>  endroits  où  l'on  veut  prendre  une  mefure ,  pour  la 
»  rapporter  fur  le  marbre,  &  la  fectlon  de  la  fiche 
»  avec  le  fil  étant  marquée  ,  donne  la  mefure  dont 
y>  on  a  befoin   ». 

M.  de  Jaucourt  croyoit  que  ces  mefures  dévoient 
rendre  l'artifte  timide  *,  il  fuppofoit  que  les  anciens 
avoient  eu  plus  de  hardieffe ,  &  que,  par  conféquenry 
ils  avoient  eu  auiïï  un  autre  procédé.  Comme  Michel- 
Ange  a  coupé  le  marbre  aves  une  hardieffe  qui  tenois 
de  l'audace  &  de  la  témérité  -,  il  veut  que  ce  grand 
ftatûaire  eût  trouvé  une  route  particulière  &  nouvelle, 
Se  il  regrette  qu'il  n'ait  pas  daigné  la  communique? 
aux  artiftes.  Mais  on  fait  qu'elle  étoit  la  route  que 
fuivoient  les  fculpteurs  du  temps  de  Michel-Ange,  & 
c'efl:  infulter  à  fa  mémoire  que  de  le  regarder  comme 
un  charlatan  à  fecrets. 

Le  procédé  des  mefures  a  toujours  été  néceffaire ,  parce 
que  la  coupe  du  marbre  a  ,  de  tous  les  temps ,  exigé  de 
grandes  précautions,  &  parce  que ,  de  tous  les  temps, 
l'artifte  après  avoir  fait  fon  modèle  ,  a  chargé  un 
ouvrier  fubalterne  de  dégrofïïr  le  marbre,  &  do  l'ap- 
procher plus  ou  moins  de  la  forme  de  ce  modèle.  Il 
perdroit  un  temps  inutile  Se  précieux  ,  s'il  fe  chargeoit 
lui-même  de  ce  premier  travail  ;  mais  il  rifqueroic 
aufii  de  perdre  fon  marbre  ,  s'il  ne  donnoit  pas  à 
l'ouvrier  un  moyen  sûr  de  fuivre  des  mefures  précifes. 
»  La  voie  méchanique  des  mefures,  dit  M.  Falconet  ,' 
»  n'eft  principalement  que  pour  l'ouvrier  qui  ébauche 
»  la  figure  ;  l'artifte  qui  la  prend  de  fes  mains ,  pour 
»  la  faire  &  la  finir  lui-même  ,  voit  les  beautés  du 
»  modèle  qu'il  a  fait ,  en  ajoute  ordinairement  fur  le 
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■t  marbre  ,  &  n'a  de  méthode  alors  que  fcs  propres 
»  otfervaticns  ,  fon  goût ,  fon  génie  ,  &  la  nature* 
»  Ainfi  Michel -Ange  dont  la  méthode  efl  invoquée, 
»  en  ne  fait  trop  pourquoi ,  auroit  dû  plutôt  nous  laiffer 
»  fa  chaleur,  fa  pratique  ^  fa  hardiefTe  étonnante  à  tra- 
»  vailler  le  marbre  ,  que  cette  route  particulière  & 
»  nouvelle  que  l'on  prétend  qu'il  fraya ,  &  qui  ce- 
»  pendant  n'a  pas  empêché  ce  grand  fcuîpteur  d'ef- 
»  trcpier  favamment  plus  d'une  figure  de  marbre  ». 

Ce  que  M.  Falconet  avance  ici  eiï  prouvé  par  quel- 
ques ouvrages  que  Michel  -  Ange  a  laifi'é  imparfaits, 
&  qu'il  n'auroit  pu  terminer,  parce  que,  dans  l'impé- 
tuofité  de  fon  travail ,  il   avoit  trop   entamé  le  bloc. 

Mais  quand  il  feroit  vrai  qu'aucun  fcatuaire  moderne 
n'eût  la  hardiefTe  &  la  liberté  des  artiftes  de  l'ancienne 
Grèce  ,  &  de  Michel- Ange ,  il  ne  faudroit  pas  attribuer 
]eur  timidité  au  procédé  qu'ils  fuivent  en  travaillant 
le  marbre  d'après  le  modèle ,  puifque  rien  ne  leur 
défend,  quand  ils  ont  reçu  leur  bloc  dégrofli  par  la 
main  d'un  ouvrier,  de  travailler  avec  une  liberté  de 
maîtres. 

Il  faut  avouer  que  nous  avons  eu  des  artiftes  très- 
habiles  à  faire  de  beaux  modèles,  qui  ont  dû  à  cette 
habileté  une  grande  réputation,  &  qui  avoient  très-peu 
d'habitude  de  travailler  le  marbre.  Après  avoir  fait 
dégrofïïr  le  bloc  par  un  ouvrier  fubaiterne  ,  ils  étoiea£ 
obligés  d'avoir  recours,  pour  avancer  le  travail,  & 
l'approcher  autant  qu'il  étoic  pofïible  du  modèle,  à 
des  arciiles  fort  habiles,  non  pas  peut-être  dans 
1  art  de  créer,  mai>  dans  celui  de  copier  très-exacte- 
ment en  marbre.  Eux-mêmes  recevant  enfin  l'ouvrage 
à  très  -  peu  près   terminé ,    ne  faifoient  qu'y  donner 
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timidement  quelques  petits  coups  d'outils-,  ils  le  froî- 
toient  &  le  careffoient  plutôt  qu'ils  ne  le  travailloient, 
Mais  on  ne  fauroit  dire  en  général  que  leur  proci.de 
fût  celui  des  modernes.  Je  ne  me  rappelle  plus  quel 
fculpteur  appelloit  ces  artifles  trop  peu  ouvriers,  des 
potiers  de  terre.  Ils  fe  vengoient  en  traitant  de  mar- 
briers les  artifles  favans  à  travailler  le  marbre ,  mais 
moins  heureux  à  compofer  de  belles  fîatues.  Malgré 
ces  reproches  mutuels,  il  efl  ailé  de  fentir  qu'il  doit 
réfulter  pour  l'art  un  grand  avantage  de  la  réunion 
des  deux  talens.  L'ouvrage  joint  alors ,  à  la  beauté 
des  formes  &  des  proportions ,  une  hardieffe  de  tou- 
che ,  un  feu  d'exécution  qu'il  ne  peut  recevoir  que 
de  la  main  du  maître.  C'efl  là  peut-être  ce  que  voulait 
dire  M.  de  Jaucourt,  &  ce  qu'il  n'a  pas  dit. 

Mais  fi  ces  deux  qualités  ne  peuvent  être  confiant" 
ment  réunies ,  il  faut  avouer  que  l'arufte  qui  fait  faite 
de  très-beaux  modèles ,  trouvera  toujours  des  ouvriers: 
capables  de  les  rendre  en  marbre  peut-être  avec  un 
peu  de  froideur  d'exécution  ,  mais  avec  la  précifion  la 
plus  exaéle ,  &  qu'il  eft  bien  préférable  au  fculpteur 
qui  fait  très-bien  tailler  le  marbre,  mais  qui  ne  fait 
modeler  que  des  ouvrages  médiocres.  On  fait  que  le- 
Bernin  &  notre  Bouchardcn  faifoient  confidcrablement 
avancer  le  marbre  d'après  leurs  modèles.  C'étoit  peut- 
être  moins  l'habileté  du  métier  qui  leur  manquoitT 
que  la  patience  de  faire  une  féconde  fois,  fur  une 
matière  réfiftante  ,  ce  qu'ils  avoient  déjà  fait  li  bien 
avec  une  fubfrance  plus  docile.  Nous  ne  prétend. mi 
par  les  louer  ici  d'avoir  négligé  la  manœuvre  de  leur 
art  ;  mais  nous  n'oferions  non  plus  les  condamner* 
Pendant  que  d'habiles  ouvriers  iraduifoiem  eu  marbre 
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les  beaux  modèles  de  Bouchardon,  îl  en  compofoit  de 
nouveaux  ,  ou  il  confacroit  fes  laborieux  loifirs  à  faire 
ces  defïins  fi  favans  &  fi  purs ,  que  les  amateurs  re- 
cherchent avec  tant  d'avidité. 

Quoique  Couvent  ,  comme  on  l'a  dit ,  un  favanc 
maître  ajoute  fur  le  marbre  des  perfections  nouvelles 
à  fon  ouvrage  ,  cependant  les  beautés  d'une  excellente 
fbatue  en  marbre  ,  &  celles  d'un  excellent  modèle  peu- 
vent fe  balancer,  parce  qu'elles  ne  font  pas  toutes 
du  même  genre.  Celles  qui  tiennent  aux  formes  & 
aux  proportions  font  les  mêmes  ;  celles  qui  tiennent  à 
l'exécution  font  différentes.  Le  modèle  étant  fait  d'une 
matière  flexible,  fes  beautés. refpirent  la  facilité,  le  goût 
Sz  même  le  ragoût  :  on  aime  à  fenrir  &  à  fuivreles  traces 
variées  du  doigt  qui  s'eft  promené  fur  tout  l'ouvrage-,  ou 
aime  à  reconnoître  ces  coups  d'ébauchoir  ,  tantôt  hardis  , 
tantôt  badins  ,  qui  donnent  ici  le  feu  &  la  vivacité 
à  un  œil ,  l'efprit  à  une  bouche  ,  le  fentiment  à  une 
narine,  &  là  une  aimable  légèreté  à  un  linge  flottant, 
à1  une  boucle  de  cheveux.  Le  travail  du  marbre  effc 
plus  difficile,  8c  par  conféquent  plus  auflère  ;  il  eft 
moins  fufceptible  d'efprit,  mais  il  eft  plus  capable  de 
iïerté  ;  il  fe  refufe  au  badinage  de  la  main  ,  muis  l'em- 
preinte du  fentiment  y  eft.  plus  profonde;  on  reconnoîc 
■en  général  qu'il  a  coûté  davantage  ,  mais  on  jouit  de 
l'habileté  de  l'anifte  par-tout  où  l'on  ne  peut  s'ap- 
percevoir  qu'il  lui  ait  coûté.  Souvent  la  ftatue  étonne 
plus,  &  le  modèle  fe  fait  plus  aimer  :  fbuvent  aufli 
Vœ'û  avide  ,  &  incertain  fe  porte  de  l'un  à  l'autre  , 
&  n'ofe  dicler  à  l'efprit  aucun  jugement.  Il  faut 
avouer  cependant  qu'en  général ,  fans  parler  de  ce 
qui  tient  à  l'art ,  l'éclat  doux  &  tranquille  du  marbre 
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lui  obtient  la  préférence.  (  Article  de  M.    Levés- 

MODELER(  Verbe  acï.  )  faire  un  modèle.  Le  fait- 
on  en  terre  ?  on  fe  fert  d'une  argille  bien  lavée  ,  bien 
nétoyée ,  bien  pétrie.  En  l'employant,  on  la  pétrit 
encore  une  fois  dans  les  mains,  on  donne  aux  différons 
morceaux  qu'on  en  prend  la  forme  grofïière  de  ce  qu'ils 
doivent  repréfenter ,  &  on  achevé  de  perfectionner  cette 
forme  avec  les  doigts  ,  furtout  avec  le  pouce  ,  &  avec 
un  infirument  qu'on  nomme  ébau  choir. 

Les  fait-on  en  cire  ?  le  procédé  eft  le  même,  quoi- 
que plus  difficile ,  parce  que  la  cire  eft:  moins  ma- 
niable. On  prépare  la  cire  en  y  mêlant,  par  chaque 
livre  ,  une  demi  -  livre  d'arcançon  ou  colophone  ,  & 
quelquefois  de  la  térébentine ,  &  en  faifant  fondre 
le  tout  avec  de  l'huile  d'olive.  On  mêle  plus  ou  moins 
d'huile  ,  fuivant  qu'on  veut  rendre  la  cire  plus  ou  moins 
maniable.  Pour  rendre  plus  agréable  la  couleur  de  ce 
mélange ,  on  y  fait  entrer  un  peu  de  brun-rouge  ou 
de  vermillon. 

On  fait  aufïï,  avec  de  la  cire  blanche,  de  fort  petits 
bas-  reliefs,  en  manière  de  camées,  fur  des  fonds 
d'ardoife  ,  d'ebene  &c.  On  a  traité  le  portrait  dans  cette 
manière  qui  eft,  par  rapport  aux  grands  modèles  ,  ce 
que  les  deiïins  de  Labelîe  ou  de  le  Clerc  font  par  rap- 
port aux  cartons  de  Raphaël  ou  de  Jules-Romain.  En 
général ,  dans  tous  les  arts  qui  tiennent  au  defTin  ,  les 
ouvrages  en  petit  compofent  un  genre  inférieur-,  mais, 
quand  on  y  réuflit ,  il  n'eil  pas  méprifable. 

Les  modèles  des  figures  colloflales  deftinées  à  être 
fondues  en  bronze ,  le  font  de  plâtre. 
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iNous  avons  dît  ailleurs  combien  îl  eft  utile  aux 
peintres  de  favoir  modeler,  &  nous  avons  appuyé  cette; 
opinion  de  la  pratique  de  plusieurs  grands  maîtres.  Un, 
modè-U  vivant  ne  peut  fe  pofer  volant  en  l'air  ou  afiis 
fur  des  nuages;  maison  peut  placer  une  figure  qu'on 
a  modelée  dans  toutes  les  pofitions  dont  on  a  befoin , 
la  retourner,  la  changer  de  place,  &  étudier  celle  où 
elle  fe  compofe  le  mieux.  On  peut  modeler  toutes  les 
figures  qui  doivent  entrer  dans  la  compcfition  &  même 
quelques-uns  des  principaux  acceffoires  ,  &  en  changer 
la  difpofition  &  l'ordonnance  juiqu'à  ce  qu'on  foit  fa- 
tisfait.  Comme  les  fculpteurs  préfèrent  ordinairement 
la  terre,  les  peintres  devront  fouvent  préférer  la  cire 
pour  modeler  leurs  petites  figures  ,  parce  qu'Us  relie- 
ront maîtres  de  changer  à  ieur  gré  les  mouvemens 
de  quelques  parties  en  les  pétriffant  de  nouveau,  au 
lieu  que  la  terre  ne  peut  plus  fe  manier,  quand  une. 
fois  elle  eil  fèche. 

MOELLEUX  (adj.)  Cette  épithete  énergique  faic 
l'éloge  du  talent  auquel  on  l'applique.  C'eiï  par  ce 
mot  que  nous  avons  traduit  en  francois ,  le  morbido 
des  Italiens  ;  car  ,  on  fait  que  chez  eux  l'art  avoit  fGi* 
langage ,  avant  que  nous  le  connufîions. 

Quidit  moelleuse  ,  dit  doux  &  agréable  ,  quelque  foie 
Pobjet  auquel  on  l'attribue.  Ainfi ,  en  peinture,  en 
fculpture,  &  en  gravure,  le  moelleux  efl  un  moyen 
qui  contribue  à  exprimer  le  gracieux  ,  &  même  la 
beauté. 

Cette  qualité  n'eft  guère  applicable  qu'aux  opéra- 
tions de  la  main  >  &  jamais  à  ce  qui  tient  à  l'invention , 
m  à  tout  ce  qui  dépend  de  l'efprit.  Ainfi.  on  ne  dira  pas 
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d'une  compcfition,  d'une  attitude  ,  nî  d'une  exppefîîofl  f 
quelles  font  moëlleufes  ;  mais  on  dit  :  ce  tableau  eft 
d'un  pinceau  moelleux  ;  ce  fculpteur  à  une  manière 
moëlleufe;  dans  cette  eftampe  les  chairs  font  moëlleu- 
fes, &c. 

Entreprendre  de  rendre  par  1*  parole,  tout  ce  qui 
s'entend  dans  les  arts,  par  moelleux  ,  feroit  un  grand 
travail ,  &  en  même  temps  un  travail  inutile.  L'examen 
d'un  ouvrage  fec  ,  net,  ou  exécuté  avec  fermeté,  à 
côté  d'un  autre  qui  fera  rendu  d'une  manière  mcël- 
leufe,  en  apprendra  plus  en  un  clin  d'œil,  qu'un  volume 
d'écriture. 

Bornons-nous  donc  à  faire  fentir  de  notre  mieux 
ce  que  c'eft  qu'un  ouvrage  moelleux,  en  lui  oppofant 
ce  qui  ne  l'eft  abfolument  pas ,  afin  de  montrer  avec 
un  peu  de  precifion  quelles  font  nos  idées  fur  ce  point 
de  pratique. 

Le  pinceau  excefTivement  fondu  8c  vaporeux  eft 
l'excès  du  moelleux  ;  ainfi  Grïmc.u ,  ni  le  Cavalier 
"Liberi  n'ont  pas  pofibdé  ce  mérite.  L'exécution  molle 
&  indécife  eft  le  défaut  de  ceux  qui ,  cherchant  le 
moelleux,  n'ont  pas  affez  de  favoir  pour  conferver 
la  jufteffe,  ou  au  moins  la  décifion  néceffaire  à  l'ex- 
prefiion  des  formes. 

Ce  qu'on  nomme  en  peinture  le  fondu  ,  n'eft  p3s 
toujours  le  moelleux.  Le  Guide,  &  Annibal  Carrache  , 
ont  bien  fondu  leurs  couleurs  ;  Louis  Carrache  ,  le 
Parmefan  &  fur-tout  le    Corregc,  ont  été  moelleux. 

En  i'culpture  ,  le  Flamand,  le  Eernin,  &  le  Pugec 
ont  exécuté  moëlleufement.  Nous  ne  connoifïons  pas 
d'ouvrages  antiques  dans  lefquels  on  rencontre  cet 
agrément  ;  on  peut  en  donner  la  raifon.  Le  înoelle-x 
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eft  un  mérite  qui  tient  à  la  manière  de  faire-,  le  faroir 
profond  s'occupe  moins  de  la  façon  dont  il  exécute  r 
que  d'exprimer  fortement  ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  fent; 
on  ne  peut  donc  guère  trouver  le  moelleux  ,  tout  ai- 
mable qu'il  eft,  dans  les  ouvrages  antiques.  Ces  pre* 
'miers  maîtres  de  l'art  ont  bien  fu  faire  tout  jufqu'à 
la  grâce,  lahs  s'occuper  des  charmes  de  l'exécution  ? 
au  lieu  que  la  trop  grande  recherche  ,  &  l'eftime 
exceflive  de  la  manière  agréable  tendent  à  l'élcigne- 
ment  du  fublime,  &  même  à  la  chute  de  l'art. 

George  Mantouan  ,  &  Marc-Antoine  n'ont  pas  fait 
de^  eftampes  moelleufes  comme  lesPontius,  les  Nanteuiî, 
les  Maflbn ,  &  beaucoup  d'autres  -,  mais  ils  ont  lu  par 
leurs  connoifTances  dans  les  formes  rendre  les  traits 
fublimes  de  Raphaël ,  &  même  de  Michel-Ange. 

Quoi  '.  s'écriera-t'on  ,  ce  moelleux  fi  vanté ,  fi  féduï- 
fant  féroit  incompatible  avec  le  grand  ftyle  ?  vaine 
exclamation  que  ne  fera  pas  celui  qui  fait  en  quoi 
sonfifle  le  fublime.  (  article  de  M.  Robin.  ) 

Mœurs  (  fubft.  fem.  )  La  loi  qu'Horace,  8c  avant 
lui  Ariftote  ,  &  avant  eux  la  raifon  avoit  portée  pour 
les  Poètes,  doit  être  obfervée  par  les  peintres  :  ftrvandi 
-furie  ùbl  mores ,   (  il  faut  obferver  les  mœurs.  ) 

Il  eft  permis  de  fa  tromper  ,  &  même  de  prendre 
quelques  licences  fur  certains  détail*  du  coflume.  Ce 
feroit  une  févèrité  pédantefque  de  faire  à  un  artifle  de 
'durs  reproches  ,  parce  que  ,  dans  un  tableau  repréfen- 
tant  quelque  fujet  de  l'antiquité,  il  auroit  peint  une 
forme  d'habit,  de  cafque ,  de  quelqu'uftenfiie  dont 
on  ne  trouveroit  pas  le  modèle  fur  les  bas -reliefs  ou 
les  médailles  :  mais  le  peintre  &  le  flatuaire  doivent 
Terne  III.  Bb 
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connoître  les  mœurs  &  les  ufages  du  temps ,  du  pays 
où  s'eft  paflëe  l'a&ion  qu'ils  repréfentent.  Une  femme 
de  l'Ionie  aura  àes  grâces  voluptueufes  ;  une  femme 
de  Sparte,  l'audace  d'un  courage  viril.  Il  faut  qu'on 
î-econnoifle  qu'elle  feroit  capable  de  dire  à  fon  fils 
partant  pour  le  combat:  reviens  avec  ce  bouclier ,  ou  fur 
ce  bouclier  :  parce  que  c'étoit  une  infamie  de  perdre 
cette  arme  ,  &  parce  que  c'étoit  fur  leur  bouclier 
«ju'on  rapportoit  les  morts. 

Les  hommes  même  médiocrement  inftruïts  favent 
a  peu  près  dans  quels  temps  ,  &  chez  quels  peuples 
ont  brillé  les  richeffes,  le  fafte  ,  les  arts  de  luxe.  Le 
peintre  ne  peut  donc  les  tromper  ,  &  ne  fait  que 
dévoiler  fcn  ignorance  ,  quand  il  fuppofe  le  luxe  &  la 
richefle  dans  un  fiécle  ou  chez  un  peuple  pauvre.  C'eft 
une  faute  fouvent  d'autant  moins  pardonnable  qu'elle 
eft  commife  volontairement  :  les  peintres  croyent  en- 
richir leurs  tableaux  en  y  prodiguant  for,  la  foie, 
les  ornemens  d'un  luxe  recherché  ,  comme  fi  la  ri- 
chefFe  de  l'art  étoit  la  même  que  celle  des  nations 
corrompues.  Us  reffemblent  à  ce  peintre  contemporain 
d'Apelles ,  qui  faifoit  Hélène  riche ,  ne  pouvant  la 
faire  belle.  Us  couvriront  d'or  un  général  lacédémo- 
nien ,  dans  les  temps  où  les  métaux  précieux  étoienc 
exilés  de  Lacédémone.  Us  donneront  une  épée  d'or, 
un  cafque  d'or  à  Jafon ,  à  Théfée ,  tandis  que  même 
les  rois  qui  aflifterent  au  fiége  de  Troye  n'avoient  que 
des  épées  enrichies  de  doux  d'argent,  &  qu'une  queue 
de  cheval  faifoit  l'ornement  de  leur  cafque  :  ils  dé- 
coreront de  colonnes  corinthiennes  la  maifon  du  fou- 
verain  de  la  pauvre  Itaque  ,  quoique  Callimaque, 
inventeur  du  chapiteau  corinthien ,  n'ait  fleuri  que 
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'«ans  la  folxante  &  quatrième  olympiade  environ  525 
ans  avant  notre  ère.  Ils  feront  entrer  la  foie  dans 
les  habits  des  aufères  patriciens  de  l'ancienne  Rome^ 
tandis  que  les  Romains  ,  long-temps  pauvres ,  ne 
purent  connoitre  la  foie  qu'après  avoir  fait  des  con- 
quêtes dans  l'Orient.  Les  mœurs  font  la  grande  partie 
du  coftume  -,  celle  que  jamais  il  n'efl  permis  de  hI* 
gliger. 

Ceftencore  aux  mœurs  que  fe  rapporte  l'expreffion  » 
parce  qu'il  eil  effentieliement  dans  les  mœurs ,  que 
les  traits  &:  les  mouvemens  des  hommes ,  s'accordent 
avec  les  délions  dont  ils  font  occupés ,  avec  les  affec- 
tions qu'ils  éprouvent.  Il  eft  également  dans  les  mœurs 
^ue  l'habit,  le  maintien  répondent  à  l'âge,  aufèxe, 
à  la  dignité ,  aux  fondions  des  perfonnes ,  8c  quelquefois 
même  aux  circonflances  où  elles  fe  trouvent. 

Si  l'artifte  doit  obferver  les  mœurs ,  il  ne  doit  pas 
moins  refpecter  les  bennes-moeurs.  Manquer  au  premier 
précepte,  c'eft  ne  montrer  que  de  la  négligence  ou 
de  l'ignorance-,  enfreindre  le  fécond,  c'eft  manifeft ex 
un  cœur  corrompu  ,  une  âme  inférieure  à  la  dignité  de 
l'art.  On  'répondra  que  cependant  des  artiftes  re'peclés, 
Michel-Ange ,  Jules-Romain ,  ont  fouillé  leurs  pinceau* 
pour  des  peintures  obcènes  y  &  nous  ferons  obligea 
d'en  faire  le  trille  aveu  :  mais  la  fageffe  pittorefqué 
de  Raphaël  ,  du  Pouflin  ,  de  Rubens  eft  toujours 
reftée  fans  reproche.  Daii leurs  >  il  ne  faut  pas  con- 
fondre l'égarement  paiïager  de  quelques  hommes  cé- 
lèbres,  ^vec  le  choix  de  quelques  artiftes  avilis,  qui 
femblent  avoir  eu  pour  objet  principal  de  leur  art,  le 
deffein  de  corrompre  les  mœurs  ou  d'en  eonfacrer  la 
corruption.  On  ne  peut  heureufement  faire  aujourd'hui 
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ce  reproche  qu'à  quelques  ouvriers  dans  un  des  genres 
Subalternes  de  la  peinture,  qui  trouvent  d'autres  ou- 
vriers en  gravure  toujours  prêts  à  multiplier  leurs  mé-: 
prifables  productions.  (  Article  de  M.  Levesque.  ) 

MOL  &  MOLLESSE.  Un  tableau  mol,  un 
dejfin  mol,  une  touche  molle  font  des  expreflions  par 
lesquelles  on  défaprouve. 

La  mollejfe  des  chairs',  une  certaine  mollejfe  dans 
te  pinceau ,  dans  les  contours  font  des  expreflions  par 
iefquelîes  on  loue. 

Comment  rendre  raifon  de  ces  différens  fens  ?  ce 
qu'on  peut  remarquer,  c'eft  que  mol  qui  défigne  un 
défaut  s'applique  à  des  objets  généraux,  &  mollejfe  à 
des  objets  particuliers  :  un  tableau  moZ,  c'efl  à  dire, 
dont  l'exécution  eft  molle  ,  fuppofe  dans  celui  qui  l*a 
fait,  un  génie  nonchalant,  un  talent  privé  de  reffoft 
&  de  vigueur.  Il  en  eft  de  même  d'un  deflîn.  Quant 
à  la  touche  ,  comme  elle  eft  le  figne  de  l'expreftion  > 
de  ^énergie  &  de  l'efprit ,  la  mollejje  ne  doit  &  ne  peut 
lui  convenir. 

Venons  à  l'idée  de  la  mollejje  appliquée  à  des  objeti 
particuliers  de  la  peinture. 

La  mollejfe  des  chairs ,  exprime  une  qualité  parti- 
culière, une  douce  flexibilité  qui  caractérife  la  chair 
des  enfans  &  des  femmes. 

Une  certaine  molltjfe  dans  le  pinceau  revient  au  molli 
âtque  facetum  qu'Horace  confidère  comme  une  perfec- 
tion ,  &  dans  ce  point ,  la  manière  de  peindre  a  quel- 
que reflemblance  avec  la  manière  d'écrire. 

Enfin  la  mollejfe  des  contours  fe  rapporte  à  cet  on. 
Voyant  que  l'on  fouhaite  dans  le  trait  des  figures  ds» 
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jeunes  hommes  &  des  jeunes  filles.  Une  certaine  fou-* 
plefle  dans  le  crayon ,  dans  la  main  ,  dans  le  pinceau 
produit  en  effet  ces  courbes  fi  douces  qui  ont  la  mol* 
UJfe  des  flots  d'une  mer*  qui  çefîe  d'être  agitée. 

Les  tours  des  langues  qui  femblent  offrir  des  fin- 
gularités  &  quelquefois  des  contradictions  &  "qu'on; 
croit  des  effets  du  caprice  des  hommes,  font  fouvent , 
quand  on  fe  donne  la  peine  de  les  bien  obferyer ,  des 
effets  juftes  d'un  inftincï  qui ,  pour  ainû  dire ,  raK 
fonne  fans  que  nous  nous  en  appercevions.  Nous  vou- 
lons quelquefois  les  corriger,  ou  nous  les  condamnons, 
&  nousfaifons  comme  les  mauvais  maîtres  à  danfer  qui , 
en  prétendant  donner  de  la  perfection  aux  mouvemens 
naturels  ,  leur  donnent  de  la  roideur  ,  tandis  que 
l^inftincï ,  en  fe  prêtant  à  la  pondération  &  aux  loix 
de  l'équilibre  ,  les  rendoit  fouples  &  agréables  par 
cette  mollejje  qui  n'efl:  point  un  défaut. 

Artiftes ,  fi  vous  peignez  des  enfans  ,  de  jeunes  fem° 
mes,  des  Amours,  des  Génies,  des  Nymphes,  obfervez 
cette  mollejfe  qui  caraâérife ,  par  le  trait  8c  par  le 
pinceau,  le  tiffu  fin  de  leur  peau,  la  fouplefîe  de  leurs 
mouvemens  ,  enfin  cette  flexibilité  des  mufcles  &  àes. 
articulations,  perfection  de  leur  foiblefîe,. 

Mais  en  laiffant  aller  avec  une  forte  d'abandon  votre, 
pinceau  &  votre  touche  pour  mieux  rendre  ces  carac- 
tères, ne  vous  en  faites  pas  tellement  une  habitude  9 
que  vous  ne  puiffiez  la  vaincre  quand  il  vous  faudra^ 
peindre  Hercule  ,  Mars  &  des  figures  vigoureufes, 
qui  demandent  que  votre  efprit  8t  votre  main  partici- 
pent de  l'énergie  que  vous  devez  leur  donner. 

Ce  n'efl:  pas  de  la  dureté  &  de  la  féchereffe  qu'usa 
appelle [fore i.  en  peinture;  ce  n'efl  pas  de  l'indëcifior% 
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&  en  quelque  forte  de  l'inertie  qu*on  appelle  mol" 
leffe.  J'aurois  peine  à  décider  quelle  eft  la  plus  grande 
de  ces  deux  imperfeélions  -,  mais  la  fecherefle  &  la  du- 
reté même  font  des  défauts ,  dont  il  eft  poflîble  qu'on 
fe  corrige  ,  tandis ,  que  la  mollejji ,  qui  conduit  à 
n'avoir  aucun  caractère  ,  eft  peut-être  fans  reffburcew 
(  Article  de  M.  Watblet.  ) 

MONOCHROME.  Quoique  ce  mot  foit  in- 
connu dans  les  a'tteîiers  des  peintres  ,  &  qu'il  ne  foit 
employé  que  par  les  favans ,  il  doit  cependant  trouver 
{>lace  dans  le  dictionnaire  des  arts.  Il  eft  compofe  de 
deux  mots  grecs,  mono  s  t  feul  &  chroma,  couleur.  Il 
défigne  donc  une  peinture  d'une  feule  couleur,  telle 
qu'elle  fut  dans  l'origine  de  l'art. 

La  peinture  igtatignée  dont  Polidore  décoroit  les 
édifices  de  Rome  ,  les  camaïeux  ,  les  grifailles  ,  les 
deflîns  arrêtés  quant  à  la  partie  du  claic-obfcur ,  les 
eftampes  enfin  ,  font  des  peintures  monochromes. 

Comme  la  peinture  monochrome  renonce  au  charme 
des  couleurs  ,  elle  eft  obligée  de  racheter  ce  défaut 
par  toutes  les  autres  beautés  de  l'art,  furtout  par 
celles  des  formes  &  de  l'exprefîlon.  Son  auftérité, 
que  Ton  peut  comparera  celle  de  la  fculpture,  femble 
}ui  interdire  tous  les  agrémens  fubalternes  que  la  pein- 
ture relève  par  le  preftige  du  coloris,  ik  lui  faire  un 
devoir  de  tout  ce  que  l'art  a  de  grand,  de  noble, 
d'impofant.  En  renonçant  à  l'efpérance  de  charmer  les 
yeux  par  la  magie  des  teintes ,  elle  contracte  l'oblï-* 
gation  de  parler  à  l'ame  &  de  fatisfaire  l'efprit.  C'eft 
ainfi  que  Polidcre  ,  célèbre  difciple  de  Raphaël,  re-r 
fjonçant  à  foutenir  fon  art  par  la  variété  d,es  couleurs^. 
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mérita  cependant  de  tenir  un  rang  illuftre  entre  les 
plus  grands  peintres.  Mais  quand  on  ne  traita  que 
petitement  de  petitsi  fujets  dans  les  tableaux  qu'on 
nomme  camaïeux,  ce  genre  très-fubalterne  fut  à  peine 
compté  entre  les  différentes  manières  de  peindre  •,  c'eft 
ainfi  qu'on  dédaigne  de.  compter  entre  les  pro.duâions 
de  la  ftatuaire,  ces  terres -cuites  que  font  des  arti- 
fàns  en  fculpture  pour  la.  décoration  des  jardins.  En. 
général ,  quand ,  dans  les  arts  ,  onfe  difpenfe  de.  vain- 
cre certaines  difficultés  ,  on  fe  foumet  dès  lors  à  la  loî 
de  commander  à  l'eftime  des  hommes  par  dés  beautés, 
qui  l'emportent  fur  celles  que  promettent  ces  difficultés 
vaincues.  (  L.  ) 

M O N  O T ON E  ( adj.  ) .  Ce  mot  a ,  dans  la  langue 
de  l'art,  le  même  fens  &  le  même  emploi  que  dans  la 
langue  ordinaire  ,  &  fignifïe  qui  n'a  qu'un  feul  ton  t. 
mais  les  artiftes  difènt  encore  plus  volontiers ,  eu 
parlant  d*un  tableau,  qu'il  eft  égal  de  ton,  de  cou- 
leur, qu'il  eft  fade,  quril  eft  gris,  qu'il  fait  le  ca- 
maïeu &c.  On  exprime  aufli  la  monotonie  en  défignant 
la  couleur  qui  domine  dans  un  tableau ,  &  l'on  die 
qu'il  donne  dans  le  roux,  dans  le  jaune,  dans  le? 
violâtre,  dans  le  noir,   dans  la  farine,  &c. 

La  monotonie  eft  un  grand  défaut ,  fans  doute.  Le 
trop  grand  éclat  des  couleurs  ,  PexcefTive  variété  des 
teintes ,  le  luifant  exagéré  de  certaines  parties ,  en 
eft  un  autre ,  furtout  dans  le  genre  de  lliiftoire  qui 
doitlaiffer  du  repos  au  fens  de  la  vue  ,  pour  que  l'ëfprift 
ait  le  loifir  de  fe  fixer  aux  grandes  parties  de  l'art , 
celles  qui  parlent  à  l'ame. 

On  dit  quelquefois    d'un  petit  tableau   que   c*sft 
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une  perle ,  Se  c'efl:  un  éloge  :  mais  ce  n'en  ferolt  pas. 
un  pour  la  repréfentation  d'un  fujet  grave  &  maj'ef- 
tueux  ,  parce  qu'elle  doit  plutôt  en  impofer  qu'éblouir, 
commander  l'attention  &  le  re/peél  que  charmer  les 
yeux.  (  L.  ) 

MORBÏDESSE.  (  fubft.  fem.  )  Ce  mot  vient 
de  l'italien  morbide-^a ,  8c  nos  artiftes  l'ont  adopté. 
Les  Italiens  appellent  moibido  ce  qui  eft  délicat,  tou- 
pie, doux  au  toucher.  On  appelle  morbldejfe  dans  les 
arts,  ce  qui  femble  ,  dans  l'imitation  de  la  stature, 
■avoir  cette  déiicaeffe,  cette  molleffe  aimable  qu'offre 
la  nature  e1le-m*me.  La  morbidejfe  fe  trouve  furtout 
dans  le  fentiment  des  chairs,  lorsqu'elles  ont  à  l'œil  , 
dans  un  tableau,  toute  la  fouplefle,  toute  la  douceur 
qu'elles  auroient  au  toucher  dans  un  beau  modèle 
vivant.  Le  Correge  a  donné  le  premier  des  exemples 
d'une  morbuleffc  que  (es  fuccefTeurs  ont  difficilement 
imitée.  Elle  contribue  beaucoup  à  l'agrément,  à  la 
grâce,  à  la  vérité  des  figures  de  femmes  &  d'enfans. 
Le  défaut  contraire  au  mérite  de  la  morbidejfe ,  c'efl 
celui  de  ces  peintres  léchés  qui  donnent  à  tous  les. 
objets  une  furface  lïrfe  &■  luifanre.  Ils  ne  penfent  pas 
que  cet  éclat  ne  peut  être  produit  que  par  des  corps 
durs  &  polis  fur  lefquels  les  rayons  rejaillirTent.  Lo 
Puget  &  d'autres  habiles  fculpteurs  ont  prouvé  que, 
fous  une  main  favanre  ,  les  matières  les  plus  dures, 
telles  que  le  marbre  ,  ne  fe  refufent  pas  à  la  morbideffe, 
(L) 

MOSAÏQUE,  (  fubfr.  fem.  )  Sorte  de   peinture 
qui  opâ-re    avec   des  pierres  colorées,    naturelles  ou 
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artificielles.  Le  tableau  a  toute  l'épaiffeur  qu'on  juge 
à  propos  de  donner  à  la  longueur  des  pierres  que  l'on 
employé,  &  dans  toute  cette  épaiffeur,  il  eft  parfaite- 
ment le  même  ,  au  lieu  que  les  tableaux  faits  par  les 
autres  manières  de  peindre ,  n'ont  qu'une  furface  ,  & 
font  détraits  dès  que  cette  furface  efr.  altérée.  Toute 
la  partie  fupéneure  d'une  mofaïque  peut  être  éraillee., 
gâtée,  méconnoifl'able  :  pour  faire  revenir  le  tableau 
effacé,  il  fuffit  de  lui  rendre  le  poli;  &  cette  opéra- 
tion ,  que  des  accidens  rares  peuvent  feuls  rendre 
néceffaire  ,  peut  fe  recommencer  tant  que  l'ouvrage 
conferve  encore  quelque  refte  d'épaifleur.  On  pourroit 
donc  appeller  cette  peinture  éternelle  s'il  y  avoit 
quelque  chofe  d'éternel  fur  la  terre.  On  en  donnera, 
les   procédés  dans  le  dictionnaire  de  pratique. 

On  fent  l'avantage  qu'auroient  les  hommes  pour 
exercer  leur  perfectibilité  dans  toute  fon  étendue  ,  IL 
les  arts  qu'ils  inventent''^:  qu'ils  approchent  de  la 
perfection ,  pouvoient  être  exercés  par  des  moyens, 
durables.  La  perfe&ion  eft  le  fruit  du  temps:  elle  fe 
compofe  de  l'intelligence  ,  des  découvertes,  des  fuccès 
des  générations  qui  fe  fuccèdent.  Si  cette  fuccefîion, 
efr  interrompue ,  fi  une  génération  pes  d  le  fouvenir  des 
découvertes  &  de  l'induftrie  des  générations  qui  l'ont 
précédée,  cette  induftrie,  ces  découvertes  font  comme 
fi  elles  n'avoient  jamais  exifté  ,  &  pour  revivre,  il 
faut  qu'elles  foient  inventées  de  nouveau  ;  il  faut  re- 
paffer  par  tous  les  mêmes  dégrés  de  première  maladrene, 
de  premiers  tâtonnemens  ,  de  perfecîionnemens  lents 
&  fuccefHfs  ,  avant  de  les  rétablir  au  même  état  où 
elles  avoient  été  dans  des  temps  qui  n'ont  laiffé  aucune 
trace.  Si  les   peaux  ouyrages  de  la  peinture,  4e  l& 
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mufique  grecque  s'étoient  confervés ,  comme  une  par- 
tie  de  ceux  de  la  fculptnre  &  de  l'architecture,  les 
nations  modernes ,  en  fortant  de  la  barbarie ,  auroient 
trouvé  de  beaux  modèles  à  fuivre;  elles  feroient  parties 
du  point  où  les  auroient  placées  ces  modèles ,  &  dans 
les  fiècles  éclairés  qui  fe  {'ont  fuivis  ,  elles  n'auroient 
eu  qu'à  ajouter  à  ces  arts,  qu'elles  furent  obligées 
de  créer ,  des  perfections  nouvelles. 

Ceft  le  fervice  qu'auroit  rendu  la  mofaïque  à  l'art 
de  la  peinture  ,  fi  elle  avoît  été  portée  par  les  anciens 
au  degré  de  perfeSion  à  laquelle  elle  a  été  élevée 
dans  la  Rome  moderne,  &:  fi  on  favoit  appliquée  au 
même  objet.  Nous  aurions  pu  trouver  dans  le  fein  de 
la  terre,  &  fous  de  vieux  décombres,  d'exa&es  imita- 
tions des  tableaux  d'Apelle  ,  de  Zeuxis,  d'Euphranor  : 
un  poli  nouveau  leur  auroit  rendu  leur  première  jeu- 
nefle,  &  les  productions  pittorefques  du  règne  d'Ale- 
xandre fe  reproduiroient  à  nos  yeux  précifément  dans 
le  même  état,  où  les  contemporains  de  ce  prince  les 
virent  fortir  des  atteliers  des  artifies. 

Des  tableaux  •>  ouvrages  dos  peintres  les  plus  célè- 
bres, ont  été  imités  à  Rome  avec  des  pâtes  d'émail  co- 
loré, taillées  en  petits  morceaux  joints  les  uns  aux 
autres  par  un  maftic  d'une  extrême  dureté.  Ces  pein- 
tures dont  les  teintes  ne  changent  point,  que  l'hu- 
midité ne  peut  pénétrer,  que  l'air  ni  le  foleil  ne  peu- 
vent altérer,  qui  échappent  à  toutes  les  caufes  ordi- 
naires de  deftruftion  ,  qui  ne  feroient  même  décom- 
pofées  qu'avec  effort ,  par  des  barbares  armés  d'un  fer 
deflru&eur  ,  conferveront ,  pendant  un  nombre  de 
fiècles  qu'on  ne  peut  évaluer,  un  témoignage  fenfible 
de  l'état  de  l'art  au  tems  où  furent  faits  les  originaux 
4e  ces  précieefes  imitations. 
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Les  anciens  ont  inventé  la  mofaïque  ;  mais  ils  ont 
fiégi-gé  de  la  porter  à  la  perfe&ion ,  & ,  ce  qui  eft 
encore  plus  déplorable  ,  de  l'appliquer  à  des  ufages 
affez  importans.  ïl  ne  paroit  pas  qu'on  Fait  jamais 
employée  à  copier  les  ouvrages  des  grands  peintres , 
dont  les  noms  &  la  réputation  font  fsuls  parvenus  juf- 
qu'à  nous.  La  plus  grande  utilité  que  nous  ayons  re- 
tirée de  ce  qui  nous  refte  de  la  mofaïque  antique ,  a 
été  d'en  connottre  les  procédés ,  &  de  pouvoir  la 
confacrer  à  un  meilleur  emploi. 

Mais  qui  ,  en  apprenant  que  nous  nous  fommes  mis 
fur  la  voie  des  avantages  d'une  fi  belle  invention ,  ne 
croira  pas  qu'on  doit  trouver  cette  branche  de  la 
peinture  foigneufement  cukivée  partout  où  les  arts 
fleurirent  ?  &  cependant ,  quoiqu'en  différentes  parties 
de  l'Europe  ,  il  fe  foit  élevé  de  brillantes  écoles  de 
peinture,  Rome  feule  cultive  la  mofaïque  &  la  con- 
facra  à  fbn  plus  bel  ufâge.  Le  defir  d'embellir  le  plu» 
*uperbe  des  édifices  où  les  chrétiens  exercent  leut 
culte,  a  fait  concevoir  &  exécuter  le  projet  d'y  rendre 
les  peintures  autant  &  même  plus  durables  que  le  fo- 
lide  monument  qui  les  renferme.  Mais,  il  en  faut 
convenir,  les  Romains  ont  eu  moins  en  vue  les  in- 
térêts de  l'art  en  lui-même  ,  que  ceux  de  l'édifice  qu'ils 
fe  plaifoient  à  décorer ,  &  l'ami  des  arts  voit  avec 
douleur  que  le  feul  moyen  de  réparer  le  défaut  trop 
fenfible  de  la  peinture,  fa  courte  durée,  eft  conna 
depuis  long-temps,  &  eft  partout  négligé. 

Plus  l'art  de  la  peinture  s'éloignera  de  la  perfec- 
tion qu'il  atteignit  dans  des  fiècles  fameux  par  la 
réunion  des  plus  grands  àrttftés,  &  plus  on  reconnoîtra 
douloureufement  les  funeftes  impreflion»   di*  temps- 


40  M  a  s 

Nous  touchons  à  ces  momens  déplorables  :  les  beaux 
tableaux  de  l'Italie  s'altèrent  -,  il  eft  des  villes  où; 
cette  dégradation  eft  prefque  parvenue  à  fon  comble;. 
Venife  voit  fe  dérober  fous  une  obfcurité  profonde  les 
chefs-d'œuvre  des  Titiens ,  des  Veronefes,  des  Tin- 
torets,  des  Baffans  :  Bologne  voit,  d'année  en  année  , 
difparoître  le  bel  accord  des  tableaux  des  Carraches  » 
encore  un  ou  deux  fiécles -,  la  correction,  la  fierté  ,  la 
profondeur  de  cette  aimable  &  lavante  école  ne  feront 
plus  appréciables  que  par  des  récits  toujours  vagues, 
des  deferiptions  fouvent  inexactes,  des  fouvenirs  à 
demi-effacés,  des  copies  imparfaites,  des  eftampes  qui 
préfentent  l'imitation  de  quelques  parties  ,  fans  pouvoir 
fupléer  à  celles  qu'il  ne  leur  eft  point  accordé  de 
reproduire. 

Quels  moyens  pourront  donc  foutenir  les  arts  dans 
leurs  révolutions,  ou  les  faire  promptement  renaître, 
s'ils  venoient  à  périr ,  victimes  encore  une  fois  de  la. 
barbarie?  les  feiences,  les  lettres  fe  perpétueroient , 
parce  que  leurs  productions  multipliées  par  l'art  de 
l'imprimerie,  font  répandues  dans  prefque  toutes  les 
parties  de  la  terre,  &  que  la  barbarie  ne  pourroit  les 
frapper  toutes  à  la  fois.  Mais  qui  fauveroit,  qui  repro- 
«luiroit  la  peinture  ?  La  mqfaïque  feule  peut  rendre  à 
cet  art  le  même  fervice,  que  les  cennoiflances  hu- 
maines doivent  à  l'imprimerie  ,  &  lui  affurer  la  manie 
«lurée,  la  même  perpétuité. 

Il  ne  faut  pas  le  difïïmuler  cependant  que  les  plus 
parfaites  peintures  modernes  en  mofaique  ne  font  que 
des  copies.  Mais  les  defiins  &  les  eftampes  par  les- 
quels on  fe  propofe  de  multiplier  &  de  conferver  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  ne  font  aufli    que  des  copies  f 
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%vëc  la  différence  que  celles  de  la  moÇaiqut  offrent  le 
Même  du  colons  ,.  joint  au  Même  de  la  compo- 
sition que  confervent  les  eftampes,  &  au  caradèrs 
général  du  deflin  qu'elles  ne  confervent  pas  aufïi 
religieufement. 

:  Dailleurs  fi  l'on  ertvifageoit  une  fois  la  mofàïque 
fous  cet  utile  point  de  vue,  les artifies  jaloux  de  leur 
"réputation  dirigeroient  eux-mêmes  avec  foin  les  parti«s 
les  plus  eflentielles  des  ouvrages  qu'on  fait  en  ce 
genre  d'après  leurs  tableaux  ;  peut-être  feroîent  -  ils 
encore  plus,  &  y  mettroient  -  ils  eux-mêmes  la  main, 
fur-tout  pour  aflfurer  la  jufteffe  du  trait  &  de  l'ex- 
prefïïon.  C'eft  ainfi  qu'ils  ne  dédaignent  pas  de  cor- 
riger les  copies  delîinées  ou  peintes  que  l'on  fait  d'a- 
près eux ,  de  conduire  les  graveurs  qui  travaillent' 
d'après  leurs  tableaux  ,  &  de  faire  fur  les  épreuves  qu® 
ces  artifles  font  tirer  de  leurs  planchés  ébauchées  j 
des  retouches  qui  les  guident  dans  la  fuite  dé  leurs 
travaux. 

D'habiles  peintres  vîvans  pourraient  rendre  ce  bon 
office  à  la  mémoire  des  grands  maîtres  qui  ne  font 
'plus ,  &  dont  les  tableaux  déjà  dégradés  menacent 
d'une  prochaine  &  entière  ruine.  Il  eft  temps 
d'apporter  ce  remède ,  déjà  tardif,  à  l'entière  définie- 
tion  de  tant  de  chefs-d'œuvre.  Mais  lé  zèle  de  quel- 
ques particuliers  feroit  impuiffant  à  l'adminiftrer  ; 
il  faut  l'attendre  de  quelque  prince  ami  des  arts,  où 
de  quelque  miniftre  curieux  d'éternifer  la  gloire  qu'ils 
procurent  aux  nations  qui  lés  ont  vu  fleurir  dans  leur 
fein.  Ce  projet  étoit  digne  de  Colbert,  dfc  l'on  peut 
croire  qu'il  l'auroit  adopté  s'il  en  avoit  connu  l'im- 
portance» 
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Le  cabinet  du  roi  de  France  renferme  des  chefs- 
d'œuvre  nombreux  des  plus  grands  maîtres  de  l'Italie  : 
les  palais,  les  temples  confervent  les  plus  beaux  ta* 
bleaux  des  plus  célèbres  maîtres  français  :  tant  de 
tréfors  font- ils  condamnés  à  périr  bientôt  ,  lorfqu'on 
poiïe'de  le  moven  de  leur  procurer  une  durée  inalté-» 
rable,  &:  de  faire  connoître  leurs  talens  &  leurgénitt 
à  la  po Hérité  la  plus  reculée? 

Il  faudroit  qu'une  fabrique,  ou  peut-être  même 
une  académie  fût  confacrée  à  cet  objet.  Pourquoi  tant 
de  jeunes  gens  qu'eux-mêmes ,  ou  leurs  parens,  defri-» 
nent  à  la  peinture,  mais  que  la  nature  plus  puifTante 
deftine  à  n'y  avoir  jamais  que  des  fuccès  médiocres, 
ne  fe  confacreroient-ils  pas  à  immortalifer  les  chefs- 
d'œuvre  des  grands  maîtres  quand  ils  auroient  enfin 
reconnu  qu'eux-mêmes  ne  font  pas  nés  pour  en  pro- 
duire? pourquoi  ne  chercheroient-ils  pas  à  immorta- 
lifer leurs  noms  en  les  plaçant  à  côté  des  arciftes 
immortels.  Pourquoi  dédaigneroient-iîs  la  gloire  d'ap- 
prendre à  la  poftérité  que  leurs  talens  lui  ont  con- 
fervé  les  talens  des  Raphaëls,  des  Titiens ,  des  Pouf* 
fins,  des  le  Sueurs  >  on  voit  tous  les  jours  des  élèves 
qui  s'étoienr  deftinés  d'abord  à  la  peinture,  fe  con- 
sacrer enfuite  à  répandre  par  la  gravure  la  gloire  des 
grands  maîtres  ;  pourquoi  n'en  verroit-on  pas  fe  con- 
sacrer de  même  à  la  mofaique  ? 

Nous  avons  des  manufactures  dont  l'objet  eil  de  re- 
produire en  tapifieries  les  travaux  des  habiles  peintres  t 
mais  les  couleurs  des  tapifieries  s'altèrent  prompte- 
ment  •■,  les  tapifferies  elles-mêmes  feront  peut-être  dé- 
truites par  les  vers,  avant  que  le  temps  ait  anéanti  les 
tableaux  qui  leur  ont  fervi  de  modèles:  on  confacre 


M  O  S  499 

■de  .grandes  fommes  à  des  reproductions  fi  fragiles  -,  & 
ï'on  refuferoit  des  dépenfes  à  peu  près  femblables  à  des 
reproductions  qui  doivent  émoufler  la  faulx  du  temps  ! 
Voyez  à  Rome-des  tableaux  du  Dominiquin  ,  du  Ciro 
Feri ,  &c. ,  décolorés  ,  noircis  ,  méconnoiffables  même 
pour  les  maîtres  qui  les  ont  faits  :  &  voyez  briller  du 
plus  bel  éclat ,  dans  la  bafilique  de  Saint-Pierre,  les 
imitations  en  mofaïqué  de  ces  mêmes  tableaux  ;  recon- 
noifTez  toute  l'importance  de  cet  art  confervateur,  & 
confiez-lui  le  foin  d'affurer  peur  toujours  à  la  patrie 
le  luftre  qu'elle  a  reçu  de  la  culture  des  arts.  (  ArticU 

de    M.    #^ATELET.  ) 

Recherches  hijloriques  fur  la  peinture  appellée 
Mosaïque. 

Pline  dit  que  les  pavés  peints  &  travaillés  avec 
4xt  font  venus  des  Grecs  :  qu'entr'autres  celui  de 
Tergame,  qui  étoit  un  bâtiment  appelle  afarotos , 
travaillé  par  Sofus  ,  étoit  le  plus  curieux.  Ce  mot 
û'afarotos  veut  dire  qui  n'a  pas  été  balayé ,  &  on 
lui  donnoit  ce  nom,  parce  qu'on  voyoir  fi  induftrieu- 
fement  repréfentées  fur  ce  pavé  les  miettes  &  les  faletés 
qui  tombent  de  la  table,  qu'il  fembloit  que  ces  objets 
f^ffent  réels,  &  que  les  valets  n'avoient  pas  eu  le  foin 
de  bien  balayer  les  chambres.  Ce  pavé  étoit  fait  de 
petits  coquillages,  peints  de  diverfes  couleurs.  L'on 
y  admiroit  une  colombe  qui  buvoit,  dont  la  tête 
portoit  ombre  fur  l'eau. 

Enfuite  parurent  les  mofûques  que  les  Grecs  nora- 
moient  llthojîrota.  Elles  commencèrent  à  Rome  fous 
Sylla  qui  en  fit  faire  un  payé  à  Prénefte,,  dans  le  tem- 
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pie  de  la  fortune,  environ  170  ans  avant  notre  ère.  Le 
mot  lïthojlroion ,  fignifie  feulement,  dans  la  force  du 
grec ,  un  pavé  de  pierres  :  mais  on  entendoit  par  là , 
ces  pavés  faits  de  petites  pierres  jointes  &  comme  en- 
chaffees  dans  le  ciment ,  repréfentant  différentes  figures 
par  la  variété  de  leurs  couleurs  &  par  leur  arrange- 
ment. Quelque  temps  après  on  ne  le  contenta  pas  d'en 
faire  pour  des  cours  &  pour  des  falles  baffes,  mais 
on  s'en  fervit  dans  les  chambres  ;  8c  comme  s'il  eût 
été  mal  féant  de  fouler  aux  pieds  des  ouvrages  fi  dé- 
lT^ats  ,  gei  en  b.mbriffa  les  murailles  des  palais  &  des 
temples.  Il  femble  même  que  Pline  veuille  dire, 
qu'on  ne  s'en  ferver  plus  pour  les  pavés.  Pulfa  deinde 
ex  huma  pav  intenta  in  caméras  t  ratifie;  e  é  vitro. 

Neantraoins  le  grand  nombre  qu'on  en  trouve  aux 
pavés  f<ma  da-v  les  iiccîes  poflérieurs,  me  perluade 
qu'ils  n'en  ent  pns  abfolumenr  été  banni;,  mais  que 
cette  forte  de  peinturé  fut  employée  plus  ordinaire- 
ment à  dV.itres  ornemens  ;  comme  entr'autrei  aux  bâ- 
timens  appelle;  mufea  ,  qui  repréientoient  des  gro-tes 
naturelles.  On  donnoit  à  ces  ferres  de  pavés  le  noni 
de  mufea  y  mufia,  8c  mufiva  ,  parce  qu'on  attribuoit 
aux  mules  les  ouvrages  ingénieux,  &  qu'on  y  repré- 
iéntoit  les  mufes  Se  lés  (ciences.  Nous  avons  même 
à  Lyon  l'eglfe  ancienne  de  faint-Irenée  qui  étoit  toute 
pavée  d'une  mofuque  ,  où  l'on  voit  enecre  dépeintes  9 
la  rhétorique,  la  logique,  &  la  prudence. 

Il  fe  peut  que  les  édifices  publics  deftinés  pour 
les  affemblées  des  gens  de  lettres,  appelles  mufea, 
jfiîlént  embellis  de  ces  ouvrages  ,  8c  il  y  avoit  de  ces 
mufées  en  plufieurs  endroits.  11  y  avoit  dans  Athènes 
une  colline   célèbre  de  ce   nom  ,    où   fut  enterré  le 

poète 
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poé'te  Mufée,  &  à  Trcezene  ,  dans  le  Péloponefe,  un 
temple  dédié  aux  mufes  appelle  pour  cela  mufée  :  il 
étoit  defiiné  aux  gens  de  lettres  ;  &  Pitteus  y  avoit 
enfeigné  la  rhétorique.  Il  avoit  compol'é  fur  cet  arc 
un  livre  que  Paufanias  dit  avoir  lu. 

Le  terme  de  mofaïque  eH  venu  du  mot  latin  mufivum ,' 
&  ,  fuivant  cette  étymologie  ,  il  faudroit  prononcer 
mufaïque  ;  c'eft  à  tort  que  quelques  uns  l'ont  fait  dé- 
river de  Moïfe  ou  des  Juifs.  Saumaife ,  dans  fes 
commentaires  fur  les  fix  auteurs  de  l'hifloire  d'Au- 
gufte  ,  ne  veut  pas  que  le  mot  mofaïque  foit  pour 
les  pavés ,  mais  feulement  pour  les  voûtes ,  les  lam- 
bris &  les  culs  de  lampes  qu'on  nommoit  abfid.es  & 
qui  en  étoient  très  -  fouvent  ornés  ;  quoiqu'il  avoue 
qu'il  fe  fit  auili  des  pavés  de  mofaïque,  c'efl-à-dire 
de  petites  pierres  dont  on  repréfentoit  différentes  figu- 
res. Il  fait  voir  eue  les  latins  l'appeloient  tejfellata 
opéra  &  les  Grecs  pféphologita  &  chondrobolia  du 
mot  chondros  qui  fignifie  une  petite  pierre.  Toutefois 
comme  l'ufage  nous  autorife  à  donner  le  nom  de 
mofaïque  aux  pavés  ,  auffi.  bien  qu'aux  lambris  des: 
ouvrages  en  mofaïque  ,  nous  nous  en  fervirons  fans 
fcrupule. 

Perrault,  dans  fon  docte  commentaire  fur  Vîtruve," 
dîitingue  très-bien  les  pavés  de  pièces  rapportées  que 
Vitruve  appelle  pav intenta  fectïlïa  d'avec  la  mofaïque; 
car  il  eft  certain,  dit-il,  que  les  pièces  dont  la  mo- 
faïque étoit  faite  ,  dévoient  être  cubiques ,  ou  appro- 
chantes de  la  figure  cubique,  afin  qu'elles  fe  joi- 
gniffent  parfaitement  l'une  contre  l'autre ,  comme  les 
points  de  la  tapiffetie  à  l'aiguille ,  &  qu'elles  pufTene 
Tome  III.  Ce 
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imiter  toutes  les  figures  &  les  nuances  delà  peinture," 
chaque  petite  pierre  n'ayant  qu'une  couleur. 

Mais  cela  ne  convient  pas  à  l'ouvrage  de  pièces 
rapportées ,  pour  lequel  on  choifit  des  pierres  qui 
aient  naturellement  les  nuances  &  les  couleurs  dent 
on  a  befoin ,  enforte  qu'une  même  pierre  a  tout  en- 
femble  &  l'ombre  Se  le  jour  ,  ce  qui  fait  qu'on  les 
taille  de  différentes  figures  fuivant  le  deflin  qu'on  veut 
exécuter  ;  c'eft  en  cela  que  confifte  l'eiïence  du  pa- 
vimentum  Jeclïle.  C'eft  de  cette  manière  qu'effc  fait  un 
très-beau  pavé  de  pièces  rapportées  de  marbre  dans  le 
dôme  de  Sienne  ;  &  c'eft  de  la  même  façon  qu'on 
fait  préfentement  à  Paris ,  aux  Gobelins,  des  tables  de 
pièces  rapportées  de  marbre,  de  lapis  lazzuli ,  de  jafpe 
&  de  plufieurs  autres  pierres  précieufes. 

Suétone,  dans  la  vie  de  Jules-Céfar,  parle  de  ces 
deux  fortes  de  pavés,  que  Jules-Céfar  faifoit  porter 
avec  lui  à  l'armée  ,  pour  les  faire  promptement  accom- 
moder dans  fa  tente.  In  exped'uionibus  teJJeUaca  6* 
feci'dia  circumtuiljfe.  Sur  quoi  on  peut  confulter  le 
commentaire  de  Calaubon ,  qui  fait  plufieurs  remar- 
ques curieuiés  fur  ces  pa\ésj  &  fur  leurs  noms  grecs 
&  larins.  Il  en  fait  une  enti'autres  fur  le  mot  lithaf- 
troton ,  qui  eft  le  lieu  ou  fut  mené  Jefus-Chrift  poi  r 
être  jugé  par  Pilate.  Ce  mot  fignifioit  un  pavé  de 
pierres  taillées  ou  rapportées  ,  tel  qu'étoit  la  falle  du 
tribunal  que  les  Juifs  appelloient  en  leur  langue  gab- 
bata. 

On  trouve  de  ces  pavés  de  marquetterie  prefque 
«dans  toutes  les  villes  anciennes,  &  particulièrement 
dans  celles  qui  ont  été  des  colonies    romaines.   Mais 
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bn  prend  rarement  le  foin  de  les  conferver  dans  leur 
entier. 

En  1677  dans  Avanches  qui  eft  une  des  plus  "ancien- 
nes villes  des  SuilTes ,  on  en  trouva  un  ,  où  il  y  avôic 
plufieurs  figures  d'oifeaux  &  des  compartimens ,  ayec 
ces  lettres  écrites  dans  le  milieu  : 

POMPEIANO    ET    AVITO 
COSS.    KAI,    IANr 

Ce  qui  marquoit  que  ce  lieu  ,  où  apparemment-  iï 
y  avoit  eu  quelque  temple  ,  avoit  été  dédîo  un  pre- 
mier jour  de  janvier,  fous  le  confuïat  de  Pcmpeianus 
&  d'Avit.us  qui  entrèrent  en  charge  l'année  de  notre 
ère  210  &  de  la  fondation  de  R.ome ,  $6i  félon  les 
faites  du  capito«le.  Mais  ce  pavé  a  été  tout  gâté  ,  8c  , 
fans  le  foin  de  quelques  curieux,  on  en  aureit  même 
perdu  le  fou  venir. 

Berger,  dans  fon  hifïoiredes  grands  chemins  /dé- 
crit un  pavé  de  moj'aïque  qui  eft  dans  l'églife  du 
monaftère  de  Saint-Rèmi  de  Reims,  où  fe  trouve  la 
Sainte- Ampoule.,..  &c... 

Jean  Poldo  Dalbenas  ,  dans  fes  antiquités  de  Nifmes, 
fait  mention  d'un  pavé  de  mofaiçiçe  quife  voyoit  de  fon 
temps  dans  l'églife  cathédiale  ce  Nijjnes.,  8c  oui.re- 
prefentoit  des  figures  d'arbres  ,  d'oifeaux  8c  d'autres 
animaux,  de  même  qu'un  autre  qu'on  avoit  tranfporté 
de  Saint  -  Gilles  proche  de  Nifm-es  à  Fontainebleau; 
ce  qui  l'oblige  à  parier  affez  au  long  de  ces  fc-ees  de 
pavés.  Il  dit  qu'on  les  appelle  en  France  mofaïque, 
ou  mufaïque,  fe  fervant  indifféremment  de.  .ces  deux 
mots  félon  l'ufage  de    fon  temps.  Il   remarque,  que 
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dans  le  code  livre  X.  titre  de  excufat.  artif.  Les 
empereurs  Theodofe  &  Valentinien  difpenfoient  des 
charges  publiques  les  ouvriers  de  mofaïq<e ,  mufi- 
yarios:  que  Ciceron,  dans  Ton  Brutus,  parlant  du  flyle 
de  Marcus  Calidius,  dit  que  fes  exprefiions  étoient 
compofées  &  rangées  comme  les  petits  quarrés  de 
l'ouvrage  vermiculé. 

Les  mofaïqices  devinrent  fi  communes  à  Rome ,  que 
les  Papes  en  firent  faire  dans  une  grande  partie  des 
églifes,  comme  nous  l'apprend  le  bibliothécaire  Anaf- 
tafe  :  il  dit  que  Léon.  IV  en  fit  faire  dans  l'églife 
de  Saint-Pierre,  Sergius  II  dans  celle  de  Saint-Mar- 
tin ,  Grégoire  IV  dans  celle  de  Latran  ;  &  que  ces 
mofaïques  étoient  dorées  en  quelques  endroits  ,  comme 
on  en  voit  encore  en  Italie  :  c'eft  ce  qui  fait  une  des 
fceautés  de  l'églife  de  Saint-Marc  à  Venife. 

Spartien  ,  dans  la  vie  de  Peffennius  Niger  ,  dit  que 
cet  empereur  ,  n'étant  encore  c\ue  particulier  ,  étoit  fi 
particulièrement  aimé  de  Commode  qu'il  étoit  peint 
dans  les  jardins  commodiens  entre  les  amis  de  Com» 
mode,  dans  une  voûte  de  mofaïque ,  portant  en  pro- 
ceffion  les  myflères  d'Iris  :  in  porticu  curva  piclum 
de  mufivo. 

Voici  une  înfcription  que  le  cardinal  de  Medicis 
a  fait  apporter  de  la  côte  d'Afrique  proche  Tunis,  à 
Florence ,  &  qui  parle  d'une  mofaïque  dont  une  voûte 
, étoit  embellie. 

!*! Ata  pecunia  perfecit. 

et  dedicavit  et  ob  dedicationem.' 
ïugilum  certamina  edidit. 

ET   DËCURIONIBVS 
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SPORTUIAS  ET  POPUIO  GYMNASIUM  EÎU1UM  DEDIT» 
ET    HOC  AMPLIUS  PRO  SXTA  LIBERITATE  CAMERAS 
SUPER   POSUIT  ET   OPERE    MU5EO   EXORNAVIT» 
...CUJ\f..i,ARÉIS..,FELICE  ET  RUF1NO 
•..DED...OB.    QUAM    DEDICAT. 
EPUI.  DEC.  ET  POPULO  FRUM.  DED. 

Cette  ïnfcription  fait  mention  de  quelque  bâtiment 
pour  la  dédicace  duquel  on  avoit  donné  des  combats 
de  lutteurs ,  des  préfens  aux  dtcurions  ,  &  un  feflin 
au  peuple  :  &  à  cet  édifice  on  avoit  ajouté  une  voûte 
ornée  de  mofaïque  fous  le  confulat  de  Félix  & 
Rufimis* 

Il  y  a  apparence  que  ces  mofaïques  étoient  com- 
munes à  Lyon  ;  car  on  marque  que  dans  l'églife 
d'Znay  tout  le  pavé  près  de  l'autel  étoit  en  mofaïque. 
Le  pape  Palcal  II.  qui  rebâtit  cette  églife,  y  eft  re- 
prefenté  avec  ce  vers  : 

Hanc  csdem  facram  Pafcalis  Papa  dicavit. 

avec  quatre  autres  vers  fur  la  révérence  qu'on  doit 
avoir  en  approchant  de  l'autel.  Toute  l'églife  de  Saint- 
Irenée  en  étoit  aufli  pavée ,  &  l'ouvrage  même  en  eil 
affez  greffier  &  ne  peut  gueres  être  plus  ancien  que 
celui  d'Enay;  c'eft -à-dire,  environ  du  dixième  fiécle. 
On  en  a  trouvé  encore  ailleurs  des  fragmens  ,  parti- 
culièrement du  côté  de  Fourvière  qui  a  été  l'endroit 
de  la  ville  le  plus  habité. 

Celle  dont  je  vais  parler  fut  trouvée  en  l'année  1676» 
dans  la  vigne  de  Mr.  Caflaire  à  Lyon. 

Le  pavé  qui  eft  refté  entier  l»ng  d'environ  20  pièda. 

C  c.  iij 
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&  large  de  10,  eft  tout  orné  de  cette  mofaïque  à  car- 
reaux &  compartimens  différens  &  fort  ingénieux  : 
dans  le  milieu  efl  un  quarre  d'environ  trois  pieds  de 
haut  &  quatre  de  large ,  où  efl  représenté  un  grouppe 
de  quatre  figures. 

Il  efl  facile  de  voir  par  les  pièces  qu'on  a  rompues 
de  ce  pavé,  qu'on  faifoit  une  couche  épaiffe  de  deux 
travers  de  doigtou  environ  ,  avec  un  fluc  fait  de 
chaux  &  de  poudre  de  marbre  dans  lequel  on  enchaf- 
foit  &  rangeoit  de  petites  pierres,  ou  de  petits  mar- 
bres, taillés  en  quarrés  longs;  environ  la  moitié  de 
leur  longueur  étoit  enchafTée  dans  le  ciment ,  comme 
les  dents  dans  la  mâchoire.  Pour  y  reprélenter  les 
figures  qu'on  vouloit ,  ceux  qui  y  travailloient  dévoient 
entendre  parfaitement  le  deifin  &  choifir  des  pierres 
de  différentes  couleurs  ,  comme  blanc ,  rouge ,  noir  , 
&  grisâtre ,  pour  faire  les  couleurs ,  &  les  ombres 
felon  leur    difpofuion. 

Ces  couleurs  étant  naturelles  ,  le  temps  ne  pouvoit 
les  effacer  :  en  effet ,  celles  que  l'on  trouve  à  préfent 
n'ont  rien  perdu  de  leur  couleur,  ni  de  leur  vivacité. 

Felibien  dans  fon  livre  intitulé  principes  d'architec- 
ture, fculpture,  &  peinture,  parle  de  la  pratique  de 
cette  façon  de  peindre.  . 

Il  eft  a  remarquer  que  des  fatyres  étoient  fbuvent 
repréfentés  dans  les  mofa'iques  payennes  ;  ce  qu'on 
peut  inférer  de  ces  vers  de  Nilus,  epigramm.  lïv.  4. 

Heu?  s\  hièov  cthKoSey  *\xn? 
Svptysproç  ycyo^iiv  s^cvttivh?  eaTvpof. 

C'efl-à-dire,   »   comment  efl  -  il  pofïïble  que    de 
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5î  pîufïeurs  pierres  jointes  enfemble  je  fois  devenu  fi 
»  promptement  unfatyre»?  Il  faut  que  ce  pavé  ait  été 
fait  du  temps  que  les  Romains  étoient  maîtres  de  cette 
ville,  8c  qu'ils  étoient  encore  Payens ,  puifque  leurs 
Dieux  y  font  repréfentés.  La  belle  manière  &  la  beauté 
du  defïin  me  font  croire  qu'il  a  été  fait  dans  le  pre- 
mier ou  Ceconà  fiècle  de  notre  ère ,  &  ce  pouvoit  être 
un  falon  de  quelque  maifon  d'une  perfànne  de  qua- 
lité, plutôt  que  d'un  temple  dédié  à  ces  divinités;, 
car  il  femble  que  dans  un  de  leurs  temples  on  n'au- 
roit  pas  repréfenté  fur  le  pavé ,  des  Dieux  qui  auroient 
pu  être  foulés  aux  pieds  par  ceux  qui  feroient  venus 
pour  les  adorer  :  on  les  auroit  plutôt  placés  dans  le 
chœur  ou  fur  les  autels ,  pour  y  être  expofés  aux  yeux 
de  tous  ceux  qui  les  vifiteroient. 

Voici  quelques  infcriptions  dans   les  quelles  il  efî 
fait  mention  de  pavés  vraifemblablement  de  mofdiqiie 

à  Rome» 

SILVANO    ET    MEROURI© 

SACRUM 
XI.    C1AUDIUS    EPICTETUS 
ET   CLAUDIA    HEROIS 
EX     VOTO.    I.    M. 
AR.  ET  PAVIMENT.  S.  P.  RtfST. 

C'eft  une  infcription  confacrée  à  Silvain  &  a  Mcf2 
cure  par  Tiberius  Claudius  Ëpiâetus  &  par  Claudia 
Herois  qui  avoient  remis  fur  pied  à  leurs  dépens  un 
autel  avec  un  pavé ,  pour  s'aquitter  d'un  vœu  qu'ils 
avoient  fait. 

Il  y  a  apparence  que  le  payé  dont  il  efl  parlé  dans 
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cette  infcription  otoit  un  pavé  de  mofa'ique ,  ou  été 
pièces  rapportées  -,  car  autrement  bn  n'auroit  pas  fait 
mention  d'un  fimple  pavé  dont  les  frais  n'euffent  pas 
mérité  qu'on  en  eût  parlé.  C'eil  dans  ce  fens  que 
Cicé-ron  dit  Amplement  que  le  portique  de  fa  maifon 
étoit  pavé. 

Gualtherus  ,  dans  fes  infcrîptions  de  la  Sicile,  en 
rapporte  une  qui  fe  lit  fur  un  pavé  de  mofaïque 
d'une  églife  de  Syracufe ,  où  il  eft  dit  qu'un  certain 
Cneus  OÛavius  avoit  refait  le  pavé,  &  tout  le  temple 
dcdié  autrefois  à  Vénus. 

.  En  voici  une  qui  eft  à  Florence  &  qui  y  a  été  ap- 
portée d'Afrique ,  il  y  eft  fait  mention  d'un  ouvrage 
appelle  opus  albarium» 

"«•.  ...STAE    SACRUM 

Aurelii  m aximi  medici  et  i.  avrelii  veri 

AUG.    ARMENIACI    PARTH. 

Tf/nPIUMCUMARCU  ET  PORTICIBU  S  ET  OSTIEIS 
ET    OPERE    AIBARI    A    FUND. 

On  peut  probablement  fuppléer  la  première  ligne", 
où  il  manque  quelques  caractères ,  Junoni  Auguflae 
fccrum  ou  Dîaruz  ou  Vencri  Augufiae  facrum ,  mais 
ce  qu'on  en  peut  dire  de  certain ,  c'eft  que  cette  inf- 
cription étoit  pour  quelque  temple  bâti  du  temps  & 
apparemment  de  l'ordre  des  empereurs  Marc  Aurele 
&  Lucius  Verus  qui  portoient  les  titres  de  très-grands, 
de  Mediques ,  d'Armeniaques  8c  de  Parthiques  :  ce 
temple  ayant  été  érigé  depuis  les  fondemens  avec  une 
arcade,  des  portiques,  &  des  portes,  le  tout  blanchi 
*fc  enduit   de   chaux  :  car  c'eft  ce  que  lignifie  daçg 
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Vitruve  &    dans   Pline    opus   alharium  ou  albare 
comme  il  eft  ici  nommé. 

L'infcription  fulvante  a  été  trouvée  à  Langres* 

OPUS    Q-UADRATARIUM 

AUGURIUS    CATULLINUS 

URSAR.    D.    S.    P.    D. 

Qpus  quadratarium ,  dans  une  lignification  éten*» 
due  ,  ne  fignifie  qu'un  ouvrage  de  pierres  quarrées  , 
comme  dans  Sidonius  Apollinaris  &  dans  d'autres  au- 
teurs. Quadratarii  ne  fe  prend  ordinairement  que  pour 
des  tailleurs  de  pierre  ,  qui  la  taillent  &  la  poliffent  : 
mais  il  s'emploie  quelquefois  pour  des  ouvrages  de 
mofaïque  ^  comme  apparemment  dans  cette  infcription 
&  dans  ce  paffage  de  Léo  OfKenfis  livre  2.  ch.  29. 

Artifices  dejîlnat  peritos  in  arte  mufaria  &  qua~ 
draturâ ,  ex  quibus  videlicet ,  al'ù  abfidem ,  atcurti 
arque  vejlibulum  majoris  bafilicae  mufivo  cornèrent  : 
alii  vero  totius  ecclefiœ.  pavimentum  diver forum  la- 
pidum  varietate  conflernerent  :  où  l'on  voit  que  cet 
auteur  appelle  ars  mufaria. ,  l'art  de  la  mofaïque  pour 
les  murailles  &  les  voûtes  ,  &  quadratura  celie  que 
l'on  employoit  aux  pavés.  (  Article  extrait  des  recher" 
ches  curieufes  d  antiquités  de  SPON.  diff.  1.  ) 

MOULE,  (  fub.  mafc.  )  Terme  de  fculpture.  On. 
appelle  généralement  de  ce  nom  tout  inflrument  qui 
fert  à  donner  la  forme  à  quelqu'ouvrage.  Le  moule , 
en  fculpture,  ferc  à  répéter  &  à  multiplier  en  cire^ 
en  plâtre  }  en  bronze ,  un&  ftatue  ou  un  raodèle: 


? 


5îo  MOU 

Pour  répéter  en  cire  eu  en  plâtre  un  modèle  oc 
une  ftatue  ,  on  n'a  befoin  que  d'un  feul  moule,  & 
on   le  fait  de  plâtre. 

Pour  fondre  en  bronze  un  ouvrage  de  fculpture  t 
on  a  befoin  de  deux  moules. 

Le  premier  eft  de  plârre.  On  le  fait  de  plufieurs 
sffifes,  fiiivant  la  hauteur  de  l'ouvrage.  On  obferve 
que  les  jointures  fe  rencontrent  aux  endroits  où  il  y 
a  moins  de  détails,  pour  qu'il  (bit  enfuite  plus  aifs  de 
réparer  les  balevres  ;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  les  cou- 
tures qui  fe  trouvent  aux  différens  joints  du  moule.  Il 
fert  à  mouler  l'ouvrage  en  cire. 

Le  fécond  moule  eft  celui  de  potée,  qui  efl  com- 
pofi  de  terre  ,  de  fiente  de  cheval ,  de  creufet  blanc 
&  d.-?  terre  rouge.  Il  s'applique  fur  la  cire  quand  elle 
eft  bien  réparée.  C'eft  dans  ce  moule  ,  qu'après  la 
fufion  des  cires,  on  fait  couler  le  bronze.  Voyez  l'ar- 
ticle Fonte.  ï 


MOULER,  (verb.  act.  )  On  fe  fert ,  pour  mouler  ■ 
du  meilleur  plâtre.  A  Paris  ,  on  préfère  celui  des 
carrières  de  Montmartre.  On  le  prend  tel  qu'il  fort 
du  fourneau  y  on  le  bat  ,  on  le  paffe  au  tamis  de 
foie,  8c  on  le  délaye  plus  ou  moins  dans  l'eau,  fui- 
ent la  fluidr.é  qu'on  veut   lui  donner. 

Mais,  avant  que  de  l'employer,  il  faut  avoir  difpofé 
le  modèle  ou  la  figure  à  recevoir  le  moule.  Si  ce  n'eft 
qu'une  médaille  ou  un  ornement  de  bas -relief,  on 
fo  contente  d'en  imbiber  d'huile  toutes  les  parties  , 
au  moyen  d'un  pinceau;  puis  on  jette  deffus  le  plâtre, 
qui  en  prend  exactement  l'empreinte  Se  qui  forme 
ce  qu'on  appelle  un  moule. 
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Mais  fi  c'eft  une  figure  de  ronde  -boffe  qu'on 
veuille  mouler  ,  il  faut  prendre  d'autres  précautions. 
On  revêt  la  figure  de  plufieurs  pièces,  en  commençant 
par  le  bas.  Ce  revêtement  fe  fait  par  affilés ,  dont  la 
première  fera,  par' exemple,  depuis  les  pieds  jufqu'aux 
genoux.  Mais  cela  dépend  de  la  grandeur  du  modèle  ; 
car  quand  les  pièces  font  trop  grandes,  le  plâtre  fe 
tourmente.  Ainfï ,  dans  une  grande  figure ,  depuis  les 
pieds  jufqu'aux  genoux,  il  y  aura  plufieurs  afïifes.  Au- 
deffus  de  la  première,  on  en  établit  une  féconde ,  dont 
les  pièces  font  toujours  proportionnées  à  la  grandeur 
de  la  figure  ,  &  on  continue  ainfi  jufqu'aux  épaules  , 
fur  lefquelles  on  fait  la  dernière  affile  qui  comprend 
la  tête. 

îl  faut  remarquer  que  fi  c'eft  un  ouvrage  compofé 
de  grandes  parties  dans  lefquelles  il  y  ait  peu  de 
détails,  &  dont  les  pièces  qui  forment  le  moule,  étant 
aîfez  grandes  ,  puiffent  fe  dépareiller  aifément ,  elles 
n'ont  pas  befoin  des  revêtemens  ou  enveloppes ,  qu'en 
nomme  chappes.  Mais  s'il  s'agit  de  figures  drapées  , 
ou  d'ouvrages  chargés  d'ornemens  qui  offrent  beau- 
coup de  détails,  &  qui  ,  pour  être  dépouillés  avec 
facilite,  forcent  à  multiplier  les  petites  pièces,  il  faut 
alors  faire  de  grandes  chappes  ;  c'eft-à-dire  ,  revêtir 
toutes  ces  petites  pièces  avec  d'autre  plâtre  par  grands 
morceaux,  &  huiler  tant  les  grandes  que  les  petites 
pièces,  par  deffus  ,  &  dans  les  joints,  afin  qu'elles 
ne  s'attachent  pas  les  unes  aux  autres. 

On  difpofe  les  grandes  pièces  ou  chappes,  de  façon 
que  chacune  d'elles  en  renferme  plufieurs  petites  «► 
auxquelles  on  attache  de  petits  anneaux  de  fer  pour 
fervir  à  les  dépouiller  plus  facilement,  &  à  les  faire 
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tenir  dans  les  chappes,  par  le  moyen  de  petites  corde» 
ou  ficelles  qu'on  attache  aux  anneaux  ,  &  qu'on 
parte  dans  les  chappes.  On  marque  auffi  les  grandes 
&  les  petites  pièces  par  des  chiffres  ,  par  des  lettres 
&  avec  des  entailles  ,  pour  les  reconnoître  &  ne  fe 
pas  tromper  ou  perdre  du  temps  quand  il  faudra  les 
xaffembler. 

Quand  îe  creux  ou  moule  de  plâtre  eft  fait,  on  le 
îaiffe  repofer  jufqu'à  ce  qu'il  foit  fec  ,  &  quand  on 
veut  s'en  fervir ,  on  en  imbibe  d'huile  toutes  les 
parties.  On  les  raffemble  les  unes  &  les  autres  ,  cha- 
cune en  fa  place ,  puis  on  couvre  le  moule  de  fa 
chappe  ,  s'il  en  a  une.  Alors  on  y  jette  le  plâtre  , 
d'une  confiftance  affez  humide  pour  qu'il  puifle  s'in- 
troduire dans  les  parties  les  plus  délicates  du  moule  ; 
ce  à  quoi  on  peut  aider  en  balançant  un  peu  le 
moule  ,  lorfque  la  proportion  le-  permet.  Quand  on. 
y  a  jette  à  difcrétion  une  certaine  quantité  de  plâtre, 
on  achève  de  le  remplir.  Il  faut  attendre,  pour  ôter 
la  chappe  ,  ou  le  moule  ,  que  le  plâtre  foit  fec  -,  alors 
on  enlevé  toutes  les  parties  l'une  après  l'autre  ,  & 
l'on  découvre  la  figure  moulée.  (  Article  de  l'ancienne 
Encyclopédie.  ) 

MOULEUR ,  (  fubft.  mafc.  )  Ouvrier  qui  moule 
des  ouvrages  de  fculpture. 

MOUVEMENT(  fubft.  mafc.  )  Lorfque  les  poë- 
tes  ont  parlé  de  l'art ,  il  nous  ont  toujours  repréfenté 
f_!3  chefs-d'œuvre  pleins  de  vie  &  de  mouvement.  Telle 
eft  dans  l'iliade  la  cizelure  du  bouclier  d'Achile.  Ce 
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■%>nt  partout  des  .  tableaux  animés...  (a)  Toutes  ces 
figures ,  dit  ce  poè'te  des  peintres  en  décrivant  une 
bataille,  fe  mêlent  ù  combattent  comme  fi  c'étaient  des 
hommes  vivans  ,  &  on  leur  voit  entrainer  leurs  enne- 
mis morts  pour  fe  parer  de  leurs  dépouilles.  Plus  loin 
il  peint  une  récolte  de  bleds  :  des  moiffonneurs  y 
mettent  la  faucille  ,  les  poignées  d'épis  tombent  le 
long  des-  filions  ;  trois  hommes  font  occupés  à  les 
attacher  eu  gerbes  &  à  les  lier ,  &  de  jeunes  enfans 
les  fuivent  pour  leur  en  porter  continuellement  des 
brajfées.  C'eft  ainfi  que  tout  paroît  en  aclion  dans  le 
magnifique  ouvrage  de  Vulcain. 

Virgile ,  imitateur  d'Homère ,  nous  décrit  -  iî  les 
bas-reliefs  du  bouclier  d'Énée  ;  tout  eft  auffi  en  mou» 
vement  :  en  parlant  des  flottes  d'Augufte  &  d'An- 
toine. 

Alta  petunt  :  pelago  credas  innare  revulfas. 

Cycladas ,  aut  montes  concurrere  montibus  altos, 

Virgil.  Mn.  L.  8. 

Enfin  Voltaire ,  cet  efprit  adroit ,  qui  a  fu  fi  bien 
ïntéreffer  en  puifant  fa  Henriade  dans  ces  deux  fources 
antiques ,  dit  en  parlant  du  fiècle  de  Louis  XIV. 

La  toile  eft  animée ,  &    le  marbre  y  refpire. 

Le  mouvement  eft  donc  un  attribut  effentiel  à  tous 
les  ouvrages  de  l'art.  On  l'obtient,  fans  qu'il  foit  né- 
ceffaire  que  le  fujet  foit  vif  &  animé.  Ainfi  la  fculp- 
ture,  par  une  difpofition  générale  qui  foit  jufle  & 
exprelïive,  parle  jeu  des  plans  foit  dans  l'enfemble 
foit  dans  les  détails ,  enfin  par  les  effets  que  la  lumière 


(i)  Iliade ,  lïv.  1 8 ,  traduit,  de  Me.  Dacier, 
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peut  produire  fur  l'ouvrage  ,  donne  la  vie  &  le-mou- 
vement  même  à  une  figure  dont  l'attitude  efl  ceile 
de  la  tranquillité.  En  peinture  ,  les  effets  du  clair- 
obfcur,  la  variété  &  l'étendue  des  plans,  la  diverfné 
des  couleurs,  les  rcfTources  innombrables  de  la  per- 
fpective ,  font  autant  de  moyens  de  répandre  le  mou- 
vement fur  une  ou  plufieurs  figures  tranquilles,  comme 
dans  les  fujets  où  elles  font  en  fort  grand  nombre  & 
très  animées.  Ainfi  tout  efl  en  mouvement  dans  le  ta- 
bleau appelle  le  teflament  d'Eudamidas  du  Pouffin  , 
comme  dans  ceux  où  les  aclions  font  les  plus  vives. 
Des  artiftes  comme  Claude  Lorrain,  comme  Salvator 
Rofa ,  donnent  du  mouvement  au  calme  comme  à  la 
tempête.  Un  fimple  bufle  du  Titien  efl  plein  de  vie  -y 
une  tête  deVan-Dick  ou  de  Rembrandt  faille  &  vient 
au  fpe&ateur  :  parce  qu'à  la  jufleffe  des  formes,  ces 
peintres  ont  réuni  le  choix  &  le  piquant  des  lumières 
&  des  ombres,  &  que  la  vérité  du  trait,  la  propreté 
du  mouvement ,  &  la  vigueur  du  coloris  font  refpirer 
les  copies  de  la  nature  faites  par  le  Titien. 

La  foupleffe  &  la  variété  des  tailles  font  les  moyens 
par  lefquels  les  maîtres  du  burin  animent  leurseftam- 
pes.  Et  c'efl  par  le  vif  fentiment  dès  forrnes  te  la  vigueur 
des  martes  que  Callot,  Viifcher  ,  "Van-Hiclt  tir  a:  très 
ont  donné  la  vie  Se  le  mouvement  à  tout  ce  qui  efl  forti 
de  leurs  pointes. 

Telie  ei\  l'idée  qu'on  doit  avoir  du  mouvement  dans 
les    beaux-arrs' •,'  telles   fjftt    les    pratiques    générales 
qu'ils  emploient  pour  pioduire  un  'effet  dont  le  bi: 
.d'attirer  &jde  nxer  ie..l"pecLatcur.  Entrons  dans  quelques 
détails  fur  cette  matière. 

Le  plus  grand  &J'lë  plus  fur  moyen  de  donner  de  la 
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vie  à  un  ouvrage,  c'eft  d'en  difpofer  tous  les  objets  avec 
jùfïeife.  C'eft  pourquoi  dans  un  fujet  pathétique,  tel 
que  le  facrifice  d'Iphigenie  ,  li,  à  l'afpeft  de  Diane 
protectrice,  on  préfentoit  les  aéteurs  principaux  dans 
les  plus  vioîens  mouvemens  de  furprife  ;  fi  les  prêtres 
étoient  eux-mêmes  dans  l'aâion  la  plus  vive  ;  fi  les  jeu- 
nes mïniflres  des  autels  étoient  renverfés  avec  les 
'nftrumens  du  facrifice  ;  (  &  c'eft  ainfi  que  l'a  fait: 
Gérard  Layreffe  ;  )  li  dans  une  fcène  de  martyre  on 
montroit,  comme  l'a  fait  Brebiette ,  les  bourreaux  jettes 
à  terre,  &  tous  les  afïiilans  culbutés  à  la  vue  de  l'Ange 
porteur  de  la  couronne  célefle  :  alors  cette  fureur  de 
donner  du  mouvement ,  bien  loin  d'intéreifer  le  fpeéla- 
teur,  le  rendroit  de  glace  ou  mémo  l'indifpoferoit  con- 
tre l'ouvrage.  Tout  ce  qui  paffe  la  ligne  du  vrai,  efl 
un  contre  -  fens  ;  il  n'ed  perfonne  qui  lui  puiffe  ac- 
corder une  véritable  eftime. 

Non  feulement  les  fujets  fimples  ou  pathétiques 
veulent  être  exprimés  par  des  aclions  ménagées-,  mais 
il  y  a  encore  une  mefure  à  garder  dans  les  fujets  les 
plus  véhémens  :  enfin  il  y  a  une  gradation  à  obferver, 
fans  laquelle  ce  qu'on  nomme  mouvement  efl  fans  effet. 
Le  martyre  de  S.  André  par  le  Dominiquin  efl  un  bel 
exemple  de  cette  gradation  toujours  mife  en  pratique 
par  les  grands-maîtres.  On  y  voit  placé  dans  les  en- 
trecollonemens,  le  peuple,  fpecîateur  affez  paifibîe; 
les  grouppes  repoufTés  par  les  gardes  ont  plus  de  mou- 
vement; l'attitude  froidement  cruelle  du  juge,  l'étaC 
violent  du  Saint  fupplicié,  enfuite  tous  les  efforts,  les 
jouiffances  mêmes  de  la  barbarie  manifeflés  dans  les 
attitudes  des  bourreaux  ,  font  autant  de  degrés  pa-t 
lefquels   le  grand  homme   efl  parvenu  "à  pfoduke   Js 
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mouvement  le  plus  intéreffant.  Dans  la  bataille  de  Cons- 
tantin par  Raphaël ,  l'attitude  noble ,  fîere ,  &  grave 
du  héros  ,  le  fpeclacle  fimple  &  touchant  de  ce  père 
occupé  à  foulever  le  corps  de  fon  fiîs ,  hélas  !  déjà 
mort,  l'attitude  de  Maxence  dont  le  défefpoir  &  la 
rage  font  plus  exprimés  par  les  traits  du  vifage  & 
quelques  parties  de  détails  que  par  le  mouvement  géné- 
ral de  la  figure  de  ce  malheureux  roi,  font  autant  de 
repos  qui ,  en  convenant  aux  perfonnages  divers  , 
mettent  en  valeur  les  grouppes  animés  par  la  fureur 
&  l'acharnement  du  combat.  Notre  illuftre  PoufTm  a 
donné  un  exemple  piquant  de  la  gradation  du  mouve- 
ment dans  ce  payfage  li  connu  où  il  peint  un  homme 
enveloppé  d'un  énorme  ferpent.  Ce  fpectacïe  infpire 
l'horreur  dans  divers  degrés,  aux  diverfes  figures  du 
tableau  -,  chacune  en  reçoit  une  portion  fuivant  fa  dif- 
tance  du  lieu  de  la  fcêne  effrayante ,  &  quoiqu'affez 
éloignées  entr'elles  ,  elles  fe  communiquent  l'effroi 
comme  par  écho.  L'oppofition  qui  exiffe  entre  les  mou- 
vemens  de  tous  les  êtres  animés  de  la  fcône  ,  &  la  févé- 
riré  du  fite  unie  à  la  fimplicité  de  fes  maîTes,  ajoute 
encore  au  puhTant  intérêt  de  cet  admirable  ouvrage  , 
&à  l'effet  de  la  gradation  dans  les  mouvemens. 

Ce  principe,  obfervé  dans  une  figure  feule,  lui  com- 
munique le  même  degré  de  vie  que  l'art  fait  répan- 
dre dans  les  i'cênes  les  plus  compliquées  :  il  donne  le 
mouvement  à  la  figure  la  plus  tranquille  &  la  plus 
enveloppée,  comme  à  celle  dont  tous  les  mufcles  fe- 
roicnt  apparens,   &.  dans  la  plus  vive  aftion. 

On  voit  des  fravues  entourées  de  draperies  volantes  ; 
&  parce  que  les  mouvemens  font  fans  but  &  fans  repos  , 
ceb  figures  paroif.'en:  bien  ce  qu'elles  font,  je  veux  dire, 

d« 
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.de  marbre.  Maïs  au  contraire ,  la  figure  affife  appel iée 
Agrippine ,  celle  qu'on  noiame  la  vellrale  ,.dont.nous 
avons  aux  Tuileries  une  fi  belle  copie  par  le  Gros, 
font  toutes  deux  oublier  la  matière  dont  elles  font 
faites ,  &  en  les  regardant ,  on  eft  tenté  de  chercher 
à  pénétrer  les  idées  qui  les  occupent.  La  fimplicite 
des  vêtemens ,  la  marche  afée  &  naturelle  des  plis, 
leurs  dérails ,  toujours  proportionnés  aux  diverfes  for- 
mes qu'ils  couvrent,  &  cara&érifant  avec  fentiment  la 
nature  de  l'étoffe,  font  les  moyens  d'oftrir  le  mouve- 
ment  dans  une  figure  en  aclion  ,  &  d'en  montrer  la 
pofïibilité  dans  la  figure  la  plus  tranquille. 

Dans  l'intention  de  donner  du  mouvement  à  fes  ta* 
fcleaux,  qu'on  n'écoute  pas  furtout  les  iyfiêmes  perfi.** 
des ,  dont   les   termes  font  :  conttafiès  ,    oppositions , 
chaleur,  &c  -,  &c,  &rc  :  il  n'y  a  point  de  méthode  uni- 
que ,  point  de  choix  défini  pour  rendre  la    nature.   S» 
l'on  veut  intéreîfer  par  le  mouvtment ,    la   penfée   des 
aclions  de   chaque   figure  doit  amener  celle  de  leurs 
attitudes.  C'efl  ainfi  que  les  arrifles  antiques  ont  éga- 
lement excellé  dans  tous  les  mouvemens ,  depuis  celui 
qu'ils  ont  donné  à  la  figure  du  gladiateur,  jufqu'à  cel- 
les de  la  Cléopâtre ,  de  l'Hermaphrodite,  &  du  Senè- 
que,  dont  les  deux  jambes  font  rapprochées  &  dans  un 
badin  ;  j*oferois    môme    dire   jufqu'à   celle   du  terme 
égyptien. 

Les  artifles  décèlent  ordinairement  le  genre  de  leurs 
talens ,  par  l'efpèce  de  mouvement  particulier  que  cha- 
cun d'eux  donne  à  fes  figutes.  C'efl  par  cet  endroic 
qu'ils  fe  peignent  &  f«  cafaflérifent  le  plus  particu- 
lièrement dans  leurs  ouvrages,  du  côté  du  deffin.  Ainfi 
îe  fublime  Michel-Ange  i'eflélevé,  pour  ainfi  dire 
Tome  II L  Dd 
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au-deflfu«  des  génies  humains,  par  la  manière  fière  & 
terrible  avec  laquelle  il  a  fait  mouvoir  fes  favantes 
figurés.  C'eft  par  cette  fïmplicité  naïve,  cette  préci- 
fion  des  mouvement  les  plus  doux ,  8c  en  môme  rems 
les  plus  vrais,  que  l'Albane  feul  a  mérité  le  nom 
de  peintre  des  grâces.  Enfin,  c'eft  par  la  jufteffe  des 
mouvemens  que  le  divin  Raphaël  a  fu  caraciérifer 
toutes  les  aftions  de  l'homme  :  par  le  choix  exquis 
de  fes  attitudes,  il  a  exprimé  avec  une  étonnante  vé- 
rité les  pallions,  depuis  les  plus  véhémentes  jufqu'aux 
plus  tranquilles.  La  facilité  merveilleufe  avec  la- 
quelle il  a  fu  ,  dans  cette  partie,  foumettre  l'art  à 
toutes  les  nuances  de  la  nature  ,  ne  lui  fera  fans  doute 
jamais  rencontrer  d'égal. 

Si  l'on  entend  par  mouvement ,  l'art  de  donner  à  II 
-figure  humaine  l'attitude  néceflaire  pour  qi.'elle  ne 
tombe  pas,  8c  que  le  centre  de  gravité  foit  placé 
de  manière  que  la  figuré  puirTé  fe  foutenir  aifement 
alors  le  fens  du  mot  mouvement  eft  autre  que  celui 
que  nous  avons  traité  dans  cet  article  ,  &  l'on  doit 
en  trouver  l'explication  au  mot  pondération ,  qui  eft 
â'expreffion  technique.  Les  régies  de  la  pondération 
ibnt  immuables  &  géométriques  ;  celles  du  mouve- 
ment ,  au  contraire,  fe  puifent  dans  le  bon  goût,  le 
génie ,  &  furtout  le  jugement  de  l'artifte.  Léon- 
'Baptijîe  Alberti ,  Léonard  de  Vinci  ,  ont  favammenc 
traité  des  loix  de  l'équilibre  par  rapport  aux  mouve- 
mens du  corps  humain  ;  c'eft  furtout  dans  leurs  ou- 
vrages qu'on  trouvera  tout  ce  qu'il  faut  apprendre 
fur  cette  partie  élémentaire  du  defim.  (  Article  dt 
M.  Rqbik.  ) 
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MOUVEMENS,  réfultans  de  la.  fituatlon  de  Vefprit. 
Je  n'examinerai  point  en  particulier  tous  les  mauve- 
mens  que  l'efprit  fait  faire  au  corps  -,  c'eit  au   peintre 
à,  étudier  avec   grand    foin   les  tempéramens ,   &   les 
diverfes  inclinations   des,  hommes  ,    afin  que  fâchant 
les  effets  qu'elles  produifent  ,   il    ait   moins   de  peine 
à.  les  comprendre  fur  le  naturel.  Il  faut  qu'il  connoiffe 
d'avance    comme    l'air    des    vifages    change   félon  la 
diverflté  des  penfées  qui  occupent  l'efprit ,  les  paffions 
qui  l'agitent ,  la  qualicé  des  humeurs  qui  dominent , 
les   accidens   auxquels    les   hommes   font    fujets  ,   foie 
dans  le  travail ,  foit  dans  le  repos,  foit  dans  îa  famé, 
foit  dans  la  maladie.  Il  doit  confidérer  les  principaux 
endroits  où  ces   mouvemens  paroiffenc   le  plus  fur  le 
vifage. 

C'efr  cette  feience  qui  donne  la  vie  aux  ouvrages 
de  l'art.  Raphaël  l'a  poffedée  îi  parfaitement ,  que  l'on 
voit  fur  le  vifage  de  toutes  fes  figures  ce  qu'elles  fem- 
blent   avoir    dans  l'efprit. 

Pour  les   mouvemens  ..du  corps  ,   engendrés  par  les 
fortes  paillons  de  famé  ,  le  peintre  ne  fauroit  jamais 
les  mieux  apprendre   qu'en    corfidérant  le  naturel.   Si 
par  hafard  il  fe  rencontre  dans  un  lieu  où  des  gens  fe 
battent,  c'eft  là  qu'il  peut   voir  tous  les  effets  de  la 
colère ,  &  qu'il    peut    examiner   de    quelle   forte  un 
homme  en  cet  état    a   le    vifage    corapoie ,    Se  toutes 
les  parties  de  fon  corps  difpofces ,  félon  l'agitation  de 
fon  efprit.   Il    remarquera    les    a&ions    différentes   de 
ceux    qui  font   préfens  ,    qui    les    regardent ,    ou   qui 
tâchent  de  les   féparer.   Il  verra  la  différence  qu'il  y 
a  entre  les  mouvemens  des  jeunes    hommes    8c    ceux 
des  gens  âgés  ;  il  pourra  voir  des  femmes  affligées ,  des 
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enfans  épouvantés  ,  des  gens  qui  ,  paffant  leur  che-i 
min  ,  s'arrêtent ,  différemment  affeél  es  du  fpeclacle  donc 
ils  font  témoins. 

Si  l'on  veut  imiter  les  maîtres  de  l'art,  les  Raphaëls, 
les  Jules-Romains  ,  les  Folidores ,  &  ceux  de  leur 
école,  non-feulement  on  évitera  tous  les  mouvemens 
forcés  qui  fatiguent  les  yeux,  mais  on  prendra  ceux 
qui  font  les  plus  naturels.  Pour  y  parvenir  ,  on  les 
étudiera  dans  toutes  fortes  de  perfonnes ,  en  confid;>anc 
de  quelle  manière  elles  font  leurs  actions  différemment 
les  unes  des  autres,  foit  qu'elles  agiffenc  ou  qu'elles 
fouffrent.  En  effet,  il  eff  certain  que  la  colère  paroît 
autrement  exprimée  fur  le  vifage  d'un  homme  diftin- 
gué  que  fur  celui  d'un  payfan  -,  qu'une  reine  s'afflige 
d'une  autre  manière  qu'une  villageoifè  ■,  &  que,  da*is 
tous  les  mouvemens  du  corps ,  aufïi  bien  que  dans 
ceux  de  l'efprit  ,  il  doit  y  avoir  de  la  différence  fui- 
vant  les  perfonnes  que  l'on  peint. 

Le  Poufîin  a  peint  l'époufe  de  Germanicus  d'une 
manière  convenable  à  la  grandeur  &  à  la  générofité 
d'une  princeffe  qui  voit  mourir  fon  époux.  S'il  eût 
repréfenté  une  payfanne  touchée  d'une  femblable 
douleur,  il  l'auroit  peinte  plus  dcfefpérée ,  parce  que 
le  (impie  peupie  qui  ne  prévoit  jamais  les  maux , 
s'abandonne  au  défefpoir  quand  ils  arrivent  ;  mais  la 
douleur  des  perfonnes  d'une  haute  condition  &  d'un 
efprit  élevé,  efi  toujours  accompagnée  de  bienféance  , 
&  ne  montre  point  d'emportement. 

Le  peintre  qui  aura  remarqué  la  différence  qui  fe 
rencontre  dans  les  mouvemens  des  hommes,  félon  leur 
qualité,  considérera  celle  qui  fe  trouve  dans  les  diffé- 
*ens  âges.  Il  obier  y  cr a  de  quelle  manière  les  enfan* 
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expriment,  par  leurs  petites  aclions  ,  les  pallions  de 
leurs  âmes,  comme  ils  s'abandonnent  à  la  joie  dans 
leurs  jeux  &  dans  leurs  divertiflemens.  Le  Titien  a 
peint  dans  un  tableau  plufieurs  Amours,  .&  l'on  peut 
remarquer  comme  il  a  exprimé  la  promptitude  de  leurs 
mouvemens  8c  la  légèreté  de  leurs  geïles.  Il  faut  en- 
core prendre  garde  qu'ils  font  ordinairement  timides 
en  préfence  des  perfonnes  âgées ,  faciles  à  pleurer  pour 
les  moindres  déplaifns,  8c  dès  qu'ils  fouffrent  quelque 
douleur. 

Les  jeunes  filles  doivent  être  modeftes  &  gracieu- 
fes;  toutes  leurs  aclions  plutôt  tranquilles  qu'agitées. 

Quant  aux  jeunes  hommes  ,  il  faut  les  répréfenrer 
avec  des  mouvemens  plus  vifs,  qui  marquent  la  promp- 
titude de  l'efprit ,  la  liberté  &  la  force  du  corps.  Dans 
les  hommes  faits ,  les  mouvemens  doivent  être  plus 
fermes  &  plus  pofés ,  les  attitudes  douées,  l'ailion  des 
bras  &  des  jambes  marquant  de  la  force  &  de  la  fa- 
cilité. Léonard  de  Vinci  obferve  que  les  vieilles  fem- 
mes doivent  paroître  audacieufes  8c  promptes  ;  qu'il 
doit  y  avoir  dans  leur  aclion  quelque  chofe  d'extraor- 
dinairement  animé-,  mais  que  ces  exprefïïons  doivent 
être  fur  leurs  vifages  ,  &  dans  leurs  bras  &  leurs 
mains ,  plutôt  que  dans  leurs  jambes.  Les  vieillard» 
au  contraire  feront  peints  avec  des  mouvemens  lents 
êc  tardifs.  Il  faut  qu'il  paroifle  dans  leurs  membres  une 
foiblefTe  &  une  laiïïrude,  enforte  que  non-feulemenc 
ils  foient  ordinairement  pofés  fur  leurs  deux  pieds  > 
mais  encore  appuyés  fur  quelque  chofe  qui  les  fou- 
tienne. 

Ce  n'eft   pas  feulement   dans   les    hommes  &   dans 
les  femmes  qu'un   peintre  doit  obferver  les   avions 
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&  les  mouvemens  \  \\  faut  qu'il  étudie  encore  e£!rx 
des  animaux  ,  pour  les  réprefenter  conformément  à 
leurs  el'pcces.  Et  comme  la  panie  la  plus  élevée  de 
ceux  qui  ent  quatre  pieds  ,  reçoit  beaucoup  de  chan- 
gement lorsqu'ils  marchent,  à  caufe  do  l'agitation 
des  quatre  Jambes  ,  il  doit  prendre  garde  que  ce 
chang:  merit  efl"  d'autant  plus  confidérable  que  l'animal 
efr.  plus  grand. 

Il  doit  cor.fidérer  enece  le  mouvement  des  chofes 
inanimées  ,  comme  des  arbres  dont  les  branches,  étant 
agitées  psr  le  vent,  font  divers  tours,  &  Te  ployent 
en  plufteurs  manières  ,  félon  qu'elles  font  poufices  tantôt 
d'un  côté,  &  tantôt  d'un  autre  ,  quelquefois  fe  ren- 
verfant  en  arrière  contre  le  tronc. ,  &  d'autres  fois 
fe  jettant  en-dehors,  &  fe  baiffant  vers  la  terre.  Les 
plis  des  draperies  ont  prefque  les  mêmes  agitations-, 
car  comme  il  fort  diverfes  branches  d'un  arbre  ,  de 
même  il  fort  d'un  vêtement  plrfieurs  plis  qui  fis  répan- 
dent Se  fe  jettent  en  différentes  manières  ,  félon  que 
le  vent,  ou  le  mouvement  du  corps  les  agite. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  répéter  encore  que  tous 
ces  divers  mouvemens  doivent  être  repréfentés  doux  , 
modérés  &  agréables  ,  auflî  bien  que  ceux  des  figu- 
res ,  enforte  qu'ils  fe  faiTcnt  moins  admirer  par  le 
travail  Se  le  foin  qu'on  aura  pris  à  les  bien  finir  , 
que  par  la  grâce  &  la  facilité  qui  doit  y  paroître. 
Et  comme  les  habits  font  ordinairement  pefans  & 
tendent  vers  la  terre,  il  faut,  quand  on  veut  faire 
jouer  les  plis  ,  qu'il  y  ait  dans  la  perfonne  qui  les 
porte  un  mouvement  plus  fort,  ou  bien  un  vent  qui 
les  agite  &  les  foulève  :  mais  il  faut  que  ce  vent 
fouffle  également  fur  toutes  les  autres  figures   du   ta- 
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■felëlu,    quand   elles  font    dans  un  lieu  propre   à   le 
recevoir.  (  Article  extrait  de  Felibien). 

MOYENS ,  (  fuM'.  mafe.  )  Faire  qu'un  feul  platt 
repréfente  un  grand  nombre  de  plans  multipliés  , 
qu'un  petit  nombre  de  couleurs  expriment  toutes"  les 
couleurs  de  la  nature  ,  que  ce  qui  eCc  plat  fcmble  s'ar-» 
rondir  ,  qu'une  fubfrance  dure  offïe  la  molleffe  des 
chairs,  le  moelleux  des  étoffes ,  la  liquidité  des  eaux 9 
la  fluidité  de  l'air ,  &c.  c'eft  produire  de  grands  efFet9 
par  des  moyens  difproportionnés-,  &  cJeft  cette  difpro* 
portion  des  moyens  &  de  leur  produit  qui  contribua 
beaucoup  aux  pla^irs  des  fpeéiateurs. 

Il  ne  fuffit  donc  pas  que  la  nature  foit  parfaitement 
Imitée,  il  faut  encore  que  cette  imitation,  pour  nous 
plaire,  foit  produite  par  des  moyens  don"  on  n'aurait- 
point  attendu  de  fi  grands  effets.  Les  ouvrages  ett 
cire  offrent  apurement  une  imitation  plus  exact.©  d® 
ïa  nature  que  ne  peut  le  faire  la  peinture \  cependant 
ils  plaiiVnt  beaucoup  moins.  De  la  fculpture  peinte 
fait  un  illulion  plus  parfaite  que  celle  qui  cortferve 
îa  couleur  de  la  pierre  ,  8c  cependant  elle  caufe  une 
ïmpreiïïon  moins  agréable.  Ces  exemples  prouvent  quâf 
ce  n'ell:  point  parce  qu'une  imitation  produit  une  illu- 
ïîon  plus  complette  ,  &  approche  davantage  de  la 
vérité  qu'elle  a  droit  de  nous  plaire  ,  mais  parce  qtts 
fes  effets  font  produits  par  des  moyens  dont  on  ne 
devoit  pas  attendre  de  fi  beaux  réfultats.  Si  les  moyens 
font  groiïiers,  peu  induflrieux  ,  ou  même  feulement 
trop  faciles  ,  leur  produit  ne  nous  caufe  aucune  fur- 
prife  :  pour  nous  plaire ,  il  faut  nous  étonner.  (  Article 
4e  M-  L  EVE  S  Ç>  U  2.  ) 
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MU  S  I  Q  V  E  (  fubft.  fem.  ).  Il  femble  que  ce  mot 
foit  étranger  aux  arrs  qui  dépendent  du  deifin ,  & 
qu'il  n'y  ait  rien  de  commun  entre  un  art  qui  pro- 
cède par  des  fons  ,  &  un  autre  qui  ne  connoît  que 
des  formes  Se  des  couleurs.  Cependant  la  mufique  & 
la  peinture  ne  manquent  pas  de  rapport  techniques; 
tels  font  ceux  des  progreffions  des  tons  muficaux  &  des 
tons  de  couleurs  ;  tels  encore  ceux  de  l'harmonie  mu- 
iîcale ,  &  de  l'harmonie  pittorefque. 

Mais  il  eft:  entre  ces  arts  un  autre  rapport  qui  efl 
le  fujer  de  cet  article  ;  c'eft  celui  des  fentimens  de 
joie,  de  triiTeffe,  de  fierté,  d'abattement  qu'infpirent 
également  la  mufique  par  la  voie  de  fouie,  &  la  pein- 
ture, par  celle  des  yeux.  Comme  il  eft  néceffaire  que 
l'artifce  foit  pénétré  lui-même  des  fentimens  qu'il  veut 
exprimer,  ces  deux  arts ,  ainfi  que  la  poëfie,  peuvent 
fe  prêter  des  fecours  mutuels.  Des  vers  d'Homère  ont 
infpiré  Phidias-,  des  tableaux,  des  fiatues  ont  infpiré 
>des  poètes  ,  la  mufique  peut  de  même  infpirer  le  peintre; 
&  la  peinture  ,  le  muficien.  Qui  doute  qu'un  muficien 
fenfîble  aux  effets  de  la  peinrure,  ne  puiffe  exalter  fon 
génie  mufical ,  en  regardant  un  tableau  dont  l'effet 
foit  analogue  à  ce  qu'il  veut  exprimer  en  mufique'*.  Le 
peintre  fe  pénétrera  de  même  }  en  écoutant ,  en  exé- 
cutant de  la  mufique ,  des  fentimens  qu'il  veut  expri- 
mer fur  la  toile,  &  le  ftatuaire  de  ceux  dont  il  veut 
animer  le  marbre.  Comme  les  facultés  intellectuelles 
font  foumifes  dans  l'homme  à  l'état  de  la  machine 
animale,  l'artifte  qui  ne  voudra  rien  négliger  de  ce 
qui  peut  le  conduire  au  fuccès ,  employera  les  moyens 
qii'il  connoît  les  plus  capables  de  monter  lès  fibres 
au  ton  où  elles  doivent  être  fuivant  les  fujets  qu'il  fc 
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Tpropofera  &e  traiter.  On  fait  que  pour  y  parvenir ,  Gé- 
rard Laireffe  &  d'autres  peintres  jouoient  toujours  de- 
quelqu'inftrument  avant  de  prendre  la  palette. 

Mengs  méditoit  depuis  deux  mois  le  fujet  du  dernier 
de  fes  tableaux ,  l'Annonciation  deftinée  pour  le  roî 
d'Efpagne  ,  &  que  la  mort  ne  lui  a  pas  laiffé  le  temps 
de  terminer.  M.  le  chevalier  Azara  ,  fon  ami,  entra 
chez  lui  un  matin  ,  fans  être  attendu  ,  &  le  trouva 
occupé  à  chanter.  Cette  apparence  de  gaité  îe  furpritt 
de  la  part  d'un  homme  naturellement  férieux  ,  8c  qui , 
depuis  la  mort  de  fon  époufe,  paffoit  fa  vie  dans  la 
douleur-,  mais  Mengs  lui  apprit  qu'il  répétoit  une  fo- 
nate  de  Corelli,  parce  qu'il  vouloit  faire  fon  tableau 
dans  le  flyle  de  ce  célèbre  muficien.  Comment  le 
ûy\e  d'un  tableau  peut-if  être  celui  d'une  fonate  ou 
d'une  fymphonie  ?  c'eft  ce  que  fentoit  l'âme  de  Mengs  ; 
c'eft  ce  que  comprendront  les  perfonnes  fenubles  aux 
effets  des  deux  arts,  &  ce  qu'on  expïiqueroit  vaine- 
ment aux  autres.  (  Article  de  M.  Levé  s  qu Â.  ) 

MYOLOGÎE(  fubft.  fem.  )  fcience  des  mufcles. 
M.  Watelet  a  renfermé,  dans  l'article  Figure,  ce 
«fu'il  eft  le  plus  néceflaire  aux  artiftes  d'en  favoir. 

MYSTÈRE(  fubfl.  mafc.  )  Ce  mot  employé  dans 
le  fens  de  fecret  eft  un  moyen  rarement  pardonnable 
dans  les  arts.  On  a  cependant  exculé  Van-Eyck  d'a- 
voir ufé  fecrètement  de  la  découverte  qu'il  fit  de  la 
peinture  à  l'huile,  parce  qu'elle  lui  procura  de  grands 
avantages.  Les  premiers  inventeurs  de  la  gravure  firent, 
par  les  mêmes  motifs,  myflèrt  de  leur  manière  d'opérer; 
enfin  ceux  qui  ont  trouvé  le  fecrèt  d'enlever  les  pein- 
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tures  à  l'huile  faites  fur  le  mur  ou  fur  le  bois,  pôiif 
les  tranfporter  fur  une  toile  neuve  ,  tels  que  Picauc 
&  Hacquin,  ne  peuvent  être  blâmés  d'un  myjlère  qui 
donne  de  la  valeur  à  leurs  recherches.  Mais  le  myjlèic 
eft  coupable,  &  en  même  temps  ridicule  &  bas,  de 
la  pare  d'un  artifle ,  foit  qu'il  ait  découvert  quelques 
principes  relatifs  à  l'art,  foit  qu'il  ait  trouvé  des  nou- 
veautés dans  les  moyens  pratiques.  Audi  penfons-nous- 
qu'il  feroit  imposable  de  voir  un  homme  pénétré  de 
connoiffances  un  peu  étendues  fur  l'art,  faire  myjlère 
d'une  petite  découverte  de  couleurs,  de  vernis,  ou 
ce  qui  Ternit  pis  encore  ,  d'une  méthode  utile  à  l'avan- 
cement des  jeunes  armées  &  même  à  la  perfection 
des  autres.  Ce  feroit  s'avouer  bien  inférieur  que  de 
faire  ainft  dépendre  fes  fuccès  d'une  reflburce  fi  mile-' 
rable.  S'il  exifloit  des  hommes  capables  de  pareilles 
puérilités  ,  affurément  ce  ne  feroit  pas  des  hommes  d'un; 
mérite  diftingué. 

Le  myjlère  confidéré  comme  qualité  d'un  ouvrage 
de  l'art,  n'eft  guère  applicable  qu'à  la  difrofitien  des 
fujets  &  aux  effets  de  la  lumière.  Une  ccmpcfition 
dans  laquelle  il  entre  du  myjlère  pittorefque  eft  ordi- 
nairement employée  à  la  représentation  d'une  fcène 
douce  &  paiiible.  Ainfi  on  trouve  du  myjlère  dans  lo 
tableau  de  le  Ërun  ,  (  i  )  où  l'enfant  Jefus  ,  avec  Jofeph 
&  Marie,  prie  Dieu  avant  ion  repas;  on  en  trouve 
dans  la  lecture  de  la  lettre  ,  vie  de  S.  Bruno  par  le 
Sueur;  enfin  dans  le  tableau  d'Annibal  Carrache  de  la 
collecfion    du  Palais-Royal,  appelle   le   raboteux,  où 


(i)  Eglife  Se.  Paul,  à  Patis, 
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î*enfant  Jefus  tire  le  cordeau  avec  S.  Jofeph  ,  tandis 
que  la  Vierge  travaille  de  l'éguille.  Le  grouppe  an- 
tique qu'on  a  nommé  Papirius  &  fa  mère,  jufqu'à  ce 
que  Winckelmann  ah  établi  des  doutes  fondés  fur  cette 
dénomination ,  eft  une  compofition  d'autant  plus  myjiê- 
rieufe  qu'il  entre  aufli  du   fccret  dans  le  fujet. 

Nous  remarquerons  que  l'on  n'applique  prefque  ja- 
mais l'attribut  de  myfîèrieux  à  une  compofition  d'urfe 
feule  figure,  quelque  rapport  qu'ait  fon  aclion  avec 
l'idée  que  fait  naître  cette  expreiïïon  de  l'art.  Il  n'y  a 
guère  de  myflère  fans  une  correfpondance  d'a&ions 
ou  de  pallions  douces  ou  filencieufes. 

Une  fcène  ,  quoique  nombreufe  en  figures,  infpire 
néceffairement  le  fcntimem  du  myflère  quand  1  action 
repréfentée  eft  my (là rieufe  de  fa  nature;  il  eft  peu 
d'ames  fenfibles  fur  qui  la  compofition  poétique  de 
Sebaftien  Eourdon  qui  repréfente  les  Prophètes  le  ca- 
chant &  fe  recommandant  un  filence  mutuel  pour 
éviter  la  fureur  cruelle  de  Jezabel ,  ne  produife  l'im- 
preilion  du  myjlère.  Mais  il  n'eft  guère  de  tableau  qui 
rappelle  plus  fortement  cet  effet  pittorefque  que  le 
mourant  Eudamidas  du  Pouflin. 

Le  mvjlère  de  compofition  ne  peut  fe  rencontrer 
que  dans  le  ftyle  noble  &  fimple.  Âîi'ffi  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  puiffe  citer  beaucoup  de  compofi- 
tions  myjlà  rieufe  s  dans  les  œuvres  riches  &  faftueufes 
des  Paul  Veronefes,  des  LayreîTes,  des  Rubens,  ni 
même  dan?  celles  des  peintres  dont  le  ftyle  eft  ner- 
veux, fier  &  ardent  comme  font  Ribera,  Jules,  Michel 
Ange,  tandis  que  Raphaël  ,  Sacchi ,  Pouflin  ,  le  Sueur 
en  offrent  de  nombreux  exemples. 

L'effet  de  la  lumière, &  des  ombres  bien  entendu, 


5*8  M  Y  S 

diftribué  d'une  manière  douce  Se  harmonieufe ,  dar*4 
un  coin  ou  dans  l'enfemble  d'un  tableau,  y  répand 
du  myflère.  Soit  que  l'aèlion  foit  vive  ou  paifible , 
foit  qu'elle  foit  fimple  ou  compliquée,  on  peut  y  intro- 
duire un  effet  myflèrieux.  Ainfi,  il  y  a  du  myjîère  dans 
la  nuit  du  Corrège ,  dans  la  mort  ce  S.  Brun®  par  le 
Sueur,  dans  l'eftampe  du  Bourgue-meflre  de  Rimbrand, 
c<r  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages  de  cet  artifte  in- 
génieux. 

Une  lumière  unique  &  rare ,  foit  naturelle ,  foit 
artificielle  comme  celle  d'une  lampe  ou  d'un  flambeau, 
eft  capable  de  donnet  feule  ce  qu'on  nomme  du  myflère 
dans  l'effet  d'un  ouvrage   de  peinture, 

Dans  une  fwène  d'ailleurs  fort  éclairée,  il  y  a  des 
coins  fufceptibles  d'un  effet  myjlèrlcux.  C'eft  ainfi  , 
que  Rubens  l'a  fait  fentir  dans  le  coin  du  tableau  du 
couronnement  de  Marie  de  Médicis  où  Henri  quatre 
fe  trouve  dans  une  tribune,  fimple  fpeftateur  de  cette 
cérémonie  fomptueufe.  C'eft  ainfi  que  Jouvenet,  dans 
le  Grouppe  du  Lazare  reffufeité  ,  a  introduit  un  effet 
myflèrieux  ,  par  la  lumière  partielle  d'un  flambeau  ; 
quoique  la  plus  vive  lumière  du  jour  foit  répandue 
largement  fur  le   refte  de  fa  compofinon. 

L'art  de  graver  nous  tranfmet  le  myflère  qui  fe  trouve 
dans  les  tableaux  ;  il  nous  le  fait  fentir  par  la  juflefTe 
des  tons  réunis  à  l'accord  des  travaux.  Le  coin  de 
la  pendule  dans  le  portrait  du  cardinal  Dubois,  par 
Drevet,  elt  cité  pour  exprimer  cette  agréable  magie. 

Les  fculpteurs  qu'on  diltingue  dans  la  partie  du 
goût,  ont  produit  des  effets  myjlèiieux  par  une  certaine 
difpofition  de  leurs  figure*  fous  des  lumières  ménagées 
avec   intelligence   &   parfimonie.    Le  Beyjini  eft  le 
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premier,  peut-être,  qui  l'ait  fait  fervîr  à  l'intérêt  de 
fes  productions.  Plus  correct,  plus  rendu,  il  eût  pu 
dédaigner  &  même  redouter  un  artifice  qui  prive 
d'une  parcie  de  la  lumière  le  >morceau  de  fculpture 
qu'on  veut  rendre  myjlèrieux.  Son  grouppe  de  Sainte- 
Théréfe  aux  Carmes  ,  près  les  Thermes  de  Diocletien 
à  Rome  ,  eft  le  chef-  d'ceuvre  de  ce  genre  de  beautés. 
On  n'en  jouiroit  qu'à  regret,  fi  aux  grâces  léduifantes 
8c  voluptueufes  de  la  compofnion  ,.  le  fculpreur  eût 
réuni  la  correction  des  enfembles ,  la  juftefTe  &  la 
pureté  des  détails  dont  il  ne  faut  rien  perdre  dans  la 
bonne  fculpture,  (  Article  de  M.  Robin.  ) 

MYTHOLOGIE.  (  fubft.  fem.  )  Elle  comprend  la 
théologie  publique  des  anciens ,  &  l'hiftoire  des  fiè- 
cles  dans  les  temps  où  l'écriture  n'étoit  pas  encore 
inventée.  Le  récit  des  faits  s'altéroit  &  fe  méloit  de 
menfonges  en  pafTant  de  bouche  en  bouche  ,  de  gé- 
nération en  génération.  Les  poètes  s'emparèrent  de  ces 
récits  corrompus,  les  arrangèrent  à  leur  gré,  en  chan- 
gèrent quelquefois  le  fond,  &  fur-tout  ne  confultèrent 
que  leur  imagination  dans  le  développement  des  dé- 
tails. C'eft  ce  qu"on  nomme  l'hiftoire  des  temps  héroï- 
ques :  elle  offre  des  vérirés ,  mais  qu'il  eft  difficile  de 
démêler  à  travers  les  fables  dont  elles  font  enveloppées. 

Soit  que  l'on  confidére  la  mythologie  comme  le  fyf- 
tême  théologique  des  anciens,  ou  comme  l'hiftoire  de 
ces  hommes  fameux  qu'on  défigne  par  le  nom  de  héros, 
elle  ouvrira  toujours  aux  arrifles  un  champ  vafte  &  fé- 
cond, parce  qu'elle  eft  fur-tout  favorable  à  ce  qu'on 
nsmme  l'idéal  des  arts.  Les  hommes  de  l'hiftoire  ne 
ièntque  des  hommes  ;  ceux  des  fiécles  héroïques  font 
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<ies  enfans  des  Dieux,  &  doivent  participer  de  la  na- 
ture divine  :  c'eif,  fur  tout  en  les  repréfentant ,  aue 
les  artiftes  s'élèveront  jufqu'au  fublime  de  la  beauté 
idéale. 

Ce  n'eft  point  dans  le  dictionnaire  des  arts ,  c'eft 
dans  les  écrits  des  anciens  poètes  ,  8c  fur  tout  dans 
Homère,  qu'ils  doivent  étudier  la  mythologie.  Ovide 
leur  ?pprendra  des  événemens  mythologiques;  mais  il 
n'enflammera  pas  leur  génie,  il  ne  les  introduira  pas 
dans  l'affemblée  augufte  des  enfans  des  Dieux  ,  dans 
le  confeil  des  Dieux  eux-mêmes  -,  il  ne  leur  infpirera 
pas  la  figure  impofante  du  Jupiter  olympien.  Poète, 
gracieux  ,  il  ne  fera  que  des  artifles  gracieux  ,  &  l'on 
fait  que  le  gracieux  n'eft  pas  encore  la  grâce,  qui 
elle-même  n'eft  pas  la  beauté. 

Nous  ne  confacrerons  pas  cet  article  aux  détails  de 
la  mythologie ,  &  nous  confelllerons  même  aux  artiftes 
de  ne  lire  les  abrégés  qu'on  en  a-  faits,  que  pour  fe 
rappeller  à  la  mémoire  des  lecture:;  en  partie  effacées.  Us 
feroient  refroidis  par  les  abbréviateurs  :  poètes  eux- 
mêmes  ,  qu'ils  s'échauffent  par  le  feu  des  poètes. 

Mais  nous  croyons  qu'il  ne  leur  fera  pas  inutile 
de  trouver  ici  des  obfervations  fur  la  manière  de  re- 
préfenter  les  principaux  perfonnages  mythologiques. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  obfervations  nous  font 
fournies  par  Wincfcelmann  ,  &  elles  lui  ont  été  infpi. 
récs  à  lui-même  par  l'ecude  des  antiques.  Nous  nous 
écarterons  cependant  quelquefois  de  lès  opinions  ,  nous 
en  donnerons  qui  nous  appartiennent  ,  nous  en  em- 
prunterons à  d'autres  favans,  &  la  forme  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permettra  pas  toujours  d'en  avertir. 

\y  inckelmann ,  homme  fayant  6c  homme  de  génie, 
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honorera  toujours  l'Allemagne  la  patrie,  Il  aimoit  les 
arts,  il  en  étudioit  les  ouvrages,  fur  tout  ceux  qui 
nous  refient  de  l'antiquité  ;  mais  il  ne  les  avoir  pas 
cultivés  :  c'eft  dire  afiez  qu'il  a  fait  de  ces  fautes  quj 
doivent  échapper  aux  gens  de  lettres,  lorsqu'ils  parlent 
des  arts  fans  les  avoir  pratiqués.  Ces  erreurs  que  les 
artiftes  apperçoivent  aifément ,  ne  peuvent  avoir  pour 
eux  aucun  danger  :  mais  comme  c'eft.  une  foibieffe  na- 
turelle aux  hommes  de  fe  plaire  à  découvrir  les  fautes 
d'autrui ,  &  de  ie  relever  eux-mêmes  à  leurs  propres 
yeux  en  mépriiant  ceux  qui  les  ont  commifes,  il  eft 
arrivé  que  les  profefTeurs  de  l'art  ont  cherché  à  dé- 
grader le  mérite  de  Winckelmann.  Il  auroient  dû 
confidérer  qu'en  lui  ôtant  les  erreurs  ,  occafionnées 
par  le  défaut  de  quelques  connoifFances  qu'il  n'avoit 
pu  acquérir,  &  quelquefois  par  l'exaltation  de  fon 
efprit  ,  il  lui  refte  des  richefïes  folides  &  qui  lui 
appartiennent  en  propre.  Les  artiftes  profiteront  tou- 
jours beaucoup  de  la  ieélure  d'un  écrivain  qui  avoit 
un  amour  ardent  pour  le  beau  ,  &  qui ,  dans  toutes 
ies  pages  de  fes  écrits  ,  cherche  toujours  à  l'infpirer. 
Il  leur  feroit  très  utile ,  quand  même  il  ne  ferott  que 
réchauffer  en  eux  cet  amour  que  jamais  1I3  ne  doivent 
laiffer  éteindre,  qu'ils  doivent  entretenir  &  ranimer 
fans  ceffe.  C'eft  pour  eux  le  feu  facré  des  Veftales, 
Aucun  écrivain  n'a  mieux  parlé  du  beau  dans  l'art  que 
Winckelmann  ;  c'eft  une  juftice  que  lui  a  rendu, 
M.  Falconet,  qu'on  n'accufera  pas  d'être  fon  flatte1.;!'. 
"Winckelmann  a  obl'ervé,  que,  dans  la  repréfentacion 
des  divinités ,  les  artiftes  de  la  Grèce  ,  ont  toujours 
eu  foin  d'exprimer  la  beauté  &  de  l'aflocier  à  la  jeu- 
©.efTe.  Ils  ne  fe  font  pas  même  permis  de  donner  le 
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caractère  de  laideur  aux  divinités  les  plus  terribles  y 
les  plus  funeftes. 

Nous  placerons  ici ,  dans  l'ordre  alphabéthique ,  les 
perfonnageb  mythologiques  dont  nous  aurons  à  parler, 
afin   qu'il  l'oit  plus  facile   de  les  trouver. 

Amazones.  On  peut  rapporter  à  l'hiftoire  héroïque, 
8c  par  conféquent  à  la  mythologie ,  ces  femmes  célè- 
bres par  leur  valeur  guerrière  ,  &  dont  la  défaite 
îlluftra  le  courage  d'Hercule  &  de  Théfée.  Elles  font 
toujours  coëffees  de  la  manière  que  les  Grecs  nomment 
corymbos ,  &  qui  éroit  celle  des  vierges  -,  c'eft  à 
dire  que  leurs  cheveux  font  relevés  par  derrière  & 
noués  avec  ceux  du  fommet.  Les  artiftes  leur  donnoienc 
encore  un  autre  caraclère  apparent  &  plus  aîTiiré  de 
la  jeunefiè;  la  gorge  virginale  dont  le  mamelon  n'eft 
pas  développé.  Us  obfervoient  le  même  caractère  dans- 
la  repréfentation  des  Déefies -,  dans  les  unes,  parce 
qu'elles  étoient  cenfées  toujours  vierges:  dans  les  au- 
tres, parce  qu'elles  jouiffoient  d'une  virginité  toujours 
renaifTante  après  avoir  été  perdue.  Elles  ne  confer- 
voient  des  plaifirs  de  l'amour  aucune  dégradation  phy- 
fique. 

Les  Amazones,  confacrées  comme  les  hommes  aux 
exercices  guerriers,  étoient  auiTi  les  feules  qui,  com- 
me les  hommes  ,  portaient  la  ceinture  attachée  fur 
les  reins,  &  non  pas  immédiatement  au  delfous  des 
mamelles.  Je  crois  me  rappeller,  que,  dans  un  feint 
bas-relief  de  Polydore  ,  les  Sabines  ont  aufli  la  cein- 
ture au  demis  des  reins.  Peut-être  ce  lavant  artifie, 
fcrupuleux  obfèrvateur  du  coftume  ,  a-t-il  voulu  expri- 
mer le  défordre  de  ces  vierges  qui  fe  débattoient  dans 
les  bras  de  leur&  rayifTeurs,  Apollon 
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Âpolion.  Sophocle,  dans  la  tragédie  d'GEdîpê  Roi  , 
t'appelle  fouverain  des  Dieux ,  &  nous  avons  dit  ail- 
leurs que  des  philofophes  l'ont  regardé  comme  l'ame 
du  monde ,  parce  que  la  chaleur  du  foleil  femble  ani- 
mer &  vivifier  tout  ce  qui  exifte.  Les  Grecs  l'appel- 
Soient  iêïos  ,  le  guérifleiv,  parce  que  fa  -douce  cha- 
leur rétablit  la  fanté  -,  Pîean ,  celui  qui  frappe  ,  parce 
que  la  chaleur  exceflive  de  fes  rayons  frappe  les  ani- 
maux de  pefte  &  de  maladies  meurtrières  -,  Pythios  , 
parce  que  cette  même  chaleur  excite  la  fermentation 
&  la  putréfaction.  Macrobe  nous  apprend  qu'on  le 
ïepréfenroit  tenant  les  grâces  dans  la  main  droite,  & 
ion  arc  de  la  gauche  ,  pour  témoigner  qu'il  accorda 
encore  plus  volontiers  aux  hommes  fes  bienfaits,  qu'il 
ne  les  frappe  de  fes  traits  meurtriers,  c'eft-à-dire  ,  de 
fes  rayons  malfaifans. 

Ce  Dieu  toujours  pu iflant ,  toujours  agifîant,  devoïe 
|ouïr  d'une  jeunefle  éternelle,  d'une  éternelle  vélo*» 
cité ,  &  la  figure  de  ce  Dieu,  le  plus  beau  des  Dieux, 
ne  pouvoit  manquer  d'être  le  chef-d'œuvre  de  l'art, 
-dans  un  pays  où  les  artiftes  avoient  pour  objet  la  re- 
jjréfentation  de  la  beauté.  Si  toutes  les  ftatues  anti- 
ques de  ce  Dieu  ne  portent  pas  l'empreinte  de  la  beauté 
îa  plus  fublimg ,  c'eft  que  par  tout  il  s'eft  trouvé  dejs 
iiommes  audacieux  qui  ont  entrepris  au  de  là  de  leurs 
forces ,  &  que  tous  ceux  qui  ont  ôfé  faire  des  figures 
d'Apollon  5  n'étoient  pas  dignes  de  le  repréfenter.  Le 
caractère  des  belles  figures  d'Apollon ,  réunit  la  force 
de  la  virilité  aux  formes  aimables  de  la  jeunefle  ;  fes 
formes  ont  cette  forte  d'unité  que  donne  la  grandeur 
coulante  des  contours,  toujours  variés,  toujours  fim/« 
pies  &  jamais  interrompus,  teljes  qu'elles  fe  rnojjtr^n^ 
Tome  III.  E  e 


554  M  Y  T 

dans  i'ufage  où  la  force  eft  unie  â  la  légèreté  -,  telles 
qu'elles  ne  font  plus  dans  l'âge  où  la  force  efl  due 
plutôt  au  poids  qu'à  l'adrefle  et  à  la  vivacité.  Elles 
montrent  enfin  un  adolefcent  capable  d'exécuter  de 
grandes  choies ,  &  de  les  exécuter  d'autant  plus  fû- 
rement  ,  qu'elles  peuvent  être  faites  avant  d'être 
prévues. 

L'Apollon  du  Belvédère  femble  planer  fans  toucher 
la  terre.  Cette  vîteffe  de  la  marche,  femblable,  en 
quelque  forte,  à  la  légèreté  du  vol,  les  Grecs  en  fai- 
foient  un  des  caraclères  de  la  mture  intellectuelle  & 
divine.  Homère  compare  la  vîteffe  de  Junon  à  l'imagi- 
nation d'un  homme  qui ,  dans  un  feul  infîant ,  par- 
court en  efprit  tous  les  pays  lointains  qu'il  a  vus.  Il 
communique  cette  vitefTe  à  ceux  de  fes  héros  qu'il 
veut  le  plus  élever  au-deffus  de  l'efpèce  humaine  ordi- 
naire -,  ainfi  le  fils  de  Thétis  eft  Achille  aux  pieds 
légers.  Les  Grecs  mettoient  tant  de  prix  à  la  légèreté 
des  pieds ,  qu'ils  défignoient  métaphoriquement  par 
elle  des  qualités  qui  n'y  avoient  aucun  rapport.  C'eft 
ce  dont  Efchyle  nous  offre  un  exemple  dans  fa  tra- 
gédie des  Sept  devant  Thèbes  :  pou?  peindre  le  regard 
vif  8c  perçant  de  Laflenes ,  il  lui  donne  un  regard 
aux  pieds  léger?. 

La  tête  de  l'Apollon  du  Belvédère  eft  moins  mena- 
çante ,  qu'impofante  Se  majeflueutë  :  la  colère ,  qui 
dégrade  les  traits  de  l'homme,  laiffe  régner  la  férénité 
fur  ]?.  front  dû  Dieu  ;  elle  ne  fait  qu'ajouter  à  la  beauté 
de  L'os  traits  le  caraclère  impofant  de*  la  majefté.  Il  va 
frappef  ou  ie  ferpent  Python  ,  ou  les  enfans  mâles  de 
l'orgueiileufe  Niobé  :  mais  c'eft  un  Dieu  qui  punit, 
&  non  un  homme  qui  fe  venge.  Sûr  de  fa  victoire ,  il 
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lz  méprïfe.  L'indignation  a  fon  fiége  dans  le  nez  & 
s'exprime  par  le  gonflement  des  narines  :  le  dédain  eft, 
manifefté  par  l'élévation  de  la  levf  e  inférieure. 

Lucien,  dans  fon  Anach?.;fis,  nous  décrit  une  fratue 
d'Apollon  Lycien.  Le  Dieu  eft  penché  en  arrière,  te- 
nant de  la  main  gauche  fon  arc ,  &  ayant  la  droite 
pofee  fur  fa  tête  pour  montrer  qu'il  fe  repofe  de  fes 
fatigues. 

L'Apollon  Mu&gete  ou  conduéleur  des  Mufes  ,  ta- 
bleau confervé  dans  le  cabinet  d'Herculanum  ,  eft 
dans  la  même  pofition  :  mais  il  n'a  point  d'arc  :  les 
armes  ne  conviennent  pas  au  Dieu  protecteur  des  arts 
paifibies  :  il  tient  dans  fa  main  gauche  une  lyre  à 
onze  cordes  ;  fa  tête  eft  couronnée  de  laurier ,  une 
branche  de  laurier  eft  à  fa  droite.  Comme  il  n'eft  ni 
chaffeur  ni  guerrier,  il  eft  couvert  d'une  fimpie  dra- 
perie dont  un  bout  lui  pend  fur  l'épaule  droite  & 
tombe  jufques  fur  les  mufcles  peéîoraux.  Elle  pafTe  fur 
l'épaule  gauche  fans  la  couvrir  entièrement ,  tombe  le 
long  du  dos ,  vient  envelopper  les  cuiffes  &  fe  termine 
au  deffus  de  la  fandale.  Le  Dieu  eft  enfin  fur  un  trône 
dont  le  fiege  eft  fort  bas ,  &  dont  le  doflïer  s'élève 
jufqu'aux  épaules  de  la  figure.  Elle  eft  élégante,  fveïte, 
la  tête  paroît  réunir  la  douceur  à  la  majefté  :  je  dis 
qu'elle  paroît ,  car  il  faudrait  avoir  vu  le  tableau 
original  pour  ofer  porter  un  jugement  certain  fur  fa 
beauté. 

»  Le  vêtement  d'Apollon  eft  d'or,  dit  Callimaque  , 
»  ainfi  que  fon  agrafe  ,  fa  lyre,  fes  flèches,  fon  car- 
»  quois  -,  fa  chauflure  même  eft  d'or  :  l'or  convient  à 
»  la  richeffe  de  ce  Dieu  ».  Cette  idée  du  poète  n'eft 
cas?     négliger  par  le  peintre.  L'or  peut  être  prodigu^ 
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dans  la  repréfentation  de  ce  Dieu ,  fur  tout  quand  îï 
eft  le  fymbole  du  foleil,  parce  que  la  couleur  écla- 
tante du  plus  précieux  des  métaux  a  beaucoup  de  refc 
fembîance  avec  celle  de  l'aftre  du  jour.  Audi  les  maî- 
tres de  l'art  hermétique  ont-ils  défîgné  l'or  par  le  nom 
du  foleil. 

Mais  quand  Apollon  eft  le  conducteur  àes  Mufes, 
&  le  dieu  de  la  poéfie ,  moins  de  richefle  convient 
à  fa  parure  :  il  fuffit  que  fa  lyre  foit  d'or.  On  vient 
de  voir  qu'il  n'a  qu'une  fimple  draperie  verte  dans  le 
tableau  antique  d'Apollon  Mufagete.  L'artifte  a  peut- 
être  préféré  cette  couleur ,  parce  qu'elle  efl:  celle  du 
laurier. 

Moins  d'opulence  doit  fe  remarquer  dans  le  vête- 
ment d'Apollon  pafteur.  L'exprefllon  de  ce  dieu  ne  doit 
pas  être  celle  de  l'Apollon  vengeur  qui  fe  voit  au 
Belvédère  :  fon  caracière  eft  la  bienfaifance  &  la 
bonté.  Telle  eft  la  tête  de  l' Apollon  de  la  Villa-Lu- 
dovifi,  la  plus  belle,  dit  Winckelmann ,  après  celle 
du  Belvédère ,  quoique  d'ailleurs  la  figure  foit  aflez 
peu  remarquée.  Contre  la  pierre  fur  laquelle  il  eft 
aflls  ,  eft  une  houlette  recourbée,  ©n  remarque , 
dans  quatre  têtes  d'Apollon  ,  que  les  cheveux  font 
relevés  &  attachés  avec  ceux  du  fommet ,  fans  laifler 
paroître  la  bandelette  qui  les  retient  :  c'étoit  la  coëf- 
fure  des  adolefcens ,  &  celle  ,  à  ce  que  fuppofe 
Winckelmann,  que  les  Grecs  appelloient  Crôbylos, 
&  qu'il  croit  répondre  au  Corymbos  des  jeunes  filles 
qui  défignoit  des  cheveux  attachés  fur  le  fommet  de 
la  tête.  Il  ajoute  que  les  écrivains  ne  donnent  du 
Crôbylos  qu'une  notion  confufe  -,  il  avoit  négligé  fans 
iâouxe  de  confultev  Suidas  ;  il  y  auroit  trouvé  cell« 
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qu'il  donne  lui-même  ;  il  y  auroit  lu  que  le  Cro- 
bylos  étoit  pour  les  hommes,  ce  que  le  Corymbos 
«toit  pour  les  femmes.  Au  refte ,  les  artiftes  ne  doi- 
vent pas  négliger  la  remarque  qu'il  fait,  que  toutes 
les  têtes  de  Diane,  &  toutes  celles  des  vierges  font 
coèffées  à  la  manière  nommée  Corymbos. 

Dans  quelques  ftatues  d'Apollon  ,  ce  dieu  a  beau- 
coup de  reffemblance  avec  Bacchus.  Tel  eit  l'Apollon 
du  Capitole  ,  nonchalamment  appuyé  contre  un  arbre  , 
&  ayant  un  cygne  à  fes  pieds.  Telles  font  encore 
trois  autres  figures  de  la  Villa-Médicis. 

Apollon  &  Bacchus  r  feuls  de  toutes  les  divinités,' 
portent  des  cheveux  qui  defcendent  le  long  des  épau- 
les, &  ce  cara&ère  les  fait  reconnoître  dans  des 
ftatues  mutilées  :  on  le  retrouve  dans  le  tableau  de 
VApollon  Mufagete;  enfin  l'Apollon  pafteur  doit  feul 
avoir  les  cheveux  relevés. 

Bacchus,  toujsurs  beau,  toujours  jeune,  comme* 
le  dit  Ovide  : 

Tïbi  enim  Iticonjumpta  juventa  ejï; 
Tii  puer  ceternus  ,  tu  formojïjfimus  alto 
Confpiceris  cœlo* 

11  tenoit  de  la  nature  des  deux  fexesj  comme  le  die 
Orphée  dans  l'hymne  à  Bacchus;  c'eft  encore  Bacchus 
qu'il  célèbre  dans  l'hymne  à  Mifé,  où  il  l'appelle  mâle 
&  femelle ,  Tacchus  à  double  nature-.  Euripide  lui  donne» 
des  traits  de  femme.  C'eft  donc  avec  raifon  que 
Winckelmann  dit  que  fa  jeunefle  idéale  eft  compofée 
des  traits  qui  conviennent  aux  deux  fexes  &  femble 
avoir  été  empruntée  de  la   nature  des  Eunuques  j  il 

Ee  iij. 
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auroit  peut-être  mieux  dit  qu'elle  étoit  empruntée  de 
l'idée  que  les  anciens  fe  formoient  des  Hermaphro- 
dites. «  Dans  les  plus  belles  figures  de  l'antiquité  , 
»  vous  voyez  toujours,  dit-il,  ce  dieu  avec  des  mem- 
»  bres  délica-s  &  arrondis  ;  &  des  hanches  Taillantes 
»  &  charnues,  comme  celles  des  femmes,  parce  que 
»  Bacchus,  fuivant  la  fable,  a  été  élevé  en  fille. 
»  Pline  fait  mention  de  la  ftatue  d'un  fatyre  qui  te- 
y>  noit  une  figure  de  Eacchus  vêtue  en  Vénus  ,  Se 
»  Séneque  nous  le  décrit  comme  une  vierge  traveftie. 
y>  les  formes  de  Tes  membres  font  fi  délicates  &:  fi 
3î  coulantes,  qu'on  les  di-o't  produites  par  un  foufïïe 
»  léger-,  fes  genoux  ,  comme  ceux  des  jeunes  eunuques, 
»  n'ont  prefqu'aucune  indication  d'os  ni  de  mufcles. 
v  L'image  de  cette  divinité  eft  celle  d'un  beau  jeune 
»  homme  qui  entre  dans  le  printemps  de  la  vie  &  de 
y>  l'adolefcence ,  &  fent  germer  le  mouvement  de  la 
»  volupté  ». 

Les  anciens  ont  rendu  la  douce  allégreiTe  de  ce  Dieu 

dans   toutes  les    repréfentations  qu'ils    en  ont   faites, 

même  lorfqu'ils  nous  l'ont  offert  comme  vainqueur  de 

l'Inde.  Telle  eft   la  figure   armée  de  ce   dieu  ,  fur  un 

'  autel ,  dans  la  Villa-Albani. 

Bacchus  eft  quelquefois  drapé.  Une  autre  figure 
de  ce  dieu,  confervJe  à  la  Villa-Albani,  eft  couverte 
d'un  manteau  qui  defeend  jufqu'aux  parties  naturelles. 
La  partie  de  cette  large  draperie  ,  qui ,  fi  elle  éteit 
abandonnée  à  elle  même  ,  defeendroit  jufqu'à  terre, 
eft  jettée  autour  d'une  branche  d'arbre  contre  la- 
quelle la  figure  eft  appuyée.  L'arbre  eu  entortiMé  de 
lierre  Se  d'un  férpeSfi. 

Anacréon  commande  à  un  poëte  de  faire  le  portrait 
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âz  Bathylle  fur  fon  fimple  récit ,  &  dans  l'énumé- 
ration  des  beautés' de  ce  jeune  homme,  il  ,  compte 
un  ventre  femblable  à  celui  de  Bacchus.  Winckeî- 
mann  croit  retrouver,  dans  le  Bacchus  de  la  Villa- 
Albani,  l'idée  d'Anacréon. 

Les  figures  de  Bacchus  conquérant  font  toujours 
drapées  jufqu'aux  pieds  :  relies  on  les  voit  en  bas- 
ïelief  fur  des  vafes  de  marbre,  fur  des  terres  cuites, 
fur  des  pierres  gravées. 

Ce  dieu  eft  quelquefois  repréfenté  fous  la  forme 
de  l'âge  viril;  mais,  comme  il  doit  être  toujours  jeune, 
fes  traits  confervent  la  délicateffe ,  la  douceur ,  la 
gaîté  de  la  jeuneffe  ,  &  fa  virilité  n'eft  indiquée  que 
par  la  barbe.  C'eft  ainfi  que  doit  être  repréfenté  Bac- 
chus conquérant ,  parce  qu'il  laiffa  croître  fa  barbe 
pendant  fon  expédition  de  l'ïnde. 

Les  têtes  de  Bacchus  conquérant  font  couronnées 
de  lierre.  Telle  eft  la  belle  tête  qu'on  a  prife  pour 
celle  de  Mithridate ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  aifé  de  con- 
cevoir comment  la  couronne  de  lierre  pourrait  con- 
venir au  roi  de  Pont.  On  a  ici  des  plâtres  moulés 
fur  cette  tête ,  &  madame  le  Comte  en  pofsède  un  beau 
marbre  antique  dans  fa  maifon  de  Champ-de-coq.  On 
remarque  à  travers  fes  traits  majeftueux  ,  qui  font 
reconnaître  le  fils  de  Jupiter  ,  l'aimable  empreinte 
d'une  douce  gaîté.  Quelquefois  Bacchus  victorieux 
eft  couronné  de  laurier. 

Bacchus  voyageant  pour  répandre  fes  bienfaits  fur 
la  terre,  eft  couvert  d'une  peau  de  léopard,  &  mont© 
fur  un  char  tiré  par  des  tvgres  -,  fa  couronne  eft  de 
lierre  ;  à^s  guirlandes  de  lierre  lui  fervent  de  rênes 
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&  c'eft  de  lierre  tpi'eft  entourée  la  lance  qui  lui  tienf 
lieu  de  fceptre  ,  &  qu'on  appelle  thyrfe. 

Centaures.  Winckeîmann  prétend  que  les  che- 
veux des  centaures  font  relevés  au  deffus  du  front  Se 
forment   difïérens    étages  ,   à-peu-près  comme  ceux  de 
Jupiter.  Il  fuppofe  que  les  artifles  ont  voulu  indiquer, 
par  ce    caractère,    l'origine    des    centaures,    nés    du 
commerce    d'Ixïon  avec  la    nuée    que   Jupiter  avoir, 
fubftiruée  à  Junon  *,  ce  qui  leur  donnoit  avec  Jupiter 
une  certaine    affinité.  Cette    idée  eit   tirée    d'un    peu 
loin  ;  une  nuée  ,   pour   avoir  été  envoyée  par  Jupiter, 
n'étoit   pas    de  la  famille  de    ce  Dieu.  Notre  favant 
auroit  mieux  fait,  pour  appuyer  fon  opinion,  d'adopter 
une  autre  origine  que  la  fable  donne  à  Chiron  le  père 
des    centaures  :   elle  le   fait   naître   du  commerce   de 
Phyllire  avec  Saturne  métamorphofé  en  cheval  :  il  étoit 
parconféquent  frère  de  Jupiter ,  &  pouvoit  avoir  avec 
îui   quelques   traits  de   reflemblance.  Mais    Winckel- 
mann  eft  obligé    d'avouer  lui-même  que  le  caraélère 
qu'il  attribue  aux  cheveux  des  centaures  n'a  point  été 
conltamment  obfervé  ,  puifqu'on  ne  le  trouve  pas  fur 
le    centaure    Chiron  du   cabinet  d'HercuIanum.   Une 
courte  defeription  de  ce  tableau  ne  fera  pas  tout-à-fait 
inutile. 

Il  repréfente  ce  précepteur  d'Achille  donnant  à  foa 
jeune  élève  une  leçon  de  lyro.  Ses  cheveux  au  lieu 
d'être  relevés  comme  ceux  de  Jupiter  ,  font  rabattus 
fur  le  front  fans  le  couvrir.  Sa  tête  eft  ceinte  d'une 
couronne  de  feuilles  oblongues  :  elles  appartiennent 
peut-être  à  la  plante  nommée  chironion ,  que  les  an- 
ciens mettoient  au  nombre  des  panaces  :  Pline  dit  que 
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tes  feuilles  refTemblent  à  celle  du  lapathum;  c'eft  la 
patience  des  Jardins  ,  dont  les  feuilles  font  longues 
en   effet. 

La  figure   du  Chiron    eft    belle  quant  à   la  partie 
humaine ,  &  la  tête  eft  d'une  tfèe  bonne  expreflion. 
La  partie  du  cheval,  qui  eft  accroupie  ,  eft  moins  bien 
traitée  &  d'une  étude  moins  vraie ,  au   moins  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  la  gravure.  Un  habile  artifte 
porte  le  même  jugement  fur  le  centaure  de  la  Viïïa- 
Eorghefe.  Cela  pourroit  confirmer  que  les  artifles  an- 
tiques   avoient  bien    mieux   étudié   l'homme  que  les 
chevaux  :  mais  il  fuffiroit  de  produire  quelques  exem- 
ples contraires  à    ce  jugement  pour  le   renverfer.  II 
ne  nous  eft  refté  qu'un  bien  petit  nombre  d'ouvrages 
antiques  en  proportion   de  ceux  qui  ont  été  détruits  , 
&  s*il  ne  paffoît  qu'un  aufîî  petit  nombre  d'ouvrages 
ïu^dernes  à  la  poftérité,  elle  pourroit  juger  que,  de- 
puis la  renaiffance  des   arts  ,  on  n'a  pas  fu    faire  de 
chevaux  :  on  en  a  fait  de  très  beaux  fans  doute  ;  mais 
comme  on  en  a  fait  un   bien  plus  grand  nombre  de 
mauvais  en  peinture  &  en   fculpture  ,  il  eft  probable 
qu'il  en  refteroit  aufïi  un  plus  grand  nombre  de  ces 
derniers.  Ce  que  nous  difons  ici  avec  réflexion,  peut 
refteindre  ce  que  nous  avons  établi  trop  généralement 
&   même   trop   légèrement   à   ce   fujet   dans  l'article 
équeftre  -,  mais  ne  doit  pas  détruire  ce  qu'on  y  lit  fur 
le    cheval   de   Marc  -  Aurele.    Revenons  au   tableau 
d*Herculanum. 

Les  oreilles  du  centaure  s'aggrandiflent  &  s'aîon- 
gent  par  le  haut,  en  forte  qu'elles  ne  font  tout-à-fait 
ni  des  oreilles  d'homme ,  ni  des  oreilles  de  cheval, 
giais  qu'elles  femblent  tendre  à  la  forme  des  dernières- 


Son  dos  eft  couvert  d'une  peau  bien  jettée  ,  &  qu" 
vient  fe  nouer  fur  la  poitrine  avec  beaucoup  de  goût. 
La  grande  proportion  de  ce  tableau,  Se  la  beauté  des 
deux  figures  qu'il  représente ,  ont  fait  foupçonner  que 
c'efl  une  copie  de  quelque  grouppe  de  fculpture.  Ce 
foupçon  eft  augmenté  par  une  pierre  gravée  du  mu- 
fecum  Florent inum  qui  eiï  parfaitement  conforme  à 
ce  tableau.  On  fait  du  moins  qu'il  étoit  ordinaire  de 
multiplier,  par  la  gravure  en  pierres  fines,  les  beaux 
ouvrages  de  fculpture. 

Le  cabinet  d'Herculanum  contient  deux  autres  cen- 
taures qui  n'ont  point  de  barbe ,  &  dont  la  figure 
ne  s'accorde  pas  mieux  que  celle  du  Chiron  avec 
l'opinion  de  Winckelmann. 

J'ai  vu  à  S.  Péterfbourg  les  plâtres  moulés  fur  les  deux 
centaures  du  palais  Furietti  :  M.  Falçonet  en  a  fait 
une  jufte  critique.  Les  auteurs  ont  porté  la  fauffeté 
de  l'étude  ,  jufqu'n  indiquer  de  groiTes  veines  fur  les 
fabots.  Je  doute  qu'on  puifTe  jufHfier  les  artiftes  en 
difant  que  ,  dans  la  partie  chevaline  de  ces  centaures, 
il  ont  cherché  à  faire  un  mélange  de  la  nature  hu- 
maine avec  celle  du  cheval. 

Centauress£.  Zeuxis  a  peint  une  centaureffe 
allaitant  deux  jumeaux.  C'eft  Lucien  qui  nous  fait 
connoître  ce  tableau.  L'original  n'exiftoit  plus  de  fon 
temps.  Il  avoit  péri  lorfque  Sylla  voulut  l'envoyer  à 
Rome  par  mer  -,  mais  une  belle  copie  s'en  étoit  con- 
fervée.  Toute  la  partie  de  la  jument  étoit  couchée  fur 
l'herbe,  les  jambes  poftérieures  étendues  en  arrière. 
La  partie  de  la  femme  étoit  mollement  penchée  &  ap  - 
puyée  fur  le  coude.  La  centaureffe  allaitoit  un  de  fes 
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petits  à  îa  manière  des  femmes  &  l'autre  à  la  manière 
des  jumens.  Elle  repréfentoit  par  la  partie  inférieure 
une  belle  jument  indomptée  de  Theffalie  ;  &,  par  fa 
partie  fupérieure  une  femme  de  la  plus  grande  beauté; 
mais  les  oreilles  reffembloient  à  celles  des  fatyres.  La 
partie  féminine  s'unifFoit  à  celle  de  jument  par  un 
paffage  doux  &  infenfible. 

Le  cabinet  d'Hercuianum  possède  le  tableau  d'une 
centaureffe  ;  elle  porte  une  jeune  bacchante ,  qu'elle 
affermit  fur  fa  croupe  en  lui  paffant  la  main  droite  fous 
le  bras.  Ses  oreilles  font  pointues  comme  celles  d'une 
jument  ;  mais  affez  petipes  pour  ne  pas  rendre  fa  tête 
difforme.  C'étoit  v raifemblabiement  de  fembiabies  oreil- 
les qu'avoit  la  centaureffe  de  Zeuxis,  &  que  Lucien, 
comparait  à  celles  des  fatyres. 

Le  grouppe  d'Hercuianum  eft  plein  de  grâce  dans 
fon  heureufe  fimplicïcé.  Cependant  les  auteurs  de  la 
defcription  de  ce  cabinet  accordent  la  fupériorité,  au 
moins  pour  l'exécution  ,  à  un  autre  tableau  qu'ils 
croyent  de  la  même  main  -,  &  qui  repréfente  auffi  une 
centaureffe.  D'une  main  elle  tient  une  lyre  ,  de  l'autre 
elle  joue  de  la  cymbale  avec  un  fort  jeune  adolefcent. 
L'éloge  qu'on  donne  à  ce  morceau  peut  être  mérité  : 
mais  la  gravure  prouve  qu'il  cède  à  l'autre  par  la  corn- 
pofition  moins  heureufe  &  moins  vraie.  On  ne  voit 
pas  comment  le  jeune  homme  peut  fe  tenir  fans  tombée 
fur  la  partie  antérieure  de  la  centaureffe.  On  dit  que 
la  carnation  blanche  de  la  femme  fe  détache  avec 
douceur  fur  le  poil  blanc  de  la  jument ,  ce  qui  fup- 
pofe   de  l'intelligence  de  couleur. 

Cérés,  Winclcelmann  obferve  que   les  villes  de 
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la  grande  Grèce  &  de  la  Sicile  ont  imprime,  fur  le* 
médailles,  la  plus  haute  beauté  aux  têtes  de  Cérès. 
Sur  une  médaille  de  la  ville  de  Métaponte  ,  confervée 
à  Naples  dans  le  cabinet  du  Duc  Caraffa-Noïa ,  le  voile 
de  la  déeffe  eft  jette  en  arrière.  Sa  tôte ,  couronnée 
d'épis  &  de  feuilles ,  eft  ceinte  d'un  diadème  élevé , 
tel  que  celui  de  Junon,'  fes  cheveux  font  relevés  par 
devant  avec  un  agréable  défordre,  pour  indiquer,  fans 
doute ,  fon  affliction  après  l'enlèvement  de  là  fille. 
Notre  antiquaire  aceufe  l'abbé  Banier  de  n'avoir  avancé 
que  d'après  quelques  figures  modernes  que  Cérès  avoic 
Je  fein  fort  gros  ,  caractère  que  jamais  les  anciens 
n'ont  donné  aux  déeffes. 

Circè.  Homère  dît  feulement  que  c'étoit  une  déerT? 
terrible,  &  ne  la  caraâèrife  que  par  la  beauté  de  fes 
cheveux  bouclés  :  mais  l'auteur  des  Argonautiques , 
qui  portent  le  nom  d'0rphée  ,  en  fait  lé  portrait  fuivant 
qui  convient  bien  à  la  fille  du  Soleil.  »  Elle  accourut, 
»  au  navire  ,  &  tous  à  fon  aïpecl  furent  frappés  de 
»  terreur.  Ses  cheveux  s'ëWoient  fur  fa  tête  fembla- 
»  blés  aux  rayons  du  Soleil ,  &  la  beauté  de  fon  vifage 
!»  brilloit  comme  le  feu  ».  Cette  idée  du  poète  eft 
pittorefque,  fans  doute  :  mais  il  n'eft  pas  donné  à  tous 
les  peintres  de  l'adopter.  Le  Corrége  n'avoit  pas  lu 
le  faux  Orphée ,  quand  il  fit  partir  de  la  tête  du 
Chrift  enfant  la  lumière  qui  éclairoit  fon  tableau.  Le 
même  génie  parloit  à  deux  hommes  que  plus  de  vingt 
iïècles  féparoient. 

Cycxojes.  «  La  terre  enfanta  les  Cycîbpes  au 
»  coeur  fuperbe  :  Brontès  ,  Stéropès  ,  &  le  puiffanc 
»  Argès,  qui  fournirent  le  toflnerr»  à  Jupiter,  &  lui 
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■»  fabriquèrent  le  foudre.  D'ailleurs  ,  fembîabîes  aux 
»  Dieux,   ils  n'avoient  qu'un  ièul    œil  au  milieu  du 
»  front  ».  C'eft  ainfi  qu'Héfiode ,  dans  fa  théogonie , 
nous  repréfente  les  Cyclopes.  L'œil   unique  qu'il  leur- 
donne  étoit  leur  feule  difformité  ,  puifque  d'ailleurs  ils 
refièmbJoient    aux    dieux.    Il    eft    vrai    qu'Homère  , 
Virgile ,  Theocrite  nous  offrent  Polyphême  fous  èes 
traits  hideux,  &  que  les  deux  premiers  ajoutent  à  fa 
laideur  affreufe  ,  une  taille  gigantefque.  Cela  n'a  rien, 
de  choquant   dans  un  poète  :  il  parle  feulement  aux 
oreilles,  &  l'imagination  nefe  peint  que  d'une  manière 
confufe  toute   l'horreur  de  l'objet  ;   mais  le   peintre 
parle  aux  yeux,  il  leur  préfente  l'objet  même  ,  &.doit 
les  traiter  avec  plus  de  ménagement.  C'eft  ce  qu'a  bien 
fenti  l'auteur  d'un  tableau  du  cabinet  d'Hercuianum. 
Cette  peinture  repréfente  Polyphême  aiïis  fur  un  ro- 
cher,  &  tenant   de  fa  main  une  lyre.  Le  fujet  peut 
avoir  été  fourni  par  Théocrite;  mais  le  peintre,  dans 
îa  .repréfentation  de  cette  figure  ,  s'eft  judicieufement 
rapproché  du  récit  d'Hérodote.  Ce  n'eft  point  un  géant. 
Comparé  au  petit  amour   qui ,  porté  fur   les  flots  pat 
un  Dauphin  ,  lui  apporte  une  lettre  de  Galathée ,  c'eft 
un  homme  d'une  haute  taille  ,  &  de  la  proportion  que 
l'on  donne  aux  héros  :  fa  ftature    qui  n'eft  pas  celle 
d'Apollon,  &  qui  n'a  point  une  fvelteffe  qui  ns  luî 
conviendrait  pas  ,  n'offre  dans  {"es  formes  aucune  pe- 
fanteur.  Mais  Hérodote  ne  donne  qu'un  œil  aux  Cy- 
clopes, &  l'artifte  a  reconnu  que  cette  difformité  nui- 
roit   à  fon  ouvrage  •,  il  fe  l'eft  épargnée  en  donnant 
trois  yeux  à  fa  figure,  deux  placés  à  l'ordinaire,  un 
troifième    au    milieu    du  front ,  &    qui  même ,  fi   la 
gravure  eft  fidelle^    eft  moins  fenfiblement   exprimé 
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que  les  deux  autres.  Il  avoit  pour  lui  des  autorités  : 
nous  apprenons  de  Servius ,  que  les  uns  donnoiont 
un  feul  œil  à  Polyphême,  d'autres  deux,  8c  d'antres 
trois.  L'artifte  devoit  (Livre  la  fuppofition  qui  lui  étoit 
plus  favorable  :  mais  dans  l'abience  àe  toute  autre 
autorité,  il  en  avoit  une  refpectable  dans  la  loi  de 
fon  art ,  qui  lui  impofoit  de  ne  pas  fouiller  fon  ou- 
vrage par  une  difformité. 

Diane.  Le  poète  Caîlimaque  raffemble  fur  cette 
Déefle  pltifieurs  traits  qui  doivent  être  recueillis  par 
les  peintres.  Elie  obtint  de  Jupiter  une  virginité  éter- 
nelle,  un  arc  ,  des  flèches,  8c  l'habit  retrouffé  des 
chaîTerefTes ,  qui  ne  defeendoit  que  julqu'aux  genoux. 
Ses  armes  &  fa  ceinture  étoient  d'or,  ainfi  que  fon 
char  tiré  par  des  cerfs ,  qu'elle  conduifoit  avec  des 
rênes  d'or. 

Malgré  la  fable  de  fon  commerce  furtif  avec  Endy- 
mion  ,  on  doit,  à  l'exemple  des  anciens,  indiquer  Ta 
virginité  perpétuelle  par  un  fein  virginal.  Plus  que 
toutes  les  autres  DéefTes  ,  eîîe  aura  la  forme  &  l'air 
d'une  vierge  ,  fans  en  avoir  la  timidité.  Elle  eft  ordi- 
nairement repréfentée  au  milieu  de  fa  courfe  •,  fon  re- 
gard vif  &  affuré  porte  au  loin  devant  elle,  8c  fixe  la 
proie  qu'elle  veut  atteindre.  Sa  coëffure  eft  le  corym- 
bos ,  c'eft-à-dire  que  fes  cheveux  relevés  de  tous  côtés 
au-deffus  de  fa  tête,  forment  un  r.œud  par  derrière. 
Cet  ajustement  ,  qui  èft  celui  des  vie-ges,  eft  en 
même  tems  commode  pour  une  chaîTereffe.  Sa  tête 
n'eit  pas  ceinte  du  diadème  furmonté  d'un  crcifTant  ; 
elle  ne  porte  enfin  aucun  des  brnemefîs  que  lui  ont 
donnés  les  modernes  $  mais  fi  les  modernes   ne    fonc 
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pas  auîorifés  par  des  ouvrages  de  l'art  antique ,  ils 
le  font  par  des  paffages  des  anciens  poètes,  &  Winc- 
Jcelmann  n'a  pas  droit  de  les  condamner.  La  taille  de 
Diane  efî:  plus  fvelte  &  plus  légère  que  celle  de  Juncn 
&  de  Pallas  :  on  peut,  à  ce  caraclère,  la  reconnoître 
même  dans  fes  figures  mutilées.  Le  plus  fouvent  elle 
ne  porte  qu'un  vêtement  relevé  jufqu'aux  genoux  ; 
quelquefois  cependant  elle  efl  vêtue  d'une  longue 
draperie ,   &  a  la  mamelle  droite   découverte. 

Escuiape.  Ses  cheveux  fe  relèvent  au-deffus  de  fcn 
front,  d'une  manière  à-peu-près  femblaple  à  celle  de 
Jupiter  :  on  peut  croire  que  les  anciens  ont  voulu  in- 
diquer par  ce  caraclère  que  Jupiter  étoit  fon  aïeul. 
Cette  obfervaticn  eft  de  Winckelmann.  Voye-{  ce  que 
nous  avons  dit  fur  Efculape,  à  l'article  Icokologie^ 

Faukes,  Voye\  Satyres. 

Furies.  C'efï  fur  la  phyfionomîe  de  ces  divinités 
redoutables,  que  les  artlftes  modernes  cherchent  à 
epuifer  tous  les  caractères  de^la  laideur  :  ils  les  re- 
préfentent  fous  la  ferme  de  vieilles  femmes  d'une  mai* 
greur  affreufe,  dont  les  traits  font  auiîi  horribles  que 
le  teint,  &  dont  les  mammelles  livides  &  pendantes 
infpirent  le  dégoût.  Telle  n'étoit  pas  l'idée  des  an-», 
ciens.  Comme  ils  nommaient  ces  déeffes  Euménides, 
c'eft  -  à  -  dire ,  bienfaifantes  ,  pour  ne  point  affliger 
l'imagination  par  le  fens  de  l'ouïe,  ils  fe  gardoient  bien, 
de  les  repréienter  fous  des  traits  hideux ,  pour  ne  pas 
attrifler  l'ame  par  le  fens  de  la  vue.  Fidèles  à  leur 
fyftême  de  n'offrir  aux  yeux  que  la  beauté,  &  peutr 


&*  M  Y  T 

être  aufii  craignant  d'offenfer  ces  divinités  vengereffes  -,: 
en  leur  prêtant  des  traits  odieux,  ils  leur  donnoient 
ïa  forme  de  jeunes  Se  belles  vierges.  Quelquefois 
ïls  leur  hérifFoient  la  tête  de  ferpens  ;  quelquefois  ils 
leur  épargnoient  cette  difformité  -,  mais  toujours  ils 
armoient  de  ferpens  &  de  torches  ardentes  les  bras 
nuds  de  ces  divinités  vengereffes.  C'eft  ainfi  qu'on 
les  voit  fur  des  vafes  de  terre  cuite ,  &  fur  des  bas- 
reliefs,  pourfuivant  le  coupable  Orefte;  toujours  bel- 
les, toujours  vierges,  terribles  feulement  aux  criminels 
qu'elles  font  chargées  de  punir. 

Mais  eft  -  il  vrai  qu'elles  aient  été  nommées  les 
bienfaifantes,  parce  que  les  anciens  euffent  craint  de 
les  irriter  par  un  nom  moins  doux  ?  N'ont  -  ils  pas 
voulu  plutôt  fignifier  que  la  jufte  vengeance  dont 
elles  menaçoient  le  crime ,  étoit  un  bienfait  pour 
l'humanité.  Elles  étoient,  dans  cette  fuppofition,  des 
divinités  amies  des  mortels  vertueux,  &  c'eût  été  un 
contre-fens  ridicule  aux  artiftes ,  d'en  former  des 
images  odieufes. 

Génie.  On  yolt  à  la  Viila-Borghefe ,  la  ftatue  d'un 
génie  ailé ,  de  la  grandeur  d'un  jeune  homme  bien 
fait  :  «  Je  voudrois  ,  dit  Winckelmann,  en  parlant 
»  de  cette  figure  ,  pouvoit  décrire  une  beauté  qui 
»  n'a  guère  de  femblables  entre  les  enfans  des  hom- 
»  mes;  fi  l'imagination  remplie  de  la  beauté  indivi- 
î>  duelle  ,  &  toute  abforbée  dans  la  contemplation 
»  du  fouverain  beau  qui  émane  de  Dieu,  &  qui  re- 
»  tourne  à  Dieu,  fe  repréfentoit  dans  le  fommeil  l'ap- 
»  parition  d'un  Ange  dont  la  face  feroit  refplendiffante 
9  de  lumière ,  6c  dont  la  cpnformation  paroîtroit  un 

s  recollement 
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■»  écoulement  de  la  fource  de  l'harmonie  fuprême,  elle 
»  auroic  le  type  de  cette  figure  étonnante.  On  pourroie 
»  croire  que  l'art  a  enfanté  cette  beauté,  avec  l'agré» 
»  ment  de  Dieu ,  d'après  la  beauté  des  Anges  :  Fl^- 
»  minio  Vacca  croit  que  c'eft  un  Apollon  "aîié  ;  Mont- 
»  faucon  l'a  fait  graver  d'aptes  un  deflïn  détefîable.  » 

Cette  face  refpiendiiîante  de  lumière  eft  de  trop, 
fans  doute,  dans  la  defcription  d'are  ftatue  :  j'ignore 
fi  d'ailleurs  Winckelmann  ne  s'eft  pas  livré  ici  à  une 
illrifion  platonique  ,  &  fi  la  cefcripton  n'eft  pas  exa- 
gérée-, mais  ce  que  je  fais,  ce  que  je  fen.v,  c'eft  que 
de  telles  defcriptions ,  loujours  un  peu  vagues ,  ne 
font  pas  inutiles  aux  artifles  dont  l'ame  a  quelqu'ardeur. 
Elles  peignent  à  leur  efprit  l'image  d'une  beauté  fuprê- 
me;  &  cette  idée  qui  n'a  d'exiftence  que  dans  leur 
penfée ,  devient  pour  eux  une  émule  qu'ils  s'efforcent 
de  vaincre.  Ainfi,  quoique  fouvent  l'antiquaire  faxon. 
fe  laiffe  féduire  par  fon  enthoufiafme,  je  crois  que, 
par  cet  enthoufiafme  même,  peu  de  lectures  feront  plus 
utiles  aux  artifles  que  celle  de  fon  ouvrage  :  c'eft 
un  feu  capable  d'allumer  d'autres  feux. 

Grâces.  Le  feul  monument  où  elles  foient  vêtues, 
eft  un  ouvrage  étrufque  de  la  Villa-Borghefe  :  mais 
c'eft  ainfi  que  les  Grecs  les  ont  repréfentées  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  &  ce  fut  ainfi  que  Socrate  les 
repréfenta  dans  fa  jeuneîfe.  Les  grâces  du  Palais  Ruf» 
poli ,  font  les  plus  belles  qui  nous  reftent  de  l'anti- 
quité; leur  beauté  n'exprime  pas  précifément  la  gaieté, 
mais  la  douce  fatisfaâion ,  le  bonheur  paifible  qui 
convient  à  ^innocence  de  leur  âge.  Leurs  têtes  ne  font 
chargées  d'aucun  ornement  ;  leurs  cheveux  font  atta- 
Tome  III.  F  f 
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chés  d'une  bandelette,  &  à  deux  d'entr'elles ,  ils  Corn- 
tafTembiés  en  nœud  Gif  le  cou. 


Heeï,  fe  diftingue  des  autres  DécfTes  parla  ferme 
de  Ton  vêtement  qui  eft  relevé  à  la  mnrière  des  jeunes 
ytetimaires,  &  des  jeunes  garçons  qui  fervent  i  tabie. 

Hsrcuif.  Des  ouvrages   antiques   présentent  Her- 
cule   dans  la  plus  belle  jeuncfTe  ,  &  même  avec  des 
traits  qui  font   prefque    douter   de  fon    fexe.   La  con- 
floiffeufe  Glycère  difoit  ,    au  rapport   d'Athénée ,   que 
les  jeunes  gens  font  beaux  tout  le  temps  qu'ils  refTem- 
blent  à  des  femmes  ;  telle  eft  la  beauté  du  jeune  Her- 
cule ,  fur    une  cornaline  gravée  du   Earon  de  Stofch. 
Des  nerfs  &  des  mufcles  reffentis  caracrérifer.t  Her- 
cule dans  l'âge  viril ,  lorsqu'il  déploya  fa  force  contre 
les  monftres  &  les   brigands.    Les   belles   têtes  de  ce 
héros  offrent  encore  d'autres  caractères  exprelhfs  ;  c'eit 
la  groffeur  du  cou  qui  fembie  empruntée  de  la  nature 
du  taureau  pour  témoigner  la  force;  ce  font  des  che- 
yeux    courts  ,    rabattus   fur   le   front ,    qui    ont   peut- 
être  rapport  aux   poils    courts   qui   fe    trouvent    entre 
les  cornes  du  Taureau.  Mais  les  veines  &c  les  mufcles 
adoucis,    conviennent   à  ce   héros,  purifié  des  parties 
grofTières  de   fon  corps  mortel ,    par  le  feu  dont  il  fut 
confumé  fur  le  mont  (Eta.  L'Hercule  Farnele  eft  hom- 
me ;  celui  dont  relie  le  fameux  Torle  eft  Dieu.  L'ima- 
gination fublime   des  grands  artiftes  les  élevoit  de    la 
rature  périffable  ,  à  la  nature  immatérielle-,  elie  créoit, 
continue  "^"inckelmann  ,   dont  on  a  pu  reconnoirre  le 
langage,  des  êtres  exempts  des  belbins  de  l'humanité, 
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fe:  fermoir,   des  corps  humains  qui  fembîoient  n*ê:re 
que  les  enveloppes  d'intelligences  céleftes; 

Héros.  On  peut  voir  ce  que  nous  en  avons  dit  1 

l'article  Héros   :   ce  qu'on  va   lire   ici  eft  extrait  de 
Winckelmann. 

Les  anciens,  dans  la  repréfentatioh  des  Hérds,  c'eft» 
à-dire,  des  hommes  à  qui  l'antiquité  donnoit  la  plus 
haute  dignité  de  notre  nature,  s'approchoient  de  là 
rature  divine  ;  mais  fans  y  atteindre  ,  &  ne  confondoient 
f>as  l'homme  &  le  Dieu.  Cette  diflinction  étoit  fouvënt 
très -délicate -,  qu'on  prête  au  Battus  dés  médailles  de 
Cyfene,  un  regard  de  volupté,  on-en  fait  un  Bàcchus m 
qu'on  lui  donne  un  trait  de  grandeur  divine,  c'elfc 
un  Apollon*  Un  regard  de  cette  fierté  qui  appartient 
à  l'homme,  &  non  pas  au  Dieu,  décelé  dans  le  Mirtoi 
des  médailles  dé  Gnoffus ,  un  perfonnage  royal  :  ôtez» 
lui  cette  expreflion ,  vous  en  ferez  un  Jupiter  plein 
de  clémence. 

Les  anciens  imprimoient  à  leurs  Héros  dés  fotmé3 
héroïques ,  en  relevant  certaines  parties  par  des  faillies 
au-deffus  du  naturel  :  ils  animoient  les  mufcles  &  leur 
donnoient  une  vivacité  extraordinaire  -,  ils  mettoient 
enjeu  dans  les  aclions  véhémentes  tous  i  es  r  efforts  de 
la  nature.  L'objet  qu'ils  fe  propofoient  pat1  ces  procédés  , 
étoit  à^y  introduire  toutes  les  variétés  pofïibtes.  C'ëit 
ce  qui  fe  volt  dans  le  prétendu  gladiateur  d'Agafias 
d'Ephefe  ,  flatue  confervée  à  la  Villa- Borgheié;  La 
phyfionomie  de  cette  figure  eft  faite  d'après  une  per- 
fonne  dont  on  a  voulu  rëpréfenter  la  reffèmblancë  : 
mais  les  mufeies  grenus  des  eôrés,  ont  plus  de  faillie' $ 
Je  mouvement  j   d'éiaftieité  que  dans  la  xlaturë« 

P  f  ij 
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On  en  a  un  exemple  encore  plus  frappant  dans  les 
mêmes  mufcles  du  Laocoon ,  nature  exaltée  par  l'idéai  . 
mais  cet  idéal  n'efl  pas  encore  celui  de  la  divinité, 
comme  nous  pourrons  le  reconnoître,  en  comparant 
cette  ftatue  ,  par  rapporr  à  !a  même  partie  du  corps, 
aux  figures  déifiées  ou  divines,  telles  que  l'Hercule 
&  l'Apollon  du  Belvédère.  Dans  le  Laocoon ,  le  mou- 
vement de  ces  mufcles  eil  porté  au-delà  du  vrai, 
jufqu'aux  dernières  bornes  du  poflible  ;  amoncelés 
comme  des  vagues  ,  ils  correfpondent  l'un  à  l'autre 
"pour  exprimer  la  plus  grande  contention  des  formes  au 
milieu  de  la  douleur  &  de  la  réiiftance.  Dans  le  rorfe 
de  l'Hercule  déifié  ,  ces  mêmes  mufcles  font  d'une 
ferme  idéale  de  la  plus  haute  beauté  :  élevés  d'une  ma- 
nière coulante  ,  ils  offrent  un  cadencement  varié 
comme  l'ondulation  de  la  mer  dans  fon  calme.  Dans 
l'Apollon,  figure  d'une  beauté  toute  divine,  les  muf- 
cles font  de  la  plus  grande  délicatefle-,  fouiïlés  en  on- 
des prefqu'imperceptibies  ,  ils  font  plutôt  lenfibles  au 
taér  qu'à  la  vue. 

Los  artifres  étoient  autorifés  par  les  poètes  à  fuivre , 
dans  la  configuration  des  jeunes  héros,  leur  principal 
objet  qui  étoit  la  beaiué}  à  rendre  même  cette  beauté 
fi  délicate ,  que  le  fpe&ateur  pût  relier  indécis  fur  le 
iexe  de  la  figure.  A  quelle  beauté  ne  leur  étoit-il 
pas  permis  d'ilever  un  Achille  qui,  long-temps,  étoit 
refté  inconnu  entre  les  filles  du  Roi  Lycomède  ?  Ne 
pouvoit-ils  pas  donner  les  mêmes  charmes  à  Théfée , 
qui  ,  fuivant  le  témoignage  de  Paufanias ,  parut  à 
Treaene  ,  vêtu  d'une  longue  robe  qui  lui  defeendoit 
jufqu'aux  pieds,  &  qu2  fon  air  efféminé  expofa  aux 
railleries  des   ouvriers    qui    travailloient   au  Temple 
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d'Apollon  ?  Ils  feignoient  de  s'étonner  de  voir  mar- 
cher feule  dans  la  ville  une  jeune  perfonne  d'une 
beauté  fi  accomplie. 

L'auteur  d'un  tableau  antique  confervé  au  cabinet 
d'Herculanum,  s'eft  bien  éloigné  de  cette  beauté  fémi- 
nine du  jeune  Théfée  ;  lorfque  le  repréfentant  dans 
un  de  Ces  premiers  exploits,  la  défaite  du  minotaure, 
il  lui  a  donné  une  taille  gigantefque.  Le  Pouflin  s'eft 
également  écarté  de  la  beauté  du  jeune  âge  ,  en  pei- 
gnant le  même  héros.  Théfee  cfl  repréfenté  au  moment 
où  il  lève  la  pierre ,  fous  laquelle  fon  père  avoic 
caché  fon  épée  &  l'un  de  fes  fouliers  ,  &  où  il  trouva 
l'un  &  l'autre  en  préfence  d'Ethra ,  fa  mère  ;  il  n'avoit 
que  feize  ans  quand  il  fit  ainfi  connoître  fa  force;  & 
le  PoufTin  lui  donne  de  la  barbe,  l'âge  d'un  homme 
fait ,  &  un  corps  qui  a  perdu  tous  les  arrondiffemens 
de  la  jeuneffe. 

Pour  faire  d'im  héros  un  Dieu ,  il  s'agit  bien  plus 
de  fupprimer  que  d'ajouter.  Cette  opération  confifte  à 
retrancher  graduellement  leî  mufcles  trop  angulaires 
&  trop  prononcés  paj  la  nature,  jufqu'à  ce  que  les 
formes  foient  portées  à  une  telle  fmeffe  d'exécution, 
qu'il  paroiffe  que  l'efprit  a  feul  opéré. 

Nous  ne  chercherons  point  à  comefter  cette  règle 
que  donne  Winckelmann  }  nous  avouerons  qu'elle  eft 
non-feulement  ingénieufe ,  mais  infpirée  par  un  fenti- 
ment  julle  &  profond.  Nous  ajouterons  feulement  qu'on 
emploieroit  en  vain  cette  règle  pour  faire  un  Dieu ,  il 
Fon  n'avoit  pas  cette  foi  ce,  cette  grandeur,  cette 
fublîmîté  d'imagination  qui  conçoit  une  nature  célefte, 
qui  la  crée  en    quelque  forte,   qui  par  le  fouffle  du 
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génie  la  porte  fur  la  toile  ou  fur  ïe  marbre,  &  l'ex* 
pofp  à  la  vénération  des  hommes  éton»és. 

Heures  ,  Voye\  Saisons. 

Junou,  indépendamment  de  fon  diadème  élevé 
en  prête  ,  efr  reconnciffable  à  fes  grands  yeux  8c  à  fa 
bouche  impérieiife.  La  plus  belle  flatue  de  cette  déefe 
efr.  celle  du  palais  Barberini ,  &  la  plus  belle  tête 
efl  à  la  Villa-Ludovifi  :  elle  efl  de  grandeur  colloffale. 

Jupiter  eft  toujours  repnéfenté  avec  un  regard 
ferein.  Les  tê;e^  reTembianres  à  celle  de  ce  Dieu  ,  mais 
que  caractérife  une  exprellion  de  fëverité  ,  appartien- 
nent à  Pluton.  Jupi.er  n'eft  pas  feulement  reconnoifr 
fable  à  la  clémence  qui  règne  dans  fa  phyiionomie; 
mais  à  fes  cheveux  qui  s'élèvent  fur  le  front  en  for? 
mant  différens  étages,  retombent  en  ondes  ferrées  far 
les  cotes ,  Se  Jui  couvrent  les  oreilles.  Plus  long? 
que  ceux  des  autres  dieux  ,  ils  ne  forment  point 
de  boucles,  mais  font  jettes  d'une  manière  ondoyante  , 
8c  ont  quelque  reffemblance  avec  la  crinière  du  Lion, 
Ce  jet  des  cheveux  eft  tellement  un  caractère  çu^n-s 
fiel  au  maître  des  I^ieux  ,  qu'il  fe  retrouve  dans  fes, 
fils ,  &  indique  leur  origine. 

Ces  traits  font  obfervés  en  général  avec  autant  de 
jufrefle  que  de  fagacité  :  mais  quant  à  la  phyfiono- 
mie  de  clémence  te  de  bonré  qui ,  félon  Winckelmann  % 
devait  çonftamment  être  celle  de  Jupiter,  nous  de-* 
manderons,  fl  ç'étoit  celle  Ai  Jupiter  fulminant ,  & 
celle  de  la  itatue  de  Phrdias  }  où  l'on  reconnoirToit  lg 
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Dieu  qui  ébranle  l'Olympe  d'an  mouvement  de  fes 
foarcib.  Ce  Dieu  fans  doute  étoit  trop  puiffant  pour 
éprouver  la  colère  -,  mais  quelque  fé/érité  ne  fe  pei- 
gnoir -elle  pas  fur  fon  front  majestueux?  ne  troubloit- 
elle  pas  la  férénité  de  fon  regard,  quand  il  puniffoit- 
les  hommes  ,  quand  il  frappoit  de  terreur  les  Dieux 
eux-mêmes  ?  Il  nous  refïe  trop  peu  de  monumens  des 
artiftes  antiques ,  pour  que  nous  puiffions  prononcer 
fur  la  variété  de  leurs  conceptions  ;  l'artifte  moderne 
peut  y  fuppléer  avec  fagefîe  &  avec  choix,  par  celles 
des  anciens  poètes  :  Jupucr  avoit-il  l'exprefiïon  de  la 
douceur.au  moment  où,  fuivant  le  récit  d'Homère, 
on  eût  tant  de  peine  à  fauver  Jimon  de  Tes  ma  ns  ? 

Au  défaut  de  monumens  antiques  7  c'eft  un  beau 
problême  à  réfoudre  par  les  artiftes  modernes ,  que 
celui  d'allier  dans  la  phyfiqnonue  de  Jupiter  ,  quand 
le  fujet  l'exige,  ce  que  la  majeflé  peut  avoir  de  plus 
terrible  ,  avec  ce  que  la  beauté  peut  avoir  de  plus 
parfait,  &  d'y  faire  fenrlr  encore  la  ckmence  habi- 
tuelle. Mais  en  généiv.1  ,  on  doit  t'en  tenir  à  l'idée 
que  "Winckelmann  a  puifee  dans  l'antique ,  parce 
que  la  bonté  efl  l'attribut  le  plus  convenable  au  plus 
puiffant  des  Dieux.      ... 


Mars  efl  ordinairement  repréfenté  comme  un  jeune 
héros  fans  barbe  :  mais  fa  jeuneffe  eil  plus  mâle  que 
celle  d'Apollon.  Il  ne  relie  ai^çjun  monument  de  l'an- 
tiquité, où  il  exprime  l'audace,  où  il  infpire  la  ter- 
reur. Les  deux  plus  belles  tfgures  de  Mars  font  une 
ftatue  alïlfe  ,  avec  l'Amour  à  les  pieds,  dans  le  Palais 
tudovifi ,  &  une  petite  figure  de  ce  Dieu  fur  une  des 
bafes    de   deux  beaux   candélabres  de    marbre    qu'on 
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vcyoit  au  Palais  BKrbëririî.  Le  Dieu,  dans  ces  deux 
antiques  ,  eft  dans  l'âge  de  l'adolefcence  &  dans 
l'état  de  repos  ,  &  c'eft  ainfi  qu'il  eft  figuré  fur  les 
médailles  &  les  pierres   gravées. 

Méduse.  Les  artifte*  modernes  ne  craignent  pas 
d'exag*rer  la  laideur  dans  les  têtes  des  Gorgones.  Mais 
les  artiftes  de  l'annauité,  perfuadés  avec  Horace  que 
l'ame  eft  moins  frappée  des  impreflions  qu'elle  reçoit 
par  les  oreilles,  que  de  celles  qui  leur  font  tranfmifes 
par  les  yeux  ,  &  craignant  d'exciter  dans  les  fpefta- 
teurs  iea  l'en  fat  ions  pénibles  ,  n'imitèrent  pas  leurs 
poètes  dans  la  defeviption  que  faifbient  les  derniers1 
de  ces  divinités  fubalternes.  C'eft  du  moins  ce  qu'or» 
peut  jugvr  par  Médufe ,  la  feule  des  Gorgones  dent 
la  tête  nous  ait  été  confervée  ;  ils  lui  donnèrent  la 
plus  grande  beau  é.  Telle  on  la  voit  fur  des  pierres 
gravées;  telle  &  plus  belle  encore  eft  celle  que  Perfée 
tient  en  fa  main  dans  une  flarue  du  Palais  Lanti. 

Mercure  eft  jeune,  mais  fa  forme  eft  moins  délicate 
que  celle  d'Apollon.  Il  fe  diftingue  par  des  cheveux 
courts  &  frîfés,  &  par  une  phyfionomie  dyne  fm- 
gulière  finefiè.  Ce  dernier  caraclère,  fi  effentiel  à  ce 
Dieu,  ne  fe  trouve  pas  dans  fa  ftatue  faite  par  uti 
fculpteur  françois  (  Pigale  )  &  placée  à  Pozdam.  Ce 
jugement  eft  du  Saxon  Winckelmann  ;  mais  il  a  été 
prévenu  ou  ratifié  par  -"celui  des  artiftes  &  des  con- 
noiflèurs  de  la  France  :  Pigale  étoit  un  flacua-re 
d'un  talent  diftingue;  mais  il  n'avoit  pas  la  force  de 
talent  qui  eft  néceffaire  pour  faire  un  Mercure,  ni 
peut-être  même  des  Dieux.  Habile  à  rendre  iç§  vérités 


m  y  t  nr 

de  la  nature,  il  n'avoit  pas  reçu  la  faculté  de  l'élever 
jufqu'à  la  beauté  idéale. 

Mort.  On  ne  peut  nier  que  les  anciens  aient  repré- 
fenté  des  fquelettes  :  quand  ce  fait  ne  feroit  pas 
prouvé  par  quelques  monumens  ,  il  le  feroit  par  un 
affez  grand  nombre  de  paîTages  des  écrivains  de  l'an- 
tiquité. Hérodote  ne  nous  a  pas  laifle  ignorer  que 
les  Egyptiens  mettoient  fur  table  la  repréfentation 
d'un  fquelete  pour  engager  les  convives  à  gourer  dejjL 
plaifirs  auxquels  ils  ne  feroient  que  trop  tôt  enlevés. 
On  retrouve  le  même  ufage  chez  les  Grecs  &  les 
Romains  :  ceux  qui  n'avoient  pas  un  fquelete  artifi- 
ciel ,  le  remplaçoient  par  une  véritable  tête  de  mort. 
Trimalcion  ,  dans  Pétrone  ,  fait  apporter  fur  la  table 
un  fquelete  d'argent ,  &  s'écrie  :  a  hélas  '.  hélas  ». 
»  combien  l'homme  eft  peu  de  chofe  '.  c'eft  ainfi  que 
»  nous  ferons  tous  quand  les  deftins  nous  auront  en- 
»  levés.  Livrons-nous  donc  au  plaifir  ,  tandis  qu'il 
*>  nous  eft  encore  permis  de  vivre.  « 

Heu  !  heu  !  nos  miferos  !  Quant  têtus  homunc'iO nUjefi  ! 
Sic  crlmus  cunfîi ,  pofîquam   nos  auferci  orcus. 
E,rgo  vïvamus  >  dum  licet  ej[e ,  itne. 

Mais  ces  fqueletes,  ni  ceux  qui  peuvent  fe  trouver 
fur  quelques  monumens  funéraires ,  cqs  images  de 
l'homme  détruit ,  ne  prouvent  pas  que  les  anciens  en 
aient  fait  l'image  du  Dieu  de  la  mort  :  nous  avons 
vu  qu'ils  ne  repréfentoient  les  Dieux  que  fous  des 
traits  agréables  ;  nous  favons  que  leur  philofophie , 
ou  plutôt    leur  façon    de  penfer  générale  ,   tendoij  à 
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s'affermir  contre  les  terreurs  de  la  mort.  Nous  favons 
atiflï  qu'ils-  avoient  l'efbrit  juftej  &  la  mort  eft  un 
feui  inflant,  qui,  trop  court,  trop  rapide  pour  être 
apperçu  par  celui  qui  le  franchit,  n'a  rien  de  terrible 
en  lui-même.  C'étoit  cet  infiant  qu'ils  nommoienc 
tihanatos  :  mais  ce  qui  efl  terrble  ,  c'efl  la  deftinée 
cjui  condamne  à  mourir  &  quelquefois  même  d'une 
juanière  affreufe  ;  c'efl  l'approche  inévitable  de  la  mort. 
Les  Grecs  la  nommoient  Kery  &  les  Latins  I ezh::m. 
J-es  anciens  l'ont  aufïï  repréléntée ,  &  Paufanias  nous 
app-.end  qu'ils  lui  donnoient  des  dents  &  des  ongles 
crochus. 

Dans  Homère ,  Apollon  commande  au  fommeil  & 
a  la  mort,  deux  frères  jumeaux,  d'enlever  le  corps  de 
Sarpedqn.  Voilà  donc  deux  frères  qui,  en  qualité  de 
jumeaux,  doivent  fe  reffembler  ■.  l'un  eft  un  fommeil 
jpalîager,  l'autre  eft  un  fommeil  éternel  ;  c'efl  le  léul 
trait  qui  les  diilingue. 

L'idée  du  prince  des  poètes  a  été  adoptée  par  les 
arti (les.  C'efl  fous  la  forme  de  deux  génies  que  le 
fommeil  8c  la  more  font  représentés  fur  un  autel  qui 
fe  trouve  à  Rome,  dans  le  jardin  du  palais  Albani. 
Une  inicription  ,  antique  ainfi  que  le  monument,  ne 
permet  de  former  aucun  doute  fur  l'intention  de 
'l'art  i  il  e. 

Si  le  génie  de  la  mort  avoit  tous  fes  attributs ,  on 
ïe  verroit  avec  une  urne  ou  une  fiole,  une  couronne, 
un  papillon  &r  un  flambeau  :  mais  on  fait  que  les  anciens 
fe  di'penfoient  le  phts  fouvent  d'entafiér,  comme  ie 
font  les  modernes,  les  attributs  de  leurs  figures  my- 
thologiques où  allégoriques. 

Sur  un  farcophaee  publié  par  Bellori,  le  Dieu  de  la 


M  Y  T  ïS9 

mon  eft  repréfenté  debout  Tous  la  figure  d'un  jeune 
homme.  Il  a  des  ailes  ;  fes  jambes  Ibnt  croifées  pouf 
marquer  l'était  de  repos.  Sa  tête  inclinée  a  l'exprefïion 
de  la  trifleffe.  îl  s'appuie  fur  le  flambeau  de  la  vie , 
éteint  &  renverfé  ,  qu'il  pofe  fur  l'eftomac  du  mort. 
Il  tient  une  couronne  ,  parce  qu'on  courojsnoit  les 
morts ,  &  un  papillon  qui  éroit  le  fymbole  de  l'a*ne 
au  moment  où  elle  abandonne  le  corps. 

Sur  une  pierre  gravée,  il  a  aufïi  des  aîles;  il  tient 
d'une  main  une  urne  cinéraire,  &  de  l'autre  il  fecoua 
ion  flambeau  pour  l'éteindre  :  un  papillon  rampe  fur 
la  terre  à  côté  de  lu». 

Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  ce  point  d'anti-r 
guité  plus  approfondi,  pourront  confulter  la  diffirtâ*- 
tion  de  LefTing  fur  la  manière,  de  repréfenter  la  mort, 
çhe\  les  anciens.  Elle  a  été  traduite  par  M.  Janfen  , 
dans  fon  recueil  de  pièces  intérejfantes  concernant  les 
Antiquités  ,  les  arts  &ç. 

La  repréfentation  de  la  mort  fous  la  forme  d'un 
fquelete,  eft  rebutante,  &  par  cela  même ,  indigne 
des  anciens  :  elle  efr.  encore  plus  indigne  d'eux:, 
parce  qu'elle  offre  une  idée  faufTe-,  elle  ne  préfente  pas 
l?imag.e  de  la  mort ,  maïs  d'une  fuite  éloignée  de  la 
mort. 

H-  Herder  attribue  la  manière  dont  les  modernes 
font  convenus  de  repréfenter  la  mort,  à  ces  peuples 
feptentrionaux  qui  détruisirent  l'empire  Romain,  & 
adoptèrent  la  nouvelle  religion  de  Rome.  Ces  bar- 
bares ,  nés  fous  un  climat  dont  la  nsdeffe  les  rendait 
incapables  de  toute  idée  gracieufe  ,  préférèrent  le  hi- 
deux &  le  terrible  à  la  grâce  &  à  la  beauté.  Ne 
PQurrpit-pn  pas  §cçufer  de  même  notre  origine  boréale 
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de  bien  d'autres  changemens  que  nous  avons  apportés 
à  l'art  des  anciens,  &  que  fais  -  je?  de  quelques-uns 
peut-être  dont  nous  nous  applaudirions? 


Neptune.  Il  n'cxifre  à  Rome  qu'une  flatue  an- 
tique de  ce  Dieu.  Elle  i'e  trouve  à  la  Villa-Medicis, 
&  feroit  peu  différente  de  celles  de  Jupiter  ,  il  Nep- 
tune n'avoit  pas  la  barbe  crépue ,  ik  les  cheveux  jetés 
d'une  manière  toute  différente  au-deflus  du  iront. 


Paleas.  Sa  chevelure,  dit  Winckelmann ,  efl  nouée 
fort  bas  derrière  la  tête.  Son  maintien  efl:  grave  :  elle 
a  les  yeux  moins  ouverts  que  junon  -,  elle  les  tient 
baiffés  &  la  tête  inclinée  ,  comme  fi  elle  étoit  enfeveiie 
dans  une  profor.de  méditation.  Cette  exprcfïion  de  pu- 
deur eft  convenable  à  une  divinité  qui  ,  toujours 
exempte  de  foibiefTe ,  n'a  jamais  été  vaincue  par  l'amour. 
Elle  n'a  jamais  la  gorge  découverte  :  la  nudité  de 
la  mammelie  droite  cft  un  attribut  de  Diane,  &  de 
cette  divinité  feuïe. 

On  fent  que  le  caraclère  de  réflexion  &  de  pudeur 
donné  ici  à  Pallas ,  ne  fauroit  lui  convenir  dans  toutes 
les  circonfif  nces  où  l'on  peut  la  repréfenter.  Doit-elle 
avoir,  par  exemple,  les  yeux  baifles,  la  tête  inclinée, 
dans  le  premier  livre  de  l'Iliade  ?  Aufli  notre  anti- 
quaire convient-il  lui-même  que,  fur  une  médaille 
Grecque  en  argent  de  Vélia  ,  ville  de  Laconie,  elle 
a  de  grands  yeux  élevés,  Se  qu'elle  porte  les  regards 
en  avant  :  des  ailes  garnirent  les  deux  côtés  de  Ion 
cafque  ;  fes  cheveux  défeendent  par  étages  en  longues 
boucles  pardeffus   la  bandelette  qui  les  floue,  En  gé- 
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néraî,    on    donne   à   Païlas   des   cheveux    plus  longs 
qu'aux  autres  déeffes. 

Pan.  Winckelmann  Te  flatte  d'avoir  découvert  la 
véritable  conformation  de  la  tête  de  ce  Dieu ,  fur 
une  médaille  du  Roi  Antigone  :  elle  eft  couronnée 
de  lierre  ;  la  phyfïonomie  annonce  de  la  gravité;  la 
barbe  fournie  reffemble  dans  fon  jet  aux  poils  des 
chèvres.  Une  autre  tête ,  à  peu  près  auiîi  peu  con- 
nue ,  de  la  même  divinité  ,  eft  au  capitale  ;  des 
oreilles  pointues  la  caractérifetu  ;  la  barbe  eft  moins 
hériffée  que  celle  de  la  médaille  ,  &  reffemble  à  celle 
de  quelques  philofophes.  On  remarque  un  air  de  ré- 
flexion dans  les  yeux  enfoncés  qu'on  peut  comparer  à 
ceux  de  la  tête  d'Homère.  Ce  morceau  eft  d'une  grande 
exécution. 

Ajoutons  que  ce  Dieu  doit  avoir  quelques  traits 
de  la  nature  fauvage  -,  mais  qu'il  doit  avoir  le  plus 
grand  caractère,  puifqu'il  eft  cetie  nature  elle-même. 
«  11  eft,  dit  le  faux  Orphée,  le  ciel,  la  mer,  la 
»  terre  8c  le  feu  :  toutes  les  parties  de  la  nature  font 
»  les  membres  du  Dieu  Pan.  » 

La  médaille  arcadienne  du  dieu  Pan,  où  il  eft  re- 
préfenté  ailis  fur  le  mont  Olympe,  l'offre  fous  les  traits 
d'un  beau  jeune  homme  fans  barbe.  Ses  cheveux  fe- 
parés  au  milieu  du  front  font  jetés  des  deux  côtés 
avec  beaucoup  de  grâce  :  fa  tête  eft  noble,  fa  taille 
ne  manque  point  de  fvelteffe  ;  tous  fes  membres  fcnc 
de  forme  humaine  &  d'une  belle  proportion.  Rien  en 
lui  n'indique  un  dieu  rûfti'qiié  que  le  bâton  noaeux  Se 
recourbé  qu'il  tient  en  main ,  8c  la  flutte  à  fept  tuyaux, 
qui  eil  à  côté  de  lui;  ou  plutôt  le  bâton  indique  fa 
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puilTance  ,  &  la  flûte  à  fept  tuyaux ,  fymbole  de 
l'harmonie  des  fept  planètes ,  tait  connoître  fon  empire 
fur  toute  la  nature. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Dieu  Pan  ,  le  dieu 
Tout,  les  Pans  ou  JEgipans ,  divinités  inférieures  & 
champêtres,  fis  ont  le  nez  aquilain  ,  la  face  large  & 
groilière  ,  de  longues  oreilles ,  des  cornes ,  des  pieds 
de  chèvres.  Ces  Dieux  étoient  le  fymbole  de  la  na- 
ture champêtre  ,  ik  l'on  a  voulu  défigner  la  faculté 
productive  8c  générative  de  la  campagne  par  la  fala- 
cité  du  bouc  dont  ils  partagent  les  formes.  Les  Pans 
furent  ,  avec  le  temps  ,  donnés  pour  cortège  à  Bac- 
chus,  comme  l'avoient  toujours  été  les  fatyres  :  mais 
il  eft  vraifemblabie  que  ce  n'a  été  que  dans  des 
ouvrages  Romains  ,  ou  faits  par  des  artifres  Grecs 
pour  des  Romains.  Les  jeunjgs  Pans  fe  nommoient  £s 
Pdnifquesi 

Maigre  ce  que  nous  avons  dit  de  la  figure  du  dieu 
Pan,  dans  la  médaille  arcadienne ,  il  faut  avouer 
qu'Homère  ,  ou  l'auteur  de  l'hymne  homérique  adref- 
fie  à  ce  Dieu  ,  lui  donne  des  pieds  de  chèvre  6c  des 
cornes. 

On  peut  donner  à  Pan  moins  de  grandeur,  quand 
on  ne  le  confidère  que  comme  un  Dieu  agrefle,  fils 
de  Pénélope,  &  amant  des  nymphes  des  Bois.  Ce  n'efl: 
plus  alcr-  qu'un  .ZEgipan. 

Parques.  Elles  font  du  nombre  des  divinités  aux- 
quelles on  fe  croit  obligé  de  donner  de  la  laideur  i 
ce  caractère  ,  que  cependant  quelques  modernes  ont 
évité  ,  efl  autorifé  par  d'anciens  poè'tes  y  ni3is  non  par 
les  aruites  de  l'antiquité.  On    voit  ce»  deeiîes  affilier 
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h  la  m~.rt  de  Méîéagre  :  leur  forme  eft  virginale, 
leurs  têtes  font  belles;  elles  ont  des  aîles  au  do?, 
elles  en  ont  aufîi  à  la  tête.  L'une  d'elles  eft  toujours 
dans  l'aétion  d'écrire  fur  un  rouleau.  Panfanias  nous 
apprend  que  Vénus  a  été  nommée  la  plus  ancienne 
des  Parques,  ce  qui  ne  permet  pas  de  leur  donner 
un  caractère  de  laideur.  La  manière  de  repréfenter  Vé- 
nus, relfembloit  à  celle  de  repréfenter  la  déeCTe  des 
vengeances,  la  terrible  Njéméjis ,  puifque  ce  fût  en 
Némélis  qu'Agoracrite  ,  élève  de  Phidias,  changea  la 
flatue  qu'il  avoit  faite  de  Vénus. 

Pli/ton  reflemble,  ainfi  que  Neptune,  à  ion  frèro 
le  maîire  des  Dieux  ;  mais  il  s'en  diftingue  par  le 
caractère  de  la  fé^érré.  On  l'a  pris  fouvent  pour  en 
Jupiter  à  qui  l'on  a  cru  devoir  donner  le  furncjn  de 
terrible.  C'eft  le  même  Dieu  c]ue  Sérapis,  &  il  eft 
caraclérifé  par  le  modins  ou  boiffeau  fur  la  tète  ; 
mair»  ce  caractère  n'a  pas  toujours  éé  obfcrrvé.  Ses 
cheveux  ne  font  pas  arrangés  comme  ceux  de  Jupiter: 
pour  lui  donner  un  air  plus  fombre,  on  le  repréfente 
avec  les  cheveux  rabattus  fur  le  front  :  fur  quelques 
têtes  de  Sérapis,   la  barbe  eft  féparée  en  deux. 

Proserpine.  Sa  tête,  fiir  les  médaille,?  de  Sicile 
8c  de  la  Grande- Grèce  ,  eft  de  la  plus  grande  beauté  : 
fur  une  médaille  du  cabinet  de  M.  Pellefin,  elle  eft 
couronnée  de  longues  feuilles  qui  font  probablement 
àes  feuilles  de  bled  :  mais  des  antiquaires  les  ens 
prifes  pour  des  feuilles  de  jonc  ,  &  en  conféquencs 
de  cette  erreur ,  ils  ont  regardé  la  tête  de  Profei* 
pi  ne  comme  une  têt©  de  la  nymphe  Aréthufe. 
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Saisons  ,  ou  les  Heures  ,  fuivant  la  dénomination 
des  Grecs  ;  car  c'étoit  par  le  nom  d'Heures  qu'ils 
défîgnoient  les  parties  de  l'année,  &  non  ceîlts  du 
jour.  Ils  appeloient  aufîï  heures  des  portions  de  temps 
non  périodiques  &  déterminées  -,  mais  ce  mot ,  en 
ce   dernier  fens,  eft  étranger  aux  objets  de  l'art. 

Les  Heures  ou  Saifons  l'ont  compagnes  des  Grâces', 
elles  en  ont  la  beauté,  &  quelquefois  la  nudité.  On 
avoit  coutume  de  les  repréfenter  danfantes  :  elles 
furent  d'abord  au  nombre  de  deux  ,  parce  que  les 
Grecs  ne  reconnoificient  alors  que  deux  fl;ifons  ■■,  ils 
en  diftinguèrent  enfuite  trois.  Leur  vêtement  eft  or- 
dinairement court,  comme  celui  des  danfeufes,  & 
ne  defeend  que  jufqu'aux  genoux  :  leurs  têtes  font 
couronnées  de  feuilles  de  paimier.  C'eft  ahifi  qu'on 
les  voit  fur  une  baie  triangulaire  du  Palais  Albani. 
Enfin  les  Saifons  furent  portées  au  nombre  de  quatre, 
&  on  les  voit  en  ce  nombre  fur  une  urne  de  la  même 
vigne  :  elles  y  font  repréfentées  de  dirïérens  âges , 
&  couvertes  de  longues  draperies  :  elles  n'ont  p:;s  la 
couronne  de  palmier.  L'Heure  du  printemps  a  la  taille 
&  le*  traits  naïfs  du  jeune  âge-,  fes  trois  lœurs  aug- 
mentent d'âge  progreltivement.  Sur  le  bas-relief  de 
la  Villa-Borghefe  ,  les  Heures  danfent  avec  les  Grâces. 
Ces  quatre  derniers  articles  font  entièrement  extraits 
de  Winckelmann. 

Satyres.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  leur  donner 
le  nom  de  faunes,  parce  que  l'art  antique  appartient 
fur  tout  aux  Grecs  ,  Se  que  le  nom  de  faunes  appar- 
tient uniquement  à  la  langue  latine.  C'eit  faire  dans 
le  langage  >  une  forte  de  faute  de  coflume,  que   de 

donner 
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.-Sonner  fans  ftéceffité   des  noms  latins  à  des   idées  & 
des  productions   Grecques. 

Les  meilleurs  ftatues  de  Satyres  offrent  ces  dieux 
inférieurs  fous  l'image  d'une  belle  jeunefTe  bien  pro- 
portionnée ,    mais  diftinguée  de    celle  des    héros  par 
un    profil    moins    noble,   par  un   nez  camus,  par  un. 
air  de  (implicite  &  d'innocence,  jointe  aune  forte  de 
grâce   commune.  On  leur   donnoit  ordinairement  des 
cheveux  hérifles  &    un    peu  crépus  à  la  pointe,  pour 
imiter  les  poils  de  chèvres.   On  trouve  à  Rome,  con- 
tinue Winckelmann  ,   dIus  de  trente  ftatues  de  jeunes 
Satyres  qui  fe  reffemblent  par  la  forme  &  l'attitude. 
Il  conjeâure   avec    beaucoup   de   vraisemblance   que 
ces  nombreufes   imitations    avoient   pour   original    le 
fameux  Satyre  de  Praxitèle,  qui  étoit,  avec  fon  amour, 
celui  de  fes  ouvrages  que  ce  ftatuaire  aimoit  le   plus. 
On  fait  par  les  reftes  de  l'antiquité  qui  font  parve-» 
nus  jufqu'à    nous  ,    que   les    artiftes ,    plus    modeftes 
alors  qu'ils  ne  le  font  généralement  aujourd'hui ,  fe 
diibutoient  à  l'envi  la  gloire  de  multiplier  les  chefs- 
d'œuvres  des  grands  maîtres.  Si  l'on  ne  veut  pas  croire 
à  cette  modeftie  des  artiftes,  on  pourra  fuppofer  qu'un 
grand   nombre   d'amateurs  ,   &  peut-être    de  villes, 
cherchoient   à    fe  procurer  ,  &  payoient  chèrement , 
les  copies  ou  les  imitations  de  ces  chefs- d'œuvres. 

Ceux  qui  ont  établi  que  la  nature  des  Satyres  dévoie 
avoir  de  la  pefanteur  ,  ne  fe  font  pas  rappelle  le  Faune 
nourricier  de  Bacchus  ,  qui  tient  ce  jeune  dieu  dans 
fes  bras»  Cette  figure  eft  bien  plutôt  fvelte  qu'épaifla 
&  pefante.  L'original  eft  à  la  Villa-Borghele  ;  mais 
elle  eft  bien  connue  en  France  par  des  copies  ou  des 
plâtres  moulés  ,  &  elle  eft  d'une  fort  belle  étude,  La 
J'ente  111.  G  g 
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beauté  de  fes  jambes  -eft  cclcbre.  Si  elles  ne  font  pkf 
idéales  ,  la  namre  au  moins  n'en  offre  pas  de  plus  bel- 
les ,  par  rapport  au  caractère  général  de  la  figure.  Le 
beau  Satyre  dormant  au  palais  Barberini  n'eft  point 
une  figure  idéale -,  mais  une  parfaite  image  de  la  na- 
ture naïve  &  abandonnée  à  elle-même. 

On  ne  trouve  non  plus  tien  de  lourd,  dit  Mengs, 
dans  le  Faune  de  Florence  qui  joue  des  crotales, 
fj  ce  n'eft  la  tête  8c  les  bras  qui  font  modernes.  Nous 
avons  à  Rome,  ajoute  le  même  artifte  ,  quantité  de 
Faunes  de  la  forme  la  plus  élégante  -,  qui  pour  cela 
ne  font  pas  des  Apoilino,  m d;- qu'on  pourrait  comparer 
aux  plus  beaux  Bacchus ,  excepté  pour  la  pkyiïonomie 
&  l'attitude. 

Deux  tableaux  du  cabinet  cPHercuîanum  repréfen- 
tent,  l'un  un  jeune  Satyre  qui  renverfe  amoureufement 
une  jeune  Bacchante  ,  l'autre  un  Satyre  vieux  Se 
fcarbu  qui  tâche  d'embrafier  une  Nymphe  ou  plutôt 
une  belle  hermaphrodite.*  Ils  ont  entièrement  la  forme 
humaine  3c  n'en  différent  que  par  une  petite  queue. 
£e  primier  effc  d'une  nature  un  peu  pefante -,  l'autre 
aufii  léger,  qiie  le  permet  fon  âge ,  paroît  avoir  été 
4Velte  dans  fa  jeuneffe. 

Dans  un  autre  tableau  cPHercuîanum  ,  on  voit 
1* Amour  luttant  avec  un  enfant  qui  a  des  cornes,  de* 
«uiffes ,  des  jambes  &  des  pieds  de  chèvre.  C'eft  un 
©anifque ,  c'eft  à  dire  un  jeune  Pan  ou  vEgipan.  Par 
$ette  réunion  de  la  nature  humaine  &  animale  ,   lea 

_^__ _ _ 9 » 

(*)  Les  anciens  donnoient  Couvent  d«s  Hermsplirsdke*  tu  Aa-» 
•^logynes  pour  cempagues  au*  Satyres. 
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anciens  ont  peut-être  voulu  figurer  l'umverfalité  du 
dieu  Pan.  Mais  les  Grecs  n'ont  jamais  distingué  les 
Satyres  d'avec  hommes  que  par  les  oreilles  pointues  ,  la 
petite  queue  &  le  nez  camus.  Xéncphon  nous  apprend 
que  Socrate  -,  qui  étoit  camus,  reflembloit  à  un  Satyre. 
Le  nez  aqullin  défigne  un  iEgipan. 

Quelques  fculptems  antiques  ont  donné  aux  Satyres 
.une  phyfionomie  riante  avec  des  poireaux  pendans 
fous  les  mâchoires  comme  aux  chèvres  :  on  voit  une 
.belle  tête  de  ce  genre  à  la  Villa-Albani. 

Silène.  Le  Silène,  père  nourricier  de  Baechus,  & 
en  général  les  vieux  fatyres ,  que  l'on  nomme  Silènes  , 
n'ont  pas  ,  dans  les  compofinons  férieufes  ,   l'expreflioa 
de   la    gaité.  Ce    font  de    beaux   corps   dans   toute   la 
.maturité   de  l'âge  :  tel  eft  celui  dont  nous  venons  de 
parler  à  l'article    précédent,   &    que  nous  avons    ap- 
pelle  Faune  ,  pour  nous  conformer  à  la  dénomination 
qu'on  lui  donne  ordinairement  en  France.  Dans  quel- 
ques   figures  y  dit  Winckelmann  ,  la   phyfionomie   de 
Silène,   annonce  un  air  de  gairé;   il   porte  une  barbe 
frifée  :  dans  d'autres  >  l'inftitureur  de  Bacchus  patoit 
fous  la   forme    d'un    philofophe  >  fa    barbe    vénérable 
lui  defcend  en  fcrpentant  jufques  fur  la  poitrine.  C'efî 
.  ainfi  qu'il  eft  repréfenté  fur  des  bas-reliefs  qui  ont  été 
fouvent  répétés ,   &   que    l'on   connoî?  fous   la    faufîe 
dénomination   de   banquet  de  Trimaicion.   Dans    des 
compofitions  gaies    &    bacchiques.,  on    voit  fur  plu- 
fieurs  bas-reliefs  le -vieux  Silène  avec  un  corps  d'une 
groiTeur  démeturée   &   chancelant  fur  un  âne  qui.  lui 
fert  de  monture.  Dans   le   tableau   d'Hercuîanum  qui 
:.reoréfente   la  Itute  de  l'Amour  Se  d'un  jeune  ^gipan  a 
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il   eu  d'une  proportion  pelante.  On  «ommoiî  Silène 
les  Satyres  avancés  en  âge. 

Tritons:  On  voit  à  la  Villa-Albani  deux  tête» 
«olioflales  de  ces  dieux  marins  inférieurs.  Elles  fone 
caractirifees  par  des  efpèces  de  nageoires  qui  forment 
•les  fourci-ls  &  par  d'autres  nageoires  femblables  qui 
paffent  au-deffous  du  nez,  fur  les  joues  8c  fur  le  men- 
ton ,  &  tiennent  la  place  de  la  barbe.  On  les  voit 
ainfi  repréfentés  fur  plufieurs  urnes  funéraires.  L'ex- 
prefflon  que  leur  ont  prêtée  les  srtiftes  femble  indi- 
quer le  calme  de  la  mer.  Les  épithetes  qui  ont  été 
quelquefois  données  à  ces  dieux  par  les  poètes,  n'ont 
pas  feryi  de  modèles  aux  fculpteurs. 

Venus  ,  déeffe  de  la  beauté  dont  elleeft  le  premier 
modèle.  Ordinairement  elle  eft  nue ,  ainfi  que  les 
grâces  &  quelquefois  les  heures  ou  faifons. 

Vénus  a  toujours  les  yeux  petits  8c  la  paupière 
inférieure  tirée  en  haut,  différente  en  cela  de  Junori 
dont  la  coupe  de  l'œil  efr  grande  8c  arrondie.  Quels 
que  foient  les  attributs  de  Vénus,  elle  a  toujours  des 
regards  tendres  8c  languiMans.,  8c  des  yeux  pleins 
de  douceur  :  mais  les  anciens  ne  lui  ont  jamais  donné 
ces  regards  lafcifs  qui  ne  lui  ont  été  prêtés  que  par 
quelques  modernes.  Elle  peut  être  confédérée  ccmme 
la  déefTe  de  la  volupté,  &  non  comme  celle  de  l'im- 
pudence. 

Vénus  plus  généralement  nue  ,  étoit  quelquefois 
«îrapée.  Telle  l'a  repréfenté  Praxitèle;  Winckelmann 
conjeélure  que  la  Vénus  drapée  ,  belle  -flatue  qui  a 
paifé  d'Italie  en  Angleterre  ,    en   efl    une  copie.  Ce 
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■que  nous  evcns  dit  en  parlant  du  fitryre  ouvrage  dit 
même  llatuaire  ,  &  de  l'es  nombreufes  imitations,  peut 
«Tonner  affez  de  fondement  à  cette  conjecture,  fi  d'ail- 
leurs elle  eft  ibutenue  par  La  beauté  &  le  Hyle  da 
^ouvrage. 

Sur  quelques  bas-reliefs  antiques  qui  repréfentene 
fenléveraent  de  Proferpine  ,  on  vo-it  auiTi  Vénus  drapé© 
Se  la  tête  ceinte  d'un  diadème. 

Quand  cette  dceffe  efl  entièrement  drapée  r  elle  a 
<3eux  ceintures-,  Tune,  comme  les  femmes  la  portoient> 
au  defïbus  du  fein  -,  &  l'autre  au  d'efius  des  hanches  : 
"Winclcelmann  prétend  que  cette  féconde  ceinture  étois 
ie  cefte ,  efjX'ce  de  talifman  ,- qui  contenoit  tous  les 
taioyens  de  ioduire  8c  de  plaire.  M.  Heyne  n'admet  pas 
cette  conjecture. 

Winekelmann  refufe  de  reconnoître  pour  Vénusr 
une- figure  à  qui  l'en  a-  donné  ce  nom,  &  qui  fe  trouve 
dans  un  tableau  antique  du  palais  Barberini.  Elle  a; 
des  mammelons  apparens  ,  &  créfl  ce  qui-  bleffe  le 
lavant  antiquaire,  parce  que  Vénus  efl  ordinairement 
caraclérifée  par  un  fein  virginal.  Mais  ie  peintre  anti- 
que apeut-être  voulu  figurer  Vénus  nourricière,  Almts. 
Vèims ,  fymboîe  de  la  nature.  Parce  que  nous  con- 
'  noiiïons  quelques  idées  des  anciens  artiftes  r  nous 
n'avons  pas  le  droit  d;e  prononcer  que  nous  les  con- 
noirfons  toutes,  &  que  jamais  aucun  d'eux  ne  s'efr 
cru  permis  d'abandonner  les  idées  les  plus  générale?,. 
Winckelmann  avoit  un  penchant  à  générailfer  quî- 
lui  a  procuré  des  conjectures,  très-ingénieufes,.  &  qui- 
a  dû.  quelquefois  l'égarer. 

Les  Vénus  que  l'on  appelle  de  Méditas  ,  par  leur 
conlormité  avec  celle  qui  poste    ce  nent  par  excel- 
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lence  ,  font  en  très  g'and  nombre  :  on  les  trouve  fur 
des  médaille^  antiques  ék  peut-être  en  refle  t-il  aujour- 
d'hui plus  de  cent  ftatues  de  différentes  proportions. 
On  n'eft  pas  cependant  obligé  de  croire  que  toutes 
ayent  eu  originairement  ce;.e  pcfnion.  l'adrefle  ou 
plutôt  la  fraude  des  fculpteurs  Italiens  modernes  efl 
affez  connue.  On  fait  que  d'un  morceau  de  ftatue 
antique ,  ils  favent  faire  une  ftatue  entière  qu'ils 
vendent  chèrement  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité, quoique  ce  ne  foit  qu'une  preduélion  moderne 
fou  vent  très-médiocre.  Quelques  parties  de  ftatues  de 
femmes,  trouvées  dans  des  décombres,  ont  donc  pu 
fervir  à  faire  un  grand  nombre  de  ces  Vénus. 

Mais  on  n'en  peut  pas  dire  autant  des  médailles; 
&  d'ailleurs  il  faudra  toujours  convenir  qu'il  nous  refle 
de  l*antîquité  beaucoup  de  Venus  dans  l'attitude  de 
celle  de  Médicis  :  d'où  il  faut  conclure  que  cett» 
Vénus  fut,  plus  que  toutes  les  autres,  révérée  des  an- 
ciens,  foit  que  cette  vénération  ait  été  relîgieufe,  foit 
qu'elle  ait  eu  pour  objet  la  beauté  de  l'art  qui  brilloit 
dans  le  premier  modèle  ,  d'où  il  a  réfulté  tant  de 
copies. 

C'eft  cetie  Vénus  qu*Ovide  avoît  fous  les  yeux, 
ou  du  moins  dans  la  penfée  ,  lorfqu'il  dit  :  »  quand  elle 
ï>  fe  montre  fans  voile ,  elle  retire  à  demi  en  arrière 
*>  fes  charmes  inférieurs  Se  les  cache  de  fa  main  gau- 
»  che  ». 

Ipfa  Venus  pub  cm ,  guettes  vilamlria  penit  x 
Froteghur  ,  Icevâ  femireduâa  manu. 

Une  médaille  des  Cnidiens  s  des  pierres  précîeufe^ 


gravées  à-  Guide  femblent  prouver  y.  oudumoins  ren- 
dre très  probable  ,  nue  le  modèle  de  cette  Vénus  fi 
efrhnée  des  anciens  ,  fi- Couvera:  répétée  tar.  leurs  arrif- 
tes,  fut  la  fameufe.  Venus  de:  Cnide ,  ouvrage  da 
Praxitèle.  En  effet-,,  la- Vénus  que  les .  Cni-cFens.  sffec^ 
tètent  de  multiplier  fur  leurs  médailles  &  fur  les 
pierres  gravées,  dut  être  celle  -qu'ils  révéroient  dan* 
leur  temple,  celle-  qui  recevait  leurs  premiers  noms- 
mages. 

Il  efï"  vrai  que  la  Vénus  Cnidienne  dès  médailles 
&  des  pierres  gravées  n'efl  pas  exactement  celle  de 
Médrcb  -.elle  lui-  refiemble  par  la  partie,  inférieure  %- 
mais  la  partie  fupérieure.efL  différente. 

Maïs  IL  faut  reconnoître  que-cette,  pactie  fiïpérieure- 
n'a  pu  être,  dans  la  flatue.,  telle  qu'on.  J a  voit  fuf 
les  pierres  gravées  8c  fur  les  médailles.  Quoiqu'on^ 
ne  puiiTe  pénétrer  la.raifon  de  ce  changement,  il  eft 
certain.  que  Praxitèle  n'a  pu  compoier  ainfi  le  haut 
de  fa  fiatue.  Un  bras  étendu,  teiîant  une  draperies 
légère  au-defïïis.  d'une  calfolette,  auroit  produit  dans 
la  fcHÎpture  dé-  ronde- bofle  une •  maigreur,-.  &,  un  défaut 
de  folidiic  que  le  grand  artifte  auroit  été.  loin  de  Ce. 
permettre.  Or  puifque.  Les  pierres  gravées  &  les  mér- 
daiiles  ne  nous  donnent  pas  une  repréfentatioti-  fidèle 
de  la  parue  fupérieure  de- ce- chef-d'œuvre  fi  célébrai- 
dans  l'antiquité  ,  nous  pouvons  croirs  que.,  cette  re- 
gréie^tation  nous. a  é'é  à  peu-près  confervée  dans  la» 
ftatue  qu'on  nomme  de  Médicis  8c  dans  celles  quiont.. 
la  même  attitude. 

Ea;.Vémis  dé  Médicfs  ell-elle  de  la  main-dé  Praxitèle^ 
ou  feulement  une  copie;    l'art  a  t-il  fait  des   progrès 
depuis.  Praxitèle,  jufqu'au  temps  eu  vivoit  le  copule:^ 
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&  la  copie  eft-elle  plus  belle  que  n'étoit  l'origînal  ? 
l'art  au  contraire  avoit-il  dégénéré,  &  la  Vénus  de 
Médicis,  malgré  toute*  fes  beautés,  ne  nous  donne 
t-elle  qu'une  foible  idée  de  la  perfeélion  que  Praxi- 
\ele  avoit  imprimé  à  fa  ftatue  de  Cnide/  Toutes  ques- 
tions qu'il  feroit  téméraire  de  vouloir  réfoudre.  La 
Vénus  de  Médicis  eft  un  des  plus  beaux  ouvrages 
qui  nous  relient  des  anciens  :  y  eut-il  un  temps  où 
ils  produifîrcnt  des  ouvrages  encore  plus  parfaits, 
c'efr.  ce  cjue  nous  ne  pouvons  favoir.  Mais  ce  dont  il 
faut  être  averti,  c'eft  que  toutes  les  parties  de  cette 
figure  ne  l'ont  pas  antiques  •  le  bras  droit  a  été  reftauré 
depuis  l'épaule,  &  le  bras  gauche  depuis  le  coude; 
les  jambes  ont  é'é  brifées ,  &  font  compcfées  aujour- 
d'hui de  parties   antiques   &  modernes. 

Il  nous  refle  à  parcourir  d'après  M.  Heyne ,  diffé- 
rentes manières  dont  les  anciens  ont  repréfenté  Vénus. 
Ceux  qui  defireront  de  plus  grands  détails  pourront 
lire  fon  mémoire  dans  le  Recueil  de  pièces  intérejfantes 
concernant  les  antiquités ,  les  arts  &c.  On  peut  aufîi 
conftilter  le  favant  mémoire  de  M.  Larcher,  &  celui 
de  M.  l'Abbé  de  la  Chau. 

Vénus  anady omene  ou  forrant  des  eaux  ,  tableau 
d'Apelles.  Eîle  efiuyoit  fes  cheveux  de  fes  deux  mains. 
Ce  n'é:oic  qu'une  figure  à  mi-corps.  11  fe  peut ,  comme 
le  conjeélure  M.  Heyne,  qu'un  bas-relief  de  Rome, 
qui  fe  trouve  dans  Yadtniranda,  foit ,  pour  la  figure 
de  Vénus  feulement,  une  copie  du  tableau  d'Apelles, 
faite  par  un  fculpteur  fans  talent.  La  déeffe  eil  alhfe 
fur  une  coquille  portée  par  deux  tritons  ;  un  amour 
lui   préfente    un   miroir. 

Sur  une  médaille  de  la  colonie  de  Corinthe,  frappé* 
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en  l'honneur  d'Agrippine,  la  déeffe  s'efTuie  les  che- 
veux d'une   feule  main. 

C'eft  une  Vénus  forrant  du  bain,  &  non  uneVénuà 
anadyomene ,  que  celle  qui  fe  voit  tantôt  à  demi 
drappée  ,  tantôt  entièrement  couverte,  eiTuyant  fes 
cheveux  d'une  feule  main ,  Se  tenant  quelque  fois 
un  miroir. 

Il  faut  dillinguer  plufieurs  fortes  de  Vénus  vïclo- 
neuf  es. 

i°.  On  entend  quelquefois  par  Vénus  Vicîrix ,  cette- 
dëene  vicïorieufe  de  Junon  &  ds  Pallas  qui  lui  difpu- 
tèrent  le  prix  de  la  beamé.  Vénus  obtint  la  piérérence  : 
«lie  tient  la  pomme  que  lui  donna  Paris. 

a°.  D'autres  fois ,  on  entend  par  Vénus  vicîrix 
cette  déeffe  vicïorieufe  de  Mars.  Elle  a  défarmé  le  dieu 
de  la  guerre,  &  s'efl  elle-même  revêtue  de  les  armes-, 
on  la  voit  alors  coeffée  du  cafbue  ,  tenant  en  main 
la  lance,  &  portant  quelquefois  le   bouclier. 

3°.  Vénus  vicîrix  indique  encore  cette  déeffe  procu- 
rant la  vi&oire  aux  Céfars ,  &  devenue  viclorieufe 
par  leurs  mains.  Elle  efl  debout  entre  des  enfeïgnes 
Jégionaires.  Elle  porte  le  pied  fur  la  proue  d'une  ga- 
lère ,  &  tient  une  vicloire  et  une  branche  de  palmier 
ou  d'olivier. 

4°  Enfin  quand  Vénus  eft  conûdérée  comme  ayant 
mis  fyn  à  la  guerre  civile,  en  donnant  la  victoire  à 
Jules-Céfar ,  elle  tient  un  caducée. 

M.  Heyne  croit  que  le  furnom  de  vicîrix  n'a  é  é 
donné  à  Vénus  que  par  les  Romains  :  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  les  Grecs  n'aient  eu  des  Vénus  armées. 
Les  plus   anciens   monumens  la  repréfenteiu  avec   le 
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cafqtie  Se   le  bouclier.   C'eft  cette  Vénus  qui  recevoïfc 

le   cuire   des   Spartiates. 

"Winckelmann  parle  d'une  Vénus  qu'il  appelle  vic- 
torieufe  &  dont  on  voit  une  flatue  antique  à  Cafrrte.,, 
dans  le  palais  des  Rois  de  Naples.  Elle  porte  un  dia- 
dème ,  &  fon  pied  gauche  eft  pofé  fur  un  cafque.. 
Si  ce  monument  eft  romain,  ou  fait  par  des  Grecs 
pour  les  Romains ,  ce  pourroit  être  une  Vénus  gé- 
nitiizc. 

Jules-Céfar  qui  a  voit  Porgueif  de  faire  remonter 
fon  origine  aux  amours  de  Vénus  &:  d'Anchife  ,  re- 
gardait cette  déefle  comme  fâ  mère  ,  &  lui  dédia  un 
temple  Ions  le  nom  de  Vénus  génitrix*  On  voit  la 
déeffe,  fous  cette  dénomination  ,  armée  de  la  lance  & 
du  bouclier. 

Les  médailles  de  Céfar  repréféntent  ordinairement 
Venus  génhrlx  vêtue  d'une  draperie  traînante  ou  re- 
levée ,  le  fein  gauche  découvert  &  un  diadème  fur 
la  tête.  Quelquefois  elle  tient  une  lance  d'une  main 
&  de  l'autre  une  viéloire.  Cette  variation  d'ans  les 
a'tribuîs  permet  de  rapporter  à  la  décrie  mère  de  Céfar 
îa  flatue  dont  paris  "Wmclrelmann.    • 

La  dénomination  de  Vénus  Uranie  ou  célefle  efl 
très  ancienne:  on-  la  diioit  fille  de  Jupiter  &:  d'Har- 
monie. Elle  dôfigna  d'abord  la  force  productive  da- 
ta nature ,  ou  la  nature  elle-même.  Le  temple  de 
cette  déefTe  à  Athènes  étoit  un  des  plus  anciens  de 
cette  ville.  A  Cythere  fa  flatue  étoit  armée.  Les 
plus  anciens  monument  de  cette  déeffe  connus  de  M. 
Hevne,  (ont  les  médailles  de  Julie  Sœm-ie  ,  mère 
d'Héliogabale.  Elle  y  eft  repréfentée  drapée  &  armée; 
de  la  lance  :  elle   tient  de  la  main  droite  un  globe, 


M  Y  T 


57* 


Tjueïqiiefo's  avec  une  étoile  ou  le  foleil.  Auprès 
d'elle  eft  l'amour. 

"Winckelmann  reconnoît  pour  des  Venus-Uranies  , 
des  fiâmes  de  femmes  ceintes,  du  diadème  ,  &  il  ne 
les  diflingue  de  Junon  que  par  la  forme  des  yeux 
plus  alongés  8c  moins  ouverts. 

Les  anciens  ont  connu  une  Vénus  Callipyge,  que  l.-s 
François  défignent  par  le  nom  trivial  de  Venus  aux 
belles  feffes;  ce  qui  eft  une  traduction  fidèlle,  mzis 
grofTière,  du  mot  Grec»  Deux  filles  de  Syracufe , 
toutes  deux  fœurs  ,  ayant  obtenu  un  riche  établiffement 
par  le  même  genre  de  beauté  qui  a  fait  donner  ce 
furnom  à  la  déeiTe  ,  lui  érigèrent  un  temple.  On  con- 
noît  en  France  ,  par  un  alfez  grand  nombre  de  moules 
&  de  copies,  la  Vénus  Callipyge  du  Palais  Farnefe. 
C'eft  tout  au  plus  une  antique  du  fécond  rang.  la 
figure  eft  ronde  &  pelante  ,  le  linge  de  la  draperie 
manque  de  légèreté  ,  &  les  plis  en  l'ont  fecs  &  pa- 
rallèles. La  tête   eft  moderne.  (  Article  de  M.  Lh- 

yESQUE.  ) 
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A  IF,  (  adj.  )  ce  mot  fignifie  ce  qu'on  apports 
avec  foi  en  naifïanr,  ce  qui  n'efl  peint  acquis,  ce 
qui  ne  doit  rien  à  l'art  :  ri  vient  du  latin  nuùvus ,• 
d'où  s'efl  formé  l'Italien  natio.  Il  femble  qu'il  devroit 
être  fynonyme  de  naturel  -,  8c  il  eft  bien  vrai  que 
le  naïf  eft.  toujours  naturel,  mais  ce  qui  eft  naturel 
n'efr.  pas  toujours  naïf.  La  majefté ,  la  fierté ,  la 
nobleffe  peuvent  être  naturelles;  la  grâce,  la  douceur 
peuvent  erre  naïves.  "Le  naïf  n'appartient  qu'aux  qua-r 
lités  qui  s'affocient  avec  l'ingénuité,  la  fimpiieité,, 
la  candeur  ,  peut-être  même  avec  une  forte  de  foi- 
blefle  phyfique  :  auili  l'aime  -t-on  dans  les  femmes 
même  faites  ;  &  il  fembleroit  ridicule  dans  un 
homme  fait.  C'efl  peut-être  encore  qu'il  doit  fon  plus 
grand  charme  aux  grâces  ingénues  ,  &  ia  nature  re- 
fafè  ces  grâces  à  l'homme,  dès  le  moment  où  elle  lui' 
accorde  la  force.  Ces  grâces  &  la  naïveté  doivent 
donc  être  unies  à  une  certaine  foibleiTe  :  la  naïveté Y 
aimable  dans  l'enfance  Se  dans  la  jeuneffe ,  leroit  dé- 
placée dans  l'âge  avancé  ,  pa'ce  que  la  [implicite 
native  a  dû  être  détruite  par  l'expérience  d'une  lon- 
gue vie  :  elle  continue  longtemps  de  plaira  dans  les 
femmes,  parce  que  leur  vie  retirée,  (impie,  exempte 
d'affaires,  les  laifTe  long-temps  fans  expérierce. 

Dans  les  arts  ,  comme  dans  les  lettres  ,  il  eft  plus 
aife  d'être  grand,  noble,  élevé,  fin,  délicat,  que- 
d'être  naïf;    &   cependant  la  naïveté  eft  le  combla 
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€u  talent  ,  ïorfqu'iî  «'agit  de  traiter  les  expreffiona 
douces  qui  conviennent  à  la  beauté  accompagnée  d« 
2a  jeunefie.  Dans  les  jeunes  perfonnes,  la  crainte, 
la  tendreffe ,  la  grâce ,  la  douleur  font  d'autant  plus 
touchantes,  qu'elles  font  plus  naïves.  J)es  mouvemens 
-faciles  font  toujours  naturels;  mais  pour  qu'ils  foienc 
naïfs ,  ils  doivent  être  imprimes  par  la  candeur.  Les 
enfans  du  Dominiquin  font  naïfs  ;  fes  femmes  le  fonc 
quelquefois.  Le  Sueur  a  très-bien  exprimé  la  naïveté 
dans  le  jeune  âge.  Dans  fes  tableaux  faits  pour  le 
cloître  des  Chartreux,  un  jeune  novice,  les  yeux 
iîahTés,  plaît  par  une  modeftie  naïve.  Il  fe  fait  aimer, 
&  fait  chérir  la  mémoire  de  l'artifte  qui  l'a  peint  : 
On  fent  que  le  modèle  de  cette  figure  n'a  pu  fe  trou- 
ver que  dans  une  ame  douce. 

Il  eft  aifé  de  relever  le  prix  de  la  naïveté  :  le  feul 
•confeil  qu'on  puifle  donner  aux  artiftes,  pour  les  con- 
duire à  l'exprimer,  c'ell  d'en  bien  obferver  les  mou- 
vemens dans  la  nature  ;  mais  ils  échappent  aifement 
par  leur  extrême  fimplicité  :  fi  l'on  ne  rend  pas  la 
■naïveté  avec  la  plus  grande  précifion  ,  ce  n'eft  plus 
fille  ;  ce  n'eft  que  la  mine  ridicule  qui  a  la  fotte  pré- 
tention de  l'imiter.  (  Article  de  M.  Levesque.) 

NATURE.  (  fubft.  fem.  )  Ce  mot  dans  le  langage 
*le  l'art  a  plufieurs  fignifications.  Il  fe  prend  quel- 
quefois pour  le  modèle  vivant  :  peindre  ,  defîlner 
d'après  nature ,  c'efi:  defilner  ou  peindre  d'après  un 
modèle;  On  dit  d'un  artifte  qui  a  pris  un  modèle  , 
qu'il  a  pris  la  nature. 

Nature  s'oppofe  à  copie.  On  peut  demander  fi  -une 
.|gts  eft  une  copie,  ou  fi  elieeit  faite  d'après  nature* 
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Nature  s'oppofe  encore  à  ce  qu'on  appelle  pràtî* 
que,  c'eft-à-dire  à  ce  qu'on  fait  fans  modèle  &  feu* 
lement  par  habitude.  On  fenc  que  telle  figure,  telle 
draperie  eft  faite  d'après  nature  ,  &  telle  autre  de  pra- 
tique. 

Mais  fur-tout  on  appelle  nature  les  qualités  exté- 
rieures &  vifibles  de  tout  ce  qui  exifte.  Ce  font  ces 
qualités  que  l'art  prend  pour  objet  de  fes  imitations. 

Dans  la  première  enfance  de  l'art,  ceux  qui  le  cul- 
ti voient  n'étoient  pas  même  capables  de  voir  la  na- 
ture.  Ils  ne  fe  doutoient  pas  qu'il  fût  néceffaire  de 
l'étudier,  8c  fans  fe  la  mettre  fous  les  yeux,  ils  la 
repréientoient  de  mémoire  telle  qu'elle  leur  fembloit 
s'être  offerte  à  leurs  iens  greffiers.  C'eft  ainfi  que 
les  pcrfonnes  qui  n'ont  aucune  étude  du  deilin  ,  & 
qui  n'ont  jamais  conftdéré  avec  quelqu'attention  les 
ouvrages  de  l'art ,  forment  des  traits  roides  ,  fans 
mouvement  ,  fans  proportion  ,  qu'ils  croyent  reffem-» 
bler  à  des  figures  d'hommes  ou  d'animaux.  Te3s  fu- 
rent les  premiers  effais  des  peintres.  Ceux  des  fculp- 
leurs  reffembluient  à.  des  figures  d'hommes  à  peu  près 
comme  l'inftrumentdont  nos  paveurs  fe  fervent  pour 
enfoncer  les  pavés ,  &  qu'ils-  nomment  demoifeile  ^ 
reffemble    à   une   figure   de  femme. 

Quand  l'art  fut  plus  avancé ,  quand  on  élit  reconnu 
que  pour  rendre  la  nature,  il  falloir  en  faite  une 
étude,  on  crut  qu'il  fuffifoit  de  la  faifir  telle  qu'elle 
s'off/e  le  plus  communément.  Le  premier  modèle  qui 
fe  préfenta  ,  fut  regardé  comme  un  beau  modèle  ; 
tout  ce  qu'on  pût  faire  de  mieux,  fut.dj  rejetter.  la 
nature  difforme-,  mais  on  ttoit  encore  loin  de  diftin- 
guer  la  belle  nature  de  la  patine    commune   :   cettf. 
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'féconde  époque  de  l'arc  fut  très-longue,  &  même, 
pour  la  plupart  des  peuples  3  elle  ne  fut  point  rem- 
placée par  une  époque  plus  brillante. 

Les  arts ,  cultivés  long-temps  avec  de  foibîes  pro- 
grès dans  l'Orient  &  en  Egypte  ,  pafsèrent  enfin  chez 
un  peuple  feniibîe ,  né  pour  connoître  le  beau  ,  pour 
l'aimer ,  pour  le  chercher  en  tout  :  c'étoit  lies  Grecs. 
Us  les  cultivèrent  d'abord  d'une  manière  barbare  ;  car 
tels  doivent  toujours  être  les  premiers^  pas  :  ils  les 
portèrent  enfuite  à  un  degré  qu'il  ne  fut  jamais  permis 
.aux  Egyptiens  de  franchir  :  bientôt  ils  furpafsèrent 
des  maîtres  trop  peu  dignes  de  les  avoir  long-temps 
pour  difciples  ,  &  devinrent  enfin  les  maîtres  de  tous 
les  fiècles  qui  dévoient  fuivre ,  de  tous  les  peuples 
qui  dévoient  fe  policer.  Nous  pouvons  du  moins  jus- 
qu'à préfent  tenir  ce  langage  ,  puifque  nous  fommes 
encore  leurs  humbles  élèves  dans  les  parties  capitales 
des  arts  j  celles  qui  tiennent  à  la  beauté  des  formes, 
&  à  la  grandeur  de  l'expreffion. 

Ils  connurent  ce  que  n'avoient  pas  fu  découvrir 
les  Egyptiens  ,  que  la  nature  a  du  mouvement  &  de 
l'expreffion  ,  &  ne  fardèrent  pas  à  fentîr  qu'elle  a  la 
beauté,  que  cette  beauté  eft  fon  vrai  caraclère ,  & 
qu'elle  cefl'e  d'être  elle-même  toutes  les  fois  qu'elle 
s'en  écarte.  Dès  lors  imiter  la  nature,  ou  exprimer  la 
beauté  ,  devint  pour  eux  la  même  choie.  Peut-être 
renfermèrent-ils  l'idée  de  la  beauté  dans  la  figure  hu- 
maine ,  &  négligèrent  -  ils  de  la  chercher  dans  les 
autres  phénomènes  de  l'exiftence  :  mais  au  moins , 
dans  la'  repréfentation  de  l'homme  ,  ils  combinèrent 
tout  pour  parvenir  au  beau.  «  Tout  chez  eux ,  dit 
$  M.    fiagedorn  ,   jufqu'à   l'expreffion    du   .corps   en 
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»  agitation  &  de  la'  nature  fouffrante ,  efl  éloigna 
»  de  toute  contorfior.  &  de  toute  attitude  capable  de 
»  blefler  la  bienfJance  ;  défauts  qui  font  devenus  do- 
»  minans  par  la  fuite  des  temps.  » 

»  L'antique  nous  fait  voir,  continue  cet  amateur 
»  délicat  &  fcnfible,  que  pour  choifir  des  beautés  de 
p  détail,  il  falloit  que  l'œil  de  l'arrifte  fût  exercé, 
»  &  que  pour  lier  ces  beautés ,  il  étoit  effemiel  que 
»  fon  jugement  eût  conçu  des  idées  abftraites  d'une 
»  forte  de  beauté  qu'il  ne  trouvoit  pas  réunie  dans 
v  les  objets  individuels.  S'il  s'agiffoit  de  donner  un 
»  ai'r  plus  noble  à  un  corps  d'ailleurs  très-beau  ,  ou 
»  d'embellir  quelques-unes  de  fes  parties  ,  défeftueu- 
»  fes  relativement  au  tout  enfemble  ,  l'art  fuppléoit 
»  aux  négligences  de  la  nature.  En  combinant  l'ex- 
»  preiïion  de  l'ame  la  plus  élevée  avec  le  corps  le 
»  mieux  confotmé  ,  l'artifbe  atteignait  à  cette  beauté 
»  fublime  dont  l'original  s'étoit  préienté  à  fa  penfée.  » 

C'eft  donc  la  nature  qui  efl  la  première  maînefTe  de 
î'artiite  pour  les  formes,  les  proportions,  l'expteiTion  : 
anais  après  avoir  pris,  en  difciple  docile,  les  leçons 
qu'elle  lui  donne ,  il  doit  concevoir  l'orgueilleux 
projet  de  la  furpaffer  -,  non  qu'il  lui  foit  accordé  de 
créer  quelque  beauté  dent  elle  ne  lui  ait  pas  offert 
le  modèle  ;  mais  parce  qu'il  peut  réunir  des  beautés 
qu'elle  ne  lui  offriroit  jamais  affemblées  en  un  même 
modèle. 

Elle  eft  aufli  le  premier  guide  du  peintre  pour  le 
clair-obicur  &  le  coloris  -,  mais  dans  ces  parties  en- 
core, il  fe  trouvG  des  beautés  dîfpërfces  que  l'artifte 
peut  réunir  :  il  y  entre  beaucoup  de  choix,  beaucoup 
«i'idéal,  ajoutons  même  beaucoup  de  convention. 
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îé  malheur  de  l'artifte  eft  d'avoir  des  juges  qui  né 
fconnoiifent  pas  les   beautés  qu'il   leur  fou  met  :   elles 
ieur  plairont  cependant,  non  par  un  jugement  motivé, 
hiais  par  fenjtiment.  Le  vulgaire  voit  la  nature  &  ne 
fait  pas  la  voir;  fceîl  feul  exercé  de  l'artifte  apperçoii 
Ce  qu'elle  Cache  aux  autres  yeux.  Quel  homme  étran- 
ger à    l'art  connoît   la  pureté  de    ces   contours    qui 
terminent  lès  Belles  formes,  êc  de  ces  milieux  qu'ils 
renferment-,    le    jeu  varié   des    lumières,    des  demi» 
teinte's  ,  des  ombres  &  des  reflets  ;  ces  nuances  mul- 
tipliées ,  ces  paffages  infenfibles  qui  conduifent  du  jour 
à  fa  privation;  ces  variétés  infinies  de  couleurs  dars 
ce  qui  parbît  n'être  qu'une  feule   couleur?  On  peut 
même  dire  que,   dans  cette  clàffe   des  connoiffances , 
le  peintre  l'emporte  beaucoup  fur  le  ftatuaire ,  parce 
qu'il  confidère  la  nature  comme  ayant  des  formes  & 
de  la  couleur,   &  que  lé  ftatuaire  ne   la  contemple 
<que  relativement  aux  formes  :  mais  combien  celui-ci 
trouve  dans  cette  partie  feule  d'obfervations  qui  échap- 
peront toujours  à  ceux  qui  n'auront  point  partagé  fes 
études.! 

îl  faut,  avant  que  l'art  Ce  perfectionne >  que  des 
générations  d'ârtiftes  le  fuccèdent  pour  s'inftruire 
mutuellement;  il  faut  que  les  générations  nouvelles 
apprennent  des  générations  écoulées ,  la  manière  de 
bien  voir  la  nature.  A  la  naiffance  de  fart,  comme 
nous  l'avons  remarqué ,  lés  artiftes  ne  la  virent  que 
comme  lé  vulgaire;  dans  fori  enfance,  ils  la  virent 
sèche,  roidb  &  monôtohe;  c'èft  ainfi  que  ia  voyoienc 
les  peintres  gothiques.  Lés  aftîftes  parvinrent  enfuîtè 
à  la  voir  belle  :  mais  les  peintres  eux-mêmes  n'y 
y  oy  oient  guère  encore  que  lès  beautés  qui  étoierit 
t'orne  III,  H  h 
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apperçucs  pat  les  flatuaires  ;  c'eft  peut-être  aînfi  que 
la  virent  toujours  les  Grecs.  Enfin  Titien,  Rubens, 
&c.  ,  virent  moins  bien  les  beautés  de  fes  formes, 
&  tout  ce  que  les  grands  flatuaires  ont  admiré  en 
elle  ;  mais  ils  découvrirent  toutes  les  beautés  que  ré- 
pand à  fa  furface  le  jeu  des  lumières  &c  des  ombres , 
&  la.  variété  des  couleurs. 

Lors  même  que  l?art  eft  parvenu  à  fa  perfe&ïon  , 
11  refte  toujours  des  artiftes  qui,  dans  la  nature ,  ne 
voyent  guère  bien  que  Ces  formes  ;  d'autres  que  les 
effets  qu'y  caufe  la  lumière  ,  d'autres  que  le  charme 
des  couleurs  ;  d'autres  enfin  ,  qui ,  deftinés  par  la 
rature  à  n'avoir  jamais  que  les  yeux  du  vulgaire , 
n'appeicevront  toujours  que  très-imparfaitement  les 
objets  même  que  leurs  maîtres  leur  indiquent.  (  Ar- 
ticle de  M-  Levesqve*  ) 

NATUREL  (adj.)  Ce  qui  eft  conforme  à  la  na- 
ture. On  fe  fert  auffi  de  ce  mot  fubflantivement  :  on 
dit  qu'un  ouvrage  efr  fait,  defliné ,  peint  d'après  le 
naturel,  qu'il  faut  confulter  le  naturel ,  &c. 

NÉGLIGENTCE  ,  NÉGLIGENCES.  (  fub.  f.  ) 
J'expliquerai  au  mot  négliger  le  fens  gtncral  que  le 
mot  négligence  ,  au  flngulier,  peut  avoir  relativement 
a  la  peinture;  je  vais  entrer  dans  quelques  détails  fur 
celui  qu'il  a  lorfqu'on  l'employé  (  ce  qui  arrive  le 
plus  ordinairement  )  au  pluriel  -,  car  alors  il  a  une 
acception  fenfiblement  différente.  En  effet,  fi  l'on  dit  : 
il  y  a  de  la  négligence  dans  ce  Poème,  on  paroît  en 
attaquer  l'enfemble  ;  fi  l'on  dit  :  il  y  a  des  négligences , 
un  veut  faire  entendre  que  quelques  parties  ,  ou  fim- 
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plement  quelques  détails  n'ont  pas  été  travaillés  jivec 
SuTez  de  foin  ,  &  cela  n'attaque  pas  aufli.  effentiellemenc 
l'ouvrage. 

Il  en  eft  de  même  dans  les  ouvrages  de  peinture  : 
ce  tableau  ejl  fait  avec  négligence  veut  dire  que  l'en- 
femble  ,  que  toutes  les  parties  l'ont  négligées.  Il  y 
a  des  négligences  dans  ce  tableau  lignifie  que  quel- 
ques parties  ne  font  pas  affez  étudiées  ou  afïez  ter- 
minées. 

Ce  mot,  lorfqtf'il  n'eft  pas  pris  dans  fon  acception 
la  plus  fevère  ,  a  plus  fouvent  rapport  au  ftyle  qu'aux 
autres  parties.  On  dit  très-fréquemment  :  il  y  a  des 
négligences  ,  de  grandes  négligences  dans  le  jlyle  de 
tel  Auteur,  de  tel  ouvrage.  Dans  la  peinture ,  c'eft  au 
deiïin  que  s'applique  aufli  plus  ordinairement  cette 
même  expreffion  ,  qui  n'emporte  pas  une  critique 
abfolue  de  l'ouvrage  du  peintre. 

Cette  relation  confirme  le  rapprochement  qu'on. 
peut  faire  à  quelques  égards  entre  le  deffin  dans  l'arc 
de  la  peinture ,  &  le  ftyle  dans  l'éloquence  8c  la  poëlie. 
Cependant  on  compare  aufli  quelquefois  le  ftyle  à  la 
couleur-,  c'eft  qu'on  peut  s'aLtacher  dans  ce  que  nous 
nommons  Jlyle  en  général ,  à  la  correction ,  comme 
dans  le  deflin  -,  &  qu'on  peut  y  confidérer  auiîi  le 
caractère  qui  a  un  rapport,  mais  moins  exact,  avec  la 
couleur.  Si  l'on  regarde  le  ftyie  ou  la  manière  d'écrire 
relativement  à  la  partie  grammaticale  ,  ii  eft  bien 
véritablement  pour  l'éloquence  &  la  poéfie  ,  ce  qn'eft 
le  deflin  pour  la  peinture.  Si  l'on  envifage  le  ftyle  fous 
\  le  rapport  des  nuances  dont  font  fufceptibles  les  dif- 
tférens  caractères  qu'un  orateur  ou  un  poë'te  peut  lui 
•donner ,  il  fe  rapproche  de  la  couleur  ;  mais ,  pour  ne 
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jpas  infifter  fur  ces  rapprochemens  ,  dont  oh  fait  fi 
Souvent  un  ufage  peu  éclairé  ,  &  qui  d'ailleurs  ne 
peuvent  jamais  être  d'une  jufteffe  extrême  ,  je  me 
contenterai  de  dire  que  les  négligences  qui  bleiTert 
îa  «orreciion  du  deflin  ,  ont  pour  caufes  principales, 
ïe  peu  d'habitude  de  deilincr  d'apre;  l'antique  &  la 
ïiature  ehoifie  ;  par  conféquent  l'ignorance  des  règles 
primordiales,  fondées  fur  la  connoiffanec  de  i'Oftéolc- 
gie  &  de  la  Myoîogie.  Il  eft  polîible  encore  que  la 
Vivacité  du  eara&ère  du  peintre,  la  mobilité  &  l'im- 
jpatience  de  fon  imagination  oecafionnent  clans  fes  ou- 
vrages des  négligences  de  correction  dont  il  s'apperçoit 
&  que  fon  caractère  ne  lui  permet  pas  de  corriger. 

Il  eft  des  artifles  qui  n'exécutent  point  avant  que 
d'avoir  bien  conçu ,  &  d'autres  qui  exécutent  au 
tnême  inftant  qu'ils  conçoivent.  Ne  voyons  nous  pas 
ainfi  &  trop  fouvènt  dans  la  fociété ,  des  hommes  qui 
parlent,  pour  ainfi  dire,  avant  que  d'avoir  penfé  ?  Le 
peintre  qui  conçoit  vivement ,  &  dont  le  caractère 
efl  prompt  &  impatient ,  voudroit  que  fâ  main  &  fon 
pinceau  puiTent  agir  avec  la  même  rapidité  que  fon 
imagination  :  on  obferve  que  la  plume  qui  ne  trace 
que  des  figues,  &  que  la  langue  même  qui  ne  pro- 
duit que  des  fons  rapides  ,  ne  peuvent  fuivre  là  promp* 
titude  de  la  penfée;  à  bien  plus  forte  rai  fon ,  le  pin- 
ceau qui  doit  imiter  phyfiquement  les  objets  ,  &  qu'il 
faut  reprendre  à  plufieurs  fois ,  pour  repréfehter  Ifes 
moindres  détails,  fe  trouve-t-il  d'une  lenteur  fou  vent 
defefpérante  pour  l'artifte  qu*entraine  l'impétuofité  de 
la  penfée.  S'il  n'efl  pas  alfez  habitué  à  la  correction 
des  formes,  pouf  que  l'iftftinâ,  pour  ainfi  dire,  le» 
exécute  fidèlement,  en  quelque  forte  à  fon  infçu  ,  il 
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1*e  peut  manquer  de  pécher  contre  celte  correction. 
H  efl  alors  néceffaire  qu'il  revienne-  fur  fes  pas  j 
mais  il  efl  cependant  des  beautés  attachées  à  cet  ac- 
cord de  rapidité  qu'on  aime  à  remarquer  entre  la  main 
qui  exécute  ,  8c  l'âme  qui  conçoit.  On  a  regret  à  les 
fkcrifier  &  l'on  finit  fouvent  par  fe  pardonner  des 
incorrections  ,  des  négligences,,,  en-  penfant  qu'il  vauts 
mieux  être  animé ,  fpirituel ,  plein  de  chaleur  que 
correct.  Le  juge  feroit  tenté  de  penfer  quelquefois 
comme  Partifte  ;  mais  celui  qui  traite  des  préceptes  de 
la  peinture,  dont  la- repréfen  ration  phyfiquement  jufle 
des  objets  qu'elle  imite ,  eft  la  bafe  eflenrielle ,  ne 
peut  approuver  les  négligences  :■  en  effet  leur  abus  trop 
facile  attaqueroit  le  fondement  de  l'art ,  &  de  proche 
en  proche,  pourroit  le  faire  dégénérer  en  art  de 
convention  ;  il"  finiroit  même,  avec  le  temps,  par  ne 
plus  confifler  qu'-eh  une  efpèce  d'hiéroglyphes,  puif- 
que  plufïeurs  écritures  n'ont  été  originairement  que 
des  repréfentations  abfqlutnent  incorrectes  des  objets 
qu'on  vouloit  défigner-. 

Celui  qui  traite  de  ■  l'art  de  la  peinture,  ©u  qui 
Fenfeigne  doit  donc  pofer  pour  principe  abfolu  qiié 
les  négligences  dans  la  correction  du  trait  font  des 
fautes  très-graves  ,  &  que  les  artiftes  ne  doivent 
jamais  fe  les  permettre  ,  fauf  à  en  accorder  le  pardon 
à  ceux  qui  favent  racheter  ce  péché  •  paj>  toutes  les 
autres  perfections  de  l'are. 

Les  négligences  dans  les  effets  de  la  lumière  8c  du 
çlair-obfcur  ,  pourraient  être  moins  rigoureufement 
condamnées ,  parce  que  premièrement  il;  efl  plus  difficile 
de  fatisfaire  à  l'exactitude  de  la  perfpedjtive  aérienne 
Çc  aux  loix   de  l'incidence    &   de   la    réfraction    dçs 
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rayons  lumineux  ,  qu'aux  règles  des  proportions  plu9 
pofuives,  8t  plus  aifées  à  démontrer;  d'ailleurs,  les 
fpeétateurs  d'un  tableau  ,  fi  l'harmonie  ou  l'accord 
eft  fatisfaifant ,  ne  font  pas  la  plupart  en  état  de  ju- 
ger de  fon  exactitude  précife  aux  règles  du  claïr- 
obfcur,  au  lieu  que  les  défauts  de  proportion  font  le 
plus  fouvent  apperçus ,  parce  qu'on  s'attache  princi- 
palement aux  figures  d'un  tableau  &  que  plus  elles 
y  font  un  rôle  intéreffant  ,  plus  on  les  examine  ; 
comme  dans  le  monde ,  on  obferve  d'un  œil  plus 
critique  &  plus  fevère ,  ceux  que  leur  place,  leur 
rang  ou  certaines  circonftances  font  remarquer  da- 
yantage. 

Les  négligences  dans  les  plans ,  d'après  les  notions 
que  je  viens  de  donner ,  bleffent  fouvent  de  manière 
à  être  abfolument  blâmées  ,  parce  que  la  perfpecïive 
linéale  étant  une  fcience  plus  pofitive  }  eft  auffi.  plus 
aifément  démontrée,*  que  d'ailleurs  pour  ceux  qui  n'en 
çonnoîtroient  pas  les  opérations,  les  objets  font,  les 
uns  par  rapport  aux  autres  ,  des  échelles  de  compa- 
rai fon  ;  enforte  qu'un  homme  ,  repréfenté  furies  pre- 
miers plans  d'un  tableau  ,  donne  à  juger  par  la  feule 
anfpeétion  ,  de  I'éloignement  où  doit  être  une  figure 
•qui  fe  trouve  plus  petite.  Il  en  réfulte  que  ft  la  figure 
<ju'on  fuppofe  éloignée  eft  trop  grande  par  rapport  au 
plan  &  à  la  grandeur  de  la  première  figure  ,  ou  des 
autres  objets  ,  on  juge  aifément  qu'elle  n'eft  pas  en 
perfpecïive ,  ou  ,  comme  difent  les  peintres ,  fur  fon 
flan.  On  s'en  apperçoit  encore  aflfez  diftin&ement , 
lorfqu'ellc  eft  trop  éclairée  pour  I'éloignement  où  1© 
peintre  la  fuppofe  \  ou  trop  peu ,  »'iL  la  repréfenté  peu 
éloignée. 
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Quant  aux  négligences  dans  la  compofîtïon  &  dans 
l'ordonnance ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  des  fautes 
marquées  &  choquantes ,  elles  demandent  des  con- 
noiffances  plus  étendues  dans  ceux  qui  voyent  les, 
ouvrages  de  peinture  •.  quelquefois  des  fineffes  ©mifes, 
dans  la  difpofition  d'un  tableau  intérefTant,  font  des, 
négligences ,  parce  qu'on  '  juge  d'après  le  talent  de 
l'artifte ,  qu'il  a  dû  s'en  appercevoir  &  qu'il  n'auroic 
pas  dû  fe  les  permettre.  Ces  fortes  de  fautes  font  don© 
relatives  le  plus  fouvent  à  la  nature  du  fujet  ,  &  au 
mérite  des  peintres  ;  c'efl  ainfi.  que  l'on  a  droit  d'exi- 
ger plus  d'exactitude  &  plus  de  délicateffe  d'un  hom- 
me qu'on  fait  être  éclairé,  que  d'un  homme  qui  ne: 
l'eft  pas.  Dans  l*un,  les  négligences,  font  des  fautes  de 
volonté  ;  dans  l'autre  ,  elles  font  des  fautes  d'igno- 
rance. 

Le  malheur  àvs  artiftes  qui  fe  permettent  des  né^ 
gligences  ,  eft  que  ce  défaut  a  coutume  d'augmenter,, 
par  la  raifbn  que  le  peintre  même  le  plus  correct  finit , 
en  avançant  en  âge ,  par  être  plus  indulgent  pour  lui~ 
même.  Le  travail  de  c.onfulter  fans  ceffe  la  Nature  , 
de  revenir  fouvent  aux  principes  élémentaires,  coûte 
peu  dans  la  force  de  l'âge  ;  mais  femble  un  devoir 
pénible  à  remplir  dans  l'âge  plus  avancé.  On  croit  fou- 
vent d'ailleurs  que  la  longue  habitude  acquife  a  telle- 
ment empreint  les  formes  dans  l'imagination  &  même 
dans  la  main,  qu'on  peut  s.'en  repofer  fur  cette  féconde* 
sature. 

Je  finirai  par  dire  que  fî  quelques  négligences-  heu- 
reufes  de  ftyle  peuvent  produire  des  beautés ,  cet  heu- 
reux effet  eft  bien  moins  fréquent  dans  le  defjln.  13» 
eu.  à  cet  égard    peu  de  la  Tontine  en  peinture  ?  S&. 
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c'eft  dans  des  rapprochemens  de  cette  nature  qu'on, 
fent  que  les  Arts  ne  peuvent  fouvent  le  comparer.^ 
car  le  fîyle  ,  dans  l'art  d'écrire  ,  eft  fondé  fur  des 
formes  convenues,  &:  le  delîin  l'eft  fur  des  formes 
immuables.  Je  me  bornerai  à  cette  obfervation  ,  en. 
prévenant  les  jeunes  Artiftes  que  \es  négligences  en 
peinture  font  nor\-feuIement  des  défauts,  en  elles-mê- 
mes ,  maïs  des  eaufes  funeftes  de  défauts  par  leurs 
fuites;  &  que  les  négligencts ,  dans  quelques  parties 
qu'on  fe  les  permette ,  dégénèrent  prefqu'immanqua- 
blcment  en  négligence  générale  d'un  Art  qui  demande 
la  plus  grande  vigilance  &  la  plus  grande  févérité. 
(  Article  de  M.  Watelet.  ) 

NÉGLIGER,  (V.  A.). 

Négliger  l'Art ,  négliger  f on  talent,  c'cft  l'exerce? 
inoins,  ou  l'exercer  avec  moins  d'application. 

Négliger  la  nature,  eft  pour  l'Artifte  une  négli- 
gence qui  influe  immédiatement  fur.  l'Art,  fur  le  talent, 
fur  la  pratique  du  talent.  Cette  négligence  eft  donc 
celle  qui  doit  nuire  davantage  au   peintre. 

Du  verbe  aclif  négliger.,  on  forme  le  verbe  réfléchi 
fe  négliger.  Il  offre  alors  une  exprefïïon  générale  & 
vague,  qui  exprime  un  rallentifTement  d'efforts,  d'étu- 
des ,  de  travaux  ,  de  foin  &  d'attention. 

Il  n'eft  pas  nécevTaire  d'entrer  dans  de  grands  détails 
fur  àes  terme»  qui  ne  comportent  que  des  obferra- 
♦ions  très  -  générales  ;  mais  il  n'eft  pas  inutile  d'en 
rappeller  au  moins  le  fouyenir  à  la  plupart  des  Ar- 
tiftes. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe  négli  ent ,  c'eft- 
à-dire,  qui  ne  font  pas  tout  l'emploi  qu'ils  pourryien 
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faire  de  leur  intelligence  ,  de  leur  temps,  de  leur$ 
foins,  le3  uns  font  entraînés  par  défaut  de  caractère, t 
d'autres  par  défaut  de  fanté  ;  quelques-uns  *  parce 
qu'ils  ont  peu  de  lumières  &  trop  d'amour  -  propre  , 
ce  qui  les  a/eugle  également ,  ou  bien  ils  f»  négli- 
gent en  travaillant  trop  ou  trop  vite  par  cupidité,  oa 
trop  peu  &  d'une,  manière  peu  fuivie ,  par  le  goût 
dominant ,  &  devenu  trop  général  aujourd'hui  ,  des 
plaifirs  &  de  la  difïïpation. 

Il  eft  difficile  de  remédier  aux  deux  premières  caufes, 
\e  défaut  de  caractère  &  la.  privation  de  la  famé. 
L'homme  qui  manque  de  caractère  perd  la  plus  grande 
partie  de  fa  vie  dans  l'indécifion  de  fes  idées.  Ce  dé- 
faut eft  commun  :  H  tient  à  l'humanité,  fouyent  à  la 
complexion  ,  fouvent  à  l'éducation,  &  il  femble  aufli 
parmi  nouç  être  un  défaut  national  ;  au  moins  eft-on 
autorité  à  croire  que  l'efprit  de  la  nation ,  porté 
affp.z  généralement  au  changement  &  à  la  légèreté, 
doit  être  moins  propre  aux  applications  fuivies  que 
s'il  étoic  plus  grave  &  plus  fixe.  Ce  défaut  doit  enecte 
devenir  plus  fenfible  avec  le  temps  &  l'âge  ,  car 
l'habitude  l'augmente ,  &  lorfque  les  forces  &  les 
facultés  diminuent ,  il  devient  inlurmontable. 

Dke  à  un  Artifte  foible  de  tempérament ,  ou  dont 
l'efprit  a  peu  de  reffort  :  foyez  laborieux  &  actif, 
ç'eft  à  peu  près  comme  fi  l'on  exigeoit  d'un  homme 
engourdi,  &  qui  n'a.  point  de.  conûfcançe ,  de  mar- 
cher d'un  pas  ferme  8c  fans  s'arrêter. 

Se  négliger  parce  qu'on  ne  connoît  pas  l'importance 
de  fe  furveiller  &  de  s'exercer  continuellement  à  la 
çhéorie  ou  à   la  pratique  d'un  art  dans  lequel  il  y  a 
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fans  ceffe  à  apprendre,  c'eft  céder  à  une  caufe  à  péri 
près  aufïï  abfolue  que  celles  dont  j'ai  parlé. 

Il  refte  à  parler  des  trois  autres  caufes  qui  entraî- 
nent un  afTez  grand  nombre  d'Artiftes  à  fe  négliger? 
favoir,  l'opinion  trop  avantageufe  qu'ils  ont  quelque- 
fois de  leur  talent,  la  cupidité  &  le  goût  des  plaifirs. 

L'opinion  trop  favorable  du  talent  dont  on  fe  trouve 
doué,  eft  afTez  générale  &  naturelle  à  l'homme,  parce 
que  chacun  s'occupe  plus  de  foi  que  des  autres  ,  Se 
que  les  comparaifbns  qu'on  fait  font  ou  partiales  ou 
ïncomplettes  ;  mais  il  faut  convenir  que  cette  bonne 
opinion  eft  généralement  plus  exaltée  chez  les  hom- 
mes occupés  des  travaux  auxquels  l'imagination  a  part. 
L'imagination  devient  plus  active,  lorfqu'on  l'exerce, 
Se  elle  met  de  plus  en  plus  un  prix  imaginaire  à  fes 
productions  :  L'invention  qu'elle  s'attribue  fur-tout  r 
quoiqu'au  fonds  elle  ne  puiffe  rien  créer  en  effet,  la 
port*  à  une  vanité  indéfinie. 

Au  refte  le  remède  le  plus  puiflant  qu'on  puiffe 
oppofer  à  la  trop  bonne  opinion  qu'un  Artifte  a  de 
fon  talent ,  feroit  de  lui  prouver  que  cette  exagéra- 
tion eft  infiniment  contraire  au  bon  ufage  qu'il  doit 
faire  de  fon  imagination. 

J'ai  indiqué  la  cupidité,  comme  une  autre  caufe  qui 
entraîne  les  Artiftes  à  fe  négliger,  &  l'on  peut  obferver 
qu'en  fe  livrant  à  l'intérêt,  c'eft  par  trop  d'aclivité 
que  l'Artîfte  fe  néglige.  La  cupidité  qui  dégénère  le 
plus  fouvent  en  avarice,  eft  une  forte  de  furîe  qui, 
armée  d'un  fouet,  force  les  Artiftes  qu'elle  pourfuitr 
«on  à  travailler  bien  ,  mais  à  travailler  beaucoup.  Elle 
ajoute  à  l'ordre  qu'elle  leur  en.  donne  àss  raifonneaiea* 
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Faux  &  captieux  :  «  Envifagez  ,  leur  dit-elle,  la 
»  gloire  Se  le  profit.  L'une  vous  promet  des  avanta- 
»  ges  ;  l'autre  vous  les  donne.  Si  vous  vous  attachez 
»  aux  grands  principes  ,  fi  vous  cherchez  à  attejndre 
»  aux  beautés  fublimes  ;  vous  perdrez  le  ternes  fi 
»  précieux  où  vous  pouvez  tirer  parti  de  votre  talent. 
»  Suivez  donc  le  goût  le  plus  général ,  fût-il  mauvais  : 
»  les  Chinois,  les  Magots,  les  Pantins,  les  fujets 
»  fantafques  font-ils  démode?  Qu'importe?  oubliez, 
»  pendant  que  cette  mode  dure,  les  grands  modèles, 
»  l'antique,  la  nature,  &  peignez  tout  ce  qu'on  de- 
»  mandera  ,  non  pour  être  loués  après  vous  ,  maïs  pour" 
»  être  bien  payés  de  votre  vivant.  » 

Quelle  réponfe  à  ces  raifonnemens  ?  une  feule  :  fi 
vous  préférez  le  métier  d'Artifan  à  celui  d'Artiile  ; 
faites  ce  que  la  cupidité  vous  ordonne.  Lorfque  l'ef- 
prit  mercantile  fe  répand  univerfellement  dans  une 
nation  ,  &  que  ,  fe  gliflant  dans  les  atteliers ,  dans 
les  cabinets,  parmi  les  Artifres  &  les  favans,  il  atta- 
que la  gloire  nationale  ;  cette  nation  peut  bien  deve- 
nir plus  riche  .,  mais  certainement  elle  commence  à 
s'avilir. 

Le  goût  des  plaifirs  ,  moins  vil  que  la  cupidité , 
plus  naturel  fans  doute  ,  &  qui  l'eft  d'autant  plus , 
qu'il  eft  exeufé  par  la  jeuneffe  ,  peut  au  moins  ,  il 
faut  en  convenir,  s'accommoder,  jufqu'à  un  certain 
degré ,  avec  les  taiens  regardés  comme  agréables.  Ra- 
phaël même  fut  efclave  de  l'amour  :  à  trente-fix  ans 
il  fut  le  premier  des  peintres  qui  avaient  exifté,  & 
mérita  d'être  le  modèle  de  ceux  qui  dévoient  naître  ; 
mais  le  citer  n'eft  pas  autorifer  les  foibîefles  ,  qui, 
trop  communes   dans  l'hifloire  des  Artiltes^  ne  font 
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pas  auil  bien  rachetées.  Il  eft  facile  de  fbïvre  eft' 
cela  les  traces  de  Raphaèl  ;  mais  on  ne  doit  trouve? 
la  même  indulgence  qu'on  e-ut  pour  lui  qu'en,  mon^ 
trant  les  mêmes  talens. 

En  désignant  celui  des  plaifirs  qui  égare  le  plus 
ordinairement  les  jeunes  Artiftcs ,  je  ne  difconvien- 
drai  pas  que  les  études  &  les  pratiques  néceffaires  à 
la  peinture  ne  rendent  plus  difficiles.,,  les  efforts  qu'il 
faut  employer  pour  y  réfifter.  J'irois  même  (  fi  la  mo- 
rale de  ceux  qui  traitent  d'inftr-uclions,  ne  devoit  paa 
être  févère  )  jufqu'à  avouer  que  quelquefois  la  cha- 
leur d'une  paflion  fi  naturelle  aux  hommes  ,  &  qui , 
chez  les  peintres,  eft  attifée  par  l'ufage  habituel  qu'ils 
font  de  l'imagination  ,  peut  leur  donner  une  activité 
&  une  émulation  qu'ils  n'auroient  pas  fans  elle.  Le 
coeur  lupplée  à  l'efprit ,  &  lui  donne  tout  l'intérêt 
dont  il  eft  fufceptible.  Le  dcfir  des  grands  fuccès  peue 
être  éveillé  par  l'amour  chez  les  Artiftes ,  comme 
parmi  les  guerriers  -,  mais  l'effet  bien  plus  commun  des 
déréglemens  où  les  Artiftes  font  plus  fujets  à  être  en- 
traînés que  d'autres,  efl  la  perte  de  la  fanté,  fouvent 
une  mort  prématurée  ,  ou  des  maux  qui  éteignent  le 
talent,  en  éteignant  les  forces,  &  qui  énervent  le 
génie,  en  aviliffant  l'ame;  je  ne  parlerai  pas  des  aui 
très  diffipations,  bien  plus  condamnables,  parce  qu'elles 
font  plus  étrangères  au  talent  -,  mais  j'ajouterai  (  fans 
avoir  une  grande  efpérance  de  petfuader  ceux  qui  au~ 
roient  befein  de  l'être  )  qu'il  n'eft  aucun  plaifir ,  â 
plus  forte  raifon  aucune  difïip&tion  ,  qui  dédommage 
des  jouiffances  que  procurent  l'exercice  heureux  des 
talens  ,  &  le  bonheur  que  font  goûter  leurs  fuccès», 
{Article  de  M.  Watzlzt.  ) 
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,  (  fubft.  maf.  ).  Quoique  ce  mot,  dan». 
Je  féhg  propre  ,  appartienne  à  l'anatomie  &  à  la  phy- 
siologie ,  il  a  été  tranfporté  par  métaphore  dans  là 
langue  des  belles -lettres  &  des  arts.  On  dit  d'un 
écrivain  ou  d'un  artifle  ,  qu'il  a  du  nerf,  que  fes  ou- 
Vragës  ont  du  nerf;  &  ce  mot  lignifie  alors  de  là 
force  ,  de  la  fermeté  ,  autres  expreffions  métaphori- 
ques -,  car  pour  défigner  des  qualités  intellectuelles  ^ 
on  eft  obligé  d'emprunter  des  expreflions  à  celles  qui 
tombent  fous  les  for.s. 

Nous  n'ajouterons  rien  fur  le  mot  nerf.  Irions  nous 
tonfeiller  d'avoir  du  nerf  à,  un  artifle  formé  par  la 
nature  pour  fe  diftinguer  par  une  aimable  molleffe  > 
Voudrons-nous  qu'à  notre  voix  le  peintre  des  inno- 
'cens  pîaifirs  devienne  celui  des  combats  ?  Les  grands 
fuccès  rie  font  promis  qu'à  l'homme  qui  donne  à  fes 
travaux  l'empreinte  de  fôn  caractère.  Le  Guide  n'auroit 
£>as  été  même  un  artifle  médiocre  ,  s'il  s'étoît  propofé 
d'avoir  le  nerf  de  Lahfrahc  ;  &  pour  ci,ter  des  noms 
encore  plus  illuftres,  îa  nature  avoit  prefcrit  à  Mi- 
chel-Ange de  caracférifer  fes  ouvrages  par  l'excès 
même  du  nerf,  &  èïlt  avoit  prodigué  à  Raphaël  le 
caractère  de  douceur  qui  convient  aux  fubftarices  eé- 
ïeftes.  Boiîeau  n'a  pas  moins  dit  pour  les  artifles  qu$ 
Jpour  les  poètes  : 

Craignez  d'un  vain  plailît"  les  crompeufes  amorce 
Ec  confultez  longtem#-vocre  efprit  Se  vos  forces,* 

(  Article  de  M.  Levé  s  qve.) 

NETTETE.  (  fubft,    fe.  )    La  netteté ,  bien 
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que  la  vivacité  d'efprit ,  eft  efTentielIe  aux  articles, 
Elle  les  conduit  à  la  netteté  àe  conception  par  laquelle 
51s  voyent  intellectuellement  leur  fujet  avec  la  véri- 
table expreflion  qu'il  doit  avoir,  &  dépouillé  de  tout 
ce  qui ,  comme  étranger  ,  ne  pourroit  qu'y  mettre  de 
l'embarras.  Quand  le  fujet  eft  nettement  conçu  ,  il 
eft  facile  de  le  compofer  ,  de  l'ordonner  avec  netteté , 
enforte  que  le  fpeftateur  en  laifira  fans  peine  l'enfem- 
ble  &  les  parties  : 

Selon  que  norre  idée  eft  plus  ou  moins  obfcure  , 
L'exprellîon  la  fuit  ou  moins  nette  ,  ou  plus  pure  : 
Ce  ijue  l'on  conçoit  bien  ,  s'énonce  clairement. 

La  netteté  doit  préfider  à  toute  l'exécution.  Les 
différentes  figures ,  les  différens  accelfoires  doivent  , 
il  eft  vrai  3  le  céder  les  uns  aux  autres ,  &  quelque- 
fois même  être  facrifiés  &  falis,  comme  on  s'exprime 
dans  le  langage  des  arts  -,  mais  dans  cette  opération 
même  de  falir,  il  faut  encore  obferver  un  refte  de 
netteté  qui  empêche  le  fpe&ateur  de  tomber  dans 
l'indécifion  fur  les  objets  du  tableau.  Les  couleurs 
doivent  être  fondues  ;  mais  la  netteté  conferve  encore 
ici  fon  empire  :  elle  empêche  les  couleurs  d'être  tour- 
mentées,  &  les  teintes  d'être  brouillées.  (  Article  de 
jM.  Levesque.  ) 

NETTOYER.  (  verb.  ad.  )  Nettoyer  des  tableaux. 
Cet  art  appartient  à  la  pratique ,  &.  l'on  en  traitera  dans 
le  Dictionnaire  qui  y  fera  confacré.  Il  fuffit  aux  lec- 
teurs qui  le  bornent  à  la  théorie  des  arts  ,  de  trouver 
ici  que  le  nettoiement  des  tableaux  ne  peut  être  exercé 
fans  danger   par  des  gens  qui   n'ont  qu'une  pratique 
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groîfière  -,  qu'en  croyant  ôter  les  faletés  d'un  ouvrage , 
un  nettoyeur  fans  intelligence  ,  enlève  fouvent  des 
glacis  &  des  teintes  qui  en  formoient  l'accord ,  fi  même 
ii  ne  porte  pas  plus  loin  la  deflrucLion  ,  &  qu'enfin  un 
amateur  imprudent  peut  être  puni  de  fon  mauvais 
choix  par  la  perte  d'un  ouvrage  précieux.  J'ai  vu  à 
Paris  un  aveugle  qui  s'annonçoit  pour  nettoyer  les 
tableaux  j  il  n'y  auroit  eu  que  des  aveugles  qui  eut 
lent  pu  lui  en  confier, 

NEUF.  (  adj.  )  Il  lignifie  nouvellement  fait ,  & ,  dans 
ce  lens,  nous  n'avons  rien  à  dire  fur  ce  mot,  fi  ce 
n'eft  qu'il  manque  quelquefois  à  un  tableau  neuf  un. 
charme ,  une  perfection  qu'il  recevra  du  temps.  Com- 
me un  tableau,  regardé  d'une  certaine  diftance  ,  re- 
çoit un  fini  plus  parfait  de  l'interpolition  de  l'air  qui 
en  fond  toutes  les  teintes ,  de  même  le  vernis  général 
■dont  le  couvrira  la  vétuflé  ,  lui  donnera  une  fonte 
&  un  accord  qu'il  n'a  pu  prendre  fur  le  chevalet. 
Mais  cela  fuppofe  que  l'artifre  a  bien  connu  les  fubf- 
tances  dont  il  a  fait  ufage  ,  &  qu'il  a  prévu  les  effets 
que  le  temps  produiroit  fur  elles  :  car  s'il  a  employé 
des  teintes  dont  les  unes  s'éteignent  &  s'évaporent, 
tandis  que  les  autres  pouffent  au  noir,  le  temps  dé- 
truira l'accord  qu'il  avoit  donné  à  fbn  ouvrage. 

Mais  on  entend  fouvent  par  le  mot  neuf,  ce  qui 
étonne  par  la  nouveauté  ,  la  fingularité  de  l'invention  , 
de  la  penfée,  de  l'exécution.  On  peut  dire,  en  pre- 
nant ce  mot  en  cette  acception ,  que  l'envie  de  pro- 
duire du  neuf  a  perdu  bien  des  gens  de  lettres  ,  & 
bien  des  artiftes.  Pour  ne  reffembier  à  aucun  de  fes 
prédéceffeurs ,  on  ne  relfemble  plus  à  la  nature  qu'ils 
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ont  tâché  d'imiter,  à  la  vérité  qu'ils  orit  tâché  d'at* 
Iteindre ,  oc  ce  qu'on  produit  eit  neuf ,  parce  que 
perlonne  encore  n'avoic  eu  l'audace  de  rien  produire 
de  fi  bizarre.  On  croit  fe  dift'nguer,  parce  qu'on  z 
le  front  de  mettre  au  jour ,  ce  que  les  efprits  fages 
avoiem  m  rejette. 

Il  n'eit  point  d'homme  qui  n'ait  appert'  en  naifianc 
Ton  caracïère  particulier,  ,  la  manière  de  penler ,  de 
ïfentir,  de  voir,  ~'c>écutcr,  lui  eft  perfonr.elle  4 
tomme  lç  traits  ce  fori  vifage  :  tout  bon  artiile  qui 
fera  luî-mênie  ,  ,&  qui  n'aura  d'autre  but  que  d'être 
vrai,  ne  manquera  donc  jam...-  d'offrir  du  neuf  dani 
Fes  ouvrages,  eue  belle  hgi're  ,  une  expreflion  bien 
fentie  ,  une  penfée  qui  n'aura  d'autre  éclat  que  celui 
de  la  iynplicité  ,  la  vériré  enfin  imprimée  dans  tout 
un  ouvrage  t  voilà  ce  q^ui  fera  neuf  zu  moment  où  il 
fera  créé  par  l'artifré,  &  qui  le  fera  plufieurs  fiècles 
après  que  l'artifte  ne  fera  plus.  Mais  s'il  veut  être 
neuf  en  ftoduifant  des  conceptions  extraordinaires, 
en  tourmentant  lès  figures  &  fes  compositions  ,  eh 
outrant  fes  expiefhons  ,  en  recherchant  des  effets 
bifares  ,  en  fe  piquant  d'un  coloris  fingulier,  on  ap- 
plaudira peut -être  quelques  temps  à  i'es  efforts  mal 
entendus  ;  mais  tôt  eu  tard  on  fe  vengera  de  fa  char- 
lataneriCj  en  le  mettant  même  au-deffous  de  la  place 
qu'il  ménteroit  d'obtenir.  (  ArtiUe  de  M.  Levesque.  ) 

NOBLE  (  ad,}.  )  &  NOBLESSE.  (  fubft.  fem.  ) 
Le  titre   de  noble  eft  parmi  nous  l'effet  &  la  fuite 

d'une  convention  ancienne   ou  d'une  kiilitution  nou* 

velle. 

On  fe  trouve  noble  par  foft  origine  5  ou  bien  par  fa 

Volonté 
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^OÎdftté  <3u  -prince.  Ces  conventions  -n'en:  pu  parler 
dans  les  Arts ,  qui  ont  adopté  les  mots  noble  &  no~ 
ileffe ,  &  qui  ne  connoiflent  cependant  de  diitinétion 
que  celle  du  mérite  :  le  fils  ou  le  defeendant  d'un 
célèbre  Artifte  efl  mis  dans  la  claffe  la  plus  roturière  % 
lorfque  le  talent  fe  trouve  dégradé  dans  fes  ouvra- 
ges. Cette,  juftice  exacle  eft  fondée  fans  doute  fur 
l'indépendance  inaltérable  de  la  penfée ,  fur  le  droit 
facré  de  la  ralfon ,  Se  fur  la  décifion  libre  des  yeux 
&  du  fentiment. 

Que  n'eft>il  poflîble  de  faire  paner  une  partie  au 
tnoins  de  ■  cette  juftice  dans  nos  fociérés  ?  La  clavTq 
des  nobles,  qui  ne  perdvoit  de  fes  droits  que  par 
l'extrême  multiplicité  à  laquelle  elle  tend  ,  feroic 
moins  nombreufe  ,  mais  plus  reiperlée. 

Pour  en  revenir  au  mot  de  cet  article,  ou  plutôt 
au  fens  qu'on  lui  donne  dans  les  Arts  ;  quelles  fonc 
donc  les  raifons  à  la  faveur  defquelles  il  y  a  été 
adopté  { 

Si  nous  examinons  ce  qui  cara&érife  la  nobleffe  d'un 
genre  de  peinture,  ou  ce  qui  autorife  à  appeller  cer- 
tains fujets  no! les,  c'eft  que  ce  genre,  ou  ces  fLjets 
renferment,  ou  imitent  des  aclions  oars  îefquelles 
brillent  les  vernis  fublimes  ,  les  qualités  héroïques, 
les  fentimens  qui  honorent  l'humanité.  L'hiUoire  ell 
donc,  par  cette  raifon  ,  le  plus  noble  des  genres.,,  & 
les  fujets  hifroriques  qui  repréfentent  des  traits  de 
magnanimité ,  de  générofué  ,  d'humanité  diftingués  , 
font  des- fujets  nobles. 

D'une  autre  part,  comme    nous   nous  repréfentona 
le  plus  ordinairement  les  héros  &  les  grands  hommes,, 
jpus  les  apparence*  relatives  à  leurs  vertus  $c  à  leurs 
Tonte  UI,  Il 
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qualités;  nous  fommes  portés  à  penfer  que  les  hommsî^ 
dont  la  ftructure  offre  des  formes  diftinguées  par  leur 
perfection  ,  font  défîmes  à  faire  des  attions  rccom- 
fnandables,  &  nous  nommons  par  induction  ,  figures 
nobles  celles  dont  les  apparences  approchent  de  cette 
perfeclion. 

Lorfqu'il  s'agit  de  repréfenrer  avec  un  caractère 
de  noblejfe  àes  figures  de  femmes;  l'idée  devient  plu» 
vague ,  parce  que  la  plupart  des  actions  qui  appar- 
tiennent aux  héros,  ne  conviennent  point  à  un  iéxe 
généralement  doux  8c  foible.  Nous  fuppiéons  alors  au 
vague  de  l'idée  par  les  proportions  d'une  tairle  au- 
deflus  de  la  moyenne  ,  par  un  maintien  grave  ,  &  enfin 
|>ar  le  caractère  de  la  phyfionomie  que  nous  rendons 
belle  d'une  beauté  férieule,  impofante ,  fans  trop  d'or- 
gueil ,  &:  dont  la  perfection  confifte  furtout  dans  la 
régularité  des  traits ,  parce  que  la  régularité  appartient 
à  l'ordre,    Se  que  l'ordre  infpire  le  refpect. 

On  dit  dans  les  lettres  ,  comme  dans  les  Arts  du 
defiïn  ,  une  exprejjîon  noble.  On  dit  d'un  monument 
fPArehitedure  qu'il  a   de  la   noblejfe* 

Toutes  ces  manières  de  parler  font  entendre  quelque 
çhofe  de  majellueux  ,  comme  le  font  les  formés  fim- 
|>les  &  grandes  dont  nous  venons  de  parler,  &  que 
nous  fuppoferons  principalement  devoir  être  celles  des 
dieux,  des  Héros -,  en  effet  elles  femblent  s*aflbrrir 
parfaitement  avec  les  léntimens  qu'infpirent  les  grandes 
vertus. 

On  étend  dans  la  peinture  le  titre  de  noble  jufqu'à 
des  objets  purement  phyfiques  ik  matériels  :  ainfi 
dans  l'architecture  ,  on  donne  la  noblejfe  à  un  bâti- 
ment >  cependant  on  dît  plus  g(.'ntra!ement  un  édifia 
qui  a  de-  là  noblejfe  t  qu'un  bâtiment  noble. 
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Je  reviens  aux  objets  matériels  que  l'on  n  appelle 
fiobles  dans  la  peinture.  Par  exemple ,  on  dit  un  pcy- 
fàge  noble ,  un  fond  noble.  Il  efl:  facile  de  fenrir, 
d'après  ce  que  j'ai  dit,  qu'alors  il  fe  fait  dans  l'efpric 
tin  rapprochement  d'idées.  Un  payfage  noble. ,  eft  un. 
payfage  dont  le  fite  préfente  quelque  chofe  d'impo- 
fant  par  l'étendue ,  &  par  la  grandeur  &  la  fimplicité* 
des  plans. 

On  voit  qu'il  fe  fait  ,  à  l'aide  de  ces  caraélères  , 
un  rapprochement  d'idées  très-figurées,  &  reffemblant 
au  rapprochement  qui  nous  fait  appeller  un  payfage 
riant  ou  aujlère.  Ce  font  ces  mômes  liaifons  d'idées 
qui  ont  fait  appeller  certains  fonds  de  tableaux  des 
fonds  nobles. 

Le  Gafpre  donnoit  de  la  noblejfe  à  fes  payfages.  Plu- 
fieurs  peintres  d'hiffoire  (&  fans  fortir  de  notre  Ecole) 
de  Troy  ,  offre  dans  la  plupart  de  fes  tableaux,  des 
fonds  nobles.  On  les  qualifie  ainfi  d'après  des  fabri- 
ques diftinguées  &  une  certaine  pompe ,  pour  parler 
ainfi,  dont  il  ornoit  le«»  fcènes  où  il  plaçoit  fes  per- 
sonnages. (  *  ; 

Mais  comment  parvient-on  à  la  nobleffe  du  trait 
de  la  compofirion  &  du  tout  enfemble  ?  C'eft  par  l'ini- 


(*)  Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pascoiifondre  les  fonds  nobles 
«vec  les  fonds  riches  &  ornts.  Les  fonds,  dans  un  tableau  d'hidoire, 
doivent  être  nobles,  fi  le  fujet  le  permet  ou  l'exige,  mais  il* 
doivent  être  (ùnples.  S'ils  font  trop  riches }  trop  ornés,  ils  jouent 
un  trop  grand  rôle  dans  la  composition  ,  6c  tendent  à  d:£traire  le 
.fpe&ateur  de  l'aetfon  principale.  De  Troi  cft  tombé  quelquefois 
«lans  ce  défaut.  Le  Poulîîn  étgit  fimple  dans  la  nofeleûe  de  fçs 
|«ndi,  Ç  JVp#  du  JUddâmr,.) 

J.  i  t'y 
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piration  habituelle  d'une  certaine  élévation  de  l'âme  ^ 
dont  tous  les  hommes  &  un  grand  nombre  d'artiftes 
«l'ont  pas  été  doués  par  la  Nature. 

C'efï  par  cette  élévation  d'ame  ik  de  caractère^ 
qu'on  exerce  noblement  Ton  Art  ,  qu'on  shoilît  lis 
telles  formes  ,  les  fujets  élevés  ,  qu'on  n'arrête  Tes 
regards  que  fur  des  objets  diftingués,  où  fe  trouve 
ce  qu'on  eft  convenu  d'appeller  de  la  nobhjft ,  qu'on 
a  de  la  répugnance  pour  tout  ce  qui  y  eft  oppofe^ 
c'eft-à-dire  ,  poir  le  trivial ,  le  mefquin  &  le  bas^ 

Si  les  difpofiùons  heureules  dans  lelquelîes,  comme 
Artiftes,  vous  devez  trouver  la  fource  des  idées  nobles 
qui  doivent  vous  difringûcr ,  ne  vous  ont  pas  été  dé- 
partie» libéralement  par  la  Nature  \  tâchez  de  démêler 
par  des  obfervations  attentives  ce  que  l'opinion  la  plus 
faine  y  ce  que  les  hommes  inirriiîts  &  éclairés  re'gar- 
gent  comme  noble,  élevé  &  grand  dans  les  beaux 
ouvrages' de  tout  genre-,  vous  rectifierez  ainfi,  autant 
rfu'il  eft  pofuble,  la  Nature  ,  ou  vous  iùppléerez  peut- 
être  en  partie  a  ce  qui  lui  manque. 

Ce  qui  peur  au  refîè  contbîer  &.  encourager,  c'e'ft 
«311'on  .a  vu  quelques  productions  àea  Afts  remplies 
'<le  rtobleïïe .,  dont  les  auteurs  n'ont  cas  paffé  po^r 
nvdir  Pairie  parfaitement  élevée.  Ils  l'avoient  au  moins 
vraifcmblablement  dans  les  momens  où  il^xcmpofuient; 
mais  il  efr  plus  heureux  &:  plus  sur  de  trouver  en  foi 
un  principe  d'idées  nobles  ,  fur  tout  fi  elles  ne  tiennent 
ni   à  l'orgueil,    ni  à   la  lotte   vanité.  (ArUUe  ,de  A{* 

.  tf'ATELET.  )  .  » 

NOCES  dts  enaens.  Quand  on  n'eferoit  pas  aflurer 
cu^Homcre   nous  a  peint  ayee  la  plus  exacte  fidélité 
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lés  mœurs  des  Grecs  au  temps  du  fiége  de  Troie  ,  if. 
faudroit  encore  le  regarder  comme  un  témoin  irrépro- 
chable des  mœurs  de  fon  temps  :  les  uîages  qui  croient 
alors  obfervés  pour  les  no;es  8c  qu'il  nous  a  confcr~- 
vés  ,  Cent  tels  qjds  nous  les  retrouvons  encore  dan* 
des  lîècles  Bien  poiterîeuriv 

Dès-lors  le  corrfencement  du  père  &  de  la-  mère 
des  deux  époux  éto-it  nésefTaipe,  comme- on  voit- qu»- 
fix  fiècfes  pkis  tard ,  il  l'était  encore  du  temps  de* 
Xénophon  ,  &  comme  il  continuoit  de  l'être  Tous  le 
bas-lr'.moire  ,  lorfque  Juftinien  en  fit  une  loi  que  le» 
nations  de  l'Eurone  moderne  ont    en  général  adoptée* 

Chez"  la.  plupart  des  peuples  de  lrOrient,.  tant  ceux" 
qui  connoiffent  le  kixe  8c  les  richeffes  T  que  ceux  qui^- 
dans  leur  pauvreté  native,  montrent  encore  la  {impli- 
cite  des  premiers  âges  ,   l'ufage  veut  que   les  époux, 
achètent  leurs  époufes ,  8c  is  père  ne  Livre  farfille  qu'à. 
î'amant  qur  lui  en  offre    le  plus  haut    prix,  Cefr.   ces- 
qui  fe  pratiquoit  du  temps  d'Homère  ,  &  ces  dons  que- 
faifoit  l'époux,  ou  plutôt  ce- prix  qu'il  étoit  obligé  dî 
donner  pour  la  marchandife  qu'il  acquéroit ,.  fe  nom- 
înoit  Ecin.ii.  C?elt  ce  que  faifoient  encore  nos  ancêtres 
dans  les  premiers  lîècles  de  notre  monarchie  v  &  l'on- 
trouve  même  de  nos  jours  les  dernières  traces,  de   car 
ufage  dans  la  médaille  ou    la  pièce  de  mennoie    que- 
lrépoufe   reçoit   de  fon    époux.    Mais  ,    dans    le    fiècle 
d'Homère,  fouvent  le  père  de  l'époufe  ne  gagfioit  rien 
4  ce  marché  r  puifqae  î-ui-mêrae  donnoit  une  dot  à  1*. 
fille.  Quelquefois  Tarnant  fe  contentoit  des  charrues  de 
l'objet  aiml,  8c  faifant  lui-même  de  riches  prélèns,  il, 
n'acceptoit  aucune  dec  ;  quelquefois  l'epoufe  ,   comma. 

lï  ui 
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Andromaque,  apportoit  en  même-temps    à   Ton  époutf. 
la  beauté,  la  vertu  &  de   grandes  richefles. 

Le  nouvel  époux  conduifoit  folemnellement  (oit 
épo^fe  à  fa  maifon,  &:  fou  vent  cette  maifon  étoit  nou- 
vellement confhuite  pour  la  recevoir.  Cet  ufage  fa- 
milier du  temps  d'Homère,  er.iftoi;  encore,  au  moins 
dans  les  moeurs  fimples  &  ruftiques ,  du  temps  de 
Théocrite.  »  Tu  me  conflruiras  une  chambre  nup- 
»  tiale ,  dit  l'amante  de  Daphnis  à  ce  pafleur,tu  me 
»  confineras  une  maifon  ik  une  bergerie». 

On  portoit  devant  1  épôùfe  des  torches  nujtiales  / 
elles  étoient  allumées  par  la  mère  de  l'époux.  »  Je 
n'ai  point  allumé  pour  toi  les  flambeaux  de  l'hymen  , 
•dit  dans  Euripide  une  mère  défolée  ,  en  déplorant 
la  mort  de  fon  fils.  Le  nom  d'hyménée  retentiffjit 
clans  les  airs  ,  chanté  par  les  jeunes  compagnes  de 
l'époufe,  foit  que  ce  nom  fignifiàt  feulement  l'habita- 
tion commune  qui  fait  le  caractère  de  l'union  con- 
jugale ,  l'oit  qu'il  exprimât  le  facrifîce  de  la  virgi- 
nité ,  foit  qu'il  rappellât  la  mc'moire  d'hyménée,  jeune' 
Argien  ,  qui  avoit  autrefois  arrache  des  vierges  Athé- 
niennes aux  bras  de  leurs  raviffeurs. 

Les  noces  étoient  accompagnées  d'un  feflin  en 
l'honneur  des  Dieux  qui  prelidoient  au  mariage.  Ainfi 
Télémaque  en  arrivant  à  Lacédémone ,  trouva  Ménélat 
célébrant  }  par  un  repas  foleninel ,  le  mariage  de  fa 
fille  Hermione  qu'il  envoyoit  au  fils  d'Achille ,  & 
celui  de  fon  fils  Mégapenthe ,  qu'il  avoit  eu  d'une 
efclave ,  &  qu'il  donnoit  à  la  fille  d'Ale&or.  Souvent 
ces  repas  étaient  égayés  par  des  danfeurs  de  profefïion  > 
qui  exercoient  leur  art  au  l'on  des  inftrumens. 
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Telle  éroït  la  {implicite  des  mœ.  rs  au  temps  d'Ho- 
mère ,  que  les  filles  mêmes  des  rois  n'avoient  pas 
toujours  des  robes  neuves  pour  la  cérémonie  de  leur 
mariage  ;  mais  elles  néroyoienr  elle-même  le  rs  plus 
beaux  habits ,  8c  en  donnoient  à  ceux  qui  devoicnc 
les  accompagner  dans  ce  jour  folemnel.  Nauficaa,  fille 
du  faffueux  Alcinoûs,  roi  des  Phéaciens,  va,  par  le 
eoniéil  de  Minerve ,  laver  fes  robes  à  la  mer  ,  parce 
que  les  noces  fembîent  prochaines.  Cependant  l'époufe 
recevoir  quelquefois  une  robe  en  préfent  de  fon  époux. 
-Ainfi  Hélène  donne  une  robe  à  lél.maque,  pour  qu'il 
puifTe  un  jour  l'offrir  à  celle  qui  partagera  ton  lit. 
i  L'époufe  avoit  une  ceinture  ,  lymbole  de  la  virgi- 
nité, qui  dévoie  être  dénouée  par  l'époux  fur  le  lie 
'nuptial. 

Les  détails  que  nous  allons  ajouter  ne  Ce  trouvent 
pas  dans  les  poèmes  d'Homère  ,  mais  Ion  filence  ne 
prouve  pas  qu'ils  ne  remontent  point  jufqu'à  foft 
temps  ,  &  même  jufqu'aux  fiècles  héroïques.  Comme 
ils  conviennent  à  des  mœurs  fimples ,  &  qu'ils  font 
généralement  fymboliques  ,  on  peut  croire  qu'ils  ap- 
partiennent à  une  haute  antiquité.  C'eft  le  caracïère 
des    temps  anciens    de   tout  peindre  par  des  fignes. 

Ce  n'étoit  ni  l'amant  ni  fon  père  qui  failbit  la 
demande  aux  parens  de  l'époufe.  Une  femme  étoic 
chargée  de  cette  commiffion ,  &  fe  nommoit  Vr&~ 
mnetlria  :  comme  Ces  fonctions  n'avoient  rien  que  de 
refpectable  ,  nous  traduirions  mal  ce  mot  dans  notre 
langue  par  celui  tfEntrenetteufe  qui  le  prend  com- 
munément en  mauvaife  part.  Elle  jouoit  le  plus  grand 
rôle    dans   toutes    les    cérémonies  qui  précédoient   Se 

I  i  iv 
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accompagnoîent  le  mariage  ,  &  cetoît  entre  fes  main» 
que  les  deux  époux    prononçoient  leurs  fermens. 

L'épcufe ,  avant  la  célébration  ,  faifoit  en  l'honneur 
des  déefTes  ennemies  de  l'union  conjugale  un  facrifice 
qui  avoir  pour  objet  d'appaifer  leur  colère  -,  elle  leur 
offroir  des  boucles  de  fes  cheveux  pour  lignifier  que 
déformais  livrée  aux  foins  du  ménage,  elie  ne  s'oc- 
ciiDeroit  plus  à  parer  fa  têre.  C'étoit  à  ce  facrifice 
qu'etoit  deftiné  l'autel  qu'on  voit  dans  le  tableau 
antique  d».  la  noce  Aldob:andine.  On  y  voit  auffi 
une  pa'ère  qui  devoit  fervir  à  répandre  des  libation8 
fur  les  meubles  avant  &  après  la  cérémonie  des 
noces. 

Les  jeunes  filles  confervo:ent  la  parure  naturelle 
de  leurs  cheveux  qu'elles  relevoient  fur  la  tête  en 
les  attachant  d'une  bandelette  :  on  appelloit  ce  genre 
de  coéffnre  Corymbo.s. 

Une  fille  accordée  à  un  époux  fe  voiloit  pour  la 
première  fois  le  jour  où  il  devoir  paroître  devant  elle. 
Il  lui  lcvoir  le  voile  &  payoit  par  un  préfent  la  per- 
jnifïiôn  qu'il  avoit  obtenue  de  la  voir.  Après  la  célé- 
bration des  noces  &  l'accompliiTement  de  fou  bon- 
heur, il  lui  faifeit  un  autre  prefent  qui  étoit  regardé 
comme  le  prix  de  fa  virginité. 

Lorfque  ,  pour  la  première  fois,  il  conduifoit  fon 
époufe  au  lit  nuptial  ,  un  de  fes  amis  gardoit  la  porte 
en  dehors.  On  le  nemmoit  Thyrôros  ,  gardien  de  la 
porte.  Sa  fonction  étoit  de  rélillcr  aux  femmes,  qui 
accouroient  aux  cris  de  l'époufe  ,  &  feignoient  de 
vouloir  forcer  la  porte  pour  aiier  défendre  l'a  virginité. 
Seul  contre  cette1    foule  affemblée,  il  étoit  toujours 
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vainqueur  de  ce  grand  nombre  d'ennemies  qui  ne 
Vouloient  pas  remporter    la   viftoire. 

L'épouie  éroit  ordinairement  menée  fur  un  char  à 
la  maifon  de  l'époux  :  quelquefois  cependant  elle  s  y 
rendoit  à  pied,  mais  toujours  accompagnée  d'un  nom- 
breux corrège.  Elle  étoit  conduite  par  une  femme 
qu'on  nommoit  Nympheutrui;  Se  l'époux  par  un  homme 
qu'on  appelloit  Parar.ymphlos. 

Nous  avons  cru  que  la  féchereffe  de  ces  détails 
pourroit  n'être  pas  inutile  aux  artiites  :  mais  nous  al- 
lons les  confoler  de  cette  aridité  ,  en  tranfc rivant  l'élé- 
gante defeription  d'un  mariage  célébré  fcivant  le* 
loix  d'Athènes.  Cet  agréable  tableau  eft  tiré  du  voyage 
du  jeune  Anacharfis  ,  ouvrage  dont  nous  emprunte- 
rons plufieurs  fois  des  richeffes. 

»  Les  habitans  de  Délos  avoient  prévenu  le  lever 
»  de  l'aurore  -,  ils  s'étoient  couronnés  de  fieurs,  & 
»  offroient  fans  interruption  dans  le  temple  Se  devant 
»  leurs  maifons  des  facrifices  pour  rendre  les  dieux 
x»  favorables  à  l'hymen  d'Ifmene.  L'inftant  d'en  for- 
»  mer  les  liens  étoit  arrive.  Nous  étions  affemblés 
j>  dans  la  maifon  de  Philoclès  ,  (  père  de  la  jeune 
»  époufe  ).  La  porte  dé  l'appartement  d'Ifmene  s'ou- 
»  vrit ,  &  nous  en  vîmes  fortir  les  deux  époux,  fuivis 
»  des  auteurs  de  leur  r.aiffance  &  d'un  Officier  pu- 
»  blic  ,  qui  venoit  de  dreffer  l'acte  de  leur  engage- 
»  ment.  Les  conditions  en  éteient  iunples  :  on  n'avoit 
*  prévu  aucune  difcufilon  d'intérêt  entre  les  parens  , 
»  aucune  caufe  de  divorce  entre  les  parties  contrac- 
»  tantes  :  &  à  l'égard  de  la  dot  ,  comme  le  fang 
»  uniftoit  déjà  Théagene  à  Philoclès ,  on  s'étoit  con- 
»  tenté  de  rappeller  nne  loi  de  Solon  qui ,  pour  per- 
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»  .pétuer  les  biens  dans  les  familles,  tvtnt  régie'  épié 
»  les  filles  uniques  épouferoient  leurs  plus  proche» 
»  parens. 

»  Nous  étions  vêtus  (Phabits  magnifiques,  que  nous 
»  avions  reçus  d'Ifmene.  Celui  de  Ion  époux  étoir  fon 
»  ouvrage  :  elle  avoir  pour  parure  un  collier  de  perle* 
»  précieulcs  ,  &  une  robe  où  l'or  &:  la  pourpre  con- 
»  fondoient  leurs  couleurs.  Ils  avoient  mis  l'un  & 
»  l'autre  fur  leurs  cheveux  flottans,  &  parfumes  d'ef- 
»  fences,  des  couronnes  de  pavots,  de  fëfames  &:  c'au- 
»  très  pkntes  confacrées  à  Vénus.  Dans  cet  appareil, 
»  ils  montèrent  fur  un  char  8c  s'avancèrent  vers  le 
»  temple.  Ifmene  avoit  fon  époux  à  fa  droite  ,  8c  à 
»  fa  gauche  un  ami  de  Théagene  qui  devoit  le  fuivre 
»  dans  ce:re  cérémonie.  Les  peuples  empreffes  répan- 
»  duient  des  fleurs  8c  des  parfums  fur  leur  pafTage  ; 
»  ils  s'écrioient  :  ce  ne  font  point  des  mortels  •,  c'eft 
»  Apollon  8c  Coronis,  c'efl  Diane  &  Endymion ,  c'effc 
»  Apollon  8c  Diane.  Ils  cherchoiem  à  nous  rappeller 
»  des  augures  favorables  ,  à  prévenir  les  augures  finif- 
»  très.  L'un  difoit  :  j'aî  vu  ce  matin  deux  tourtereMe* 
»  planer  long-temps  enfemble  dans  les  airs ,  &  fe 
»  repofer  enfemble  fur  une  branche  de  cet  arbre.  Un 
>»  autre  difoit  :  écarte  la  corneille  folitaire  ;  qu'elle 
»  aMle  gémir  au  loin  fur  la  perte  dô  fa  fidèle  conna- 
is gne  ;  rien  ne  reroit  Ci  funefte  q  je  fon  afpeéi. 

»  Les  deux  époux  furent  reçus  à  la  porte  du  temple 
»  par  un  prêtre  qui  leur  préfenta  à  chacun  une  bran- 
»  che  de  lierre  ,  fymbole  des  l;ens  qui  dévoient  les 
»  unir  à  jamais  ;  il  les  mena  eniuite  à  l'autel  où  tout 
»  étoit  préparé  pour  le  facrificc  d'une  génifle  qu'or» 
»  devoit  offrir  à  la  chafle  Dian*,  qu'on  tâchoit  d'ap- 
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».  parfer  ,  ainfi  que  Minerve  &  les  divinités  qui  n'ont 
»  jamais  fubi  le  joug  de  l'hymen.  On  imploroit  aufïi 
»  Jupiter  &  Junon,  dont  l'union  &  les  amours  font 
»  éternelles  ;  le  Ciel  &  la  Terre ,  dont  le  concours 
»  produit  l'abondance  Se  la  fertilité  -,  les  Parques  , 
»  parce  qu'elles  tiennent  dans  leurs  mains  la  vie  des 
»  mortels;  les  Grâces,  parce  qu'elles  embelhflent  les 
»  jours  des  heureux  époux-,  Vénus  enfin,  à  qui  l'Amour 
»  doit  fa  naiflance ,  &  les  Hommes  leur  bonheur. 
.  »  Les  prêtres ,  après  avoir  examiné  les  entrailles 
j>  des  viciimes,  déclarèrent  que  le  Ciel  approuvoit  cec 
»  hymen,  l'our  en  achever  les  céumonies  ,  nous 
»  paflames  à  l'artémilium  ,  &  ce  fut  là  que  les  deux 
s>  époux  déposèrent  chacun  une  trèfle  de  leurs  cheveux 
»  fur  le  tombeau  des  derniers  Théores  Hyperboréens. 
»  Celle  de  Théagene  étoit  roulée  autour  d'une  poi- 
»  gnée  d'herbes  ,  &  celle  d'Ifmène  autour  d'un  fu- 
»  feau.  Cet  ufage  rappelloit  les  époux  à  la  première 
»  inftitution  du  mariage ,  à  ce  temps  où  l'un  devoit 
»  s'occuper  par  préférence  des  travaux  de  la  campagne  y 
»  &   l'autre  des  foins  domeftiques  ». 

»  Cependant  Philoclès  prit  la  main  de  Théagene ,  la 
»  mit  dans  celle  d'Ifmène ,  &  proféra  ces  mots  :  Je 
»  vous  accorde  ma  fille,  afin  que  vous  donniez  à  la 
»  république  des  citoyens  légitimes.  Les  deux  époux 
»  fe  jurèrent  aufli-tôt  une  fidélité  inviolable  ,  &  les 
»  auteurs  de  leurs  jours,  après  avoir  reçu  leurs  fer- 
»  mens,  les  ratifièrent  par  de  nouveaux  facrifices. 

»  Les  voiles  de  la  nuit  commençoient  à  fe  déoloyer 
f)  dans  les  airs ,  lorfque  nous  fortimes  du  temple  ,  pour 
t>  nous  rendre  à  la  maifon  de  Théagene.  La  marche, 
j>  éclairée  par  des  flambeaux  fans  nombre ,   étoit  ac« 
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»  compagnie  de  c!;ceurs  de  mu'fïciens  &  de  danTeurs^ 
ri  La  mnih  n  étoit  entourée  de  guirlandes  Se  couverte 
»  de  lumières. 

»>  Dès  que  les  deux  époux  eurent  touché  le  fetiiî 
»  de  la  porte,  on  plaça  pour  un  infrant  une  corbeille' 
»  de  fleurs  fur  leurs  têtes;  c'étoit  un  préfage  de  l'àbon-' 
»  dance  dont  ils  dévoient  jouir.  Nous  entendîmes  err 
»  même  temps  répéter  de  tous  côtés  le  nom  d'Hy- 
»  mfnéus.,  de  ce  jeune  homme  d'Argos  qu-i  rendic 
»  autrefois  à  leur  patrie  des  fiiles  d'Athènes  que  des 
»  cWaircs  avoient  enlevées  :  ïl  obtint,  pour  prix 
»  de  l'on  zèle ,  une  de  ces  captives  qu'il  arrnoit  ten 
»  drement  -,  &  depuis  cette  époaue  ,  les  Grecs  nff 
*>  contractent  point  dé  mariage  ,  fans  rappeller  fa 
}>  mémoire. 

r>  Ces  acclamations  nous  fuivirenc  dans  Ta  falle  dur 
x>  feflin  ,  &  continuèrent  pendant  le  Couper;  alors  de* 
3)  poètes  s'étam  glifl.es  auprès  de  nous  ,  récitèrent  des 
m  épithalames. 

»  Un  jeune  enfant,  à  demi- couvert  de  branches 
»  d'aubépine  Se  de  chêne,  parut  avec  une  corbeille 
>i  de  pains,  8e  entonna  un  hymne  qui  comrnençoir 
»  air.îi  :  J'ai  change  mon  ancien/  état  contre  un  etar 
»  plus  heureux.  Les  Athéniens  chantent  cet  hymne- 
»  dans  une  de  leurs  fêtes  defbinée  à  célébrer  l'ih fiant 
»  où  leurs  ancêtres,  nourris  jufqu'akr-.  de  fruit-,  1  au  - 
»  vages,  jouirent  en  fociété  des  pré  l'en  s  de  Cérès.  Ils 
»  le  mêlent  dans  les  cérémonies  du  mariage  ,  pour 
3)  montrer  qu'après  avoir  quitté  les  feréts ,  les  bom- 
»  mes  jouirent  des  douceurs  de  l'Amour.  Des  danfeu- 
»  les ,  vêtues  de  robes  légères  Se  couronnées  de  myr- 
»  the  ,  entrèrent  enfuite,  &  peignirent,  par  des  mou- 


N  O/C  609 

p  *vemet»s  variés  ,    îes    tranfports  ,   les    langueurs    & 
»  l'ivrefTe  de  la  plus  douce  des  paillons. 

■r  .    fi  ■  1  r 

»  Cette,  danfe  finie.,  _  Leucippe  alluma  le  flambeau 
»  nuptial,  &  conduifit  fa  fille- à  l'appartement  qu'on 
*»  lui  avoit  deftiné.  Plufieurs  fymboles  retracèrent  aux 
»  yeux  d'Ifmène  les  devoirs  qu'on  attaehoit  autrefois 
»  à  fon  nouvel  état.  Elle  porto.it  un  de  ces  v.afes  de 
»  terre  où  l'on  fait  rôtir. de  l'orge;  une  de  les  fuî.- 
»  "vantes  tenoit  un  crible ,  &  fur  la  porte  étoit  un 
»  instrument  propre  à  piler  des  grains.  Les  deux  époux 
1»  goûtèrent  d'un  fruit  rdont  la  douceur  dévoie  êtr.e 
»  l'emblème   de  leur  union. 

»  Cependant  livrés  aux  tranfports  d'une  joie  immo- 
»  dérée  3  nous  pouffions  des  eris  tumultueux  ,  &  nous 
1»  .afllégions  la  porte  dçf-endue  par  un  des  fidèles  amis 
»  de  ïheagene.  Une  foule  de.  jeunes  gens  danfoi.ent 
»  au  fon  de  plufieurs  inflrumens.  Ce  bruit  fuc  enfin 
*  interrompu  par  la  théorie  de-  Corinthe  ,  quii'é^oif 
«c  chargée  de  chanter  l'hymenée  du  foir.  Après  avoir 
f»  -félicité  Théagene  ,  elle  ajoutoit  :  q   _ 

»  Nous    fomrnes    dans    le  printemps  de  notre,  âge  ; 

»  nous    fomrnes    l'élite,  >  de    ces  filles    de.Corinthe,  fi 

»  renommées  par  leur  beauté.  O  '.  Ifmène  ,  il  n'en  efl 

».  aucune  parmi  nous -dont    les  attraits  ne.  cèdent- ;aux 

1»  vôtres.  Plus  légère  qu'un  courfier  de  ThefTalie  r.éje,Z 

»  vée  au-deflus  de  (es   compagnes   comme    un  lys  qui 

»  fait  l'honneur  d'un  jardin  ,  Ifmène  efl  l'ornement  de 

»  la  Grèce.  Tous  les  amours  font  dans  les  yeux  ;  fi&US 

»  les' arts  reipirent  fous  fes  doigts.  O  filfe  ,vô;  femnie 

#   charmante  '.  nous  irons  demain  dans  la  prairie^  qugil- 

»   lir  des  fleurs   pour  en   former  -  une    couronne,,,  Nysu? 

p  la.  jiufpendron-s   au;  glus  beau  .des    plaigne^,  .^loifi/is. 
_  '1 
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»  Sons  l'ombre  de  cet  arbre  ,  nous  répandrons  dej 
»  parfums  en  votre  honneur  ,  &  fur  fon  écorce  nouf 
»  graverons  ces  mots  :  Offrez-moi  votre  encens  ,  je  fuis 
y>  L'arbre  d'ijmèm.  Nous  vous  faluons  ,  heureufe 
»  époufe  -,  nous  vous  faîucns  ,  heureux  époux  :  puiffe 
»  Latone  vous  donner  des  fils  qui  vous  reflemblent  ; 
»  Vénus  vous  embrâfer  de  fes  flammes;  Jupiter  tranfc 
»  mettre  à  vos  neveux  la  félicité  qui  v>us  entoure  '. 
n  Repofez  -  vous  dans  le  fein  des  plaîfirs -,  ne  refpirei 
»  déformais  que  l'amour  le  pîus  tendre.  Nous  revien- 
*»  drons  au  lever  de  l'aurore ,  Se  nous  chanterons  de 
_a»  nouveau  :  O  hymen  ,  hyménée  ,  hymen  \ 

»  Le  lendemain,  à  la  première  heure  du  jour, 
»  nous  revînmes  au  même  endroit,  &  les  filles  de 
»>  Corinthe   firent  entendre  l*hyménée  fuivant  -. 

»  Nous  vous  célébrons  dans  nos  chants  ,  Vénus, 
»  ornement  de  l'olympe ,  Amour,  délices  de  la  terre, 
»  &  vous,  Hymen  >  fource  de  vie-,  nous  vous  celé- 
»>  brons  dans  nos  chants ,  Amour  ,  Hymen  ,  Venus  '. 
»  O  Théagene  ,  éveillez  -  vous  ,  jettez  les  yeux  fur 
»  votre  amante  ,  jeune  favori  de  Vénus,  heureux  & 
»  digne  époux  d'Ilmène  !  O  Théagene,  éveillez-vous  ! 
»  Jettes  les  yeux  fur  votre  époufe  -,  voyez  l'éclat  dont 
»  elle  brille  -,  voyez  cette  fraîcheur  de  vie  dont  tous 
»  fes  traits  font  embellis.  La  rofe  eft  la  reine  des 
36  fleurs  ;  Illmène  eft  la  reine  des  belles.  Déjà  fa 
n  paupière  tremblante  s'entr'ouvre  aux  rayons  du 
»  loleil;  heureux  &:  digne  époux  d'Ilmène,  ô  Théagene, 
»  évei.lez-vous  ! 

»  Ce  jour  que  les  deux  amans  regardé,  ent  comme 
»  le  premier  de  leur  vre ,  fut  preique  tout  employé 
9  de  leur  part  à  jouir  du  tendre  intérêt  que  les  habi-» 
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%  tans  de  l'iîe  prenoient  à  leur  'hymen  j  &  t'eus  leurs 
*>  arai»  furent  auterifés  à'  leur  offrir  des  prédis.  Jîs 
»  s'en  firent  eux-mêmes  l'Un  à  l'autre,  &  reçurent  en 
»  commun  ceux  de  Philoclès,  père  de  Théagene.  On 
»  les  avoit  apportés-  avec- -'pompe.  Un  enfant,'  vêtu 
»  d'une  robe  blanche,  ouvroit  la  marche,  tenant  une 
»  torche  allumée  :  venoit  enfuite  une  jeune  fille  ayant 
»  une  corbeille  fur  la  tête  :  elle  écoit  fuivîe  de  plu- 
»  fieurs  domeftiques  qui  portoient  des  vafes  d'albâtre, 
»  des  boîtes  à  parfums,  diverfes  fortes  d'effences,  des 
»  pâtes  d'odeur,  &  rout  ce  que  le  goût  de  l'élégance 
4»  &  de  la  propreté  a  pu  convertir  en  befoin. 

»  Sur  le  foir,  ifmène  fut  ramenée  chez  fon  père; 
«3  &  moins  pour  fe  conformer  à  Pufage  que  pour 
e  exprimer  fes  vrais  fentimens ,  elle  lui  témoigna  le 
t>  regret  d'avoir  quitté  la  maifon  paternelle  :  le  îen- 
p>  demain,  elle  fut  rendue  à  fon  époux,  &,  depuis 
tç  ce  moment,  rien  ne  troubla  leuf  félicité». 

ILn'efl:  aucun  de  ces  détails  qui  ne  puïfTe  infpirer 
d'agréables  tableaux  ;  tous  font  appuyés  fur  l'autorité 
des  anciens ,  &  les  peintres  peuvent  les  confacrer  par 
leur  art,    fans  crainte   de  manquer  au  cofhime. 

Pafrbns  maintenant  aux.  mariages  des  Romains.  Ils 
fe  faifôîent  ordinairement  par  contrats  :  on  prenait  en 
même  temps  les  aufpices  ,  &  l'on  voyoit  arriver  ?  la 
fois  les  officiers  publics  chargés  de  recevoir  &:  d'écrire 
les  conventions  matrimoniales  ,  &  les  minîftré&de' la 
feligioh ,  dont  la  foh'&rbn  étoit  de  confulter  les  vo- 
lontés âçs  dieux. 

Cette  cérémofile  fépondok  à  celle  que  nous'appeTlons. 
les  fiançailles -,  le  fiancé,  pour  gage  dc~fes  rrornéfHes  , 
fàjfoic  à  Ta  -future  époufe  des  préiens  q^'on-appellcit 
■ 


des  arrhes.  Il -y  joignoit  un  anneau  qu'elle  poftoW 
au  quatrième  doigt ,  parce  qu'on  croyoit  que  de  c« 
doigt  ,  partoir  une  veine  qui  le  rendoit  au  cœur.  Cet 
anneau  etoit  de  fer  au  temps  de  Pline,  quoique  ce 
fût  un  iiècle  de  luxe-,  cette  fimplicué  rappelloit  à  la 
mémoire  l'ancienne  pauvreté  des  Romains. 

Il  y  avoit  trois  manières  de  contracter  le  mariage  ; 
par  l'ufage  ,  par  la  farine ,  par  l'achat. 

La  première  manière  étoit  une  commémoration  de 
l'enlèvement  des  Sabines,  &  reflcmbloi:  ?  la  violence. 
L'époux  ,  accompagné  de  fes  amis  ,  fondoit  en  ar.vies 
dans  la  maifon  paternelle  de  l'cpoufe ,  &  fembloit 
l'arracher  de  force  du  luin  de  fa  mère  ou  des  bras  de 
fes  parens.  Comme  le  rapt  é:olt  concerté  ,  elie  avoit 
la  précaurion  de  le  revêtu  de  fes  plus  belles  parures, 
en  attendant  ._s  ravifTeurs.  Une  année  d'habitation  de 
l'époufe  dans  la  maifon  de  l'époux  ,  contacte::  leur 
union. 

Dans  la  célébration  du  mariage  par  la  farine  ,  qu'on 
appelloit  confarréation  ,  les  deux  époux,  fe  tenant  la 
main  ,  ik  prononçant  des  paroles  confacrées  ,  man- 
geoient  enfemble  de  la  même  farine  qu'ils  répandoient 
fur  les  victimes.  Cette  cérémonie  ex.igoit  la  préfeqce 
de  dix  témoins.  Quelques  favans  penient  qu'elle,  étoit 
réfervée  aux  mariages  des  Pontifes;  d'autres  croyent 
feulement  que  les  Pontifes  dévoient  y  prtiider.  On  voit 
par  une  tragédie  ,  faufTement  attribuée  à  Sénèque, 
que  le  mariage  de  Néron  fk^tfOciavie  avoit  été  célén 
bré  par  la  confarréation  ,•  mais  comme  les  Empereurs 
étoient  en  même  temps  Souverains  Poniiies,  ce  paf-» 
fage  ne  lève  pas  la  difficulté. 

Les  deux  époux ,  dans  ie  mariage  par  achat j  fem- 

bloienç 
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bloîent  s'acheter  réciproquement.  Varroft  parie  feu** 
lement  de  la  femme  qui  paroifToit  acheter  fort  mari , 
en  lui  donnant  une  de  ces  pièces  de  monnoie  qu'on 
nommoit  As  ;  mais  le  nom  feul  de  Coëfnption  ,  té- 
moigne que  ,  dans  cette  formaliré ,  l'achat  étoit  mu-5 
tuel.  Les  deux  contraétans  fe  demandèrent,  en  fe 
donnant  la  mairi ,  s'ils  vouloient  s'accepter  l'un  pouf 
époux  ,  l'autre  pour  femme. 

Le  jour  de  la  célébration  ,  l'époux  feparoit  avec 
un  fer  de  lance  les  cheveux  de  fon  e'poufe  ,  foit  pour  lui 
témoigner  qu'unie  déformais  à  un  homme  de  guerre  7 
elle  devoit  renoncer  aux  foins  trop  recherchés  de  fa 
chevelure;  foit  pour  fignifier  que  le  fer  pourfoit  feul 
rompre  leur  union.  Aptes  cette  formalité ,  l'époufe 
mettoit  fur  fa  tête  une  couronne  de  vervene  -,  elle  fe 
revêtoit  d'une  tunique  fimple,  &  ceignoit  une  ceinture 
de  laine  de  brebis,  ceinture  virginale,  que  l'époux 
devoit  dénouer. 

Lorfqu'elle  étoit  conduite  le  foir  à  la  maifcïi  de 
l'époux,  elle  avoit  la  tête  couverte  d'un  voile  jaune, 
qu'en  zy^eMoh  flammeum ,  parce  qu'il  étoir  de  la  cou- 
leur des  flammes -,  d'autres  cependant  difent 'q"u'il  étoit 
rouge,  &  qu'on  le  choiliîToit  de  cette  couleur,  pour 
cacher  le  rougè  de  la  pudeur ,  dont  les  joues  de 
l'époufe  fe  couvroient  en  cet  inftant*  Sa  chaufîure  étoit 
de  la  même  couleur.  Trois  jeunes  garçons  la  condui* 
foient}  il  falloit  qu'ils  euffent  encore  leurs  pères  & 
leurs  mères ,  &  ils  étoient  vêtus  de  la  robe  prétexte* 
Deux  d'entr'eux  tenoient  les  mains  de  l'époufe  ,  le 
troiïième  portoit  un  flambeau  d'aubépine.  Cinq  autres 
flambeaux  éclairoient  le  cortège.  On  portoit  en  pompé 
une  quenouille  chargée  de  laine  ?  &  un  fufeau  :  itfî 
Tome  III,  K  k 
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enfant  tenoît ,  darîs  un  vafe  couvert ,  les  uftenfilés 
néceflaires  aux  femmes. 

Les  portes  de  la  maifon  ou  elle  devoit  être  reçue  > 
étoient  ornées  de  verdure  &  de  fleurs.  A  fon  arrivée  , 
elle  y  attachoit  des  bandelettes,  &  les  frottoit  d'huile, 
ou  ,  fuivant  Donat ,  de  graine  de  loup  pour  détourner 
les  maléfices.  On  la  portoit  pour  lui  faire  pafler  le 
feuil  de  la  pone  ,  foit  parce  qu'on  auroit  regardé 
comme  un  augure  funefte  ou  qu'elle  y  eût  touché  , 
ou  qu'elle  l'eût  franchi  du  pied  gauche  ;  foit  en  mJ- 
tnoire  de  l'enlèvement  des  Sabines  qui  furent  portées 
malgré  elles  dans  les  maifons  nuptiales.  Dès  qu'elle 
étoit  entrée  ,  on  lui  remettoit  les  clefs  ,  pour  l'avertir 
que  la  fortune  de  fon  époux  étoit  déformais  confiée 
à  l'es  foins  &  à  fon  économie.  Lui-même  lui  préfen- 
toit  l'eau  &  le  feu ,  les  deux  chofes  les  plus  nécef- 
faires  à  la  vie,  &  dont  l^interdiétion  >  prononcée  par 
ïa  loi ,  étoit  regardée  comme  une  peine  de  mort.  Il 
lui  fignifioit ,  par  ce  fymbole ,  qu'il  partageoit  là  vie 
avec  elle. 

L'époux  donnoît  enfuite  à  fon  époufe  &  à  ceux  qui 
î'avoient  accompagnée,  le  repas  nuptial  ;  ce  repas  étoîr 
ordinairement  très  -  fomptueux.  On  y  appelloit  des 
joueurs  de  flûtes,  &  l'on  y  répétoit ,  dans  des  chau- 
lons, le  nom  de  Thalaffius ,  comme  chez  les  Grecs 
celui.  d'Hyménée.  Ce  Thalaffius  étoit,  dit  -  on  ,  un 
Romain ,  pour  qui ,  du  temps  de  l'enlèvement  des 
Sabines ,  la  nation  avoit  un  grand  refpeér..  Des  fbldats 
qui  lui  étoient  attachés  enlevèrent  la  plus  belle  des 
Sabines  pour  la  lui  ofirir ,  &  comme  on  leur  envioic 
ïcur  prinie  ,  &  qu'on  menaçoit  de  la  leur  ravir  ;  ils 
&Vcricient  en  chemin  :  Nous  la  portons  à  Thalajfuii. 
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7l  étok  êfti&ge  que  l'époux  jettât  des  noix  aux  enfansj 
8c  quoiqu'on  cherche  à  cet  u  l'âge  une  fignificacion 
FymboHque  ,  ii  n'avoit  peut-être  d'autre  objet  que  dé 
leur  faire  prendre  part  aux  plaifirs  de  la  fête,  dont 
la  folemnice  le  terminoit  dans  l'ombre  de  la  chambre 
îiupriale.  (  Article  de  M.  Levesque.) 

NOIR.  (adj.  )„  Ce  mot  fe  prend  fubitantivement*, 
quand  il  exprime  le  noir  ou  les  noirs  matériels ,  dont 
les  peintres  font  ufage ,  comme  le  noir  d'os ,  d'ivoire 
•8cc.  C'eft  dans  le  diclionnaire  Pratique ,  qu'en  doit 
parler  des  différentes  fortes  de  noirs  employés  en 
ceinture. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  la  Théorie  de  l'art,  oA 
peut  feulement  remarquer  que  c'eft  un  défaut  de  pein- 
dre noir;  mais  on  a  déjà  eu  piufieurs  fois  occafion 
de  Fobferver,  8c  on  ne  le  repète  ici  que  par  l'obli- 
gation de  remplir  la  nomenclature  alphabétique  de 
l'art.  ïl  n'eft  pas  fort  commun  que  les  tableaux  for- 
tent  noirs  de  l'attelier  -,  mais  il  arrive  trop,  fou  vent 
qu'ils  pouffent  au  noir  avec  le  temps.  C'eft  encore 
au  diclionnaire  Pratique  qu'appartiennent  les  moyens 
de  prévenir  ce  défaut. 

NOURRI.  (  adj.  ).  C'eft  le  contraire  du  fec  Se  dû. 
maigre.  Un  trait  4kc  eft  vicieux ,  il  faut  qu'il  foit 
nourri.  Les  deffins  doivent  être  faits  d'un  crayon  nourri. 
On  doit  peindre  d'un  pinceau  nourri^  8c  c'eft  ce  qui 
conduit  à  un  faire  gras  8c  moelleux. 

NOYER.  (  V.  a£L  ).  C'eft  mélanger  lés  couleurs; 
tnarier  les  tons  ,  fondre  les  tein.es  ,  les  unir  entr'elifcâ 
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î>ar  des  pafages  infenfibles  ,  tm't?r  enfin  la  nature 
qui,  par  exemple,  fur  la  pe?u  d'une  perfonne  bien 
faine,  ne  place  point  r-r  taches  fcrare'es  difiérenres 
couleurs  les  unes  à  côté  des  autres,  mais  y  répand  une 
variété  inimitable  de  tons  ,  dont  l'œil  le  plus  fubtil 
ns  peut  découvrir  ni  le  commencement  ni  îa  fin. 

Cependant  des  maîtres ,  que  l'on  compte  avec  juftice 
au  nombre  des  grands  colorifres,  ont  négligé  de  noyer 
leurs  teintes.  Se  fe  font  contentés  de  les  placer  les 
unes  I  côté  doç  autres  :  c'étoit  la  pratique  de  Ruber.s , 
8c  quelquefo'5,  Rembrandt  a  poulfé  fi  loin  te  procédé  , 
que  fes  ouvrages,  vus  de  près,  ne  femblent  que  des 
ébauches  grofiièves.  Mais  les  artiftes  qui  ont  adopté 
cette  manière  ,  vouloient  que  les  fpeftateurs  ne  regar- 
daient leurs  tableaux  que  d'une  difrance  convenable , 
parce  que  l'air  interpofé  entre  l'œil  du  Ipe&ateur,  8c 
l'ouvrage  de  peinture  en  noyé  les  teintes  encore  plus 
parfaitement  que  ne  pourroit  faire  le  pinceau.  Elles 
n'ont  donc  aucun  befoin  d'être  noyées  dans  les  tableaux 
qui  doivent  être  placés  à  une  certaine  hauteur ,  ^& 
demandent  à  l'être  davantage  dans  les  petits  tableaux 
de  chevalet. 

«  La  diflance  qu'on  demande  pour  bien  voir  un  ta- 
»  bleau ,  dit  Félibien  ,  n'eft  pas  feulement  afin  que 
»  les  yeux  aient  plus  d'efpace  8c  plus  de  commodité 
»  pour  embraffèr  les  objets  &  les  mieux  voir  enfem- 
»  ble  ;  c'eft  encore  afin  qu'il  fe  trouve  plus  d'air  entre 
»  l'œil  &  l'objet  ,  &  que  ,  par  le  moyen  de  cette 
»  plus  grande  denfité  d'air ;  les  couleurs  d'un  tableau 
»  paroiflent  noyées  &  comme  fondues. 

3)  En  effet  ,  quelque  fo'n  qu'on  apporte  à  bien 
»  peindre  un  ouvrage,    toutes  fes  parties  étant  corn- 
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»  pofées  d'une  infinité  de  différences  teintes ,  qui  de- 
»  meurent  toujours  ,  en  quelque  façon  ,  diftinebes  & 
»  féparées  :  ces  teintes  n'ont  garde  d'être  mêlées 
»  enfemble  de  la  même  forte  que  font  celles  des 
»  corps  naturels.  ,11  eft  bien  vrai  que.  quand  un  ta- 
»  bleau  ell:  peint  dans  la  dernière  perfection,  ilpeut 
»  être  coniid.;ré  dans  une  moindre  distance  ,  &  il 
»  a  l'avantage  de  paroître  avec  plus  de  force  &  de 
»  rondeur,  comme  font  ceux  du  Corrcge.  C'eft  pour- 
»  quoi  je  vous  ai  fait  remarquer  que  la  grande  union. 
»  &  le  mélange  des  couleurs  fert  beaucoup  à  donner 
»  aux  tableaux  plus  de  force  oc  de  vérité,  &  qu'auili 
»  plus  ou  moins  de  diitance  ,  contribue  infiniment 
»  à  cette  union 

»  Je  vous  dirai  encore  que  c'en:  par  la  même  ra'.fcn 
»  de  cette  grande  union  des  couleurs,  que  les  excel- 
»  lens  tableaux  peints  à  l'huile  ,  &  qui  font  faits  il  y 
~»  a  long-temps,  .paroiffent  avec  plus  de  force  &  de 
»  beauté,  parce  que  toutes  les  couleurs  dont- ils  ont 
»  été  peints  ,  ont  eu  plus  de  loifir  de  fe  mêler,  de  fe 
»  noyer,  de  fe  fondre  les  unes  avec  les  autres,  à  me- 
»  fure  'que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  aqueux  ,  8c  de 
»  plus  humide  dans  l'huile  s'eft  évaporé ,  (  ou  peut- 
être  encore  parce  que  l'huile,  en  vieiliifTant ,  a  répandu 
fur  l'ouvrage  entier  une  teinte,  qui  marie  enfemble 
toutes  les  teintes),  »  c'ell  ce  qui  fait  que  l'on  couvre 
»  les  tableaux  avec  un  vernis  qui  éaiouije  cette  pointe 
»  brillante  &  cette  vivacité,  qui  quelquefois  éclate 
»  trop  8c  inégalement  dans  les  ouvrages  fraîchement 
»  faits  ,  &  ce  vernis  leur  donne  plus  de  force  & 
»  plus  de  douceur.  Comme  les  peintures  en  minïa- 
»  fure  ou  en  paftel  on:  toujours  plus  de  féchereffe  que 
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»  celles  à  l'huile  ,  on  les  couvre  d'une  gkce  dis 
»  chryflal,  afin  d'en  attendrir  toutes  les  parties,  8c 
»  de  les  voit  mieux  enfemble.  Vous  pouvez  remarquer 
»  qu'un  petit  portrait  peint  en  émail  n'a  pas  befoin 
»  de  ce  fecours  ,  parce  que  les  couleurs  dont  il  eft 
»  travaillé  étant  parfondues  au  feu ,  comme  difent 
»  les  ouvriers  ,  elles  acquièrent  cette  parfaite  union 
a»  &  ce  grand  poliment  que  l'on  tâche  de  donner 
'**  aux  autres  peintures ,  foit  par  le  travail ,  foit  par  le 
»  maniement  du  pinceau,  foit  par  les  vernis  ou  par  1-e 
5)  fecours  du  verre ,  8c  encore  en  s'aidant  de  l'air 
t»  qu'on  interpole  entre  l'œil  &  l'objet,  par  le  moyen, 
»  des  différentes  diflances.  (L.  ) 

N  U 

NUANCE.  (  fûbfl  fém.  )  Ce  mot  defigne  la  grada- 
tion  d'une  couleur  depuis  l'on  degré  le  plus  clair  , 
jufqu'à  fon  degré  le  plus  fombre.  On  l'emploie  auili 
pour  exprimer  la  convenance,  l'accord ,  i'amitié  des 
couleurs  qui  font  placées  près  les  unes  des  autres.  H 
appartient  plus  à  la  langue  commune  qu'à  celle  des 
arts  :  on  en  fait  fur-tout  ufage  en  parlant  des  étcfTcs, 
èe  leurs  teintures,  de  leurs  deffins  :  on  dit  des  cou- 
leurs d'une  étotre,  de  fon  deflin  >  de  fes  fleurs,  de 
les  rayures,  qu'ils  font  bien  nuancés.  Cependant  l'idée 
que  ce  mot  exprime  n'eft  rien  moins  qu'étranger  à  la 
peinture1,  on  peut,  dans  le  clair  -  obfcur ,  fuivre  des 
nuances  infenfibles  &  graduées  depuis  le  pins  grand- 
clair  jufqu'à  la  demi-teinte  &c.  On  obferve  de  même, 
4ans  la  couleur,   des  nuances    douces    &  in-fshfièles 
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miî  conduilcnt  d'une. teinte  à  l'autre  ;  mais  les  oeintrea 
fe  fervent  plus  volontiers  du  mot  paffa°e.  (  L.  ) 

NUD  &  NUDITÉ.  On  dit  étudier,  deffmer,  mdî-- 
quer ,  prononcer  le  nud  :  on  dit  auffi.  dans  un  fens  fort 
différent,  peindre  des  nudités. 

Rien  dans  nos  fociétes  ne  parott  plus  contraire  aux 
ufages  ik  plus  choquajn,  relativement  aux  bienséan- 
ces,, que  la  nudité;  cependant  elle  s'offre  fans  cefî'e 
dans  les  arts  dont  je  traite,  fans  bleffer  l'opinion. 

Dans  nos  moeurs,  le  feul  mot  nudité  rappelle  à  l'ef- 
prit  l'indécence  &  prefque  l'obfcénité.  La  nudité  dans 
les  arts  e.ff  bien  fouvent  plus  décente,  que  quelques 
hommes  habillés  ne  le  font  dans  la  fociété.  Hébé  , 
Flore,  Vénus,  les  Nymphes  chafles  &  timides,  Iqs. 
Dieux,  les  Héros,  nos  Anges  enfin,  êtres  fans  cefïe 
reproduits  par  la  brofïe  &  le  cizçau  de  nos  Artiffes,, 
8c  vivant  parmi  nous ,  puifqu'ils  habitent  nos  palais , 
nos  jardins,  nos  temples  y  nos  maîfons,  s'y  montrent 
avec  cette  nudité  dont  le  mot  réveille  en  nous  des 
idées  qui  ne  paroiffent  bleffer  la  décence  que  parce 
que  nos  mœurs  en  manquent.  Fort  heureufement  poujr 
la  peinture  &  la  fculpture,.  julqu'ici  les  déiicatefïés, 
qu'à  certains  égards  on  peut  regarder  comme  fauffes  , 
ni  le  rigorifme  religieux,  qui  tend  fi  facilement  à  la 
barbarie  ,  n'ont  encore  proferit  la  tepréfentadon  des. 
beautés  de  la  nature. ,  bafe  principale  de  la  perfeétioi^ 
des  Arts. 

Il  s'eft  donc  établi,  par  l'effet  d*une  heureufè  con?- 
tradiclion  entre  les  ufages  de  la  fociété  &  ceux.  de§, 
arts  ,  que  la  nudité  peut  différer  &  diffère  feuvent  d'5 
îfi.n décence.   Aufîi ,   comme  je   l'aj  fait  apperceyoiîi.^ 
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îa  femme  véritablement  modefle  ,  pourra  jetter  plutôt 
fans  rougir  des  regards  curieux  fur  Apollon  ,  fur 
Adonis,  même  fur  Hercule  fans  vêtement,  qu'elle 
ne  les  fixera  fur  un  de  nos  jeunes  Sybarites,  dent 
les  yeux ,  le  maintien  &  les  vôtemens  étroits  pronon- 
cent (  pour  me  fervir  du  langage  de  la  peinture  ) 
l'indécence  dont  ils   font  profeluon. 

L'indécence  appartient  à  l'intention.  L'intention 
qui  fe  fait  connoître  ,  a  une  infinité  de  langages, 
d'autant  plus  multipliés  &  perfectionnés  que  le*  fo- 
ciétés  fe  montrent  plus  foumifes  en  apparence  au  joirg 
des  bienféances ,  tandis  qu'elles  font  en  effet  plus 
portées  à  s'en  affranchir.  Les  hommes  oui  font  dans 
ces  difpcfirions  s'efforceftt ,  non  de  brifer  leurs  liens  , 
mais  d'échapper. à  ceux  qu'ils  font  convenus  de  por- 
ter ,  8c  ce  qu'il  ne  leur  eu  pas  permis  ce  met?rë  en 
exécution,  ils  en  raanifcftenc  l'intention.  Ce  langage 
qui  a  pour  moyens  le~  regards,  le  maintien  ,  le  ibu- 
rire ,  les  vêtemens,  les  coènisres  ,  les  orne-roens  Se 
diflribunons  de?  appartenons ,  pàïîe  dans  les  arts 
libéraux  ,  lorsqu'ils  tendent  aufii  à  fe  co;rompre  ,  8c 
c'eft  lui  qui  aflbcie  l'indécence  à  la  nudité ,  8c  la 
donne  même  à  la  nature  habillée, 

C'efl  ainfi  q;:e  dans  les  ouvrages  8c  les  çonverfarions, 
un  mot  à  doubî.?  èritSnte,  une  expréfTion  détournée, 
une  allufion  fubiritue  une  indécence  qu'on  nomme 
trop  fou  vent  fine  &  fp'-rituelle  ,  à  la  nudité  du  d-.C- 
çours  &  de  l'exoreilion  qui  pafle?oit  pour  grcfîlèreté*. 

La  moindre  apparence  de  celle-ci  feroit  jetter  des 
cris  de  defapprobation  ;  les  nuances  les  plus  hafardées 
de  l'autre  ,  couvertes  d'un  voile  fort  tranTparent, 
n'excitent  que  le  fonrire  ou  un  férieux    affeflé    che? 


NUD  621 

les  femmes  réfervées  ,  un  léger  embarras  qu'elles  fa- 
vent  bien  ne  témoigner  que  par  convenance. 

On  peut  dire  cependant,  à  l'honneur  de  nos  arts, 
que  ce  langage  d'intention,  à  l'ufage  de  l'indécence  , 
y  garde  encore  des  ménagemçns.  Une  raifonr  'entrau- 
tres ,  y  contribue  :  c'eft  que  les  figures  imitées  & 
repréfentées  par  les  arts  du  deffin  ont  une  Habilité 
permanente  ,  8c  que  l'intention  indécente,  lc-rfquelle 
efl  prolongée,  devient  choquante  ,  parcequ'elle  tient 
de  l'effronterie.  C'eft  ainft  que  la  répétition  d'une 
phrafe  à  doublet  entente  ou  d'un  mot  &  d'une  alluûon 
hafardée  ,  le  rapproche  de  la  groflièrêté  qui  choque 
ou    qui  dégoûte. 

Voilà  une  de  ces  différences  remarquables  qui 
exiftent  entre  les  productions  permanentes  des  arcs, 
8c  entre  les  productions  paffageres  de  la  fuciété. 

Je  joins  dans  cet  article  au  mot  nudité  ,  celui  de 
nud;  mais  ce  dernier  appartient  plus  particulièrement 
au  langage  de  l'art.  On  dît  cet  artifie  ne  connaît  pas 
affe\  le  nud.  Sous  cette  draperie  on  n'entrevoit  pas  , 
an  ne  fent  pas  affe^  le  nud. 

Ces  manières  de  s'exprimer  ont  rapport  à  la  correc- 
tion du  deffin.  Un  artifte  "peu  exercé  a  defïïner  la 
figure,  ne  repréfente  que  des  figures  vêtues;  mais 
à  travers  les  draperies  de  Ces  perfon nages  perce  for. 
ignorance. 

Les  vêremens  en  effet  ne  reçoivent  leurs  principales 
formes  que  de  celles  des  parties  du  corps  qu'ils  cou- 
vrent ,  de  leurs  proportions ,  des  os  &  des  jointures. 
Voilà  .ce  qui  décide  les  plans,  les  effets,  les  plis  àes 
étoffes  ;  &  le  mannequin,   (comme  je  l'ai  dit)  non- 
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feulement  ne  fupplée  pas  à  la  Nature  ,  mais  trompe  Se 
égare  le  plus  Couvent   l'artifte. 

L'étude  du  nud  (  c'eft  aux  jeunes  artiffes  furtout  que? 
je  m'adreffe  )  eft  indifpenfable.  Cette  étude  ,  lorfque 
vous  la  faites  d'après  les  femmes,  eft  non-feulement 
très-difficile ,  mais  elle  n'eft  pas  fans  danger  pour  les 
mœurs;  &  les  mœurs  influent   beaucoup  fur  le  talent. 

Je  n'ai  pas  intention  d'affecter  une  févérité  pcdan- 
tefque  qui  me  blefferoit  dans  les  autres,  &  qui  feroie 
incompatible  avec  la  pratique  Se  avec  quelques-unes 
des  idées  néceffaires  à  vos  arts  -,  mais  je  m'en  rapporte 
à  votre  propre  expérience  ,  &.  je  vous  laifle  convenir 
intérieurement,  &  feul  à  feul  avec  vous-mêmes,  de 
ce  que  je  m'abftiens  de  dire  ici. 

Si  vous  voulez  au  refte  ,  un  préfervatif  moral ,  le 
voici  :  lorfque  vous  n'êtes  pas  enflammés  de  cet  amour 
pur  &  abfolument  libéra)  de  votre  art  •,  craignez ,  ou 
ne  vous  expofez  pas. 

Mais  pour  revenir  au  nudj  regardé  uniquement  du 
côté  de  l'art,  r.e  peignez  jamais  une  figure  drapée  fans, 
l'avoir  defTinée  nue.  Cette  fujenon  eft  grande ,  mais 
elle  efl  indifpenfable  &  auffi  effentielle  que  de  bien 
çonnoître  la  charpente  d'une  maifon  y  avant  de  la. 
vouloir  couvrir. 

Le  nud  defïïné  &  obfervé  décidera  naturellement 
les  mafl'es ,  les  plis  Se  les  effets  de  votre  clair-ofeur, 
que  fans  cela  ,  vous  chercherez  en  tâtonnant.  Par 
cette  exactitude  à  defiiner  fans  celte  d'après  le  nud% 
vous  ne  ferez  pas  difparoître  les  formes  des  parties,, 
leurs   proportions    Se    leurs    emboîtemens. 

Combien  il  eft  fawie  à  des  yeux  "inftruits  de  dif- 
cerner  dans  voi  ouvrages  une  figure  drapée  de  pratîv 
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que,  fans  que  vous  l'ayez  deffinée  auparavant  d'après, 
îa  Nature. 

Quand  à  ce  qu'on  appelle  proprement  des  nudités, 
ce  qui  entraîne  toujours  le  iens  d'obfcénités  :  ne  vous. 
prêtez  pas  aux  defirs  que  âes  mœurs  corrompues  inf- 
pirent  trop  fouvent  anx  jeunes  gens  égarés,  aux  vieil-, 
lards  blafés ,  ou  à  des  hommes  d'un  rang  ou  d'une 
richeffe  qui  fernblent  donner  le  droit  de  n'avoir-  au-?. 
çune  mefure.  Il  doit  vous  fuffire ,  pour  réfuter-  aux 
empreffemens  qu'en  pourrok  vous  témoigner,  aux-  or- 
dres même  que  vous  pourriez  recevoir ,  de  penfer  que 
vous  n'oferiez  écrire  votre  nom  fur  votre  ouvrage. 
(  Article  de  M.  Watelet.  ) 

NUIT ,  (  fubil.  fcm.  )  Ce  mot  n'eft  cas  plus  un  tein 
Sie  de  peinture  que  le  mot  jour  ou  le  mot  aurore.  Ce- 
pendant cet  inftant  où  la  lumière  de  la  lune,  ou  bien 
celle  du  feu  &  àes  flambeaux  éclairent  les  objets , 
donne  lieu  à  des  effets  fi  pittorefques  ,  &  fi  neufs , 
obljge  à  des  études  fi  difficiles  -,  û  particulières  &  fi, 
întéreffantes  ,  que  nous  croyons  devoir  en  parler 
ici. 

Ha  nuit  i  ou  plutôt  les  dïverfes  lumières  qui  l'éclai- 
rent,  offrent  de  brillantes  eccafions  d'employer  ce  que 
les  couleurs  ont  de  plus  paillant,  8c  ce  que  l'art  éh 
çlair-obfcur  peut  produire  de  plus  fiduifant.  Mais  far.s^ 
études  aiTez  confiantes,  fans  obfervations  bien-précifes  , 
il  feroit  aifé  de  fe  tromper  dans  i'exécution  des  fa  jets. 
de  nuit. 

Nous  Centrerons  pas  ici  dans  tous  les  détails,  dont, 
les  effets  de  la  lune  8c  des  lumières  artificielles  fout 
ii..fceptible».   Nous   ne  voulons  pas   diçïer    les  èeimça,, 
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<yue  ces  divers  corps  lumineux  répandent  au  milieu 
des  ombres  de  la  nuit.  Il  nous  fuffira  d'établi'.-  que  ces 
teintes  font  variées ,  &  (lavent  la  couleur  des,  lumières 
dont  elles  émanent  :  la  nouvelle  lune,  par  exemrie: 
étant  à  l'horifon ,  colore  les  objets  d'un  ton  doré  , 
cette  teinte  devient  argentine  &  vive  Quand  i'anre  àà 
la  nuit  eu  au  Nadir,  &  que  le  temps  efi  ierein. 

Heureux-  l'artifte  qui ,  bien  inftruit  de  la  marche 
des  rayons  de  la  lune ,  &  de  les  couleurs ,  rencontre 
l'occifion  de  la  faire  contralrer  fur  la  même  to.le, 
avec  les  effets  d'une  incendie,  ou  ceux  d'un  volcan 
dont  l'explofion  répand  au  loin  le.;  feux  ,  Se  les  pier- 
res en  fufîon  :  s'il  a  bien  comparé  les  forces  diverfes 
de  ces  dernières  lumières,  avec  celle  de  la  lune,  U 
aura  reconnu  que  celle-ci  l'emporte  toujours  en  éclat, 
quelque  brillantes  que  foient  les  flammes  que  vomit 
la  terre  :  un  rouge  jaunâtre  très-cimr ,  ell  la  couleur 
de  ces  flammes  dans  le  foyer  de  leur  plus  forte  lumière  ; 
l'autre  au  contraire  préfente  à  les  copiées  une  couleur 
bleuâtre ,  de  la  teinte  la  plus  fraîche  &  la  plus 
vive. 

Si  l'on  confidère  pendant  le  jour  la  lumière  d'une 
lampe,  elle  n'offre  qu'une  teinte  rouge  :  mai^  cette 
même  lumière,  vue  la  nuit,  fans  être  comparée  avec 
aucune  autre,  répand  une  lumière  légcremerH  douce, 
&:  le  centre  du  principe  lumineux  efl  lui-même,  à 
nos  yeux  trompés  par  le  défaut  de  comparaifon ,  d'une 
teinte  fort  approchante  du  blanc.  Auiû  c'efr.  cie  certe 
manière  que  l'ont  rendu  , les  peintres  raifonnables  qui 
nous  ont  donne  des  l'cènes  de  nuit  éclairées  par  de>  lu- 
mières que  l'on  nomme  artificielles.  Ils  ont  eu  rajdm  , 
fans  doute ,  puifque  l'arc  confule  à  rendre    la   nature 
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telle  qu'elle  paroît  à  nos  organes,  &  non  telle  qu'elle 
eil  réellement 

S-i  l'on  voit  des  tableaux  de  ce  genre,  dont  la  teinte 
générale  foit  rouge  ;  on  peut  erre  affûté  qu'elle  a  été 
imitée  fur  le  naturel,  par  un  peintre  qu'a  trempé  la 
comparaifon  de  la  couleur  propre  du  jour^  au  milieu 
duquel  iî    faifoit  ion  tableau. 

C'eft" -pendant  la  nuit  qu'il  faut  concevoir  les  ta* 
bleaux  de  nuit,  en  bien  faifir  l'effet ,  8c  le  pofleder au 
point  de  le  rendre  fans  avoir  fen  modèle  devant  les 
yeux. 

L'effet  des  flambeaux,  des  bougies  &  d'autres  feax 
exige  tous  les  brillans  de  notre  palette.  Hélas  '.  pour- 
ront-ils encore  fuffire  à  rendre  l'éclat  de  la  nature? 
Cependant  aos  efforts  l'atteindront  plutôt  que  les  lu- 
mières d'un  beau  jour ,  auprès  duquel  un  peintre, 
accoutumé  à  la  comparaifon  ,  ne  trouve  dans  fes  cor- 
leurs  que  àes  teintes  lourdes  ,  Se  infufffantes  même 
pour  bien  apprécier  le  moindre  degré  d'éclat  que  pro- 
duisent les  lumières  qui  nous  éclairent  la  nuit  j  le 
peintre  obfervateur  étudie  l'effet  des  objets  dans  les 
ombres,  &  juge  par  la  foibleffe  de*  reflets  qu'ils  re- 
çoivent que  le  principe  lumineux  n'a  lui-même  que 
peu  de  force. 

Cette  ebfervatlon  nous  amène  à  une  différence  de 
principes  dans  la  feience  du  clair-obfcur  :  elle  diftin- 
gue  ceux  qui  appartiennent  à  un  tableau  de  nait, 
&  ceux  ■  qui  doivent  être  obfervés  dans  une  fcène> 
éclairée  d'un  beau  jour  :  dans  ce  dernier  infiant,  les 
ombres  du  devant  l'ont  les  plus  reflet  tees  ,  les  formes 
&  même  les  couleurs  s'y  distinguent  le  mieux  :  au 
lieu   que    dans    l'autre  ,  tout  eft   nuit  mêms   flir  les 
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premiers  plans  ,  dans  les  parties  qui  ne  reçoivent 
pas  les  rayons  direSs  de  la  lumière  ;  de-là ,  la  diffi- 
culté de  multiplier  les  plans,  Sz  ce  rendre  unegrar.de 
profondeur. 

Nous  avons,  cité  dans  l'article  rnyfkère  ,  quelques 
ouvrages  où  les  effets  de  la  lumière  des  flambeaux 
l'ont  rendus  avec  intérêts  :  mais  ici  ce  font  des  vafîes 
fèènes  de  nuit,  où  les  grands  maîtres  ont  développé 
leur  lcience  &  leur  goût  qu'il  faut  apporter  en  exem- 
ple :fans  parler  de  Vander-Néer ,  &  de  plufieuvs  au- 
tres Flamans  ou  Hollandoif  qui  ont  pefléde  la  feience 
de  ces  effets,  c'eft  le  magnifique  &:  immenfe  tableau  , 
où  l'on  voit  la  garde  Hollandoife  faifant  la  patrouille 
pendant  la  nuit  dans  Amfïerdam,  ouvrage  renommé  $ 
ik  capital  de  Rembrandt-,  c'efl  le  tableau  de  Rubcr.s 
où  Marie  Medicis  profite  des  ténèbres  pour  fiiiirrc  à 
la  lumière  des  flambeaux  le  Duc  d'Epernon ,  fon  libé- 
rateur, lorfqu'elle  fe  fauve  de  fa  priîbn  à  Blois  :  c'cfl 
cette  tempête  unie  aux  horreurs  de  la  nuit,  cù  Pa::? 
Bordone  a  fçu  mettre  un  fi  grand  intérêt  dans  le  ta- 
bleau qu'il  a  fait  à  VenMe  ,  pour  l'Ecole  faint  Marc  i 
ce  fqnt  enfin  les  productions  des  BafTan  ,  des  Claude, 
torrain ,  des  Valentin  &:  de  tous  les  grands  maîtres» 
dans  lefquellcs  on  peut  voir  les  étonnans  '  effets  dont 
les  lumières  de  la  nuit  font  fufceptibles  ,  quand  le 
favoir ,  &  l'art  du  coloris  fe  réuniffent  à  l'intérêt  du 
ïu^ei  ,  6c  aux  élans  d'une  imagination  vraiemenE 
poétique. 

Nous  n'avons  pas  à  ctaindre,  fans  doute  ,  que  nos 
le&eurs  confondent  les  peintres  qui  ont  tiré  parci  de 
leurs  connoii'i'ances  dans  les  effets  des  diverfes  lumiè* 
res  qui  éclairent  les  nuits  peur  en  faire  des  ouvrages 
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lignes  des  fuffrages  de  la  poftérité  ^  avec  ces  petits 
efprits  qui  n'ont  fait  fervir  le  piquant  des  lumières 
au  milieu  des  ténèbres ,  que  pour  donner  quelque  in- 
térêt à  leurs -tableaux ,  privés  d'ailleurs  de  nerf,  de 
grâces  &  de  génie.  Ces  effets  n'ont  été  pour  les  pein- 
tres de  cette  dernière  elaffe  qu'une  reflburce  pour  ca^ 
cher  fous  les  ombres  la  foibleffe  de  leur  talent  dans 
toutes  les  parties  de  l'art  :  aufli  le  véritable  apprécia- 
teur du  mérite  ne  leur  accordera  qu'une  très-foible 
eftime  :  &  cela  nous  rappelle  un  mo:  fpirituel  dor 
notre  fameux  Jouvenet.  On  lui  demanda ,  au  fortir 
d'une  AfTemblée  de  l'Académie  de  Peinture,  ce  qu? 
s'y  étoit  pafTé;  (on  avoit  reçu  un  peintre  fur  un  ta-r 
bleau  foible,  repréfentant  une  femme  en  butte,  tenanc 
une  lumière  pendant  la  nuit.  )  «  Nous  venons,  dit-il  4 
»  de  recevoir  un  Académicien  pour  un  bout  de  chan* 
£  délie,  »  (  Article  de  M.  Robin.  ) 
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du  Giotto.  «  C'eft  une  de  ces  fortes  d'hifroires 
»  qui  ne  lignifient  pas  grand  chofe ,  &  dont  cepen- 
»  dant  les  auteurs  font  quelquefois  grand  truir.  Vous 
»  faurez  donc  que  l'envoyé  du  pape  (  fcen<:ît  ÎX  ) 
»  ayant  vu  à  Sienne  &  à  Florence  tous  les  pcin.res 
»  les  plus  fameux  ,  s'adrefla  enfin  au  Giotto  (  pour 
»  les  ouvrages  dont  le  pontife  avoit  defiein  dVrner 
»  l'cglife  de  faint  Pierre  ).  Après  lui  avoir  témoigné 
»  l'intention  du  pape  ,  il  lui  demanda  quelques  dcfïïns 
»  pour  les  lui  montrer,  avec  ceux  qu'il  avoir  déjà  des 
»  autres  peintres.  Giotto,  qui  étoit  extrêmement  adroit 
»  à  defïiner,  Ce  fit  donner  aufîi:ôc  du  papier,  &  avec 
»  un  pinceau  ,  fans  le  fecours  d'aucun  autre  inftru- 
»  ment,  il  traça  un  cercle,  8c  en  fouriant  il  le  mit 
»  entre  les  mains  de  ce  gentilhomme»  Cet  envoyé  , 
»  croyant  qu'il  femoquçit,  lui  répartit  que  ce  n'étoic 
»  pas  ce  qu'il  demandoit,  8c  qu'il  (buhaitoit  un  autre 
»  deiïin.  Mais  Ciozto  ,  lui  répliqua  que  celui-là  fuffi- 
x>  foit ,  quM  l'envoyât  hardiment  avec  ceux  des  autres 
»  peintres ,  &  que  le  pape  en  connoîtroit  bien  la 
»  différence  :  ce  que  le  gentilhomme  fit,  voyant  qu'il 
»  ne  pouvoit  rien  obtenir  davantage 

»  Or  on  dit  que  ce  cercle  étoit  fi  également  tracé 
»  &  fi  parfait  dans  fa  figure  ,  qu'il  parut  une  choie 
»  admirable  quand  on  fut  de  quelle  forte  il  avoit  été 
»  fait,  &  ce  fut  par- là  que  le  pape  &  ceux  de  fa 
»  cour   comprirent    a/Tez    combien    Giotto   étoit   plus 

»  habile 
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h  habile  que  tous  les  autres  peinue^dont  on  lui  en- 
»  voyoit  les  deffins.  Voilà  l'hiftoire  de  l'O  du  Giotto % 
»  qui  donna  lieu  auîFi-tôt  à  ce  proverbe  :  Tu  fei  pià 
»  tondo  che  l'O  di  Giotto  ,  pour  lignifier  un  homma 
»  groffier  &  un  efprit  qui  n'eit  pas  fort  fubtil. 

»  Il  femble  par-là  que  le  plus  grand  favoir  de  tous 
»  ces  anciens  peintres  confiftât  dans  la  fubtilité  &  la 
»  délicateffe  de  leurs  traits;  car  ce- fut  par  des  lignes 
J>  très  fubtiles  8c  très  déliées,  qu'Àpelle  8c  Protogène 
»  difputèrent  à  qui  l'emporceroit  l'un  fur  l'autre,  & 
»  Protogène  ne  céda  à  Apelle  que  quand  celui  -  ci 
»  eut  coupé  avec  une  troifième  ligne  plus  délicate  les 
Sî  deux  qu'ils  avoient  déjà  tracées  1  une  fur  l'autre.  A 
»  vous  dire  le  vrai,  ni  l'O  du  Giono,  ni  ces  lignes 
»  d' A  pelle  &  de  Protogène  ne  font  point  capables 
»  de  nous  donner  une  haute  idée  de  leur  favoir^ 
<(  Felibieft.  ) 

On  recoiinoît ,  dans  le  pafîage  que  nous  venons  de 
citer,  le  langage  d'un  homme  qui  connoît  les  arts, 
&  qui  ne  rapporte  pas  avec  admiration  ce  qui  n'eft 
admirable  qu'aux  yeux  de  l'ignorance.  Tout  ce  que 
prouve  le  cercle  tracé  fans  compas  par  te  Giotto ,  c'eft 
qu5il  avoit  la  main  très  fûre  ,  &  qu*il  pouvoit  tracer 
un  be?.u  contour  avec  fermeté  s'il  avoit  ce  beau  con- 
tour dans  la  tête ,  ou  s'il  favoit  le  choifir  dans  Ja 
nature  :  il  reftoit  donc  à  favoir,  8c  e'étoit  le  princi- 
pal ,  s'il  âvoit  la  tête  ainfi  meublée  &  s'il  étoit  capable 
d'un  pareil  choix  ;  à  ces  conditions ,  la  fermeté  de  fà 
main  devenoit  une  qualité  eflimable.  L'Officier  du  pape 
raifonnoit  donc  mieux  que  ce  pontife  St  toute  fa  cour, 
quand  il  demandoit  au  peintre  urt  autre  deflin. 

Quand  le  Poufïïn  traçoit  d'une  main  tremblante  I0 
Tome  III.  L  1 
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bfeau  tableau  du  déluge;  quand  Jouvenet  paralytîcjti* 
peignoit  de  la  main  gauche  fon  Mâgr.ijicat .  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  arrifies  n'ai.roit  tracé  un  cercle  fans, 
compas,  &  tous  deux  firent  des  ouvrages  bien Tupé- 
tieurs  à  ceux  du  Giotto.  L'Adrefle  de  la  main  peut 
aider  un  artifte  -,  mais  le  véritable  principe  de  l'on  ta- 
lent eft  dans  Ion  efpvit.  C'eft  abbaifïer  les  arts,  c'eit 
n'en  avoir  pas  le  fentiment  ,  que  d'élever  trop  haut  la 
parcie  purement  manuelle.    (  L.  ) 

OBJET  (  fubft.  mafe.  )  Ce  mot  lignifie  la  fin  qu'on 
fe  propole.  Dans  ce  fens ,  le  premier  objet  des  arts  qui 
tiennent  au  defTin  eft  d'inflruire  en  plaifant  à  l'efprit 
par  le  féns  de  la  vue.  Cet  objet  important  eft  fouvenc 
offert  au  premier  des  genres,  celui  de  l'hiftoire.  Une 
action  noble,  grande,  vertu eufe,  mile  ibus  les  yeux 
des  fpeclateurs,  peut  les  engager  à  l'imiter.  Cet  objet 
n'eft  pas  même  étranger  à  des  genres  inférieurs.  Un 
payfage  bien  repréfenté  peut  infpirer  ces  goûts  (impies 
ik  purs  que  fait  naître  l'aipeét  de  la  campagne  ;  le 
portrait  d'un  hemme  qui  s'eft  rondu  précieux  par  fe* 
talens,  fes  vertus,  excite  à  marcher  fur  fes  traces. 

l'Art  donne  aufli  des  inftructions  qui  ne.  font  pas 
morales,  mais  dont  on  ne  peut  contefter  l'utilité.  Il 
fait  connoître  des  lieux  ,  des  animaux ,  des  végétaux 
qu'on  n'eft  point  à  portée  de  voir.  Il  fert  ainfi  le 
guerrier  ,  l'architeéte,  l'anatomifte,  l'érudit,  le  natu- 
ralifte. 

Souvent,  il  en  faut  convenir,  l'art  n*a  d'autre 
objet  que  de  p'iaire  \  &  en  cela  il  n'eft  pas  inférieur 
à  la  poè'fîe  qui  dans  ur.  grand  nombre  de  fes  produc- 
tion» ne  reconnoîr  pas  d'autre  fin.  C'eft  ordinairement 
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la  feule  que  fe  propofe  l'auteur  d'une  petite  pièce  fu- 
gitive 8c  quelquefois  même  d'une  comédie. 

On  appelle  aufïi  dans  les  arts  objet ,  ce  qui  èit  fous 
les  yeux  ,  &  quelquefois  même  feulement  dans  l'efpric 
de  i'artifle,  &  qu'il  fe  propofe  d'imiter.  Un  'ablcau 
original  eu  l'objet  de  celui  qui  en  .veut  faire  une 
copie,  un  modèle  vivant  celui  de'  l'artifte  ■  qui  veut 
le  repréfenter  ,  une  campagne  celui  du  payfagîite 
qui  veut  la  reproduire  dans  un  tableau,  un  fait  hif- 
rôrique  celui  d'un  peintre'  qui  n'a  pas  vu  ce  fait  & 
qui  veut  cependant  en  faire  le  fujet  de  fon  ouvrage  5 
enfin  un  fujet  purement  idéal  celui  du  peintre,  du 
flatuaire ,  du  defllnateur  qui  veut  lui  donner  une 
exilïence  fenfibie  par  le  moyen  de  fon   art. 

On  appelle  encore  objet  ce  qui  eft  expofé  aux  re- 
gards :  e'eft  dans  ce  fens  que  l'on  dit  qu'il  ne  faut 
pas  multiplier  les  objets  dans*  un  ouvrage,  qu'H  faut 
lier  tous  les.  objets  dans  une  eompofition.  (  Article 
de  M.  Levesqve.  ) 

OBSCUR  (  adj.  )  fombre ,  ténébreux.  Ce  tableau 
eft  trop  obfcur.  Un  ton  obfcur  convient  à  une  eom- 
poiîdon  trille.  Les  teintes  obfcures  donnent  de  la  va- 
leur aux   tons  brillans. 

Le  mot  obfcur ,  s'oppofe  au  mot  cldir  dans  le  corn- 
pofe  clair-obfcur ,  qui  fignifie  le  jeu  ,  Foppofïtion  des 
lumières  &   des  ombres. 

Mais  quand  on  décompofe  ce  mot ,  on  ne  dit  point 
le  elair  &  V  obfcur-,  mais  les  clairs  &  les  bruns,  les 
jours  &  les  ombres  ,  la  lumière  &  l'ombre 

Chambre   obfcurë ,    inftrument    d'optique    dont    \èè 
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peintres  font  quelquefois  ufage  ;  il  en  fera  parlé  daf» 
le  dictionnaire  de  pratique. 

(ECONOMIE,  (  fubft.  fem.  )  Vœconomh  d'un 
tableau  eft  la  même  chofe  que  fon  ordonnance.  Pour 
donner  à  fon  ouvrage  une  belle  ceconomie  ,  il  faut 
eonnoître  les  parties  qui  y  font  nécefiatres ,  ou  qui 
du  moins  font  capables  de  le  faire  valoir,  celles  qui 
y  font  inutiles ,  &  qui  pourroient  même  y  jecter  la 
Gonfufion;  avoir  le  talent  de  mettre  dans  le  plus  beau 
jour,  &  dans  l'attitude  la  plus  convenable,  la  prin- 
cipale figure,  de  la  faire  dominer  fur  tout  le  refte 
d'attirer  fur  elle  les  premiers  8c  les  derniers  regards  ? 
de  l'imprimer  profondément  dans  la  mémoire  du  fpec- 
tateur  par  fa  beauté  &  par  la  vérité  de  fon  expreflion  ; 
il  faut  donc  avoir  auflî  l'art  de  donner  aux  figures  fub- 
ordonnées  allez  de  beauté,  pour  qu'elles  folent  de  bons 
ouvrages  de  l'art,  fans  qu'elles  deviennent  capables 
de  diftraire  par  elles-mêmes,  ou  par  leurs  acceffoires 
l'attention  qui  doit  fe  repofer  fur  la  figure  capitale. 
Ajoutons  que  le  tableau  doit  offrir  le  nombre  de  figu- 
res qu'exige  l'action,  fans  en  préfenter  un  trop  grand 
nombre  qui  feroient  foule,  Se  ne  fe  démélcroicnt  pas 
aifément  ;  que  toutes  doivent  être  convenablement 
placées,  fans  fe  nuire  mutuellement,  &  que  toutes 
doivent  avoir  le  mouvement  &  l'expreffion  de*  l'af- 
feâion  que  leur  prête  l'artifte.  (  L.  ) 

(EUVRH.  (  fubft.  )  Ce  mot  eft  du  féminin  ,  &  s'em- 
ploie au  pluriel  quand  il  eft  queftion  des  ouvrages 
d'un  écrivain  :  ainfi  l'on  dit  :  les  oeuvres  de  Racine, 
de  Montefquieu ,  &c. 
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II  eft  du  mafculin  &  s'emploie  au  fingiHîer  quand 
11  eft  queftion  des  ouvrages  d'un  artifts  :  on  die 
Vœuvre  de  Raphaël  ,  de  Rubens  &c«  ;  il  eft  difficile 
de  fe  procurer  L'œuvre  complet  de  Rembrandt. 

Comme  ce  mot  fignifîe  une  çoîleclion ,  il  ne  s'em- 
ploie pas  en  pariant  des  ouvrages  de  peinture  ou  de 
fçulpture ,  parce  que  ces  ouvrages  font  répandus  en 
divers  lieux,  Se  non  raflemblés  en  un  feuî  cabinet 
Il  faudreir  qu'un  peintre  eût  bien  peu  travaillé  ,  ou 
que  fon  talent  eût  été  bien  peu  recherché ,  pour 
qu'ils  f"urTènt  tous  réunis  dans  les  mains  d'un  feul  pro- 
priétaire. Les  ouvrages  d'un  grand  peintre,  font  dif- 
perfés  dans  tous  les  pays  de  1' .Europe  où  l'on  aime 
les  arts. 

Le  mot  oeuvre  fe  borne  donc  à  exprimer  la  çolleciion, 
des  eftampes  gavées  d'après  un  maître  :  ainfi  Vœuvre, 
de  Raphaël  comprend  les  eftampes  que  difîcrens  gra? 
veurs  ont  faites  d'après  lui. 

Quand  ce  mot  exprime  les,  ouvrages  d'un  graveur, 
il  fignifie  ou  les  eftampes  qu'il  a  faites  d'après  fes 
propres  defifins  ,  comme  l'œuvre  de  Callot ,  ou  celles 
qu'il  a  g'avées  d'après  différens  peintres  ,  comme. 
l'œuvre  de  le  Bas  ,  d'Aliamet.  ' 

Quelques  amateurs  ont  la  manie  de  raflemblef 
l'œuvre  entier  d'un  artifte,  &  pour  y  parvenir,  Us 
dépenfent  à  fe  procurer-  les  plus  foibies  ouvrages  d'un 
auteur,  des  fommes  dont  ils  pourroient  faire  un  meil- 
leur emploi.  Ce  font,  quelquefois  les  premiers  efTais 
de  la  jeuneffe  que  l'artifte  a  tâché  de  fupprimer,  qu'oa 
fe  procure  le  plus  difficilement,  &  que  par  confé-* 
guent  on  paye   le  -plus  cher.  On    fait  des  choix  pa#- 
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goût ,  en    raflemble    des    ouvres  par  vanité   &    poigr 
avoir  la  fatisfa£lion  de  dire  qu'on  les  pofsède.  (  L.  ) 

OMBRE  (  fubft.  fem.  )  Vombre  n'eft  pas  la  même 
choie  que  i'obfcurité  des  ténèbres.  Celie-ci  eft  noire 
&  ne  permet  de  rien  didinguer,  de  rien  reconnoître  : 
elle  n'entee  donc  pas  dans  les  objets  d'un  arc  qui  tra-» 
vaille  pour  le.  le  ris  de  la  vue  :  s'il  a  quelquefois  re- 
cours à  I'obfcurité  abfolue  ,  c'eft  feulement  pour  re^ 
préfenter  des  enfoncemens  profonds,  où  la  h  mitre  ne 
peut  pénétrer.  Mais  l'ombre  n'eil  que  la  privation  de 
la  lumière  immédiate,  6c  les  parties  ombrées  font  en- 
core  éclairées   par  la  lumière  eparfe  dans  l'ait. 

Que  l'on  regarde  un  objet  éclairé  par  la  lumière 
immédiate  du  foleil ,  les  parties  enveloppées  de  l'om- 
bre y  feront  très-marquées.  Cependant  ces  parties , 
obfcures  par  oppoiïtiun  à  la  clarté  brillante  de  celle? 
qui  font  frappées  du  foleil*  feront  ti  loin  d'être  d'une 
pbfcurité  abfolue,  qu'elles  auront  précifément  le  même 
degré  de  lumière  que  les  parties  éclairées  dans  une 
campagne  qui  feroit  à  l'abri  du  foleil.  Pour  voir  bien 
diitinctement  ces  parties  ombrées,  &  en  difeerner 
aufïi  bien  les  détails  que  fi  elles  étaient  lumineuiès , 
il  fuffit  de  fe  placer  de  manière  à  pouvoir  les  çonfidérer 
feules.  Si  vous  vous  promenez  au  foleil  dans  une 
campagne  ,  les  parties  ombrées  vous  paroiffent  obfcu- 
res  :  promenez -vous  enfuite  à  l'ombre,  ces  mêmes 
parties  perdront  à  vos  yeux  toute  leur  obi'curité.  Alors 
tournez  le  dos  à  la  partie  éclairée  du  foleil  ,  &  vous 
verrez  dans  la  partie  ombrée  où  vous  êtes  des  lumiè- 
res, des  ombres  &:  des  reflets.  Il  faut  donc  reconnoître 
%yeç  Félibien  ,    que  l'ombre  n'eil  qu'un  léger  nuage 
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qui  couvre  les  corps  &  les  prive  feulement  de  la,lu«- 
mière  la  plus  brillante^  fans  empêcher  que,  par  le 
fecours  d'une  autre  lumière  moins  fort 3,  on  n'apper- 
çoive  les  formes  &  les  couleurs.  Auflï  voit-on  dans  les 
tableaux  du  Titien,  que  la  lumière  eft  doucement  & 
largement  répandue  fur  les  parties  éclairées,  &  que 
les  parties  ombrées  paroiffent  feulement  interceptées 
par  un  nuage  fubtil  qui  les  couvre  fans  les  cacher. 

Les  préceptes  de  Dandré  Bardon ,  s'accordent  afrec 
ce  que  nous  venons  d'établir.  «  Les  ombres  donne;  c, 
»  dit- il,  aux  demi -teintes  l'éclat  dont  celles-ci  font 
»  briller  les  lumières.  Elles  feront  tra'tées  d'un  ton 
a>  vague  ,  par  maffes  plates ,  &  n'offriront  que  de 
»  très-légers  détails  des  objets  qu'elles  voileront.  » 

Quoique  les  ombres  ne  fo'tent  pas  ténebreufes  , 
quoiqu'il  y  ait,  comme  nous  l'avons  démontré,  des 
moyens  d'y  reconnoître  les  détails  aufli  nettement  que 
dans  les  parties  lumineufes  ,  le  favant  profeffeur  re- 
commande ,  avec  rai fon  ,  de  n'aceufer  que  légèrement 
ces  détails  dans  l'ouvrage  de  l'art.  Son  principe  eft 
fondé  fur  l'afpect  de  la  nature.  En  effet ,  fi  vous 
regardez  un  objet  dans  fon  enfemble  ,  c'eft-à-dire, 
à  la  fois  &  d'un  feul  coup-d'ceil  dans  fes  parties  lu- 
mineufes &  dans  fes  parties  ombrées,  l'éclat  des  pre- 
mières fera  que  vous  n'apperce-,  rez  que  légèrement 
les  détails  des  autres.  Ce  feroit  donc  une  faute  contre 
la  nature  confideree  grandement  &  d'un  coup-=d'œil 
valre  ,  que  de  prononcer  les  détails  dans  les  ombres 
comme  furies  jours  :  ce  feroit  le  procédé  d'un  artifle 
qui  ne  confidéreroit  la  nature  que  par  petites  parties 
&  qui ,  après  avoir  imité  celles  qui  font  éclairées  y 
s'approcheroit  de  celles    qui  font   dans  l'ombre  pour 
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en  étudier  msfquinement  tous  les  détails.  En  fe  pi- 
quant d'exprimer  tout  ce  qu'il  peut  voir  dans  la  na- 
ture ,  il  memiroit  en  effet  contre  la  nature  :  mais 
continuons  d'écouter  le   profefleur. 

«  C'eft ,  dit-il  ,  de  l'uniformité  des  couleurs  des 
9  ombres,  que  naît  l'harmonie  d'un  tcur-eniémble. 
»  Il  eft  néanmoins  convenable  que  tous  les  corps  y 
»  CDnfervent  la  nuance  caractériftique  qu'ils  tiennent 
»  «le  la  nature  avec  les  modifications  que  la  privation 
»  du  jour  peut  leur  donner.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  -, 
»  nous  parlons  des  ombres  légères  8c  reflétées  ,  telles 
»  que  les  produit  le  naturel  éclairé  par  les  rayons  de 
v  l'aftre  du  jour-,  des  ombres  qui  doivent  établir  lei  rs 
r>  effets,  moins  par  leur  obfcurité  que  parleur  é:en- 
y>  due  ,  enfin  des  ombres  qui  font  fufceptibles  des 
»  différentes  nuances  qu'exige  l'intérêt  de  l'ouvrage  •, 
»  car  tout  eft  relatif.  Les  ombres  ne  doivent  être 
»  oblcurcs  qu'à  railbn  de  la  vaguefTe  des  demi-teintes; 
»  8c  les  demi-teintes  ne  doivent  être  lourdes  qu'à 
>)  raiibn  de  la  vivacité  des  clairs.  Il  eft  aifé  de  con- 
*>  dure  qu'en  pratiquant  ces  principes  ,  on  peut  faire 
»  un  tableau  très  -  lumineux  ,  tel  qu'on  en  voir  de 
ï>  Romanelli,  quoique  l'étendue  des  ombres  foit  à  pt'ii 
»  près  aufïï  confidérable  que  le  volume  réuni  des 
»  demi-teintes  8c  des  lumières. 

;î  Dans  une  compofnion,  continue  Dandré  Bardon  , 
»  il  doit  y  avoir  des  ombres  principales  &  des  om-. 
»  bres  dégradées  relativement  à  leurs  fîtes,  8c  aux 
x>  objets  qui  les  environnent.  Les  plus  vigoureufes 
»  auront  leur  place  dans  les  endroits  voifins  des  plus 
»  brillantes  lumières,  8c  dans  ceux  qui  feront  le  moiflS 
«  reflètes. 
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-  »  Quelquefois  les  maffes  les  plus  brunes  occupent 
y>  les  fîtes  les  plus  éloignés  :  alors  les  plus  proches 
»  de  l'œil  ,  ceux  qui  l'ont  fur  lés  premiers  plans  du 
»  tableau,  ne  reçoivent  de  vivacité  que  par  les  tou~ 
?>  ches. 

»  Que  la  marche  des  ombres  foit  diagonale ,  8c 
s  les  effets  triangulaires  comme  ceux  des  lumières. 
»  La  progreilion"  de  celles-ci  doit  fervir  de  modèle 
»  aux  autres,  afin  que  les  clairs  &  les  bruns  for- 
»  mant  entr'eux  une  balance  ,  concourent  mutuel- 
»  lement  à  l'équilibre  de  la  composition  -,  la  qualité 
?)  dés  ombres  dépend  de  l'élévation  plus  eu  moins  con- 
»  fidérable  d'où  part  la  lumiète  qui  les  occalionne  , 
»  &  de  la  proximité  du  corps  qui  les  produit  :  aufli 
>)  font -elles  plus  vives,  plus  obfcures  &  plus  pre» 
»  noncées  dans  un  endroit  renfermé  ,  où  le  jour  vient 
»  d'en-haut ,  tel  qu'une  églife  ,  qu'en  pleine  cam- 
»  pagne  où  elles  font  adoucies  par  la  réverbération 
?)  des  reflets. 

»  On  doit  diflinguer  les  ombres  qui  fe  nichent 
?»  dans  des  creux ,  &  fous  des  parties  fouillées,  d'avec 
»  celles  qui  s'étendent  &  glifTent  fur  les  objets.  Les 
»  premières  peuvent  être  mattes  &  traitées  fièrement  ; 
»  les  autres  doivent  être  moëlleufes ,  légères  vives 
»  à  l'endroit  d'eu  elles  partent,  &  fondues  à  mefure 
»  qu'elles  s?éloignent  du  principe  qui  les  produit.  Mais 
»  dans  quelqu'endroit  de  la  compofition  qu'on  les 
y>  place,  de  quelque  nature  qu'elles  foient,  les  om- 
»  bres  portées  feront  toujours  plus  vigoureufés,  plus 
»  expliquées  ,  plus  colorées  que  celles  des  corps  qui 
y>  les  portent.  » 

Mf   Coçhin7    d^ns   fes  lettres  à  un  jeune   artijte7 
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»près  arojr  obfervé  qu'André  Sacchi  a  fupérîen rement 
entendu  l'art  de  rompre  &  d'accorder  Tes  ombres  -pour 
faire  un  tableau  harmonieux  ;  que  le  Titien,  faul 
Veronefe,  Rubens ,  ont  tous  pofèdé  cette  prrtie; 
que  cette  magie  fe  décèle  fur-tout  clairement  dans 
les  ouvrages  de  Luca  Giordano  :  ajoute  en  parlant 
des  tableaux  de  ce  maître  ,  &  de  ceux  d'André 
Sacchi ,  «  vous  y  verrez  ,  en  général  ,  un  ton  d'om- 
>*  bre  en  quelque  forte  le  même  ,  mais  plus  ou 
»  moins  vifible ,  félon  le  degré  &:  la  force  de  ces  om- 
»  bres.  Vous  y  verrez  que  le  ton  qui  fait  les  ombres 
»  fortes  d'une  draperie  blanche,  eft  le  mîwe  que 
»  celui  qui  fait  les  ombres  fortes  d'une  draperie  bleue  , 
?»  d'une  draperie  rouge  &c.  :  je  ne  parle  pas,  dit-il, 
»  de  la  parie  ombrée  qui  reçoit  des  reflets,  dès  qu'il 
»  peut  y  arriver  des  lumières,  quoiqu'elles  ne  ibient 
»  que  de  reflet-,  car  ces  ombres  reflétées  reprennent 
»  en  partie  leur  couleur  propre  :  mais  les  enfencemens 
»  entièrement  prives  font  les  mêmes,  "quelles  que 
»  fbient  les  couleurs  des  objets. 

»  Cette  magie,  clairement  expliquée  par  ces  maî- 
»  très,  vous  mettra  à  portée  de  la  'reconnoître  dans 
»  tous  les  tableaux  des  autres,  dent  l'accord  vous  pa- 
»  roîtra  agréable  &  harmonieux.  Delà  vous  apperce- 
»  vrez  que  ce  principe  a  été -connu  de  prefque  tous  les 
»  peintre:  qu'on  peut,  appeller  peintres;  car  je  ne  parle 
»  pas  de   ceux  qui  ne  font  que  deffmateurs. 

»  Cet  examen  vous  conduira  à  remarquer  combien 
»  d'autres  peintres  ne  fe  font  pas  feulement  doutés  de 
»  cet  effet  de  la  nature,  qui,  bien  cennu ,  ajoute 
»  tant  à  l'art.  Surtout  dans  la  plupart  des  fiefques 
«$ïont  l'Italie  eft  remplie,  vous  verrez  fouvent  ur.ç 
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»  draperie  bleue  ou  rouge ,  ombrée  feulement  avec 
M  le  même  bleu  ou  le  même  rouge,  où  feulement  il 
»  eft  entré  moins  de  blanc  -,  mais  fans  aucune  rupture 
»  ni  mélange  d'autres  couleur^  qui  puflent  faiir  & 
»  rompre  ce  bleu  ou  ce  rouge.  Ils  n'ont  point  connu. 
»  ce  fécret  de  la  peinture-,  mais  ce  fecret  d'harmonie 
ï>  a  été  habilement  employé  par  tous,  ceux  qui  fe  lent 
»  rendus  célèbres  comme  coloriées  ,  8c  particulière- 
p  ment  par  les   Vénitiens. 

»  En  obfervant  ce  principe  eîfentiei,  vous  verre? 
»  en  même  temps  les  erreurs  dans  lefquelles  font 
£  tombés  quelques  artiftes,  faute  d'avoir  bien  çho'.fï 
x>  le  véritable  ton  qui  doit  rompre  toutes  les  ombres.' 
»  Vous  verrez  Paul  Veronefe  leur  donner  quelque- 
»  fois  un  ton  trop  violârre -,  Sclimeni ,  un  trop  bleuâ- 
»  tre  ;  Baççicio,  un  ton  trop  jaune  8cç.  Ce  font  ces 
y>  excès  qu'il  eft  néceffaire  d'éviter.  Il  faut  ,  pour 
p  ainiî  dire,  que  ce  ton  général,  qui  fert  à>  donner 
»  l'unifTon  ,  &  à  faire  chanter  tout  d'accord ,  foit  tel- 
?)  lement  rompu  ,  qu'on  ne  puiffe  proprement  y  donr 
»  ner  le  nom  d'aucune  couleur.  x> 

Voye-{  fur  la  difficulté  de  bien  repréfenter  les  om- 
bres ,  l'article  illusion  dans  la  peinture,  que  nous 
avons  tranferit  des  œuvres  du  même  artifte. 

Mais  fur-tout  écoutez  Rubens  fur  la  manière  de  trai- 
ter les  ombres  &  les  lumières.  «  Commencez ,  difoit- 
»  il,  par  peindre  légèrement  vos  ombres.  Gardez-vous 
»  d'y  laifFer  gliffer  du  blanc  ;  c'efl  le  poifon  d'un  ta? 
»  bleau,  excepté  dans  les  lumières.  Si  le  blanc  émouffe 
»  une  fois  cette  pointe  brillante  &  dorée,  votre 
»  couleur  ne  fera  plus  chaude  ,  mais  lourde  &  grifè. 
»  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  les  lumières  :  on  peuç 
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»  y  charger  Tes  couTeurs  tant  qu'on  le  juge  à  propos. 
»  Elles  ont  du  corps  :  il  faut  cependant  les  tenir 
»  pures.  On  y  réuffit  en  établiiTant  chaque  teinte  à 
»  fa  place,  6c  près  l'une  de  l'autre,  en  forte  que 
n  d'un  léger  mélange  fait  avec  la  broiTe ,  ou  le  pin- 
»  ceau ,  on  parvienne  à  les  fondre  en  les  paffant  l'une 
»  dans  l'autre  fans  les  tourmenter  :  &  alors  on  peut 
»  revenir  fur  cette  préparation  ,  8c  y  donner  les  tou- 
>*  ches  décidées  qui  font  toujours  les  marques  diftinc^ 
»  tives  des  grands  maîtres.  (L)  » 

OPPOSITION  (  fubft.  fera.  )  Ce  mot  eft  d'un 
tii'age  fréquent  en  peinture.  En  parcourant  toutes  les 
occafions  où  l'on  en  fait  ufage,  je  hazarderai  quel- 
ques opinions  fur  l'abus  qu'on  en  fait. 

On  dit  qu'on  ne  peut  faire  valoir  une  teinte  ou  un 
ton  fans  oppojîtion.  Dans  le  premier  cas,  on  entend 
qu'en  plaçant,  par  exemple,  une  teinte  jaune  à  côté 
d'une  teinte  violette ,  on  fait  paroître  celle-ci  plus 
violette  encore  -,  de  manière  que  cette  teinte  violette 
dont  nous  parlons,  fera  réellement  d'un  violet  imper- 
ceptible, fi  elle  le  voit  fur  la  palette  &  ftparée  de 
la  teinte  jaune  qui  doit  en  être  voifine  :  mais  ces 
deux  teintes  étant  placées  fur  la  toile,  le  vioîâtre  pa- 
raîtra infiniment  plus  violet,  vu  à  côté  de  la  teinte 
jaune,  &  par  oppojîtion  avec  elle  :  pour  moi,  je 
penfe  que  cette  manière  de  s'exprimer  eft  vicieufe, 
parce  que  le  changement  produit  eft  plutôt  l'effet  de 
ia  comparai fon  que  celui  de  V oppojîtion  ;  &  mon  avis 
eft  que,  dans  cette  circonstance ,  le  premier  de  ces 
deux   mots  doit  être    e>:cîufivement  employé. 

l\   en  eft  de  même  de  ce  qui  regarde  le  ton,  On. 
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<Sît  ce  tbn  n'eft  pas  abfolument  clair,  &:  il  ne  paroît 
rel,  que  par  l'obfcurité  de  celui  qui  lui  eft  oppofé. 
Je  crois  qu'il  faut  abfolument  dire  comparé. 

La  raifon  de  la  préférence  que  je  donnerois  dans  ces 
cas,  à  l'emploi  du  mot  comparai/on  fur  le  mot  oppo- 
fition,  c'efl:  que  bien  loin  que  le  ton  voifin  d'un 
autre  ton,  &  qu'une  teinte  voifine  d'une  autre  teinte^ 
obtiennent  leur  vraie  valeur  par  oppcfition  ,  elles  do'* 
vent  au  contraire  être  approchantes,  amies,  &  ne 
produifent  l'artifise  dciiié  par  l'artifbe  que  par  la 
ccrrparaifon. 

Le  mot  oppofîtion  ne  me  paroît  pas  employé  avec 
plus  de  propriété  au  fujet  des  rnouvemens  des  membres. 
Cependant  on  dit  communément,  les  bras  doivent  être 
en  oppofîtion  l'un  avec  l'autre ,  ou  ceux-ci  avec  les 
jambes  ;  la  tête  avec  le  corps  &  air.fi  du  refte,  afin 
de  confervpr  les  règles  de  l'équilibre,  Se  de  fuivre 
les  principes  reçus  pour  la  grâce,  la  force,  l'expsef- 
fion  cVc.  :  je  crois  que  le  mot  contrdjîe  doit  feul  être 
employé  dans  cette  circonftance. 

Quoique  l'on  doive  fentir  le  vice  de  ces  emplois 
divers  du  mot  oppofîtion  dans  les  occafions  dont  nous 
parlons  ,  puifqu'il  ne  fert  qu'à  tenir  la  place  des  ex- 
prellions  propres,  le  mot  dont  il  s'agit  efl  encore 
plus  déplacé  quand  il  exprime  la  différence  de  la  gran- 
deur des  figures,  fuivant  que  leurs  plans  l'exigent. 
Ainfi  de  Piles  me  paroît  s'être  fervi  du  mot  oppojition 
d'une  manière  peu  convenable  ,  quand  il  s'exprime 
ainfi,  dans  fa  traduflion  du  poème  de  Dufrefnoyj  au 
fujet  de  la  diminution  des  figures.  «  Les  objets  du 
premier  plan  doivent  dominer  fur  les  chofas  incer- 
»  taines  Se  fuyantes  ;  mais  que  cela  fe  fafîe  relative- 
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»  ment,  c'eft-à-dire ,  qu'une  chofe  plus  grande  ce  plus 
*>  forte,  en  chafTe  derrière  une  plus  petite,  &  là 
»  rende  moins  fenfible  par  fon  oppojition.  »  Comme 
fi  la  diminution  peripective  des  objets  qui  entrent  dans 
un  tableau ,  étoît  un  moyen  arbitraire  que  le  peintre 
pût  employer  à  l'on  gré  pour  les  faire  fuir  ou  avancer, 
&  comme  s'ils  n'avançoient  &  n'étoient  enfoncés  que 
par  f  oppojition  que  produit  leur  grandeur  refpeclive 
&:  non  par  une  diminution  ou  augmentation  relative  , 
&  calculée   fur  l'effet  mathématique  de  la  vifion. 

Voici  les  vers  dont  je  viens  de  rapporter  la  traduc- 
tion ;  de  Artt  Graphicâ,  $.  153  &  feqq, 

yinteriora  ,  magis  fempeffînita  remous , 
lnctrtis  dominentur ,   6-  cbfcedentibus ,  idqile 
Irlore  relu.tii'0 ,  ut  majora  minoribus  extent. 

On  voit  qu'il  n'y  a  pas  là  uh  mot  d?  oppojition  i 
mais  c'efl  prefque  toujours  ainfi  que  de  Piles  défigure 
l'ouvrage   de  Dufrefnoi. 

Ces  emplois  abufifs  de  divers  écrivains,  ont  ainfi 
dénaturé  la  vraie  figniiîcation  du  mot  oppojition  dans 
l'art,   &  les  atteliers  en  ont  abufé  encore  davantage. 

Pour  moi,  je  penfe  qu'il  ne  peut  s'employer  avec 
précifion  que  dans  le  fens  donné  par  les  Rhéteurs  pour 
l'art  de  la  parole  :  chez  eux,  V oppojition  eft  une 
figure  par  laquelle  les  penfées  &  les  expreffions  frap- 
pent les  efprits  par  leurs  grandes  différences.  Vop- 
pojition   eft  approchante  de  l  antithèje. 

De  même,  dans  l'art,  Rembrandt,  Rhbens  ,  Gior- 
gîon ,  Tintoret  frappent  &  entraînent  nos  fens  par  la 
forte    oppojition    des    grandes  mafTes   de    lumières   & 


Nombres.  C'eft  par  Voppofitïon  de  la  beauté  des  figu- 
res de  femmes,  avec  le  déchirement  de  leur  douleur, 
que  Daniel  de  Voltaire  ,    Raphaël   &    Lebrun  émeu- 
vent Famé  du  fpectateur,  ceux-là  par  le  fpeâacle  des 
faintes   femmes   au   pied  de  la  croix  ,  8c   ceiui-ci  par 
fon  tableau  du  màflacre  des  Innocens,   dans  lequel  il 
afi   bien  peint  la  douleur  des  mères   de  ces  v'cHmes* . 
Souvent  c'efl:  par  Poppofuion  qui   fe    trouve  entre. 
les  ■  formes   générales   d'une   compoiition   que   fauteur 
mérite  les  grands  iuccès  ;    les  plaines  fuyantes  d*Ar- 
belles    opvojees    aux  grands  grouppes    du  devant    du 
tableau    de    Lebrun  -,    la   hauteur   des  combatran:-   fut 
les  éléphans,  &  celle  du  char  de  Darius  oppofees  aux 
grouppes  inférieurs,  animent   auffi.  les  eibrits  attachés 
à  cette  fuperbe  compoiition. 

Dans  le  coloris,  un  vêtement  rouge  éclare  Se  fixe 
l'intérêt  fur  une  figure  ,  quand  il  eft  oppvfé  à  un. 
vafle  ciel  bien  ferein  ,  ou  à  des  draperies  de  cou- 
leurs tendres. 

Si  je  me  fuis  bien  fait  entendre  ,  Voppojiàon  ne 
doit  s'appliquer  qu'aux  grands  effets.  Je  fens  biea 
que  des  perfonnes  peu  difpofées  à  fuivre  mes  opinions  , 
pourront  oppoler  à  la  précifion  que  j'affigne  à  ce  mot; 
d'abord  fon  emploi  alité;  en  fécond  lieu,  elles  pré- 
tendront que  oppofition  doit  avoir  la  même  lignifi- 
cation dans  les  détails  que  dans  les  maffes ,  8c  que 
par  conféquent  le  violâtre  d'un  e  teinte  eft  proportionnel- 
lement ,  &  dans  le  même  fens",  autant  oppofé  à  !a  teinte 
jaunâtre,  que  la  draperie  rouge  du  Bacchus  du  Ti- 
tien ,  l'eft  au  ciel  brillant  &  lumineux  qui  lui  fert 
de  fond  :  ils  fuivront  le  même  raifonnemerit  pour  ce 
que  j'ai  dit  fur  le  mouvement  des  membres-,  mais  au 


moins  m'accorderont- ils  que  ces  idées  fur  lès  détail*  * 
le  rendent  mieux  encore  par  les  mots  ccmparaifon 
&  contrafles  -,  que  ces  mots  mômes  font  techniques  -, 
au  lieu  qu'on  n'en  ccnnoît  pas  d'autres  ^u'oppofetion 
pour  les  parties  auxquelles  je  penfe  qu'il  faut  feuler 
ment  l'appliquer,  favoir,  aux  grands  effets  de  com- 
pofition  &  d'exprefÏÏon  ,  &  qu'il  peut  fervir  avec 
plus  d'avantage  pour  rendre  les  impreffions  du  colons 
&  du  clair- obfcur,  feulement  dans  les  grands  partis. 
Simplifier ,  ôter  toute  confufion  ,  me  paroiffent  la 
bonne  manière  de  bien  claffer  les  idr es  ,  de  les  rendre 
claires,  &  il  me  fcmble  que  ces  moyens  font  les  feuls 
pour  la  perfection  du  langage,  &  pour  celle  des  Arts. 
(  Article  dé  M.  Robin.  ) 

OR.  (  fiibft.  mafe.  ).  Il  ne  faut  qu'un  artifte  igno- 
rant,, defirant  de  pf'.irc  à  un  amateur  plus  ignorant 
que  lui  ,  pour  introduire  des  pratiques  funeftes  à  l'art. 
Ce  fut  ainfi  que  commença  l'ufage  d'employer  Vor 
dans  la  peinture.  Le  pape  Sixte  IV  appella  de  Florence 
plufieurs  peintres  pour  décorer  fa  chapelle.  L'un  d'eux  , 
Cofme  Roffelli ,  ftérile  dans  l'invention,  peu  favant 
dans  le  deffin  ,  •&  d'autant  plus  jaloux  de  l'emporter 
fur  fes  émules  qu'il  leur  cédoit  davantage  par  le  ta- 
lent ,  imagina  ,  pour  fafeiner  les  yeux  ,  d'employer 
les  couleurs  les  plus  vives,  les  plus  tranchantes,  & 
de  les  rehaufTer  par  l'éclat  de  Vor.  Sa  charlatanerie 
eut  tout  le  fuccès  qu'il  en  avoit  attendu.  Quand  les 
tableaux  de  la  chapelle  furent  découverts,  le  Pape 
fut  ébloui  de  l'éclat  que  jettoient  ceux  de  Rcflelli, 
&  non  content  de  lui  donner  la  préférence  fur  fes 
rivaux,  il  youlut  qu'ils  retouchaient  leurs  ouvrages, 
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fc  qu'à  l'exemple  de  celui  qu'il  déclarait  leur  vain-' 
«jueur,  ils  y  prodiguaffent  ïor  Se  l'azur. 

Le  Pincuricchio  enchérit  encore  fur  la  manière  du 
Roffelli.  Curieux  de  féduire  les  perfbnnes  qui  ne  ju- 
goiem  du  mérite  des  ouvrages  que  par  leur  éclat ,  il 
faifoit  de  relief  les  omeniens  de  fes  peintures  ,  &  les 
enrichiflbit  d'or.  Les  batimens  qu'il  ïnïrôd'u'iloit  dans! 
fes  tableaux  ,  avoient  autant  de  faillie  que  les  tculp- 
teurs  en  donnent  à  leurs  bas  -  reliefs  :  il  n'a  pas 
eu  d'imitateurs  dans  cette   innovation. 

Mais  l'ufage  d'introduire  l'or  dans  les  tableaux  eut 
plus  de  durée.  Michel  -  Ange  lui-même  paraît  avoir 
eu  deïTein  de  s'y.  feumettre  dans  les  ouvrages  qu'il 
faifoit  pour  la  chapelle  Sixtine.  Le  pape  Jules  lï  l'en 
preflo-it  :  la  néceflké  de  s'accorder  avec  les  autres  ta- 
bleaux qui  ornoient  cette  chapelle  ,  lui  en  faifoient, 
en  q,  elque  forte,  une  loi  de  convenance  :  mais  l'im- 
patience du  pontife  qui  le  hâtoit  de  finir,  &:  le  mena- 
çoit  même  de  le  jetter  du  haut  de  fes  échafrkuds , 
ne    lui   permit  pas  de  donner  à  fes  peintures  cette   àé- 

coration  barbare. 

•    I 
Raphaël,  dans  fa  jeunefTe,   facrîfia,  comme  le  Pé- 

rugin ,  fon  maître,  au  goût  général.  Dans  fon  tableau 
connu  fous  le  nom  de  Théologie ,  i  repréfenta  des 
Anges  &  des  Chérubins  entourés  de  rayons  d'or  en 
relief.  Il  ne  pouvoir  alors  avoir  plus  de  vingt  ans ,  & 
ce  n'eft  point  à  cet  âge  qu'un  artifïe  peut  lutter  con- 
tre l'opinion  commune.  Mais  il  fentir  bientôt  que  Vor 
ne  s'accorde  point  avec  les  couleurs,  Se  que  le  bue 
du  peintre  n'eft  pas  de  faire  des  reliefs,  mais  d'imiter 
l'apparence  du  relief  fur  une  furface  plane.  Ses  difeir. 

Terne  Il  h  Mm 
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pies  &  fes  con tempérai ns  fuivirent  fon  exemple,  St 
Yor  fut  exilé  de  la  peinture. 

On  continua  feulement  dans  des  chapelles  &  dans 
des  appartenons,  où  la  richeffe  &  le  luxe  font  plus 
confultés  que  le  goût ,  de  peindre  fur  des  panneaux 
dorés ,  8c  de  réferver  ce  fond  pour  fervir  de  champ 
au  tableau.  On  a  de  ce  genre  des  ouvrages  d'habiles 
maîtres ,  &  même  de  le  Sueur.  Mais  il  eft  aifé  de 
fentir  que  ces  peintures  qui  femblent  découpées  & 
collées  fur  une  furface  d'or,  ne  peuvent  faire  aucune 
illufion  ,  ni  produire  un  heureux  effet.  Il  eft  dans  la 
nature,  que  la  vue  foit  principalement  attirée  par 
ce  qui  a  le  plus  d'éclat  :  le  fond  ,  dans  ces  fortes  d'ou- 
vrages ,  attire  donc  principalement  les  regards ,  & 
ne  leur  permet  pas  de  s'arrêter  aux  objets  qui  y  font 
repréientés.  (  L.  ) 

ORDONNANCE.  (  fubft  fem.)  C'eft  le  réfultat 
de  la  difpofi'àon  des  objets  qui  font  repréfentcs  dans 
les  ouvrages  de  l'art,  l'ordonnance  eft  confufe  quand 
l'ouvrage  eft  furchargc  d'objets  qui  fe  nuifent  les  un9 
aux  autres  par  leur  difpciition  ou  par  leur  multipli- 
cité. Elle  eft  riche  non  par  le  grand  nombre  de9 
objets  ,  mais  quand  l'anifte  a  lu  la  dil'pofer  de  manière 
que  le  champ  ne  femble  pas  réduit  à  une  forte  rie 
nudité  qui  annonce  dans  l'auteur  un  défaut  de  génie. 
Elle  eft  pauvre  ,  quand  elle  ne  répond  pas  à  la  Ri- 
cheffe du  fujet.  Elle  eft  aette,  quand  tous  les  objets  , 
fhns  être  ifolés  ou  découpés  ,  fe  diftinguerit  cependant 
au  premier  coup-d'ccil.  Elle  eft  embarraffee  quand  «lie 
olîre  des  parties  que  le  fpeclateur  ne  démêle  pas  aile* 
inent. 
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ta  telle  ordonnance  diffère,  je  crois,  de  l'ordon- 
nanc*  riche.  La  première  fuppofe  de  la  firnplici.é,  la 
féconde  de  l'abondance.  Les  ordonnances  de  Paul 
Véronefe  étoienr  ordinairement  riches  ;  celles  de  Ra- 
phaël &  des  grands  maîres  de  l'école  romaine  étoienc 
ordinairement  belles.  Le  caraclère  de  celles  de  Ru- 
be-ns  étoit  impofanti  le  caraclère  de  celles  de  Coypel 
étoit  thc'arral. 

Le  fujet  indique  quelquefois  le  genre  d'ordonnance 
que  l'artifte  doit  adopter.  Elle  doit  être  riche  dans 
un  fujet  afia'ique  ;  fimple  ,  dans  un  fujet  des  temps 
héroïques.  Ce  ne  fera  peut-être  pas  un  défaut  qu'elle 
foit  pauvre  dans  le  repas  de  Philémcn  8c  Baucis. 

Comme  l'ordonnance  tient  de  près  à  la  compcfition 
&  à  la  dijiribut'ïôii ,  nous  croyons  pouvoir,  ici  ren- 
voyer le  lecteur  aux  articles  qui  traitent  de  ces  deux 
parties  de  i'art. 

On  peut  s'en  tenir  fur  Y  ordonnance  à  ce  qu'a  dit 
ïelibien  :  »  il  efl  impoffible  de  réduire  en  règles  tout 
»  ce  qui  efl  néceffaire  pour  bien  ordonner  les  figures 
»  qui  compofent  un  tableau  ,  parce  que  l'ordonnance 
»  efl  une  partie  qui  dépend  du  génie  Se  du  jugement 
»  du  peintre  »  ;  il  pouvoir  ajouter,  &  du  fujet.  Aufli 
ne  vois-je  pas  que  les  grands  maîtres  qui  ont  écrit  de 
lTart  fe  foient  arrêtés  fur  cette  partie.  Us  ont  fans  doute 
reconnu  que  tous  les  détails  dans  lefqucls  ils  pour- 
roient  entrer  auroient  trop  rarement  une  jufle  ap4 
plication. 

Un  a^tifle  juftement  célèbre  loue  les  maîtres  qui 
fe  piaifoient  à  cumpofer  leurs  tableaux  de  grandes 
figures  en  petit  nombre  -,  qui  les  preffoient  &  les 
amonceloient  en  quelque  forte,    ce    qui  les   rendois 
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très  grouppécs  ,  en  forte  qu'elles  s'entre-  foutenoïenf 
les  une.  les  autres.  »  ïl  femble  même,  sjoute-t-il, 
»  qu'ils  aient  cherché,  pour  augmenter  ce  refTerre- 
»  mène,  à  y  employer  de  fréquens  raccourcis  qui  en 
»  effet  font  renir  plus  de  chofes  dans  un  petit.efpace  ». 

Ceite  manière  d'ordonner  eft-elle  conforme  à  la 
nature  ?  Nous  avons  vu  ailleurs  que  les  hommes  cher- 
chent naturellement  à  fe  raffcmbler  par  pelotons;  mais 
ils  ne  cherchent  pas  à  fe  preffer,  à  s'entaffer  ,  à  moins 
qu'ils  n'y  fuient  engagés  par  les  circonftances. 

Cette  manière  d'ordonner  eft-elle  favorable  à  la 
beauté  de  la  compofi.ion  l  N'y  a-t-il  pas  plus  de  vraie 
beauté  dans  les  développement  des  figures  &  des 
grouppes ,  que  dans  leurs  entaffemens  i  Une  belle 
compoûtion  doit  être  enchaînée  ,  mais  non  ,  pour  ainfi 
dire,  entafïce  en  paquets. 

»  J'avoue  ,  continue-t-il ,  que  cette  manière  riche 
»  &:  qui  a  quelque  chofe  de  grand ,  m'a  toujours  beau- 
»  coup  fuduir.  Cependant  je  ne  difccnvîens  pas  qu'elle 
»  eft  peu  ufitée  en  France.  Lorfque  quelqu'un  Ma 
»  hafarde  ,  les  artiftes  en  l'entent  le  prix  &  lui  don- 
»  nent  àes  éloges  -,  mais  les  critiques  difent  qu'il  n'y^ 
»  a  pas  d'air  entre  les  grouppes  ». 

Si  cette  manière  aveit  tant  de  prix  aux  yeux  des 
artiftes  François,  on  la  leur  verrait  adopter,  &  ce- 
pendant ceux  d'entr'eux  qui  occupent  les  premiers 
rangs  fembient  s'en  éloigner  de  plus  en   plus. 

Au  refre  le  fujet,  &  la  forme  du  tableau  peuvent 
quelquefois  engager  à  la  fuivre  :  mais  les  critiques  ne 
parohTent  pas  avoir  toit  quand  ils  veulent  qu'on  puifTe 
fe  cremener  en  imagination  autour  des  grouppes,  & 
qu'il  y  ai:  de  l'air  eiur'eux  comme  il  y  en  a  dans  la 
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fcâtufé.  Quand  lés  Carrâches,  que  eue  notre  aftifie  , 
ont  cru  devoir  preffer  kc  amunceler  leur  figurés,  otï 
fee  voit  pas  ,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  ceux 
de'  1-e'urs  ouvragées  quf  nous  font  connus  en  originaux 
ou  par  la  gravure,  qu'ils  aient,  négligé  de  faire  fentir' 
qu'il  y  a  de  l'air  entre  les  grOuppes,  &  qu'on' pour- 
roit  en  faire  le  tour,  fi  ces  grOuppes  étoient  en  effet' 
de  relief. 

»  Enfin",  dit  encore  le  même  artïflé,  les  raccourcis 
»  ne  plaifent  guère  au  commun  des  hommes  ;  ils  ont" 
»  peine  à  les  concevoir.  ÇfeÇt  cependant  une  beauté" 
»  dans  l'art,  puifqu'enfinla  difficulté  furmontée  y  doic 
»>  être  comptée  pouf  quslque  chofe». 

J'oie  croire  ici  que  le  commun  des  hommes  nsa  pat 
tort  s- &  qu'il  raifonne  comme  devroïent  raifonner  les 
artifles  las  plus  diftingués. 

Convenons  d'abord  qu'on  né  peut  deffinef  une 
'feule  figure  dans  la  fuuation  la  plus  fimple ,  fans  ex- 
primer plusieurs-  raccourcis.  Ce  n'efl  donc  pas  de  ces 
raccourcis  que  notre  artiite  veut  parler;  mais  de  ceux 
qui  font  plus  rares,  qu'on  peur  le  plus  fouvent  éviter  9 
qui  exigent  plus  de  feiencé",  que  le  public  appelle 
vulgairement  des  raccourcis- outrés  ,  &  qu'on  pour=*- 
roit  fouvent  appeller  des  raccourcis  recherchés. 

Ces  raccourcis  fuppofent  beaucoup  de  favoir  dan# 
ceux-  qui  parviennent  à  les  Bien  exprimer  r  nous  ac-=- 
corderons  encore  qu'ils  fuppofent  une  grande  diffi- 
culté vaincue.  Mais  le  favoir ,  mais  l'art  de  vaincre 
des  difficultés  eft-il  le  but  de  fart  V  Kort  -,  ce  but  eft 
de  plaire.  Le  favoir,  l'art  de  faire  même  des  chofe® 
difficiles  ne  font  que  des  moyens  de' parvenir  à  ce  But»-- 
L' affectation  de  fayoir,  celle  de  faire  fenrir-  au  fpecia*- 
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teur  qu'on  a  eu  des  difficultés  à  vaincre,  en  éloignent. 
Cetre  affectation  a  nui  même  au  grand  talent  de  Mi- 
chel-Ange. 

Quel  efl  le  vrai  moyen  de  plaire  ?  Il  n'en  efr.  qu'un 
gênerai-,  c'e^l  l'expreilion  du  beau.  Je  demanderai 
<iunc  il  ce  r.'ef:  pas  dans  lei.r  développement,  Se  non 
dans  leur  raccourci,  que  les  formes  monrrent  toute 
leur  beauté.  i>i  cela  efl  vrai ,  l'anifte  doit  chercher 
à  développer,  8c  éviter  autant  qu'il  le  peut  les  rac- 
courcis. AufTi  voyons-nous  qu'en  général  les  grands 
maîtres  le  ihnt  appliqués  à  développer  leurs  princpales 
ligures  :  mais  ils  ont  montré  leur  lavoir  ou  ont  obéi 
à  la  nécelîué,  en  admettant  les  raccourcis  dans  des 
figures  fubordonnées. 

Prenez  la  belle  tê  e  de  l'Apollon  du  Vatican  ou  de 
3a  Vénus  de  Médicis  :  pofe?.-la  de  manière  que  vous 
n'en  voyez  guère  que  le  deflbus  du  menton,  les  ru - 
rines  ,  une  partie  du  front  -,  faites-en  le  defîin  le 
plus  précis  :  ce  defTin  pourra  cire  fort  favant ,  mais 
la   tête  ne  fera  plus  belle. 

ChoifilTez  dans  la  nature  le  plus  beau  bras;  pofez-le 
de  manière  qu'il  fe  prélente  directement  à  la  hauteur 
de  votre  œil,  &  faites-en  un  defhn  ;  ce  bras  ne  fera 
plus  beau. 

Mais  changez  la  pofe  ,  ou  placez-vous  de  manière 
que  vous  voyez  ce  b;as  bien  développe-,  vous  pourrez 
alors  en   faire  un   defîin  digne  de  plaire. 

Toutes  les  fois  que  les  artiftes  trava  lieront  pour  le 
petit  nombre  des  hommes  qui  peuvent  j-ger  la  feience  , 
&  non  pour  le  grand  nombre  de  ceux  qui  font  ien- 
iïbles  à  la  beauté  ,  il&  ne  trouveront  qu'un  petit  nombre 
d'approbateurs. 
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t'artifïe  tû  obligé  d'acquérir  toute  la  feience  & 
toute  la  manœuvre  de  fon  art  :  mais  comme  ces  ac-* 
«Jtiifitions  lui  ont  coûté  beaucoup  de  peine,  il  eft  porté 
naturellement  à  en  faire  un  faftueux  étalage  ,  & 
.même  à  les  regarder  comme  Ton  principal  objet  :  cette 
«JiFpofition  lui  fait  fouvent  oublier  le  véritable  but 
auquel  il    doit  tendre. 

L'artifte  favant  recherche  les  applaudiflèmens  des 
artiftes  qui  en  favent  à  -  peu  -  près  autant  que  lui, 
&  méprile  le  public  qui  ne  fait  rien.-  niais  c'eft  k 
ce    public    qu'il    doit  plaire. 

De  toutes  les  fciences  qui  tiennent  à  l'art,  celle 
d'exprimer  le  beau  eft  fans  doute  la  plus  difficile, 
•jpuifcju'un  fi  petit  nombre  d'artiftes  l'a  polTédé. 

JPauci  que  s  cequus  amavis 
Juppîter. 

'(  Article  de  M.  L  i  y  e  s  q  v  £.  } 

M.  de  Jau court ,  auteur  de  l'article  ordonnance 
dans  l'ancienne  Encyclopédie ,  diftingue  avec  raifurt 
deux  fortes  de  compofitions ,  d'où  réfultent  aufii  deux 
différentes  fortes-  tf ordonnances.  Dans  la  première 
Ibrte  de  compoficion  ,  qu'il  appelle  pittorefque,  l'artifte 
s'occupe  de  Vordcnnance  des  objets  par  rapport  à 
l'effet  général  du  tableau  ;  dans  la  féconde  ,  qu'il 
nomme  poétique,  l'artifte  cherche  furtout  à  rendre 
plus  vraifemblable  &  plus  touchante  l'achon  qu'il 
veut  repréfenter. 

Nous  nous  contenterons,  ajoute-t-iî,  de  remarquer 
ici  que  le  talent  de  la  composition   poétique  ,  &  ie 
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talent  de  la  compofuion  pittorefque  font  tellement 
Réparés,  qu'on  cennoît  des  peintres  excellent  dans 
l'une  Se  qui  font  greffiers  dans  l'autre.  Paul  Yéronefe, 
pav  exemple,  a  très  bien  réuili  dans  cette  partie  de 
V  ordonnance  que  no-s  appelions  c  mpofition  pitto- 
refqae.  h  cun  peintre  n'a  fu  mieux  que  lui  bien 
arranger  fur  une  même  fcène  un  ncm'  te  infini  de 
peribnnages,  placer  plus  heureufemer.t  fe3  figures,  en 
un  mo  bien  remplir  une  grande  toile ,  fans  y  mettre 
de  conf  lion  :  cependant  Pa.:l  Vércnefe  n'a  pas  réuffi 
dans  la  compofrion  poétique  ;  il  n'y  a  point  d'unité 
d'action  dan:  la  pli-par'  de  fes  grands  tableaux.  Un 
de  !e  p-  us  magnifiques  ouvrages  ,  les  noces  de  Cana  t 
cp_'on  voit  au  tond  du  réfectoire  du  couvent  de  St. 
Gco-.gcs  à  Ver.Ue.  e.n  chargé  de  fautes  contre  la 
poiiie  pictorefq^e.  Un  petit  nombre  des  perfonnages 
innombrables  don:  il  efr  rempli,  parott  être  attentif 
au  miracle  de  la  con.erficn  de  i'eau  en  vin  qui  fait 
le  fujet  principal,  &  perfonne  n'en  e(t  o  xhé  autant 
qu'il  fau droit.  Pau!  Veronefe  introduir  pa:mi  les  con- 
vies àei  Religieux  b  r.éd  clins  du  couvent  pour  îeouel 
il  travaille.  F.nfin  fes  peribnnages  font  habillés  de 
caprice,  Se  même  ii  ce.-.: redit  ce  que  nous  lavons 
poiuivement  des  mœurs  oc  des  ufageb  du  peuple  dans 
îcouel   il  chojfi.  i?-   avoues. 

Comme  les  parties  d'un  tableau  font  placées  1  une 
près  de  f autre,  Se  qu'on  en  voit  l'enfemble  àti  même 
coup  d'aii  ,  les  défauts  qui  font  dans  l'ordonnance 
nuifént  beaucoup   à   l'effet   de  fes   beautes. 

ORIGINAL.  (  ad.  )  Un  tableau  original,  une 
ftatue   originale,  c'eil -à-dire  un  tableau,  une  ibtue 
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pour  Iefquels  l'auteur  n'a  eu  d'autre  modèle  que  la 
nature  8c  l'on  imagination. 

On  prend  aufïi  ce  mot  iubftantivement ,  &  alora 
on  i'oppofe  au  mot  copie.  »  Il  eft  quelquefois  très- 
»'  difficile  de  distinguer  une  copie  de  L'original, 
Voyez  l'article  Copie. 

Le  mot  original  ne  s'emploie  qu'en  parlant  d'un, 
ouvrage  de  l'art  ,  &  non  d'un  modèle  qu'offre  la 
nature.  Les  artiftes  ne  difent  pas  qu'une  académie 
rend  bien  l'original  pour  lignifier  qu'elle  rend,  bien 
le  modèle  vivant  d'après  lequel  on  l'a  fai?e.  Us  ne 
difent  pas  qu'un  portrait  refTemble  bien  à  l'original , 
pour  exprimer  qu'il  eft  reffemblant  à  la  perfonne  qu'il 
repréfente.  Quand  ils  s'énoncent  ainli  ,  ils  veu'entfa  re 
entendre  que  l'académie  ,  ou  le  portrait  s'accorde  bien, 
avec  une  autre  académie  ,  ou  un  autre  portrait  dont 
l'ouvrage  qu'ils  jugent  n'eft  qu'une  copie.  Lorfqu'un 
maître  copie  lui-même  un  de  les  ouvrages,  ce  fécond 
ouvrage  ne  le  nomme  pas  une  copie,  mais  un  double, 
&  il  confeve  fon  ra.ig  entre  les  ori^ina::x-  Une 
eftampe  faite  d'après  un  tableau  ou  un  deffin  efl 
originale.  Une  eftampe  faite  d'après  une  autre  eflampe, 
ef!  une   copie. 

ORIGIN"  ALITÉ,.  (  fubit  fem.  )  Qualité  par  laquelle 
un  homme  le  diftingue  des  autres  hommes,  Se  un 
artifte  des  autres  artiftes ,  par  des  traits  de  caraclère 
qui  lui  font  propres.  Quand  un  artifte  fait  bien  ,  -en 
dédaignant  de  marcher  lervilernent  fur  les  traces  des 
aurres;  quand  le  caraélère  parrculier  qu'il  imprime  à 
fes  ouvrages,  eft  pour  l'art  une  nouvelle  acquilîtion , 
Une  nouvelle  richeflè  ,   fon  originalité  efl  louable,  & 
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p-end  même  le  nom  de  génie.  Quand  il  ne  s'écarte 
de  îa  voie  commune  que  pour  s'égarer,  quand  il  fait 
moins  bien  que  les  grands  maîtres  ,  en  fe  piquant 
de  ne  pas  faire  comme  eux,  fon  originalité  eft.  viciey 
fe ,  &  prend  le  nom  de  bifarrerie.  (  L.  ) 

ORIGINE  naturelle  de  la  peinture  (  *  )  Si  l'on 
cherche  l'origine  naturelle  ou  effemielle  de  la  pein- 
ture ,  je  veux  dire,  celle  qui  eft  fondée  inaltérable- 
mentlur  la  nature  de  l'homme  \  &  fi  l'on  veut  apper- 
cevoir  la  deftination  univerfelle  &  également  inal- 
térable de  cet  art,  il  faut  examiner  quels  font  les 
befoins  &  les  penchans  univerfels  de  l'homme,  foit 
qu'il  vive  en  petites  fociétés-,  foit  que  réuni  à  un  grand 
nombre,  il  devienne  membre  de  ces  affemblages  im- 
menfes  qu'on  déiïgne  par  les  noms  de  peuples  Se  de 
narions.  Il  faut  encore  oblerver  en  parcourant  l'hii- 
toire  ,  qu'il  eft  des  inftitutions  remarquables,  en  ce 
qu'elles  s'éiabliflent  dans  quelque  forme  de  fociéte 
que  les  hommes  vivent. 

Il  eft  nécêflaïfé  enfin  de  reconnoître  que  les  art» 
libéraux  ,  au  nombre  delquels  la  peinture,  colleclive- 
ment    avec    pluiieurs    autres   branches   du    deffin ,    fe 


(*)  On  s'appercevra  que  cet  article  auroic  eu  befoin  «Têtre 
éclairci  &:  retouché  par  l'auteur  :  mais  près  de  fa  fin  ',  qu-nid  il 
Fc  compofa  ,  il  lui  teftoir  le  hcfoin  &  non  la  force  de  produire  s 
la  déf;iiî!ance  de  Ion  corps  nuifoit  k  la  netteté  de  fon  efpfit  ,  &C 
îl  ne  pouvoit  être  févè>e  pour  lui-même.  Ce  morceau  ,  rempli  de 
vues  ingéuieufes  ,  eii  fon  dernier  ouvrage  ,  Se  preiqu'aux  derniers 
jnfrans  de  fa  vie  ,  il  écrivit  encore  quelques  lignes  qu'il  avait 
«le&in.  d'y  placer ,  &  dont  on  n'a  pu  faire  ulagc. 
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trouve  comprïfe ,  font  des  langages,  &  eflentiellement 
les  langages  font  des  inftitutions  attachées  à  l'état  de 
fociété  indifpenfable  à  l'homme.  Je  crois  avoir  ouvert 
le  premier  la  route  qui  peut  conduire  à  ces  notions 
inréreffantes-:  fi  ce  fujet  eft  au-deflus  de  mes  forces, 
des  efprits  plus  éclairés  que  le  mien  rectifieront  mes 
idées  ,  ou  leur  donneront  l'étendue  8c  la  clarté  né- 
cefTaires. 

L'hiflorique  de  la  peinture  confifte  dans  quelques 
fragmens  que  les  hommes  frudieux  ont  recueillis  & 
rafiTembîés  en  lifant  les  écrits  des  anciens  ,  &  en  ap« 
puyant  fur  les  monumens  antiques  qui  exiflent  en- 
core,   les  connoiffances  qu'ils  y  ont  puifées. 

Ces  témoignages  prouvent  effectivement  d'une  ma- 
nière indubitable  ,  que  la  peinture ,  ainfi  que  les 
arts  qui  ont  des  rapports  avec  elle,  remonte  à-peu- 
jprès  ,  à  ce  que  nous  nommons  une  grande  antiquité. 

Cependant;  il  faut  obferver  qu'il  ne  refte  que  des 
fragmens  des  peintures  les  plus  anciennes,  &  un 
nombre  plus  cor.fidérable ,  à  la  vérité,  de  tableaux 
déterrés  de  nos  jours  dans  les  ruines  d'Hercuianum , 
mais  dont  la  plupart  font  altérés.  D'où  il  refaite  que 
l'hiflorique  de  la  peinture  &  les  monumens  de  cet  arc 
que  nous  poîTédons,  font  affez  inutiles  aux  progrès  des 
modernes  &  à  l'tnfrruction  des  àrtjfles  -,  ils  font  même 
înfuffifans  pour  contenter  la  curiofité  raifonnée  des-  ef- 
prits qui  comparent  ces  fragmens  de  travaux  de  àenx 
ou  trois  nations  anciennes  feulement  avec  la  malTe 
générale  des  hommes,  avec  le  nombre  de  peuples, 
qui  ,  depuis  fi  longtemps,  couvrent  fuccefîivement  les 
différentes  parties  de  la  terre ,  &  avec  la  fomme  des 
temps,   qui  paroît  à  ceux    qui  la    confiderent  philo-" 
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iophiquemeiTt ,  ce  que  parcîc  à  un  Navigateur  au  milïeii 
d'une  mer  immenfe ,  l'étendue  des  eaux  qu'il  croit 
lans  limites. 

Au  refte  ,  les  favarts  qui  ont  parlé  le  plus  des  arts, 
&  je  penfe  qu'on  ne  peut  guère  nommer  que  Pline, 
n'ont  pu  fans  doute  donner,  faute  de  matériaux  r  plus 
d'étendue  qu'ils  ne  l'ont  fait  aux  notions  hiftoriques 
qu'ils  nous  ont  tranfmifes. 

L'Art  du  deflîn  eft  la  bafe  &  le  principe  de  la 
fculpture,  de  la  peinture  &  même  de  l'architecîure» 
mais  je  dois  me  reftreindre  à  la  peinture  8c  à  la 
fculpture ,  confidérces  comme  provenans  de  l'art  du 
defïïn. 

Quels  font  donc  les  éîémens  de  l'art  du  deffin  ? 
le  ledeur  avec  un  psu  de  réflexion  répondra  en  tns 
prévenant  : 

Les  élémens  de  l'art  du  defïin  font  des  lignss  droi- 
tes ,  courbes ,  de  toutes  les  ei'pèces  &  de  tcutes  le* 
courbures  pofïibles  ,  qui ,  employées  avec  attention  . 
avec  adreffe^  avec  intelligence ,  &  combinées  entre 
elles  ,  parviennent  à  imiter  les  formes  des  objets  na- 
turels &  vilîbles.  Je  me  ferai  maintenant  une  féconde 
queflion  plus  embarrafTame  ,  fur  la  réponfe  de  la- 
quelle je  ferois  furpris  d'être  prévenu  ,  parce  qu'elle 
fuppofe  Se  exige   des  obfervations.  La  voici  ; 

A  quoi  tient  en  nous  ,  que  tous  les  hommes  appor- 
tent en  naiffant  la  facul'.é  8c  la  néceflité  de  créer  les 
arts"?  à  quoi  ,  dis-je,  tient  dans  chaque  individu  le  pen- 
chant déterminant  de  tracer  ces  lignes  &  ces  traits 
imîtatifs  qui  condiment  l'art  du  defïin?  Après  avoir 
obfervé  &  réfléchi  ,  il  m'a  paru  évident  qu'il  dérive 
immédiatement  de  la  pantomime. 
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Ta  pantomime  eft,  comme  je  l'ai  fait  obferver,  le 
premier  des  langages  &  le  premier  des  arts  -,  c'eft  la 
pantomime  qui  nous  excite  &  nous  induit  fans  ceffe 
à  donner  une  apparence  vifible  8c  même  durable  aux 
lignes  &  aux  traits  qu'elle  trace  en  l'air  avec  les 
mains ,  les  bras ,  les  mouvemens  du  corps  aux  moin- 
dres défignations  qu'elle  veut  communiquer  &  tranf- 
tnettre. 

Sans  entrer  ici  dans  une  foule  de  preuves  de  cette 
aflertion  ,  mettons  le  leâ  eur  ,  peut-être  furpris  de  fa 
nouveauté ,  fur  la  voie  des  faits  qui  peuvent  lui  en 
prouver  la  vérité. 

Qu'on  fe  repréfente  donc  le  fauvage  ignorant  la 
langue  d'un  homme  qui  aborde  fon  rivage ,  &  quï 
veut  par  des  lignes  ,  obtenir  des  notions  dont  il  a 
befoin.  Le  fauvage  attentif  obferve  ;  &  s'il  croit  avoir 
compris  &  qu'il  veuille  indiquer  quelque  diftance 
ou  déligner  quelqu'objet ,  il  forme  avec  fes  mains  Se- 
fes  bras  des  lignes  de  toute  efpèce ,  qu'il  deffine, 
pour  ainfi  dire  ,  dans  le  vague  de  l'air,  8c  à  l'aide 
defquelles  il  communique  à  l'étranger  une  idée  des 
formes,  des  diftances  ou  des  dimeniions  caraéiérifti- 
ques  des  objets  &  même  des  courbures  du  chemin 
cju'il  a  defïein  de  défigner  :  s'il  veut  indiquer  la  mer, 
fes  bras  étendus  forment  en  fe  raprochant  de  lui ,  des 
courbes  fucceffives  qui  défignent  les  ondulations  des 
flots  :  nous  confervons  toujours,  dans  quelqu'etat  de 
civilifation  que  nous  foyons  parvenus  ,  des  traces  de 
cette  génération  de  l'art  du  deflin.  Les  artilles  peu- 
vent à  tout  inflant  être  furpris  delHnant  pantomime- 
Êient  les  objets  qu'ils  décrivent  ou  dont  ils  s'occupent": 
1-es   pantomimes   fameux  perfectionnés  par  l'étude  ne 
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méritent  une  grande  réputation ,  qu'autant  qu'ils  deflî- 
nent  exactement  ik  avec  la  plus  grande  juftefTe  ,  par 
leur,  geftes  &  leurs  mouvemens  ,  les  objets  qu'ils  veu- 
lent  représenter. 

C'eft  d'après  ces  obfervations  qu'il  faut  fe  rappeller 
le  penchant  ftimulant  qui  incite  l'homme  à  donner 
«de  la  durée  à  ce   qui   eft  inftan'ané. 

Les  productions  de  trois  des  fix  arts  libéraux  font 
paflageres,  indantanées ,  &:  ne  laiffent  aucune  trace 
vifible  &  palpable  de  leur  exiftence.  Ces  arts  font  la 
pantcmme,  lésions  articulés  &  lés  fons  modulés-,  les 
productions  des  trois  autres  font  plus  ou  moins  dura- 
bles, &  tombent  fou»  le  fens  de  la  vue  &  du  tou- 
cher; ce  font  la  fculpture  ,  la  peinture  &  l'architec- 
ture. J'ai  dit  que  l'homme  étoit  naturellement  &  puif- 
famment  incité  à  donner  ,  autant  qu'il  lui  étoit  poffible  , 
aux  arts  d'une  de  ces  claffes  les  qualités  diftinctivement 
propres  à  ceux  de  l'autre  ,  c'efk-à-dire,  aux  productions 
momentanées,  une  durée  quelconque  d'exiftence  ;  & 
aux  ouvrages  durables ,  l'efprit  que  peut  communi- 
quer aux  autres  la  rapidité  avec  laquelle  plufieur» 
font  aufli-tôt  produits  que  conçus.  Il  eil  naturel  à  la 
curiofité  de  l'efprit  méditatif  de  démêler  quelle  pour- 
roit  être  la  caufe  de  ce  penchant  fi  fécond  en  efpéce» 
de  miracles  ,  qui  nous  frappent  ik  nous  étonnent  tous 
les  jours  dans  les  inventions  dont  les  hommes  enri- 
çhiffent  les  fciences  &  les  ar*s. 

Peut-être  me  pardonnera  -  t-on  ,  par  cette  raifon  , 
d'offrir  des  conjectures  tirées  d'un  ouvrage  auquel 
une  foible  fanté  ik  d'autres  occl  parions  ne  m'ont  pas 
permis  de  me  livrer  entièrement.  L'homme,  je  i'ai 
dit ,  eft  néceffairement  excité  à  exprimer  8c  à  commu- 
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iftîquer  à  Ces  femblables  ce  qu'il  éprouve  au  dedans 
de  lui  pour  obtenir  les  fecours  qui  lui  font  néceffaires 
dans  une  infinité  de  circonstances  ;  il  cède  avec  plaifir 
au  penchant  plus  doux,  qui  l'invite  à  imiter,  même 
fans  une  néceffiré  abfolue,  les  objets  qui  lui  plaifent 
ou  qui  i'intérefTent. 

De  ces  divers  principes  naît  enfin  ,  ou  plutôt  s'al- 
lume un  defir  inquiet  &  curieux  de  connoîrre,  defir 
plus  ou  moins  apparent,  plus  ou  moins  actif,  mais 
uaiverfel  &  elTentiellement  attaché  à  notre  nature 
phyfique  &  intellectuelle.  Tels  font  les  motifs  de  pref- 
que  toutes  les  opérations  de  l'intelligence  &  de  l'in- 
duflrie  des  hommes. 

En  effet  ,  fi  vous  les  obfervez  lorfcju'iîs  ne  font 
pas  abrutis  par  la  plus  épaiffe  ignorance  ,  ou  anéantis 
par  l'excès  des  travaux,  des  befoins,  déchirés  par  les 
douleurs,  ou  totalement  égarés  par  le  délire  des  par- 
lions ,  vous  appercevrez  qu'en  toute  occurrence ,  à. 
toute  occafion,  ils  interrogent  la  nature,  ou  qu'ils 
s'occupent  de  l'imiter.  S'ils  l'interrogent,  ils  font  fur 
la  voie  de  toutes  les  fciences. 

L'idée  feule  de  l'imiter  les  met  fur  la  route  de  tous 
les  arts. 

Mais  quelle  efl  à  fon  tour  la  caufe  interne  &  four- 
dement  active  de  ce  defir  de  tout  ccnnoître  &  de  ce 
penchant  à  tout  imiter? 

C'efi:  un  inftinct  univerfel  qui  follicite  chacun  des 
hommes  à  furmonter  les  contrariétés  attachées  indé- 
lébilement  à  fa  nature.  L'homme  tourmenté  par  le  peu 
de  proportion  &  d'égalité  de  fes  fens  entr'eux  ,  par 
les  imperfections  diverfes  de  fes  organes ,  par  les  borg- 
nes dé    fes   facultés ,   eft    continuellement  prefle    du 
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defir  de  les  rendre  plus  égales ,  m:eux  aflbrtîes  ,  Se 
plus  parfaites.  Borné  dans  la  feniibilité  du  taél ,  fou- 
rnis dir.s  l'ifage  de  fa  vue  aux  vicifïitudes  de  la  lu- 
mière ,  pafTif.  à  l'tgad  de  l'on  odorat  ;  tâchant,  mai» 
en  vain  ,  de  retenir  des  lions  fugitifs  qu  un  louffle 
enlevé  &  porte  loin  de  lui  -,  hefitant  fur  l'impreffion, 
8c  plus  encore  fur  la  nature  des  objets  qu'il  loumet  à 
fon  goût;  comparant  fans  c^flé  fes  faci  ltés  les  unes 
aux  autres,  toujours  blefle  dans  ces  comparaifons  par 
une  difeordance  &*  des  difproportions  qui  le  contrarient» 
le  r'airgaent  &  l'humilient,  il  s'efforce  d'établir  un 
acco  d,  une  égalité  qui  lui  paroiffent  le  terme  de  fa 
perfectibilité.  Mais  dans  cette  entreprife  ,  fi  l'intelli- 
gence &  l'indufrrie  lui  prêtent  des  fecours  qui  flattent 
fon  efpérance,  elles  ne  lui  en  donnent  jamais  alfez  pour 
épuifer  fes  defirs  &  fu (pendre  fes  efforts. 

En  effet,  non  leulement  les  imperfections  des  fens 
dont  je  viens  de  parier  lui  font  éprouver  des  con- 
trariétés :  mais  combien  l'es  intentions  méditées  en 
renouvellent  &  en  varient  fans  celfe  le  nombre  ï 
L'homme  veut  mouvoir  un  corps  ,  fa  force  eft  arrêtée 
par  la  pefanteur  de  la  matière  ;  il  veut  au  moins 
l'ébranler  ,  elle  refile  fi  l'induftrie  ne  le  fecoure  : 
fa  volonté  prompte  &  exigeante  ne  trouve  à  employer 
qu'une  puiflance  tardive  &  foible  ;  il  apperçoit  avec 
rapidité  l'objet  qu'il  ne  peut  atteindre  que  lentement. 
Quelle  difproponion  entre  la  vélocité  dont  s'élance 
fon  regard  8<  la  langueur  dont  fe  traine  fon  aclion  ! 
entre  l'étendue  qu'il  emb  rafle  par  la  penfee  &  î'efpace 
borné  qu'il  occupe'.  Il  le  meut,  l'on  intention  l'a  de- 
vancé-, il  fe  dirige  vers  un  but  avec  toute  la  vîteffe 
dont    il    eft    capable  ;  fes  defirs   qui  l'ont    atteint   fe 
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précipitent  déjà  vers  un  autre  ;  les  objets  dont  ia 
,po(Teflion  le  flatte,  fe  dérru  fent  ;  il  y  a  attaché  fon 
affection  ,  ils  s'évanouiffent.  Le  defir  fe  reproduit 
aufïï  tôt  qu'il  eft  fatisfait  •,  le  plaifir  difparoît  à  î'inf- 
tant  qu'on  le  goûte.  Sans  cette  des  effets  qui  preffent 
l'homme  d'augmenter  certaines  facultés  pour  les  rendre 
égales  à  d'autres ,  de  rendre  durable  ce  qu'il  voit  luf 
échapper  &  fe  perde,  de  prolonger  des  fouvenirs, 
d'adoucir  des  regrets,  de  rappeller  des  jouifTances; 
par-tout  enfin  des  morîfs  qui  excitent,  qui  nourrifTenc 
le  defir  de  connoître  &  le  penchant  à  imiter.  C'eil 
par  l?effet  de  ces  inégalités  indeftruclibles,  de  ces  con- 
trariétés toujours  renaiffântes',  que  les  hommes  tour- 
mentés crure  peine  utile,  ouvrent  par-tout  &  fans 
•elfe  la  carrière  des  fciences  &  des   arts. 

Si  l'on  pente  que  ces  détails  de  la  marche  naturelle' 
de  l'intelligence  humaine  m'ont  trop  entraîné ,  il  faut 
fe  rappeler  que  l'origine  hifrorique  de  la  peinture, 
ne  m'offroit  aucun  moyen  de  fuivre  &  de  faire 
connoître  l'apparence  même  de  fes  premiers  pas  :  ef- 
fayons  de  la  rencontrer,  en  découvrant,  chemin  fai- 
fant,  encore  quelque  raifon  de  la  différence  que  je 
trouve  entre  la  marche  de  la  peinture  &  de  la  fculp- 
ture  :  oh  doit  en  foupçonner  quelqu'une -,  car  ces 
deux  arts  étant  fils  d'un  même  père  (  l'art  du  deiLn  ), 
on  a  dû  s'attendre  à  les  voir  marcher  également. 
Mais  examinons  fi  la  peinture  ne  comiendroit  pas 
quelques  -uns  de  ces  obflacles  qui  agiffent  pour  ainfi 
dire  fourdement  ,  fans  qu'on  s'en  apperçoive ,  &  qui 
fufpendent  &  rallentiffent  néceflairement  (es  premiers 
jas  &  fes  premiers  progrès.  Pour  cela,  rapprochonj» 
ToTjn<  Hl,  N  n 
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l'-ne  de  l'autre  les  définitions  de  la  peinture  &-  de 
la  fculpture. 

La  fculpture  eft  l'art  de  rendre  ou  d'imiter  des  for- 
mes d'objets  vifibles  &  palpables  par  des  fermes  de 
ruatieres  quelconques,  égalc-ment  vifibles  &  palpables. 

La  peinture  eft  l'art  d':miter  des  objets  vifibles 
avec  le  fecours  de  la  couleur,  ou,  pour  être  plus 
e>aclj  avec  le  fecours  de  pîufieurs  couleurs.  On  eft 
aiftment  frappé,  pour  peu  qu'on  rcfiéchifTs  fur  ces  deux 
énoncés,  d'une  différence  efientiellei  car  imiter  des- 
formes,  vifibles  &  palpables  par  des  formes  qui  tombent 
pareillement  fous  les  fens  de  ia  vue  &  au  toucher, 
c'eft  une  manière  fimple  d'imiter,  dans  laquelle  on 
peut  comparer  l'imitation  iùc  le  modèle  ,  dans  laquelle f 
à  l'aide  du  toucher  ,  on  peut  apprécier  leur  plus  ou 
•tfcoins'4©'4Pfl^orin'lt^>  dans  laquelle  enfin  des  mefure* 
peuvent  être  employées  pour  vérifier  la  CGmçrmité 
des  dimeniions-,  mais'  imiter  les  objets  vifibles,  palpa- 
bles, au  moyen  des  couleurs  qui,  étendues  fur  dçs 
furfaces,  n'offrent  à  la  rna"n  aucune  forme  palpable, 
c'eft  évidemment  un  art  mo;ns  fimple-,  l'un  imite  les 
.formes  par  des  formes,  le  relief  par  le  relief -,  l'autre 
imite  des  formes  par?  de*  apparences  de  formes,  &  le 
relief  par  des  îllufions.  c<-des  artifices  ing:nieux  qai 
..  manquent  de  réalité-.  Ce  n'eft  pas  rouf,  car  auffi-tét 
que  l'imitation  effare  d'employer  les  couleurs  y  elle 
rencontre  une  fource  inépuifable  de  difficultés  que 
lui  oppofe  la  variation  ou  progreifive  ou  accidentelle 
de  la  lumière,  qui  le  répand  &  fe  varie  fans  cefTe  fur 
tout  les  objets  vifibles,  ou  y  répand  ôc  y  varie  l'ombre 
qui  n'eft  que  la  privation  de  la  lumière.  Je  n'entrerai 
ras,  &:  ce  n'eu  pas  le  moment,  dans  lei  détails  que 


ORI  661 

préfente  cette  fource  trop  féconde  d'obfracles  qui  em- 
barraffent  les  artiftes-peintres  les  plus  habiles  jufques- 
dans  leurs  plus  grands  progrès,'  &  je  reviens  à  exa-1 
miner  à  leur  tour  les  exemples  que  ia  nature  à  femblé 
vouloir  offrir  aux  hommes  pour  nourrir  leur  émulation, 
&  fervir  même  de  modèles  à  leurs  imkarions. 

Le  peintre,  c'eft-à  -  dire,  celui'qui  employé  des 
couleurs  ,  guidé  par  l'art  du  dtffin ,  trouve  ,  il  eft 
vrai,  les  objets  naturels  colorés;  fon  adrefle  &  fon 
induftr'.e  peuvent  parvenir  à  compofer  avec  des  tein- 
tures naturelles,  formées  du  mélange  de  terrés  folu- 
bles  dans  l'eau  ,  ou  bien  de  diîTelutions  de  parties 
métalliques  que  la  nature  ofrre  abondamment,  le 
moyen  d'aihmiler  la  nuance  de  ces  couleurs >  par 
exemple,  à  celle  du  verd  dont  les  feuilles  font  tein- 
tes;  mais  alors  c'eft  la  teinture  qu'il  eflàie  &  qu'il 
découvre  ,  &  ce  n'eft.  pas  la  peinture  :  la  nature  opère 
bien  de  même;  mais  fa  teinture  fé  change  naturel- 
lement en  peinture  par  les  effets  variés  que  lui  fait 
éprouver  la  lumière  en  raifon  de  fes  accidens,  &  en 
raifon  des  formes  &  des  "plans  des  objets  ;  au  lieu 
que  la  teinture  qu'aura  employée  celui  qui  cherche  à 
imiter  les  objets  avec  la'!  couleur  qu'il  a  bien  afTortie 
en  feoguidant ,  pour  les  formes  vifibles  ,:  par  les  traies 
&  les-,  lignes  que  lui  prête  l'art  du  deffin  ,  cette  tein- 
ture,  dis- je,  ne  reçoit  qu'un  effet  uniforme  de  la 
lumière,  &  n'indique  ni  relief,  ni  plans  différens.' 
Invoquerons-nous  ici  la  réflexion  des  objets  dans  une 
eau  limpide,  qui  eft  fans  doute  le  plus  parfait  modèle 
de  la  perfection  de  la  peinture  ,  confidéree  jufques  dans 
le  libéral  ?  Helas  .' c'eft  un  modèle  indéchiffrable  pour 
•eux  qui  effaient  leurs   premiers  pas  dans  la  carrière 
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d'un  des  arts  les  plus  difficiles  qu'il  y  aît  à  exercer 
avec  de  véritables  fuccès.  En  effet ,  toutes  les  Ululions 
que  i'art  eft  obligé  de  créer  fe  trouvent  raffemblées 
dans  une  eau  tranquille,  pure,  criftalline,  ainfi  que 
fur  le  miroir  fans  défaut  ;  Se  les  détails  de  perfection 
y  font  pouffes  fi  loin  ,  qu'on  doit  défefpéter  ,  avec  jufle 
raifon  ,  d'y  atteindre,  qu'il  faut  même  que  les  artiftes 
craignent  de  s'y  attacher  trop. 

Voyons  préfentement  les  exemples,  les  incitations 
qu'offre  aufîi  la  nature  à  l'homme  qui  veut  faire  les 
premiers  pas  dans  l'art  d'imiter  les  formes  par  des 
formes. 

Eh  !  dans  quel  climat  ,  on  diroit  prefque  dans 
quel  lieu  ne  fe  préfente-il  pas  à  lui  une  terre  propre, 
au  moins  accidentellement ,  à  favorifer  le  penchant 
dont  le  premier  principe,  comme  je  l'ai  dit,  eft 
dans  l'effence  de  l'homme  ?  Cette  terre  amofie  par  la 
pluie,  pénétrée  de  rofee ,  fe  prête  fous  les  doigts  qui 
la  preffent  à  recevoir  les  formes  que  l'homme  veut 
lui  donner.  En  retenant  la  trace  de  fes  pas ,  elle  le 
fait  appercevoir  de  l'a  docilité  ;  enfin  les  moyens  les 
plus  faciles  fe  préfentent  à  lui  dans  les  lieux  qu'il 
choifit  le   plus  fouvtnt  pour  fon   repos. 

S'arrête-t-il  aux  bords  des  ruiffeaux  ,  ou  des  fontai- 
nes ;  ces  lieux  ombragés  &  frais  lui  offrent  le  plus 
ordinairement  une  argile  pûteufe  ,  douce  &.  flexible 
qui,  cédant  fans  effort  à  l'impreilion  de  fa  main,  dont 
elle  retient  julqu'aux  moindres  hnéamens  ,  éveille 
en  lui  le  defir  d'imiter ,  &  même  dans  l'art  de  modeler 
porté  à  fa  plus  grande  perfection,  elle  conferve  encore 
le  droit  d'éire  confacrée  à  l'imitation  des  formes.  la 
«ire    s'offrira    prelqu'a-uili    naturellement  à    l'homme 
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îxnîtateur ,  pour  fatisfaire  f©n  penchant,  que  le  miel 
qu'elle  renferme  s'eft  «ifFert  pour  contenter  fes  be- 
soins* 

Si,   d?une  autre  part,  lrhomme  veut  enfin  tracef 
ou  légèrement,  ou  plus  profondément  fur  une  furface  , 
le  contour  de  l'objet  que   J'cmbre    vient  préfenter  à 
fes  yeux,  fecours  commun  à  la  peinture  &  qu'on  lui 
donne   pou*  première    origine  -,  une    branche    éclatée 
qui   forme   une    pointe ,    une    arrête   de  poiflbn ,   une 
pierre  tranchante,   une   plume  d'oifsau  ,  même,  ne  fe 
prefentent-elles  pas  fous  fa   main   à    l'envi?  le  fable 
mouillé,  la  terre  amolie  %  l'écocce  tendre  des  jeunes 
arbres,  le  bois  appiani,  une  pierre  crayeufe,  lifl'e  & 
docile  v  tout  ce    qui  l'entoure  enfin  le  ttansforme  en, 
moyens,  fi  faciles.,  fi  abondans  ,  fi  fimples,  qu'on  peut. 
les  joindre  aux  moyeus  plus   immédiatement  attachés 
à  l'homme ,  tels   que  fi    l'on    peut    patler    ainfi ,    la 
fidélité  &   la  mémoire    exacte    du  fens    de    la  vue  ,. 
lôrlqu'il  eft  exercé,  &  l'agilité  ainli  que  l'adreffe  des, 
mains;  dons  que  la  nature  nous  distribue  ,  il  eftvrai, 
inégalement;  mais  de  manière  que  tous  les  individu», 
participent  à  de»  bienfaits  fi.  importants..  Voilà  un  ta- 
bleau fidèle  qui,   dans  fon  réfultat,  -offre  moins   de 
facilités,  aux  premiers  effais  de  la  peinture  qu'à  ceux 
de  la  fculpture.  La  peinture  ne  peut  donc  accorder  fk 
marche  avec  celle  de  la  fœur. 

L'art  du  defîin  ,  fi  informe  dans  fes  premiers  temps  r 
ce  qui  doit  être  &  fera  dans  tout  pays  oà  l'art  du 
defTm  efîayera  de  getmer,,  ou  dans  lequel  il  prendra 
naturellement  racine  ,  défignoit  feulement  les  premiers 
traits  des  figures  par  des  lignes  fimples  &  pour  la 
plupart  droites.       r 
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On  doit  bien  aifément  penfcr  d'après  l'origine  na- 
turelle de  l'art  du  deiïin  ,  qu'il  n'eft  pas  poflible  que 
fes  premiers  e.fluis  foienr.  plus  compliqués:  ils  doivent 
ê>re  à  ,e.i-pres  les  mêmes ,  dans  quelque  lieu  qu'il 
ibienr  rentes,  i:  quel  que  ibit  l'individu  qui  les  faiTe  ; 
car  li  l'on  examine  ~e  ;ue  fonr  le  pu:  naturellement 
les  traits  que  la  pantom  me  ,  dans  fa  plus  grande  fim- 
jpïiche,  fugg^re  a  ia  ma. a  qui  entreprend  de  défigner 
un  hou. me,  par  exemple,  on  voit  que  c'eff.  toujours 
une  ligne  Si»oi6e  perpendiculaire  ,  furmcntée  d'un 
.rond  qui  iàdiqu'e  fa  rcte,  que  deux  autres  lignes  in- 
diquent les  bras  6-  deux  autres  les  jambes.  Les  preuves 
de  cei.  informes  ehàis  fe  prefenten:  to..s  les  jours  à 
.nous  dans  les  amutemens  des  enfants  ce  des  hommes 
«gui  font  à-peu- près  dans  la  claffe  de  l'homme  de  la 
rature  ,  quoique  -faifant  partie  des  fecietés  les  plus 
înfiruites.  Sur  quoi  j'engage  mes-  leéleurs  à  obferver. 
<jue  nous  pouvons  fouvent  l'uplcer  aux  peines  infinies 
qu'on  prend  de  parcourir  des  pays  inconnus,  ou  nou- 
vellement découverts  ,  pour  étudier  l'homme  dans  fa 
nature  -,  en  effet  je  ne  penfe  point  qu'il  y  ait  dVi:eyaume 
en  Europe,  où  l'on  ne  puifle  rencontrer  un  prodigieux 
nombre  d'hommes,  qui,  fans  participer  aux  idées  de 
ceux  de  leurs  pareils  ,  qui  forment  des  claifcs  plus 
initruites  ou  plus  façonnées  ,  ne  font  que  ce  que  la 
narure  fait  les  hommes  de  tous  les  pays  :  on  peut 
porter  plus  loin  cette  réflexion,  &  remarquer*  qu'il  y 
a  une  quantité  d'efpeces  de  peuplades  dans  les  lieux 
incultes  &  moins  accefîibles  ,  moins  fufceptibles  ,  par 
conféquent  de  fréquentations  &  de  communication 
d'idées ,  où  l'on  appereoit  la  marche  prefqu'impcrcep- 
tible  des  grandes  inftitutions. 
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tî  ne  faudroît  donc  peut-être  qu'avoir  la  patience 
de  s'y  introduire,  .d'y-être  adopté  ,  d'y  l'ajourner, 
d'y  obier  ver  enîîn  ,  pour  étudier  profondément:  l'homme  *" 
en  lui  même,  fur-tout  en  joignant  à  ces  études,  celle 
de  l'enfance ,  qui}  malgré  tout  ce  qu'on  Lui  fiiggère 
efl"  toujours,  pendant  un  plus  ou  moins  longtemps, 
prefque  l'ouvrage  de. la  feule  nature. 

Je  reviens  aux  lignes  iîmples  &  droites  que  la 
pantomine  fait  tracer  d'abord  à  la  main  ,  &  qu'un, 
penchant,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  d'une  fois , 
nous,  excite  à  rendre  vifibles  9  palpables  6c  moin* 
fugitives.  Si  je  m'arrête  à  cette  époque,  c'eft  qu'elle 
me  femble  être  celle  d'une  des  inventions  les  plus 
nécefïà'ires  à  l'homme  ,  &  qui  étonne  davantage  lorf- 
«ju'elle  eft  perfectionnée;  je  veux  dire  l'écriture.  La 
marche  toute  extraordinaire  des  commencemens  de 
cet  art  dans  i'Egvptesa  fixé  mon  attention,  8c  le  ré- 
fultat  de  mes  réflexions  eft  de  penler  que.  c'eft  de> 
l'art  du  deffin  au  berceau  8c  n'ayant  point  perdu  le 
caractère  de  la  pantomine ,  que  doivent  naturellement 
naître  Ja  plus  grande  partie  des  premiers  lignes  em- 
ployés par  les  hommes  pour  consigner,  d'une  manière 
viïible  &  durable ,  des  défignations  qu'ils  veulent 
préferver  de  l'oubli.  Ces  réflexions,  que  je  me  fuis 
permifes ,  m'ont  conduit  plus  loin  encore,  relative? 
ment  aux  anciens  Fgyptiens -,  je  me  fuis  repréfenté  , 
d'après  des  notions  hiftoriques ,  ce  peuple  déjà  gou- 
verné deipotiqivement  par  des  Rois,  qui  étoient  eux- 
mêmes  prêtres  8c ,  vraiiemblablement  chefs  de  la  reli- 
gion :  j'ai  penfé,  comme  la  fuite  de  leur  hiftoire  le 
fait  appercevoir» ,  que  i'inftitution  religieuie  étoit 
alors  la  feule  qui  eût  une   influence   dcifive;  poi'nr 
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d'inftitutïon  patriotique  ,  le  pouvoir  abfolu  lui  efl:  ab- 
folument  contraire  ;  point  de  culte  héroïque ,  les 
héroï  effrayent  les  deSpotes.  Ii  m'a  femblé  voir  en- 
core q  ie  le  culte,  qui  fans  doute  avoit  éré  établi  fans 
fyftême  général,  avoit  le  caractère  absolument  myfté- 
rieux  ;  8c  il  me  femble  que  ces  premiers  &  informes 
effais  de  l'art  du  deflin  ,  ces  traits  qui  représentaient 
a  fi  peu  de  frais  des  figures  humaines  par  deux  (im- 
pies lignes  Surmontées  d'un  rond  pour  le  corps  &:  la 
tête,  par  deux  autres  lignes  pour  les  bras,  &  encore 
deux  Ignés  pour  les  jambes;  il  m'a  paru,  dis-je,  que 
ces  productions  imparfaites  auxquelles  il  faut  joindre 
des  efquiffes  gro (Titres  d'animaux  ,  d'aftres  &  de  plan- 
tes, convenoient  parfaitement  aux  Prêtres,  pour  y 
ajouter  à  leur  gré  des  fens  allégoriques  &  mystérieux  : 
îls  ne  donnoient  à  connoîire  ces  fecrets  qu'à  deux 
qu'ils  en  croyoient  dignes  &  au  degré  où  ils  vou- 
loient  les  initier.  Ils  s'éto  ent  afl'uré  ,  d'après  ces 
moyens,  un  fublime  refpeét  que  nous  voyons  ,  helas  • 
fouvent  encore  accordé  dans  les  fociétés  éclairées,  & 
de  nos  jours  ,  par  des  hommes  nés  Spirituels  &  in- 
telligens,  à  des  illufions  moins  imporante».  Les  égyp- 
tiens, à  qui  l'exercice  des  arts  étoit  défendu,  dont 
le  pays  étoit  on  quelque  façon  fermé,  vivoient  privés 
des  grands  moyens  qui  portent  les  hommes  à  s'éclai- 
rer ;  ils  n'ctoient  employés  que  comme  des  artifans 
pour  exécuter  les  volontés  de  leurs  defpotes ,  &  cons- 
truire, par  exemple,  ces  maffes  énormes  de  bâtimens 
tjue  nous  allons  admirer. 

La  Sculpture  en  relief  &  en  creux,  commandée  par 
le  defpotiSme  ,  éroit  condamnée  à  repréfenser  des 
«vonftres,  de»  animaux  ,   fous  les  conditions  Ser viles 


Ô  R  I  6*9 

itnpofées,  pour  que  ces  repréfenrations  s'accordaflene 
avec  les  profonds  myftères  qu'on  déroboit  à  prefque 
toure  la  nation.  La  peinture,  comme  les  autres  arts, 
arrêtée  par  tant  d'obftacles  accumulés  ,  étoit  donc 
forcée  d'attendre  que  les  entraves  de  l'efclavage  re- 
ligieux &  defpotique,  enfin  modérées,  leur  ïaifiaflent 
au  moins  quelque  liberté  fur  le  choix  des  modèles  r 
ce  tems  arriva.  Les  communications  avec  la  Grèce  fu- 
rent ouvertes  ;  ce  beau  pays  étoit  aufii  gouverné  par 
des  Rois-,  il  y  eut  fans  doute  en  faveur  de  ce  peuple 
des  tranfmiflions  de  connoiffance  &  d'invenrions  de 
la  part  des  Phéniciens,  avec  lefquels  les  Grecs  corn- 
merçoient  -,  des  auteurs  affurent  que  c'efï  ainfi  que 
font  venues  aux  Egyptiens  les  premières  lettres  appor- 
tées par  Cadmus.  C'eft  ici  qu'il  n'ell  pas  hors  de 
propos  de  croire  que  l'idée  des  lignes  des  penfées , 
qui  fans  doute ,  chez  les  Grecs  ,  avoit  été  ébauchée 
comme  en  Egypte,  &  comme  elle  le  fera  dans  tous 
les  tems  ,  n'ayant  pas  été  gênée  par  ce  defpotiime 
fombre ,  fous  lequel  elle  avoit  été  afTervie  en  Egypte, 
ni  par  la  privation  impolie  des  connoiifances  qu'on 
peut  acquérir,  n'a  pas  eu  pour  but  d'imiter  des  figu- 
res monftrueufes  ,  fur  lefquelies  on  pût  bâtir  des 
allégories  Se  des  fens  cachés.  Les  deiignarions  des 
Egyptiens  tendoient  à  repré!'en*er  groiliércment  les 
objets  pour  les  indiquer  à  l'efprît ,  &  à  faire  fervir 
les  repréfentafîons  de  chofes  corpcrelies  à  peindre 
même  les  idées  intellectuelles  :  mais  les  Grecs  plus 
actifs,  plus  fubtils.  plus  portés  aux  efTcrrs  du  génie, 
eurent  pour  but  ,  à  l'aide  des  fecours  qu'ils  emprun- 
tèrent,  de  former  des  afTtmbl âges  8c  des  combinai- 
fons  de  fignes  qui  exprimaient  non    pas  des  idée* , 
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mais  les  fons  par  lefquels  les  hommes  fe  communiquent 
mutuellement  leurs  idées.  Ce  fut  ainfi  qu'ils  parvin- 
rent, par  les  combinaifons  infinies  d'un  rrès*petit 
nombre  de  fignes ,  à  exprimer  toutes  les  modification» 
de  la  penfce.  Ils  ne  furent  donc  pas  obligés  d'imiter 
grcffiérement  les  objets  de  la  narure  pour  les  faire 
fervir  de  lignes  de  leurs  idées  ,  8c  en  compofer  une 
écriture  hierog  yphique.  Ces.  imitations  ne  devenant 
plus  ablclunient  ncceffaires ,  furent  traitées  avec  ce 
foin  qye  l'on  donne  à  l'agréable  &  au  fl.perfiu,  & 
l*art  fut  porté  par  di'grés  à  fa  perfection. 

Mai.»  nous  venons  de  franchir  en  quelques  lignes 
un  elpace  Lamente.  Retournons  aux  premiers  effais 
de  la  peinture ,  eu  plurôt  du  defhn  ;  euais  qui  ne 
coniiftaient  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  qu'à  tracer 
quelques  lignes  droites  furmontées  d'un  rond  pour 
indiquer  la  frgure  d'un  homme,  &c. 

Après  en  être  venu  à  ce  point,  8c  avoir  ainfi  ébau- 
ché groflié:cment  les  formes,  on  s'apperçut  que  dans 
la  nature  ces  formes  écoient  colorées,  &  l'on  voulut 
en>  imiter  les  couleurs.  Cette  imitation  fut  plutôt  une 
teinture  qu'une  peinture  proprement  dire.  On  vouloir 
imiter  un  objet  rouge  ,  &c  on  croyoit  l'avoir  en  effet 
bien  reprefeme ,  en  étendant  bien  également  une 
couche  de  couleur  rouge,  fans  faire  attention  aux 
dégradations  qu'effroi  t ,  dans  la  nature,  l'objet  coloré  , 
dans  Ça.  lumière  ,  dans  les  demi-teintes  ,  dans  fon  om- 
bre, dans  lés  reflets.  C'cfc  de  cette  manière  que  font 
peintes,  ou  plutôt  «nluminées  ,  les  bandelettes  des 
momies.  Cette  enluminure  fe  retrouve  aufft  fur  les 
vafes  étrufques  &    campaniens. 

Mais  je  iuppofe  ici  que  les  premiers  artiftes   cora- 
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Biencèrent  à  employer  des  couleurs  ,broyées  dans  une 
eau  imprégnée  de  colle  ,  &  que  j'appelle  couleurs 
humides.  C'eft  peut-être  encore  leur  fuppoièr  de  crop 
rapides  progrès,  Se  je  fuis  por.é  à  croire  que  leuis 
premiers  effais  en  peinture  confinèrent  à  employer* 
telles  qu'ils  les  trouvoient  ,  les  fubftances  colorées, 
que  j'appelle  des  couleurs  sèches. 

La  nature  leur  offroit  partout  les  modèles  de  cette 
peinture ,  &  ces  modèles  en  devenoient  pour  eux  les 
matériaux.  Ils  les  trouvoient  dans  les  fleurs  qu'ils 
pouvoient  rapprocher  &  combiner  à  leur  gré.  Ils  les 
trouvoient  dans  les  plumes  colorées  des  oifeaux  ,  qui 
forment  fur  quelques  efpèces,  les  plus  agréables  mar- 
queteries. C'étoit  avec  des  plumes  d'oifeaux  découpées 
&  collée»,  que  les  Mexicains  faïfoient  leurs  tableaux. 
Ils  les  trouvoient  fur  la  peau  des  ferpens ,  dans  les 
poils  de  pluiieurs  quadrupèdes,  dans  les  pierres,  les 
marbres,  les  cailloux,  les  coquilles.  Ce  font  de  fem- 
blables  matériaux  qui  ont  dû  former  la  palette  des 
premiers  peintres.  Les  premières  peintures  ont  été  àes 
efpéces  de  broderies,  de  marqueteries,  de  mofaïques. 

Mais  quelle  caulè  les  déterminoit  ?  L'amour  de  la 
variété,  qui  efl  fi  naturel  à  l'homme  ;  la  vanité  qui 
lui  eft  aufli  naturelle.  La  plus  petite  fociété  a  eu  les 
chefs  ;,  ils  ont  voulu  fe  diflinguer  par  des  fignes 
remarquables  ,  &  ils  les  ont  empruntés  à  ces  premiers 
effais  de  peinture. 

Voilà  donc  une  première  difiinftion  viilbîe  établie 
entre  les  hommes.  Voilà  auiîi  un  premier  caraclère 
de  ce  que  je  défigne  fous  le  nom  de  peinture  ou 
couleur  sèche-.  Mais  ce  qu'on  n'apperçoït  pas  d'abord,,, 
&  ce  qu'on  a  peine  à    concevoir  7   c'efc   le    nombre 
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înépnifable  de  modifications  qui  fortent  dé  cette  ma* 
uière  de  colorer.  Différens  arts  ont  confervé,  dans 
les  fociétés  policées  &  perfectionnées  ,  plufieurs  de  ces 
inventions    des   fociétés   naifi'antes   &  fauvages. 

Telles  font  les  induftrieufes  difpofitions  de  différens 
bois  dans  la  marqueterie,  de  différentes  foies  dans  la 
broderie  &  la  fabrique  des  étoffer,  de  différens  cail- 
loux dans  la  mofaïque,  de  différentes  coquilles  dans...» 
(  Article  de  Ai.  Watelet ,  que  la  mort  l'a  empêché 
de  terminer.  ) 

ORNEMENS.  (  fubfr.  mafe.  plur.  )  L'art  d'orner, 
de  décorer  eft  proprement  du  reflbrt  de  l'architecture. 
Il  eft  donc  nécefl'alre  que  le  peintre  faffe  une  étude 
de  l'architecture  ,  pour  en  emprunter  les  décorations 
qui  conviennent  aux  fcènes  de  fes  tableaux.  S'il  règne 
un  mauvais  goût  de  décoration  dans  le  temps  où  un 
peintre  fait  lès  ouvrages  ,  &  qu'il  facrifie  à  ce  goût 
vicieux  ,  il  imprime  pour  l'avenir  une  tache  à  {'et 
productions  j  quelque  mérite  qu'il  ait  d'ailleurs  :  s'il 
eft  fimple  dans  les  ornentens,  il  n'aura  pas  à  craindre 
ee  danger. 

On  a  répété  fouvent  dans  ce  Dictionnaire,  que  le 
peintre  ,  le  fculpteur  ne  fauroient  être  trop  fobres 
tfôtnemens  dans  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  ont  de  la 
grandeur,  Se  qui  doivent  plaire  fur  tout  par  la  juftefie 
de  l'e^prcfTion.  Les  détails  de  décoration  partageaient 
toujours  l'attention  des  ipettateurs  3c  nuiroient  à  l'ob- 
jet principal.  C'eft  toujours  cet  objet  qui  doit  faire 
le  premier  &  le  véritable  ornement  d'un  ouvrage. 
Toutes  les  décorations  acceffoires  ne  doivent  y  tenir 
qu'un  rang  très  -  iubordonaé.   Le    peintre  doit  favoic, 
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'4éeorer  ;  maïs  fon  bu%  ne  doit  jamais  être  de  fe  mon- 
trer décorateur.  Que  furtout  il  ne  partage  jamais  tel- 
lement fon  fujet  entre  l'objet  principal  &  la  décora- 
tion,  qu'on  puifie  douter  b'il  eft  plutôt  peintre  d'hif- 
tolrè  que  de  décoration  &  d'architeclure. 

Les  j-.rands  maîtres  ont  fu  indiquer  de  très-belles 
fcènes  en  montrant  feulement  des  parties'  de  colom- 
bes, de  portiques,  &c. 

Avant  de  s'appliquer  à  décorer  îa  fcène  ,  il  faut 
chercher  fi  elle  s'eft  paffée  dans  un  fiècle  de  luxe, 
chez  un  peuple  faftueux.  On  a  bien  des  tableaux  dans 
lefquels  brille  une  richeife  qui  eft  une  véritable  faute 
contre  l'hiftpire. 

Il  faut  favoir  aufli  quel  étoit  le  genre  d'architeclure 
&  de  décoration  dans  le  fiècle  Se  chez  le  peuple  où 
fe   pafTe  la  fcène. 

G'eft  tomber  dans  le  mefquin  ,  que  de  s'arrêter  à 
finir  &  décailler  des  ernemens  qui  doivent  à  peine  être 
apperçus  du  fpeôateur  ,  8c  dans  le  mauvais  goût  que 
de  vouloir  trop  attirer  fon  attention  fur  ces  détails. 
Voyez  l'article  Détails. 

Le  genre  d'apparat  permet  la  recherche  des  orne* 
mens;  mais  il   eft  très-inférieur  au  genre  exprefîif. 

Orner  la  fcène  n'eft  point  ia  traiter.  L'homme  de 
génie  fuit  fon  grand  objet  :  il  remarque  à  peine  les 
accefîbires  &  les  fait  a  peine  remarquer; 

Il  eft  aifé  de  démontrer  que  les  ornemens  font 
même  contraires  à  la  nature  dans  un  fujet  inréreflànr. 
Suppofez  que  vous  ayez  été  témoin  de  l'inftant  où 
Éfther  parut  devant  AfTuérus;  que  vous  ayez  vu  cette 
Princefle  tomber  évanouie ,  fes  femmes  frappées  de 
terreur,  le  Prince  attendri  j  croyez-vous  qu'en  ce  mo- 
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n.ent  vous  eufïîez  bien  remarqué  la  décoration  &  le* 
ornenvcns  du  fallon  où  fe  paflbit  la  fcène  ?  Ces  dérails 
doivent  exciter  auflï  peu  votre  attention  dans  le  ta- 
bleau ,  &  fi  le  peintre  s'occupe  à  vous  les  faire  admi- 
rer,  qu'il  s'auende  à  ne  pas  faire  fur  votre  ame  l'im- 
preflion  qui  doit  être  l'effet  de  fon  art.   (  L.  ) 

OUTRÉ  (  adj.  )  Ce  terme  fignifie  une  exagération 
exceiïîve  &  choquante.  Dans  la  peinture,  il  fe  dit 
relativement  à  la  forme  des  objets,  à  leurs  dimenfions, 
à  î'a&ipn  des  figures ,  à  leur  exprefïïon.  On  s'en  fert 
suffi  en  parlant  de  la  couleur,  &:  fi  l'on  dit  le  gejîe , 
V  action,  les  proportions  de  cette  figure  ou  de  tes  figures 
font  oui  tes,  on  dit  auffi ,  le  coloris  de  ce  peintre  ejl 
oui  ré. 

Les  figures  peintes  8z  les  afteurs  dune  fcène  2u  théâ- 
tre ont  de  grands  rapports.  AufH  employé- 1- on  la 
même  man'trc  de  s'exprimer ,  lorfqu'on  par'e  d'un 
comedien  8c  d'un  peintre  qui  pafTent  les  bornes  de 
la  vérité  dans  leurs  imitations-,  mais  le  corm'dien  efl 
au  moirvs  retenu  par  fon  organifation  ,  dans  les  mouve- 
rnens  outrés,  auxquels  il  pourroit  s'abandonner-,  fa 
ftruélure  fe  refufe  à  des  dillocations  de  membres, 
auxquelles  l'on  voit  fouvent  que  Ces  prétentions  à 
l'exprefïlcn  oc  des  idées  faiaTes  de  fon  art  i'entraîne- 
roient,  fi  la  na;ute  ne  s'y  oppofoit  ;  au  lieu  que  le 
peintre  fait  prêter,  autant  qu'il  le  veut,  les  articu- 
la:ions  de  tes  figures  aux  idées  exagérées  auxquelles 
il  fe  livre. 

L'Anaromie  .devroit  cependant  être  un  frein  auffi 
refpe&é  par  le  Npeinrre  qu'il  efl  puilfant  pour  le  co- 
suedien  ;    mais   trop  fouvent  le  peu  de  connoiflknc« 
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approfondies  de  l'artifce,  ou  î'effor  déréglé  de  fcn 
imagination,  lui  font  eflropier  fes  figures,  &  affoï- 
blir,  par  le  ridicule  &  l'invrsîiémbiance,  i'expreifion 
qu^il  a  voulu  rendre  forte,  énergique  ,  &  qu'il  n'a 
rendue  qu'exagérée  &    outrée. 

D'après  les  connoîffances  de  l'an  a  ternie*  &  de  la  . 
pondération  ,  on  peut  fe  convaincre  qi_e  les  bras  ,  lés 
jambes,  le  corps  ne  peuvent  comporter  que  certaines 
extenfions  ;  mais  il  eft  moins  de  fpectateurs  encore  que 
d'artiftes  en  état  de  démon  rer  les  bornes  véritables 
des  mouvemens  du  eorps  humain;  d'ailleurs  la  toile, 
ainfi  que  Je  papier  &  la  preffe ,  fouftrent  tout,  & 
il  rifulte  de  ces  caufes  que  l'outré  fe  rencontre  plus 
fréquemment  encore  dans  la  peinture  que  fur  nos  théâ- 
tres ;  mais  les  aéleurs  qui  tombent  dans  ce  défaut ,  fe 
dédommagent  de  l'exagération  àei  mouvemens,  qu'ils 
rie  peuvent  porter  aufii  loin  qu'ils  le  dcfirerolent,  par 
des  accens  &  des  cris  fi  outrés,  que  la  réunion  de 
ces  deux  excès  parvient  à  furpafler  celui  des  peintres 
outrés  ,  qui  tout  au  moins  ne  peuvent  biefTer-les 
oreilles ,  comme  ils  blefîent  les  yeux. 

On  pourroit  fe  convaincre  que  le  plus  fouvent, 
chez  les  uns  &  chez  les  autres ,  c'eli  la  fcibleîfe  qui 
les  porte  à  fe  montrer  plus  outrés.  Les  peintres,  donc 
l'imagination  manque  de  force ,  croyent  par  l'exagé- 
ration ,  montrer  de  l'énergie  ,  comme  les  acteurs 
foiblgs  croyent  réparer _,  par  des  cris ,  la  foibîeffe  de 
leurs  moyens  &  celle  de  leur  talent. 

Si  l'artifte  &  le  comédien  font  outrés  par  défaut 
de  connoifTances  ,  ils  ont  la  reflburce  de  celles  que 
l'étude  &  l'exercice  de  l'art  peuvent  &  doivent  leur 
donner.  La  crainte  de  ne  pas  réunir  ,  la   défiance  de 
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fon  talent,  peut  porter  quelquefois  à  exagérer  ;  maîfr 
Youtré  qui  vient  du  caractère  eft ,  dans  les  arts,  uno 
forte  d'infolence  ,  &:  fi  l'on  voit  quelquefois  les 
hommes  nos  timides  devenu  hardis  ,  l'on  ne  voit  ja- 
mais les  in'blens  le  corriger. 

Au  refte  ,  il  y  a  une  nuance  aflez  fine  à  obferver. 
ï.e&  t  an '.'forts  des  véritables  païïîons  forcent  quelque- 
fois, pour  air.fi  dire ,  les  bornes  impofées  à  13  nature, 
il  y  a  des  circonûances  où  les  mou  venions  de  l'ame 
ajoutent  quelque  chofe  qu'on  pourroit  regarder  comme 
furnaturel  ,  à  la  puiffance  du  corps  &  à  celle  de 
l'efprif.  Ainfi  l'arrifte  de  génie  pourroit  peut  être  fe 
permettre  ,  dan*  les  grands  moavemens  que  produifenc 
les  grandes  palF.ons ,  quelques  légères  nuances  d'une 
exagération  qui  ne  peut  cependant  être  autorifee  que 
par  un  talent  f.perieur;  mais  fi  cette  infra&ion  aux 
lois  de  la  rai  fon  ,  aux  principes  de  l'anatcmie  &  de 
la  pondération  ,  peut  être  quelquefois  pardonnée  d'a- 
près fon  fuccès  ,  elle  ne  peut  être  ni  de  précepte, 
ni  de  confeil  pour  les  artiftes.  (  Article  de  M>  Wa- 
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JT  ALETTE  (  fubft.  fea.  )  ,  planche  de  bois  de  pom- 
mier ,  ou  de  noyer ,  fur  laquelle  le  peintre  place  fes 
couleurs  &  fait  fes  teintes.  On  en  parlera  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Pratique. 

Quand  les  couleurs  ne  font  pas  fondues  dans  un 
euvrage  ,  quand  elles  rendent  mal  la  nature  ,  quand 
elles  femblent  avoir  été  placées  fur  le  tableau,  comme 
elles  l'etoient  fur  la  p-alate ,  on  dit  que  ce  tableau 
fent  la  palette. 

PANTOMIME,  (  fubft.  fem.  ).  L'art  de  tous 
imiter  par  le  gefte.  La  connoiflance  de  cet  art  eft 
très-utile  aux  peintres  &  aux  fculpteurs,  puifque  les 
perfonnages  qu'ils  créent  ou  repréfentent  font  privés 
de  la  parole  ,  &  doivent  cependant  parler  aux  fpec- 
tateurâ  un  langage  intelligible.  G'eft  par  le  gefte 
qu'ils  fe  font  entendre,  &  ce  gefte  doit  être  fimple  , 
naturel  ,  tel  que  celui  de  perfonnes  qui  parlent  & 
tjui  accompagnent  leurs  difcours  d'une  aclion  modérée, 
&  non  pas  femblable  à  celui  des  muets  qui  n*ont  que 
des  mouvemens  pour  langage.  Quelquefois  même  la 
pantomime  fe  paflè  du  gefte  proprement  dit  ;  car  on 
n'appelle  gefte  que  l'action  des  membres,  &  la  panto- 
mime peut  s'exprimer  éloquemment ,  Se  d'une  manière 
intelligible  par  l'immobilité  même  ,  accompagnée  d'un 
regard. 

Les  idées  fur  le  gejïe,  qu'a  publiées  en  Allemagne 
Tome  lll%  0  o 
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M.  Lngel,  membre  de  l'Académie  de  Berlin,  peuvent 
être  fouvent  utiles  aux  artiftes,  quoiqu'il  ne  fe  foie 
propofé  que  d'infrruire  les  comédiens.  Tout  ce  que 
nous  dirons  dans  cet  article  fera  généralement  fondé 
fur  ce  traité ,  dont  nous  retrancherons  fout  ce  qui 
n'a  rapport  qu'à  l'art  théâtral.  On  peut  le  lire  entier, 
traduit  en  françois  par  M.  Janfen ,  dans  fon  Recueil 
de  p'eces  inté refontes  concernant  les  antiquités ,  les 
beaux  ans ,  &c.  T.  III  &  IV. 

L'auteur  définit  la  pantomime  un  art  par  lequel  on 
peut  juger  de  la  fituation  de  l'ame  par  les  mouye- 
mens  momentanés  du  corps. 

Il  ne  fuffit  pas  à  l'artifte,  pour  exceller  dans  l'ex- 
prefllon  de  la  pantomime ,  de  repréfenter  les  partions 
avec  les  caractères  qu'elles  peuvent  offrir  dans  la  pre- 
mière perfonne  qui  en  feroit  affectée.  La  colère  d'un 
fage  n'effc  pas  celle  d'un  homme  vulgaire  :  la  douleur 
de  Régulas ,  s'il  eft  vrai  qu'il  ait  été  livré  par  les 
Carthaginois  aux  plus  affreux  tourmens  ,  n'a  pu  être 
celle  qu'auroit  témoignée  un  efclave  condamné  au 
même  l'upplice.  D'ailleurs  l'imitation,  la  copie  fidelle 
&  fetvile  de  la  nature  ,  ne  luffit  dans  aucun  art.  La 
nature  ,  il  eft  vrai ,  crée  fouvent  les  chofes  avec  une 
telle  perfection  ,  que  l'art  doit  fe  borner  à  les  faifir 
telles  qu'elle  nous  les  préfente,  &  à  les  rendre  avec 
la  plus  fcrupuleufe  fidélité;  mais  quelquefois  aufil, 
même  en  développant  toutes  fes  forces ,  elle  n'atteu^j; 
pas  au  degré  de  perfection  néceffaire  ,  8c  fes  pro- 
ductions font  tantôt  équivoques,  tantôt  foibles,  & 
tantôt  outrées.  Alors  il  eft  du  devoir  de  l'art  de  cor- 
riger ce  qu'elle  offre  de  défectueux ,  d'adoucir  ce 
qu'elle  a  trop  fortement    prononcé  ,   de  rendre  la  vi- 
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jgueur  à  ce  qu'elle  a  trop  foiblement  exprimé.  On  y 
parviendra  en  raffemblant  une  raaffe  d'cbfervations  que 
l'art  doit  avoir  fom  de  recueillir,  &  dont  il  formera 
des  principes  qui   en  feront   le  réfultat. 

L'homme  pafllonné  exprimera  toujours  fa  paflicn 
d'une  manière  vraie  par  fes  paroles  ;  mais  ces  paroles 
pourront  être  baffes,  peu  intelligibles,  peu  conformes 
au  génie  de  la  langue  ;  &  l'écrivain  qui  voudroit 
profiter  de  ces  difcours  ,  léroit  obligé  d'en  changer  le 
ilyle.  Cet  homme  pafllonné  peut  faire  dans  le  gefte 
les  mêmes  fautes  qu'il  commet  dans  le  langage-,  fon 
gefte  aura  donc  bëfoin  d'être  corrigé  par  l'art i fie. 

Le  grand  artifle  à  qui  l'antiquité  dut  la  principale 
figure  du  grouppe  de  Laocoon  ,  avoit  fans  doute  obfervé 
des  hommes  dans  les  foufFrances  de  corps  &  d'efprit; 
mais  ces  hommes  qu'il  avoit  obfervés  n'avoient  pas 
la  grande  ame  qu'il  fuppofoit  à  Laocoon  :  il  fut  donc 
obligé ,  pour  créer  fon  chef  d'œuvre  ,  de  modifier  les 
obfervaticns  qu'il  avoit  faites  fur  la  nature  ,  &  de 
joindre  l'idéal  qu'il  ne  trouvoit  que  dans  fon  génie  ,  à 
ïa  vérité  infuffifante  qu'il  rencontroit  dans  fes  modèles. 
Mais  ne  faudroit-il  pas  abandonner  toute  cette  partie 
aux  obfervaticns  &  aux  réflexions  des  artiftes  ,  fans 
effayer  de  la  foumettre  à  des  règles  ?  N'efl-il  pas  à 
craindre  qu'en  fongeant  à  obferver  des  règles,  ils  ne 
•  produifent  des  ouvrages  qui  fentiront  la  gêne  &  la 
fatigue  ? 

Il  eft  bien  vrai  que  tant  que  l' Artifle  n'efl  encore 
que  difciple,  tant  qu'il  eft  obligé,  pour  opérer,  de 
chercher  la  règle  dans  fon  efprit ,  incertain  de  l'ap- 
plication qu'il  en  doit  faire  ,  &  craignant  toujours  de 
l'enfreindre,   il  n'aura  qu'une  exécution  imparfaite, 
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&  peut-être  même  inférieure  à  ce  qu'il  feroxfc  capable 
de  faire  en  s'abandonnanr  à  lui-même.  Il  en  fera 
comme  de  toutes  les  parties  de  l'art,  dont  on  acquiert 
plus  lentement  la  pratique  par  l'étude  des  bons  princi- 
pes ,  que  fi  l'on  fe  contentoit  de  fe  livrer  à  un  tact, 
naturel.  Mais  quand,  après  l'obfervarion  timide  d'une 
bonne  méthode  ,  on  eft  parvenu  à  fe  la  rendre  fami- 
lière, elle  le  confond  aTec  le  fentiment,  &  devient, 
pour  l'efprir-  qui  l'a  contractée  ,  une  manière  d'être 
qui  lui  eft  propre.  L'ame  qui  s'eft  modifiée  avec  la 
j-ègle  elle-même  ,  n'a  plus  befoin  d'attention  pour  la 
fuivre  ,  &  ne  perd  rien  de  fa  force  &  de  fa  liberté. 

Suppofons  cependant  que  l'artifte  puifle  fe  paffer  de 
principes  pour  la  partie  que  nous  entreprenons  de  trai- 
ter ,  &  que  la  pratique ,  guidée  par  un  fentiment 
obtus  ,  foit  fuffifante  aux  befoins  de  fon  art  :  il  n'en 
fera  pas  moins  vrai  que  la  théorie  dont  nous  nous 
occupons  ici  réunit  des  connoiflances  nouvelles  fur 
l'homme,  &  qu'à  ce  titre  elle  ne  peut  être  fans  valeur 
pour  quiconque  aime  à  réfléchir.  Nous  ne  connoiffons 
la  natute  de  l'ame  que  par  fes  opérations  ;  &  n'eft-il 
pas  vraifemblable  que  nous  trouverions  la  folution 
d'un  grand  nombre  de  difficultés ,  fi  nous  voulions 
obferver  avec  plus  de  foin  les  exprefîions  variées  de 
fes  pallions ,  &:  les  mouvemens  correfpondans  que  ces 
pallions  produifent  dans  le  corps  ? 

Si  l'on  objectoit  que  ces  mouvemens  font  en  fi 
grand  nombre  &  fi  variés  qu'il  eft  impoflible  de  les 
réduire  à  des  règles  fixes  ,  &  à  une  théorie  folide  ,• 
nous  avouerions  que  ,  de  toutes  nos  perceptions  , 
celles  qui  font  mixtes  &  compofées  forment  le  plus 
grand  nombre  ,  mais  nous  n'en   croirions   pas  moins 
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«ju'on  peut  indiquer  une  exprefllon  déterminée  pouf 
les  plus  fimples  de  ces  perceptions ,  &  que  de  cette 
indication  ,  réfaiteroit  une  grande  facilité  d'exprimer 
aufli  les  perceptions  mixtes.  En  effet,  comme  elles 
font  formées  de  plufieurs  perceptions  (impies ,  la  ma- 
nière de  les  rendre  participeroit  également  de  plu- 
fieurs exprelîions  fimples  elles-mêmes ,  &  il  ne  femble 
pas  impofTible  de  trouver  certaines  règles  pour  diri- 
ger ces  fortes  de  réunions  d'une  manière  fûre  &  in- 
variable. Mais  accordons  qu'on  ne  puiffe  completter 
la  théorie;  feroit-ee  une  raifon  de  ne  la  pas  comment 
cer  ?  Ne  pût-on  raffembler  que  quelques  notions  pré- 
liminaires ,  elles  applaniroient  du  moins  la  route  à 
de  nouvelles  découvertes. 

Une  objection  plus  forte  en  apparence,  c'eft  que  9 
dans  l'expreflion  de  leurs  fentimens  ,  les  nations  fa 
diftinguent  Couvent  les  unes  des  autres  par  des  diffé- 
■reuees  frappantes  ,  &  que ,  pour  exprimer  le  même 
féntiment ,  elles  font  quelquefois  ufage  de  moyens 
abfolument  contraires  entr'eux»  Par  exemple  ,  les 
Européens  ,  pour  témoigner  l'eflime  &  le  refpeft, 
découvrent  leur  tête  ,  tandis  que  les  Orientaux  la 
tiennent  couverte  :  les  Européens  fe  contentent,  peur 
défigner  le  plus  haut  degré  de  vénération 3  d'incliner 
la  tête  &  de  courber  ua  peu  le  dos  ;  rarement  ils  flé- 
chHTent  le  genou  ;  les  Orientaux ,  en  pareil  cas ,  ca-f 
chent  leur  vifage  ?  ou  fe  profternent  la  face  contre 
terre. 

Je  ne  crois  pas  que  l*ufage  des  Européens  de  décou- 
vrir leur  tête  pour  témoigner  leur  refped  foit  une  ex* 
prefiion  diftée  par  la  nature  :  il  peut  devoir  fon  ori-. 
gine  à  des   caufes  oubliées  ;  peu;-être  à   la  coutum$ 
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des  Romains,  qui  ne  permettoient  à  leurs  efclaves  <J« 
porter  le  chapeau  que  lorfqu'ils  étoient  affranchis  ; 
l'Européen  ,  en  ôtant  fcn  chapeau  devant  quelqu'un, 
lui  annonceroit  qu'il  le  refpe&e  comme  un  enclave 
refpeéte  Ton  maître  ,  &  ce  qui  proûveroit  que  c'eft 
le  véritable  fens  de  ce  gefte  ,  c'cft  qu'il  ajoute  en 
même-temps  ,  qu'il  eft  le  fchiavo ,  jervo ,  ferviteur 
de   celui    qu'il  falue. 

Se  voiler ,  fe  couvrir  le  vifage ,  efî  au  contraire 
l'expreffton  naturelle  du  plus  profond  refpefl,  de  la 
plus  haute  vénération  :  c'efl  le  figne  de  la  honte  qui 
fe  cache;  c'cft  le  plus  humble  aveu  du  fentiment  de 
fes  propres  imperfections  comparées  aux  éminentes 
qualités  de  celui  avec  qui  l'on  fe  trouve.  La  pudeur, 
la  honte,  la  crainte  font  infpirées  parla  vénération, 
&  l'Européen  ,  plus  froid  que  les  Orientaux ,  ex- 
prime ainfi  qu'eux  ce  dernier  fentiment,  mais  feule- 
ment avec  moins  de  force;  au  lieu  de  fe  couvrir  1» 
tête  comme  les  Orientaux  y  &:  de  Ce  prolterner  le 
front  contre  terre  ,  il  fe  contente  d'incliner  le  dos, 
de  baiffer  les  yeux  ,  ou  de  ne  les  lever  qu'avec  ti- 
midité. 

Faites  maintenant  abftraftion  des  nuances  carac- 
tériftiques -,  il  refte  également  chez  l'homme  de  l'Eu- 
rope ou  de  l'Orient ,  le  figne  eflentiel  de  la  vénération 
qu'il  exprime  ,  c'eil  -  à  -  dire  le  raccourciflement  du 
corps.  Cette  expreffion  eft  portée  au  plus  haut  degré'  , 
quand  l'homme  le  profterne  tout  de  fon  long  avec 
le  vifage' contre  terre  -,  elle  efl  la  plus  foible,  quand 
il  fe  borne  à  un  fimple  mouvement  de  tête-,  ou  lorf- 
que  Tinclinaifon  du  'Corps ,  qui  ne  fe  fait  même  pas , 
eft  feulement  indiquée  par  un  gefte  de  la  main  qu'on 
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Incline  vers  la  terré.  Je  conclus  donc  que  le  rac- 
courciflement  de  la  perfonne  efl  le  figne  naturel  & 
effentiel  du  refpecl,  ptwfqu'il  efl  général,  &  qu'il  fe 
trouve  chez  tous  les  peuples,  fans  diflinélion  d'état, 
de  rang ,  de  fexe  Se  de  caradlère ,  quoiqu'avec  des 
nuances  fans  nombre.  Efl-il  aucun  peuple  ,  qui  pour 
exprimer  l'eflime  ,  le  refpecl:  ,  la  vénération  ,  élève 
2a  tête  &  tâche  d'ajouter  à  la  hauteur  du  corps  ? 

Si  le  caraclère  général  des  nations  caufe  des  variétés 
dans  l'exprelîion  des  pallions ,  cette  exprefïïon  efl  éga- 
lement modifiée  par  le  caraclère  propre  à  chaque  âge 
&  à  chaque  fexe ,  ainfi  que  par  les  qualités  indivi- 
duelles de  chaque  homme  en  particulier.  Les  déter- 
minations carafr.érifliques  de  fa  nature  morale  ,  &  les 
propriétés  de  la  flruélure  &  de  l'organifation  de  fort 
corps ,  varient  de  mille  manières  fes  fentimens  8c  leurs 
exprelïïons  ,  fans  cependant  en  altérer  l'elfence.  L'un 
efl,  en  tout,  plus  impétueux,  plus  fort,  plus  léger; 
l'autre  plus  indolent ,  plus  foible  ,  plus  lourd  :  tandis 
que  l'un  exprime  déjà ,  l'autre  efl  encore  immobile  : 
l'impatience  fait  tourner  en  tout  fens  le  corps  de 
celui-ci-,  chez  celui-là  le  mécontentement,  l'indigna- 
tion même ,  ne  s'annoncent  que  par  le  jeu  de  la  phy- 
fionomie  :  ce  qui  fait  éclater  ds  rire  le  premier,  ne 
fait  qu'à  peine  appercevoîr  le  fourire  fur  les  lèvres 
du  fécond. 

La  même  obfervation  a  lieu  à  l'égard  des  états. 
Le  ferrement  de  main,  le  baifer ,  l'embraflade  font 
trois  manières  d'aflfurer  quelqu'un  de  fon  amitié.  La 
première  efl  la  plus  foible ,  parce  qu'elle  ne  fait  que 
réunir  deux  des  extrémités  du  corps  -,  la  dernière  efl  la 
plus  forte ,  parce    qu'elle   rapproche  entièrement   les 
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deux   individus,  &  femble  ne  faire  qu'un   féul   tout 
de  leurs  deux  corps.  Les   gens  chez   qui  la  politefTe 
eft  devenue  une  efpèce  de  vertu ,  &  qui  l'ont  réduite 
en  arc  ,   fe   précipitent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
lorfque    la   véritable    exprefïïon    fe    bornetoit  à  faire 
quelques   pas  en   avant    d'un    air  ourert  &    amical. 
L'habitant  de    la  campagne  ,   enfant  chéri  de  la  na- 
ture y  fait  aufïï  embraffer  ;  mais  il  réferve  cette  der- 
nière expieflion  de  l'amour  pour  les  momens  de  trans- 
port, comme,  par  exemple,  loriqu'un  fils ,  après  une 
longue    abfence  ,    revient   à    la  maifon    paternelle   : 
l'amitié  ne  lui    commande  qu'un  ferrement  de  main  j 
mais  comme  c'eft  l'expreflion  du  cœur,  elle  efl  pleine 
de  force ,  d'énergie  8c  de  chaleur.  Vous  voyez  qu'en- 
core ici  il   nous   refte  un   trait   effentiel  &  général  , 
lavoir  le  penchant   ou  la  tendance  à    s'unir,  qui  eft 
une  fuite   naturelle   de   l'amitié.   Toute   la  différence 
que  mettent  dans  cette  exprefîion  les  différentes  claffes 
de   la  fociété  .   c'eft.  le  degré  &  l'intimité  de  l'union. 
C'eft  fur  ces  traits  effentiels,  généraux  &  naturels , 
qu'il    faut   établir  les   principes    fondamentaux   de  la 
théorie  de    la  pantomime  ,    en    faifant  abftraét ion  de 
tout  ce  qui  efl  individuel    ou    local.    Sans  cette  ref- 
triéHon  la  matière   feroit  trop   étendue  -,    d'ailleurs   ce 
rapprochement  des  traits  généraux  fourniroit  une  con- 
noiffance  plus   philofophique  que   celle  qui    ne  feroic 
fondée    que  fur  des   obfervations   particulières  dont  le 
réfultat  ne  feroit  qu'une  connoiffance  hiftorique.  Quant 
aux  obfervations  particulières,  l'artifte  peut  faire  dans 
ïa  fociété  celles  qui  appartiennent    à   ion   pays ,   8c 
trouver  les  autres  dans  les  récits  des  voyageurs  &  des 
fûftoriens. 


PAN  Zt£ 

*  Pour  rendre  encore  le  travail  plus  facile ,  il  eft  à 
propos  de  clafler  les  différentes  modifications  du  corps. 
Elles  fe  partagent  en,  deux  efpèces  principales  :  celles 
qui  font  uniquement  fondées  fur  le  méeaninne  du 
corps  ,  comme  par  exemple  ,  l'affaiffement  des  pau- 
pières à  l'approche  du  fommeil  -,  &  celles  qui ,  dépen- 
dant davantage  de  la  coopération  de  l'ame,  nous  fervent 
à  juger  de  fes  affections  ,  de  fes  defirs,  comme  caufes 
occafionnelles  ou  motrices. 

Il  feroit  inutile  &  même  ridicule  d'entrer  dans  \é 
détail  des  modifications  de  la  première  efpèce  :  tout 
le  monde  fait  que  le  fommeil  oblige  à  fermer  les 
yeux,  &c.  C'eft  à  l'artifte  lui-même  à  faire  ,  fur  la 
nature  ,  les  obfervations  de  ce  genre.  Elle  lui  en 
offrira  qui  lui  pourront  fuggérer  de  très  -  heureufes 
imitations.  Nous  en  allons  citer  un  exemple  fourni 
par  une  actrice..  &  l'on  ne  peut  dire  que  cet  exemple 
foit  déplacé ,  puiique  le  peintre  cherche  ainfi  que  1» 
comédien  a.  repréfenter  la  nature  dans  fa  vérité. 

Si  cette  actrice  avoit  négligé  l'étude  d'obfervatîon/ 
&  ne  s'étoit  jamais  trouvée  à  côté  du  lit  d'un  mou- 
rant ^  elle  auroit  perdu  un  des  traits  les  plus  fins  & 
les  plus  heureux.  On  a  remarqué  que  les  perfcnnes 
agonifantes  ont  coutume  de  pincer  &  de  tirer  légère-* 
ment,  avec  le  bout  des  doigts,  leurs  vêtemens  ou  les 
couvertures  de  leur  lit.  Notre  a&rice  ,  au  moment  cù 
fon  ame  étoit  fuppofée  près  de  quitter  le  ccrps ,  fit 
appercevoir  tout-à-coup-,  mais  feulement  dans  les  doigts 
de  fon  bras  étendu,  un  fort  léger  fpafme  ;  elle  pinça 
fa  robe  ,  &  (on  bras  s'affaiffa  auffi-tôt.  Cette  comé- 
dienne donnoit  une  leçon  aux  artiftes.  Ils  ne  doivent 
pas  repréfenter   la  défaillance   &  les  approches  de  îa 


mortauul  effrayantes  qu'elles  le  font  trop  Couvent  dan-4 
lj  nature  ;  à^  moins  qu'ils  ne  reprél'entent  un  coupable 
mourant  dans  l'agitation  des  remords  ,  ils  doivent 
donner  à  leurs  perfonnages  un  dernier  foupir  ,  tel 
que  chacun  voudroit  l'avoir  à  fon  dernier  inftant. 
Alors  ils  toucheront ,  au  lieu  de  faire  horreur. 

Les  modifications  que  caufent  au  corps  les  opéra- 
tions de  l'arae  n'ont  pas  leur  fiége  dans  une  feule 
partie.  L'ame-  exerce  fur  tous  les  mufcles  un  pouvoir 
égal  ,  &,  dans  plufieurs  de  fes  affections,  elle  agit 
fur  tous  en  général.  Chaque  membre,  chaque  mufcle 
parle  dans  la  figure  du  Laocoon. 

Mais  la  partie  la  plus  éloquente  efl  le  vifage  ,  & 
les  parties  les  plus  expreflives  du  vifage  font  les  yeux, 
les  fourcils  (*),  le  front,  la  bouche  &  le  nez.  En- 
fuite  le  mouvement  de  la  tête  entière  ,  du  col ,  des 
mains  ,  des  épaules  ,  des  pieds ,  les  changemens  de 
toute  l'attitude  du  corps  concourent  à  l'exprellion. 

Remarquez  bien  qu'il  y  a  une  loi  générale  qui  dé- 
termine rexprefïion  ,'&  d'après  laquelle  ,  en  certain 
cas,  on  pourroit  mefurer  la  vivacité  &  le  degré  du 
fentiment.  L'ame  parle  le  plus  fouvent ,  &  de  la  ma- 


*  Pline  a  placé  le  principal  fiége  de  Texpreffion  dans  les  yeu** 
4c  le  Brun  dans  les  fourcils.  Je  crois  que  le  fentiment  du  derniei 
efl  d'un  bon  obfervateur.  Plufieurs  panions,  par  exemple,  rem« 
çliflent  l'œil  de  feu  ;  mais  la  caufe  de  ce  feu ,  c'efi  le  mouvement 
d«s  fourcils  qui  l'indique.  Peut-être  feroit-il  encore  plus  vrai  de 
dire  qu'une  feule  partie  du  vifage  ne  donne  qu'une  expreffion  indé« 
cife,  &  que  c'est  le  concours  de  l'expreflîon  de.  plufieurs  parties  qui 
feic  connoître  fûrement  de  quelle  paffion  l'ame  esc  affectée» 
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Jiîère  la  plus  facile  &  la  plus  claire  ,  par  les  parties 
dont  les  mufcles  font  les  plus  mobiles  :  donc  elle 
s'exprimera  le  plus  Couvent  par  les  traits  du  vifa£.e, 
8c  principalement  par  les  yeux  ;  mais  ce  ne  fera  que 
rarement  qu'elle  employera  des  changemens  daas  les 
attitudes  cara&ériftiques  de  tout  le  corps. 

La  première  efpèce  de  ces  expreflions ,  celle  des 
yeux,  s'opère  avec  tant  de  facilité  &  fi  fpontanément, 
en  ne  laiffant ,  pour  ainfi  dire,  aucun  intervalle  entie 
le  fentiment  &  fon  effet,  que  le  fang- froid  le  plus 
réfléchi ,  &  l'art  le  plus  exercé  à  marquer  les  penfées 
fecrettes  ,  n'en  fauroient  arrêter  l'explofion  ,  quoiqu'ils 
le  rendent  maîtres  de  tout  le  refte  du  corps.  L'homme 
qui  veut  cacher  les  affections  de  fon  ame  doit  fur-tout 
prendre  garde  de  ne  pas  fe  laifTer  fixer  dans  les  yeux  ; 
il  ne  doit  pas  -veiller  avec  moins  de  foin  fur  les 
mufcles  qui  avoifinent  la  bouche  ,  &  qui ,  lors  de 
certains  mouvemens  intérieurs,  fe  maîtrifent  #ès-diffî- 
cilement.  »  Si  les  hommes  ,  dit  Leibnitz  ,  vouloient 
»  examiner  avea  plus  de  foin  ,  &  d'un  efprit  plus 
»  obfervateur  ,  les  lignes  extérieurs  de  leurs  paillons, 
»  le  talent  de  fe  contrefaire  deviendroit  un  art  moins 
»  facile  ».  Cependant  l'ame  conferve  toujours  quelque 
pouvoir  fur  les  mufcles;  mais  elle  n'en  a  aucun  fur  le 
fang,  dit  Defcartes  ,  &  par  cette  raifon  ,  la  rougeur 
ou  la  pâleur  fubite  dépendent  peu  ou  prefque  point 
de  notre  volonté. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  mouvemens  fpontanés 
qui  forment  le  langage  de  la  pantomime  ;   les  mou- 
vemens volontaires  font  une  grande   partie   de  fa  ri- 
chefTe  :  les  premiers  expriment  les  aflecïions  de  l'ame 
&  les  féconds  les  vues  de  i'efprit.  Ce  langage ,  comms 
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celui  de  la  voix  ,  a  des  figures,  Ses  métaphores  £ 
c'efl  fur-tout  par  des  images  qu'il  repréfente  les  ob- 
jets qui  ne  tombent  pas  fous  les  fens  ,  les  idées  in- 
tellectuelles. Pour  indiquer  une  ame  fublime ,  on 
élève  le  corps  &  les  regards  ;  pour  peindre  un  caraftète 
obftiné ,  on  prend  une  pofnion  ferme ,  on  ferre  le 
poing,  on  roidit  le  dos.  Pour  défigner  la  divinité,  le 
langage  du  gefte  montre  le  ciel  ,  où  l'on  fuppofe  que 
la  divinité  habite.  Souvent  le  langage  du  gefte  s'ex- 
prime par  des  allufions.  L'action  de  fe  laver  les  mains 
exprime  l'innocence,  &c. 

L'Italien  qui ,  en  général ,  parle  fouvent  par  le 
gefte  d'une  manière  très-claire  ,  &  avec  une  grande 
vivacité  ,  fait  avertir  par  une  pantomime  très-exprefîive 
de  fe  défier  d'un  homme  faux  &  difllmulé.  L'œil  fixe 
cet  homme  de  côté  avec  l'air  de  la  méfiance-,  l'index 
d'une  main  le  montre  furtivement  en-deflbus  ;  le 
corps  tfe  tourne  un  peu  vers  celui  qu'on  avertit,  & 
l'index  de  l'autre  main  tire  auflî ,  du  côté  de  celui  à 
qui  l'on  s'adreffe ,  la  joue  en  bas  ,  de  forte  que  l'oeil 
de  ce  côté  devient  plus  grand  que  l'autre,  qui  par 
l'expreliion  propre  à  la  méfiance ,  paroît  déjà  beaucoup 
plus  petit  qu'il  ne  l'efl  naturellement.  De  cette  manière 
il  fe  forme  un  double  profil ,  &  un  vifage  dont  une 
moitié  ne  îefTemble  aucunement  à  l'autre.  L'un  des 
côtés,  tourné  vers  l'homme  fufpeél  ,  a  tout- à -fait 
l'expreiïion  de  la  méfiance  -,  le  tiraillement  de  i'autre 
joue  femble  feulement  fervir  à  aggrandir  l'œil  ,  & 
l'objet  de  cet  aggrandiffement  paroît  indiquer  l'atten- 
tion nécéflaire  pour  fe  garantir  des  pièges  du  fourbe. 

L'Italien  fe  fert  d'une  autre  pantomime  ,  également 
parlante,    lorfqu'il     veut    exprimer    le   mépris  d'un» 
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Jfteftace  ou  d'un  avertinement  r  il  pafle  légèrement 
&  à  plufieurs  reprifes  le  côté  extérieur  de  la  main 
fous  fon  menton ,  ea  jettant  la  tête  eu  arrière  avec 
un  rire  ironique ,  fourd ,  &  pour  ainfi  dire  ,  concentré. 
Il  veut  peut-être  donner  à  entendre  par  ce  gefïe,  qu'il 
fè  foucie  aufïï  peu  de  l'avis,  ou  de  la  menace ,  que 
de  la  poufïïere  qui  peut  s'être  attachée  à  fa  barbe.     - 

Un  traité  de  pantomime ,  écrit  par  un  Italien  pen- 
feur,  deviendroit  intéreffant.  Les  étrangers  trouveroient 
chez  ce  peuple  des  expreffions  qu'à  la  vérité  une  très- 
grande  énergie  des  pallions  peut  feulement  créer  dans 
ces  contrées  où  -le  fang  eft  plus  chaud,  mais  que 
cependant  on  comprendroit  fur  le  champ,  fans  recon- 
noître  leur  origine  étrangère  ,  Se  qu'il  feroit  befoin. 
de  modérer  feulement  un  peu.    ** 

Les  geftes  dont  nous  venons  de  parler  fervent  à 
peindre  des  idées-,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas ,  & 
nous  paffons  à  ceux  qui  expriment  des  fentimens. 

Quelques  uns  des  l  geftes  de  cette  dernière  efpèce 
font  motivés  &  faits  à  deffein  :  ce  font  des-  aétions 
volontaires  &  extérieures  par  lefquelles  on  peut  con- 
noîtr#les  mouvemens  ,  les  penchans ,  les  tendances 
&  les  pallions  de  l'ame  qu'elles  fervent  à  fatisfaire 
comme  moyens.  A  cette  claffe  appartiennent  ,  par 
exemple,  ce  penchement  vers  l'objet  qui  excite  de 
l'intérêt  -,  l'attitude  ferme  &  prête  à  l'attaque  dans 
la  colère  ;  les  bras  étendus  de  l'amour  -,  les  mains  por- 
tées en  avant  dans  la  crainte  &  la  frayeur. 

D'autres  geftes  font  imitatifs ,  non  qu'ils  imitent 
l'objet  -de  la  penfée  ;  mais  parce  qu'ils  repréfentenr 
<par  le  mouvement  du  corps  la  fituation  de  l'ame.  Ainfi 
Jbrfqu'ojfi  refufe  fon  afleilftiment  à  une  idée ,  on  faic 
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avec  la   main  le   même    gefte    que  fi  l'on  repoufîbîe 
quelque  chofe. 

D'autres  encore  font  involontaires  &  ne  font  que 
les  effets  phyfiques  des  mouvemens  intérieurs  de  l'ame. 
Ainfi  la  trifteffe  agit  fur  les  glandes  la.chrymales ,  8c 
fait  verfer  des  pleurs  ;  l'anxiété  décolore  les  joues,  la 
honte  les  couvre  d'une  rougeur  fubite.  Ces  gefles  font 
fouvent  accompagnés  d'autres  gefies  qu'on  peut  à  la 
rigueur  appeler  volontaires  ,  parce  qu'une  volonté  forte 
peut  les  reprimer.  Ainfi  la  douleur  fe  manifefte  par 
des  fignes  fpontanés  proportionnés  à  fa  violence-,  ce- 
pendant Scevola  ,  &  parmi  les  modernes,  le  célèbre 
Crammer,  Archevêque  de  Cantorbery,  refièrent  imo- 
biles,  tenant  la  main  dans  un  brafier  ardent.  La 
première  impreflion  d'une  violente  colère  fe  peindra 
fur  les  traits  du  vifage  ,  &  caufera  même  quelques 
mouvemens  convulfifs  aux  autres  parties  du  corps  : 
mais  dans  un  homme  capable  de  fe  maîtrifer ,  elle 
n'ira  pas  jufqu'à  faire  grimacer  horriblement  le  vifage 
jufqu'à  gonfler  les  mufcles  &  les  veines.  Un  homme 
que  frappe  à  l'inflant  un  chagrin  terrible  ne  pourra 
le.  difïïmuler-,  mais  s'il  eft  fort  &  courageux,  il  ne 
pouffera  pas  d'affreux  hurlemens  ,  il  ne  s'arrachera 
pas  les  cheveux  en  faifant  des  grimaces  effroyables. 
L'artifte  ,  ami  du  beau,  ne  dégradera  jamais  fes  prin- 
cipaux perfonnages  par  ces  exprefïïons  extrêmes;  fi 
quelquefois  il  croit  pouvoir  fe  les  permettre  ,  ce  fera 
pour  repréfenter  des  âmes  ferviles  &  pufillanimes, 
faites  pour  ê:re  commandées  par  les  objets  extérieurs, 
indignes  de  fe  commander  à  elles-mêmei. 

Parmi  les  différentes  fituations  de  l'ame  que  le  corps 
exprime,  confidérons  d'aborti  celle  de  ta,  parfaite  inac- 
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tion  ;  non  d'une  ina&ion  ftupide  &  tout  à  fait  apathi» 
que  ,  mais  de  celle  dont  l'ame  a  la  confcïence.  Re- 
préfentons  nous  un  homme  qui  contemple  une  fcene 
tranquille  de  la  nature  non  comme  l'enthoufiafte 
Dorval  qu'a  peint  Diderot  dans  le  deuxième  entretien 
imprimé  à  la  fuite  du  fils  naturel;  ce  Dorval  qui,  la 
poitrine  dilatée ,  refpiroit  avec  violence.  Suppofons 
notre  contemplateur  muet  &  tranquille  ,  comme  l'efl 
en  ce  moment  la  nature  qu'il  contemple  :  ou  bien 
imaginons  qu'il  écoute  une  converfation  indifférente  de 
fon  ami  -,  vous  ne  remarquerez  en  lui  aucune  trace 
fenfible  de  plaifir  ni  de  chagrin  ;  point  de  plis  pro- 
noncé fur  le  front,  autour  des  yeux  ni  des  lèvres, 
le  regard  ni  fin  ni  troublé  ,  ni  vague  ;  en  un  mot , 
vous  trouvères  tout  immobile ,  chaque  chofe  à  fa 
place  ,  &  tout  les  traits  dans  un  parfait  équilibre  ; 
l'attitude  du  refte  du  corps  de  bout  ou  affis,  n'indi- 
quera pas  moins  le  repos  &  l'inaélion  de  l'ame.  Les 
mains  oifives  fe  repoferont  fur  les  genoux,  dans  les 
poches,  fur  le  fein,  dans  la  ceinture  :  finon  les  bras 
feront  entrelacés,  ou  quelquefois  jettes  derrière  le 
dos,  fi.  l'homme  eu  de  bout,  &  alors  les  mains  fe 
foutiendront  à  la  hauteur  des  reins.  S'il  eft  affis,  les 
pieds,  également  privés  d'a&ion  ,  fe  croiferont  près 
des  chevilles  ,  ou  ils  feront  tirés  en  arrière  &  un» 
jambe  fe  trouvera  devant  l'autre  :  Il  pourra  arriver 
aufli  qu'une  jambe  foit  pofée  fur  le  genoux.  Le  tronc 
du  corps  s'offrira  tantôt  dans  une  attitude  droite , 
mais  tranquille  ;  tantôt  dans  une  direction  oblique 
&  indolente  ,  qui  approchant  de  la  fituation  du  corps 
pendant  le  fommeil ,  annoncera  une  difpofition  pra-3 
c^ine  à  râfloupiffement. 
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II  eft  pofTible  que  le  même  objet  faflTe  prendre  1 
différens  individus  des  attirudes  très-dtfparates  -,  cela 
peut  venir  d'une  difpofition  prefqu'infenfible  de  l'ef- 
prit  que  lui  ont  laiff^e  des  imprefhons  précédentes; 
mais  fouvent  aufTi  il  indique  le  caractère  de  l'hom- 
me, &  fa  manière  habituelle  de  penfer  8c  de  fentir  : 
car  une  certaine  habin  de  de  penfee  ou  de  fentiment, 
donne  auili  une  habitude  de  maintien.  Air.fi  la  posi- 
tion ordinaire  du  corps  fait  connoître  la  difpcfuion 
ordinaire  de  l'ame. 

Suppoibns  donc  que  l'homme  dont  nous  venons  de 
parler,  &  que  nous  avons  fuppoié  dans  l'inaéV'n, 
foit  un  orgueilleux  ;  fa  pofition  fera  tout  à  fait  diffé- 
rente de  celle  que  nous  venons  de  décrire.  S'il  eft 
vêtu  d'un  habit  françois  ,  il  aura  peut-être  la  main 
dans  fa  vefte ,  mais  il  aura  foin  de  la  placer  le  plus 
haut  qu'il  fera  poiTIble  -,  l'autre  l'cra  appuyée  fur  la 
hanche,  mais  le  coude  avancera  beaucoup  en  dehors  , 
car  l'orgueilleux  cherche  à  tenir  le  plus  de  place  qu'il 
lui  eft:  poflible.  Par  la  même  raifon ,  fes  pieds  feront 
éloignés  l'un  de  l'autre  ,  &  tournés  en  dehors  -,  ou 
s'il  pofe  fur  une  feule  jambe,  l'autre  fera  très  en 
avant.  Sa  tête  fe  jettera  en  arrière  :  quoique  fon  air 
foit  diflrait  ,  on  y  lira  l'expreflicn  habituelle  du 
mépris. 

Mais  un  homme  d'un  caractère  doux  tient  plutôt 
les  bras  croifés  vers  le  milieu  du  corps  ;  fa  tête  n'efr. 
ni  jettée  en  arrière  ,  ni  inclinée  fur  fa  poitrine,  S'il 
marche  ,  fes  pas  font  petits-,  s'il  s'arrête,  fes  jambes 
font  un  peu  écartées  l'une  de  fautre.  Cette  attitude 
eft  celle  àes  femmes,»  &  elle  peint  la  douceur  de 
leur  fexe. 

Une 
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Un  tête  inclinée  &  tombante  fur  la  poitrine  ,  àes 
lèvres  ouvertes ,  qui  abandonnent  le  menton  à  ion 
poids  naturel ,  des  yeux  dont  la  prunelle  eft  prefque 
cachée  feus  la  paupière,  des  genoux  plies  ,  un  ventre 
avancé,  des  biastombant  le  long  Ju  corps,  des  pieds 
tournés  en  dedans ,  ne  permettent  pas  de  méconnoître 
un  ame  molle  &  parefléufe  ,  incapable  d'attention  8c 
d'intérêt  ,  qui  n'eft  jamais  bien  éveillée  ,  8c  qui  ne 
poifède  pas  même  la  foible  énergie  qui  donne  aux 
mufcles  la  tenfion  néceffaire  ,  &  qui  fait  que  le  corps 
fe  foutient  en  portant  convenablement  les  membres: 
Cette  attitude  inanimée  eft  celle  de  la  parfaite  imbé- 
cillité y  ou  de  la  pareffe  la  plus  lâche. 

Mais  retirons  l'homme  de  l'inaction.  Suppofons  que 
quelque  choie  l'invite  à  déployer  fon  activité  exté- 
rieure :  il  fera  connoître  fon  intention  même  avant 
que  cette  activité  fe  manifelre*  Il  en  préparera  le 
développement  progrefïif  ,  &  l'on  s'appercevra  qu'il 
diipofe  fes  membres  à  obéir  au  premier  lignai  de  l'ame. 
L'attitude  la  plus  nonchalante  eft,  pour  le  corps  allis  , 
de  l'appuyer  à  demi  couché  en  arrière  ,  de  mettre  les 
bras  croifés  dans  ion  fein ,  de  jetter  un  genou  fur 
l'autre,  ou  de  retirer  les  pieds  en  arrière  en  croifanc 
les  jambes.  Ainfi  le  dernier  temps  de  l'attitude  tran- 
quille ,  celui  qui  tient  le  plus  immédiatement  à  la 
prochaine  activité,  eft  de  redreifer  le  corps  en  le  di- 
rigeant vers  le  nouvel  objet  -qui  intéreiîe,  de  placer 
dans  une  pcfition  plus  droite  les  pieds  feparés  &  affer- 
mis fur  la  terre  ,  de  féparer  auiïï  les  mains ,  de  les 
pofer  fur  les  genoux,  8c  de  difpoi'er,  par  ces  prépa- 
ratifs ,  le  corps  à  fe  lever  8c  à  entrer  fur  lé  champ  en 
action. 

Terne  III.  P  p 
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i>'agit-il  de  confidérer  un  objet,  ou  de  prêter  fort 
attention  à  des  di'cours  intérefTans,  on  ie  tourne  vers 
celui  qui  parle  ,  ou  l'on  avance  la  tête  vers  l'objet  : 
le  corps  fe  met  dans  un  éiat  qui  annonce  la  volonté 
d'entrer  en  adion  :  l'cme  pafle ,  pour  air.fi  dire,  dans 
l'organe  qui  lui  tranlmet  des  idées  intérefiantes,  foit 
celui  des  yeux  ,  foi:  celui  des  oreilles,  &  dans  cet 
état ,  toutes  les  forces  extérieures  fe  réveillent  à  la 
fois. 

Les  réflexions  ou  le  raifonnement  ont  fouvent  pour 
caufes  les  pallions  -,  c'eft  d'elles  que  le  gefle  reçoit  fes 
m?tiifica.ions  ,  fes  degrés  de  chaleur,  lés  tranfi  ions, 
fes  repos  plus  ou  moins  marqués  Toutes  ces  nuances 
doivent  êire  puifees  dans  les  qualités  de  chaque 
pr.rtiûn. 

Quand  l'homme  développe  fes  idées  avec  facilité , 
fa  marche  elT  plus  ''We,  plus  rapide;  fa  direction, 
fon  degré  de  viteffe  font  plus  uniformes.  Quand  la 
(crie  des  idées  fè  préfente  difficilement  ,  le  pas  de- 
vient plus  lent,  plus  embarrafli'.  Qu'un  doute  impor- 
tant s'élève  foudan  dans  l'efprit  -,  la  marche  eft  alors 
entièrement  interrompue  ,  on  s'arrête  tout  court.  Dans 
les  fituations  où  î'ame  héfite  entre  des  idées  difpa- 
rates,  &  trouve  par-tout  des  obfiacles  &  des  difficultés  ; 
lovfqu'eile  n'atteint  qu'imparfaitement  chaque  fi  ire 
d'idées  qu'elle  pourfuit  ;  quand  eiîe  pafle  rapidement 
dune  idée  à  une  au. re. qu'elle  abandonne  également 
bientôt;  alors  la  marche  irréguliere  ,  fans  uniformité  , 
fans  direction  déterminée  ,  fe  coupe  ,  fe  croilé  en  tous 
fens.  Delà  cette  démarcha  incertaine  qu'en  remarque 
dar.s  toutes  les  L-fré  ;.  ons  de  lame,  cù  elle  efc  ba- 
lancée par  l'incertitude  entre   dilîerentes   idées,  mais 
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{urtout  dans  ces  terreurs  qui  tourmentent  la  confcience, 
&  dont  elle   cherche  vainement  à  fe  délivrer. 

Le  jeu  des  mains    eft   modifié  de  la-  même  maniera 
que   la   marche;  libre,  aifé  ,  facile,   quand  les  idées  . 
fe  développent  fans  effort  8c  que  l'une  naît  fans  diffi- 
culté de  l'autre-,  inquiet,   irrégulier  ,   fi  la  penfée  effe 
arrêtée   dans  fa   marche ,   ou    pouffée   vers   des   routes 
différents    8c  incertaines    :   alors    les   mains    s'agitent 
dans  tous  les   fens  ,  8c  le  meuvent  fans  detfein  ,  tantôt 
vers  la  poitrine  ,  tantôt  vers  la  tête  ;  les  bras  s'entre- 
lacent 8c-  fe  déployent.  Du    moment   qu'une   difficulté 
fe  préfente,   le   jeu;  des  mains  s'atrêre  entièrement.  La 
main  étendre  fe  replie  fur  elle-même  8c  le  rapproche 
de  la  poitrine  ,  ou  les  bras  fe  croifent  l'un  fur  l'autre 
comme  dans  l'état  d'inaélion.  L'œil  qui,  de  même  que 
la  tête ,  avok  des  moiLvemens  doux  &  faciles,  tandis 
que   la  penfée   fe    développoit   avec   facilité;    ou    qui 
erroit  d'un    angle   à    l'autre,    lorfqué   l'ame    s'égaroL 
d'idées  en   idées  ;  regarde  ,  dans  cette  nouvelle  firua- 
tion  ,   fixement   devant  lui,  8c  la  tête  le  jette   en  ar- 
rière ,  ou  tombe  fur  la  poitrine  ,    jufqu'à   ce  qu'après 
le  premier  choc  du  doute  ,  s'il  m'eft  permis  de  m'ex- 
primer  ainfi,  l'aclivité  fufpendue  reprenne -fa  première 
marche. 

Il  eft.  à  remarquer  que  le  corps  ne  garde  jamais 
la  même  pofition  ,  quand  les  idées  changent  d'objet. 
Si  la  tête  étoit  d'abord  tournée  vers  la  droite,  elle  fe 
portera  enfuite  vers  la  gauche.  Il  fe  pourroit  que  dans 
cette  variété  de  fuuation ,  il  fc  mèiât  obfcurément  un 
.  deffein  dont  on  ne  fe  rendit  pas  compte  à  foi-même. 
-  Il  eft  certain  du  moins  que  celui  qui  veut  donner 
un  autre  cours  à  fes  idées }  fait  très- bien  de  changer 
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aufH  les  imprefHoRs  extérieures  auxquelles  il  n'a  que 
trop  fixe  fa  peniee  meme  fans  le  vouloir.  Cerrain  fa- 
vanc  eioit  dans  i'u l'âge  de  le  <auver,  avec  l'en  pupitre, 
dans  un  autre  coin  de  l'en  cabinet ,  dès  que  le  travail 
ne  lui  réullifibit  pas  à  la  première  place  où  il  s'étoit 
d'abord  établi. 

Un  homme  qui  viant  de  trouver  une  idée  à  la- 
quelle il  croit  beaucoup  de  fineffe  ,  prend  le  gefle  & 
la  phyfmnomie  de  la  fineffe  pour  s'applaudir.  Un  homme 
à  qui  iè  préfente  une  idée  chagrinante  ,  fait  pour  la 
repoufier  le  même  gefle  que  s'il  vouloit  chafTer  un 
o!  jet  importun  qui  vokigeroit  devant  lui  :  fi  cette 
idée  eft  aftreufe,  Ton  gefle  eft  celui  qu'infpire  un  fen- 
timtnr  d'horreur.  En  repeuffant  l'idée  de  la  main,  il 
jette  la  tête  du  côté  oppofe ,  fe  couvrant  meme  les 
yeux  de  l'autre  main  ,  6c  faifant  quelques  pas  pour 
prendre  la  fuite.  Des  idées  déiàgréables  ,  que  la  bou- 
che rejette  avec  un  non  répété,  font  en  quelque  forte 
chaf.ee:>  par  la  main  qu'on  agite  de  côcé  3c  d'autre. 

te  prclènte-t-il  à  l'cfprit  de  l'homme  qui  médite  , 
de:;  idées  plus  importantes  que  les  autres  -,  fon  regard 
acquiert  de  la  viv3cké,  fes  feurcils  font  attirés  vers 
les  angles  du  nez  ,  Se  le  front  fe  couvre  de  plis. 
Quelquefois  l'œil  fe  rétrécit,  afin  de  mieux  concen- 
trer les  rayons  vifuels  ,  comme  lors  qu'on  veut  exa- 
miner un  objet  d'une  grande  fineffe  ou  placé  à  une 
grande  difirance.  Quelquefois  ,  comme  pour  impofer 
filenc?  à  toutes  les  idées  étrangères  à  celle  dont  on 
veut  s'occuper,  on  pofe  j'index  fur,  les  lèvrei.  fermées. 
D':.utres  fois  en  pofe  le  bout  du  même  doigt  fur  le 
milieu  du  front,  au-defTus  de  l'entrc-deux  des  four- 
cilà ,  comme  fi  le  point  qui  femble  être  le  liège  d» 
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^attention,  avoit  befoin  d'être  afïujetti.  Dans  un£ 
grande  contention  de  la  penfee  ,  on  fe  bouche  les  yeux  , 
on  fe  couvre  le  vifage  des  deux  mains,  parce  que  les 
opérations  intérieures  s'exécutent  d'autant  mieux  , 
qu'elles  ne  font  pas  troublées  par  les  imprelîlonsexté» 
Heures  des  Cens-, 

De  la.  pantomime  infpirée  par  îa  penféé,  pâfTdns  à 
celle  qui  eft  infpirée  par  les  affections  de   l*ame. 

On, peut  appeller  affection  toute  activité  de  l'amê 
càiifée  par  un  degfé  fenfible  de  plaifir  oti  de  peine* 

Le  rire  eft  une  affection  de  l'efprit  qui  n'a  d'autre 
nom  que  fon  effet.  Elle  fe  mêle  quelquefois  à  d'au^ 
très  affections ,  comme  au  mépris  dans  le  rire  ironi-* 
que-,  a  la  haine,  dans  le  rire  amer  &  Sardonien» 
Quand  elle  eft  fimple  ,  elle  eft  excitée  par  la  gaieté 
que  eaufe  l'obfervation  de  petits  défauts  irinoeerïs  ,  da 
contrafte»  inattendus  ,  de  dtfpofitions  dont  on  eft 
fubitement  frappe ,  de  petites  erreurs  qu*ïl  eût  été' 
facile  d'éviter ,  de  foibles  accidens  dont  on  ne  peut 
craindre  les  fuites.  Les  geftes  de  cette  affection  appar- 
tiennent tous  à  la  phyfiologie  &  font  affez  connus. 

Dans  l'admiration ,  le  corps  répréfente  l'eXpanfiort 
de  l'ame  qui  veut  faifir  un  grand  objet  dont  elle  eft 
occupée.  La  bouche  &  les  yeux  font  ouverts  ,  les.  four.» 
cils  font  un  peu  tirés  en  haut ,  les  bras  font  à  la  vé- 
rité plus  voifins  du  corps  que  dans  le  défir  vif  8c 
animé  ;  cependant  ils  font  tendus  :  d*ailleurs  le  corps 
&:  les  traits  du  vifage  font  en  repos*  Les  geile?  de  cet;e 
affection  lui  font  parfai  ement  analogues  &  imitenff 
les  mouvemens  de  l'ame.  L'csil  s'aggraridit,  parce  que* 
î'ame  voudrait  attirer  de  l'objet  a.sranù  de  rayon* 
qu'il  eft   pofîlbiej  il  eft   immobile  ,   parce  qti.e   c'effe 
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par  ïui  feul  que  l'aine  peut  fe  rafTafTîer  de  ce  qu'elle. 
admire.  Les  bras  l'ont  étendus  dans  le  premier  moment, 
parce  que  c'efl  fur-tout  en  ce  premier  moment  que 
ï'ame  s'efforce  à  failir  l'objet  dunt  elle  commence  à 
j  uir.  Ce  premier  infiant  pafîV  ,  les  bras  retombent 
doucement  6c  le  rapprochent  du  errps. 

L'admira  ion  du  fublime  produit  des  gefles  diffé- 
rents ,  mais  également  analogues  au  fentiment  qu'otî 
éprouve.  L'œil  efl  ouvert,  le  regard  élevé,  toute  la 
figure  de  l'homme  le  redrefle  :  cependant  les  pied., 
les  mains  &  les  traits  du  vifage  font  en  repos-,  ou 
fi  une  main  ,  ou  même  toutes  les  deux  font  miles  en 
mouvement,  elles  ne  fe  portent  pas  en  avant,  comme 
dans  la   fi  m  pie  admiration  ,   mais  en  haut. 

Lorfque  ce  font  des  forces  corporelles  extraordinaires 
que  nous  admirons ,  alors  une  cfpèce  d'inquiétude 
intérieure  agire  dans  notre  corps  des  forces  qui  y  font 
analogues.  Vétonnemcnt ,  qui  eîl  feulement  un  degré 
fupérieur  de  l'admiration,  ne  diffère  de  celle-ci  qu'en 
ce  que  tous  les  traits  que  je  viens  d'indiquer  font 
plus  caraelériftiques  :  la  bouche  efl  plus  ouverte  ,  le 
regard  plus  fixe,  les.  fourciis  plus  élevés,  la  refpira- 
tion  plus  fortement  retenue;  elle  s'arrc-:e  même  tout 
à  coup,  air.fi  que  la  penfee  ,  à  la  vue  d'un  objet 
intcreiTunt  qui  fe  préfente  d'une  manière  foudaine  à 
nos  yeux. 

Un  fuccès  ,  peu  important  j  Se  feulement  contraire 
à  notre  attente  ,  caufe  une  furprife  qui  fe  manifefte 
communément  par  un  léger  iburjre  mocqueur;  fi  le 
contrafte  entre  la  chofe  &:  l'idée  qu'on  s'en  éroic 
formée  efl  au  défavanrage  de  la  première  ,  le  fnurire 
peut  être  amer.  Si  l'on  prenoit  un  vif  intérêt  à  l'éyé- 
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fi^îtienc ,  &  que  l'attente  foit  fubitement  trompée,. 
les  yeux  &  la  bouche  s'ouvrent,  les  bras  tombent^ 
&  toute  la  machine  du  corps  femble  être  affaiuee 
par   la  nouvelle  qu'on  reçoit. 

-  Dans  une furprife  violente,  toutes  les  facultés  cor- 
porelles &  intellectuelles  font  enchaînées  par  l'objet 
qui  la  caufe  r  il  rie  refre  à  l'arae  aucune  penfée  étran- 
gère, pas  même  celle  d'un  changement  volontaire  de 
la  pofition  du  corps  :  l'homme  refle  dans  la  fituatioîi 
où  il  fe  trouve,  comme  les  malheureux  qui  étoieaf 
pétrifiés  par  la  tête  de  Médufe. 

Le  defir  eft  fufceptible  de  modifications  très-variées. 
Une  de  ces  modifications  ,  c'eft  celle  où  l'homme  fent 
une  privation  fans  en  démêler  ou  connoltre  l'objet; 
celle  encore  où  il  ne  connoît  l'objet  que  d'une  manière 
vague  v  ou  enfin  celle  où  l'objet  eft  connu,  mais  fans 
que  l'on  fâche  comment  s'en  procurer  la-  pcffemon. 
Ces  afFe&ions  fe  reconnoiffent  à  l'extérieur  par  des 
changemens  fubits  d'attitudes  qui  marquent  le  trouble 
de  l'efprit.  Il'  n'eft  pas  poffible  à  l'art  de  bien  repré*- 
fenter  cette  expreffion,  puifqu'eile  confifte  en  des 
ïnouvemens  iuccelfifs,  &  que  l'art  ne  peut  repréfenter 
qu'un  feul  inftant  fans  fucce&on. 

La  fervente  dévotion  ,  eft  un  defir  de  s'unir  iittimp- 
ment  avec  la  divinité.  On  la  reconnoît  à  ce  recueil* 
lement ,  à  ce  détachement  ablolu  des  thofes  terreftres 
qui  précède  les  élans  d'une  ame  pieufe.  Les  mains  font 
jointes  fortement  &  retirées  vers  la  partie  fupérieure 
delà  poitrine;  les  coudes  très  faillans  font  portés  en 
avant  avec  une  énergie  proportionnée  à  la  ferveur  de  la. 
dévotion  ;  les  yeux  font  levés  vers  le  Ciel,  &  la 
prunelle  eft  en  grande  partie  cachée  fous  la  paupière 
fupérieure,  P  p  iv 
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La  pofi'îon  inclinée  du  corps  efl:  le  prem'er  tr&tt 
général  &  commun  du  jeu  de  tout  dejlï  qui  fe  porte 
vers  un  objet  extérieur  déterminé  ;  la  tête  ,  la  poitrine, 
toute  la  partie  fupérieure  du  corps  fe  jettent  en  avant, 
non  feulement  parce  que  l'homme  mettant  ces  parties 
en  mouvement  avec  le  plus  de  facilité  ,  s'en  fert  d'à-  . 
bord  pour  fe  fatisfaire  ,  mais  auili  parce  que  ,  dans 
cette  attitude,  les  pieds  font  forces  de  fuivre  avec 
plus  de  céléri'é  le  refte  du   corps, 

Dans  Yaverfion  au  contraire  la  crainte  nous  porte 
à  repouffer  l'cbje: ,  &  en  même  temps  à  le  fuir;  d'où 
il  réfulte  que  les  bras  s'avancent,  &  qu'en  même 
temps  le  corps  fe  jette  en  arrière,  même  avant  que 
les  pieds  foient  en  mouvement  pour  reculer.  Dans 
ces  deux  affections,  le  corps  fuit  la  ligne  droite  pour 
s'approcher  ou  pour  s'éloigner  de  l'objet ,  parce  que  le 
defir  nous  porte  à  nous  y  joindre ,  &  l'averfion  à 
nous  en  féparer  le  plutôt  qu'il  e(\  poffible. 

De  même  dans  ¥effroi ,  l'homme  ,  fans  fe  retourner, 
porte  le  pied  en  arrière,  8c  fait  ainfi,  en  vacillant, 
plufieurs  pas  de  fuite  ,  toujours  reculant  en  ligne  droite, 
furtout  lorfqu'il  cherche  à  ne  pas  perdre  de  vue  l'obiet 
<jui  l'effraye,  ann  de  mieux  juger  du  péril.  Lorfque 
dans  un  grand  effroi  le  corps  fe  retourne  ,  les  pieds 
confervent  encore  le  mouvement  &  la  direction  de  la 
fuite;  car  en  ne  fe  retourne  pas  pour  s'arrêter,  mais 
pour  obferver   la    di fiance  du   péril. 

Dans  le  jeu  du  defir ,  de  l'averfion  ou  de  l'effroi, 
il  faut  obferver  les  changemens  qu'imprime  dans  le 
gefte  de  la  perfonne  qui  éprouve  ces  affeclions ,  la 
pofuion  de  l'objet  qui  les  taufe  ou  le  fens  qui  en  efl 
le  liège. 
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Celui  qui  écoute  avidement  donnera  une  autre 
direction  à  fa  tête,  &  une  autre  pofition  à  ion  corps, 
que  celui  qui  regarde  avec  curiofité.  Chez  le  premier, 
toute  la  figure  fe  penchera  àa  côté  d'où  vient  le  fort  ; 
chez  le  dernier,  elle  le  jettera  en  avant  vers  l'objet 
qu'il  examine. 

Suppofons  que  l'objet  du  defir  s'élève  p#r  fa  taille 
ou 'par  fa  pofition  au-deffus  de  celui  que  le  defir  anime  ; 
faifons  enfuite  une  fuppofition  inverfe,  &  nous  aurons 
deux  tableaux  bien  différens.  Ainfi  le  petit  enfant 
qui  veut  embrafTer  fa  mère  cherche  à  s'élancer  dans 
fes  bras  ;  il  s'élève  fur  la  pointe  des  pieds  en  hauflant 
tout  fbn  corps;  tous  ies  mufcles  font  tendus  :  fes  hrzs 
fe  portent  en  haut ,  &  fa  tête  panche  en  arrière  : 
mais  fi  c'eft  la  mère  qui  veut  embrafTer  le  peu:  en- 
fant, elle  plie  la  partie  fupérieure  du  corps,  êc  quel- 
quefois même  les  genoux,  &  laifîant  tomber  {es  bras, 
elle   invite  l'enfant  à  s'y  précipirer. 

Dans  le  defir  de  la  vengeance  ,  il  y  aura  une  diffé- 
rence femblable  entre  l'attitude  de  Jafon,  qui,  tirant 
l'épée,  menace  Medée  poftée  en  l'air  dans  un  char 
attelé  de  dragons,  &  l'attitude  dédaigneufe  de  Medce  , 
qui  lui  jette  le  poignard  fumant  encore  du  fang  de 
fes  enfans. 

Celui  qui  craint  d'être  écrafé  par  la  chute  d'une 
maifon,  fuit  en  panchant  la  tête  &  la  couvrant  de 
l'es  mains  ;  celui  qui  craint  d'être  percé  d'usie  épée  , 
fe  couvre  la  poitrine. 

Repréfentez-vous  Apollon  porté  fur  un  nuage  <k  prêt 
à  percer  d'une  flèche  mortelle  la  poitrine  d'un  des  en - 
fans  de  Niobé  :  la  tête  &  tout  le  corps  de  cet  infor- 
tuné font  jettes  en  avant  parce  que  le  péril  vient  d'en 
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haut;  le  regard  fuppliant  avec  effroi  efr  tourné  vers  lé 
Dieu,  &  la  poitrine  eft  couverte  des  deux  mains. 

Celui  qui  craint  un  ébranlement  trop  violent  du 
nerf  optique  par  le  feu  des  éclairs,  feu  qui  veut  éviter 
un  fpeétacle  hideux,  fe  couvre  les  yeux  de  la  main, 
ou  les  ferme  en  détournant  la  tête.  Mais  fi  l'on  craint 
ou  le  bruit  du  tonnerre  ou  un  fon  déchirant,  on  dé- 
tourne auffi  la  tête,  ou  plutôt  on  la  baiffe  en  fe  bou- 
chant les  oreilles. 

L'homme  qui  cherche  à  s'écarter  d'un  danger  qui 
eft  très  proche  ,  par  exemple ,  celui  d'être  mordu 
d'un  ferpent,  fe  fauve  en  élevant  les  pieds  autant  qu'il 
lui  eft  poffible  :  celui  qui,  fans  efpoir  de  fe  fauver  , 
rcit  le  danger  au-deftus  de  fa  têre  ,  affaiffe  en  trem- 
blant tout  fon  corps,  femblable  à  l'alouette  ,  qui  , 
à  la  vue  du  vautour  planant  au-deffus  d'elle ,  fe 
précipite  perpendiculairement   vers  la  terre. 

Une  des  règles  les  plus  générales  du  jeu  des  defirs,: 
c'effc  que  l'organe  defliné  à  faifir  l'objet  cherche  tou« 
jours  à  s'en  approcher.  Celui,  par  exemple,  qui  éi.o'ireT 
avance  l'oreille v  le  fauvage  accoutumé  à  fuivre  tout 
à  la"  pifte  par  l'excellence  de  fon  odorat  ,  avance  le 
nez-,  lorfquc  l'objet  ne  peut  êfre  laifi  par  le  fens  qui 
lui  eft  propre ,  ce  font  les  mains  qu'on  avance.  Elle9 
ne  font  même  jamais  parfaitement  oiiîves  dans  l'ex- 
preffion  d'un  deftr  animée 

A  ces  changemens  qui  font  du  nombre  de  ceux 
que  j'ai  déjà  aopellé  motivés,  fe  joignent  des  change- 
mens phyfiologiqnes.  Suivant  la  vivacité  du  defir ,  les 
yeux  font  plus  ou  moinï  brillans ,  ler.  nuifcles  ont  plus 
ou  moins  d'aclivué  ,  les  joues  font  plus  ou  moins 
colorées,  la  marche  plus  ou  moins  accélérée ,.  le  corps. 
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s'écarte  plus  ou  moins  de  fon  à-plomb  :  car  le  defir 
violent  le  précipite  en  avant  comme  s'il  alloir  tomber 
fur  l'objet  de  ion  affïclion ,  au  lieu  que,  dans  un  defir 
foible  ,  il  s'incline  feulement  vers  cet  objet  d'une  ma- 
nière douce  &  prelqu'infenfible. 

Dans  le  defir  ardent  ,  toutes  les  forces  de  l'ame 
font^veillées  -,  il  femble  qu'elle  les  appelle  toutes  pour 
l'aider  à  la  fatisfairc.  Dans  la  contemplation  l'ans  defir  , 
elle  employé  une  feule  de  fes  forces  ,  8c  pour  jouir 
avec  moins  de  diftraction  8c  plus  de  volupté  ,  elle 
femble  affoupir  toutes  les  autres.  L'homme  dévoré 
d'une  foif  brûlante  8c  le  gourmet  voluptueux  nous 
fourniront  les  exemples  de  ces  deux  exprefuons. 

Le  gourmet  eft  recueilli  en  lui  -  même.  La  main 
qu'il  conferve  libre  le  porte  fous  celle  qui  fouiient 
le  verre  •,  elle  n'a  qu'un  mouvement  fort  doux  ,  & 
les  mufcles  n'en  font  pas  tendus.  Ses  yeux  immobiles 
deviennent  plus  petits,  8c  s'il  eft  fubciî  connoifTeur , 
ils  prennent  du  brillant  &  de  la  finefle  :  quelquefois 
ils  font  entièrement  fermes  &  même  avec  force.  Sa 
tête  eft  enfoncée  dans  les  épaules  :  enfin  l'homme 
tout  entier  femble  être  abforbé  dans  la  feule  fenfation 
qui   chatouille  agréablement  fon  palais. 

Quelle  différence  dans  l'homme  altéré,  dans  l'homme 
qui  éprouve- cette  foif  dévorante,  anhtla  fuis ,  dont 
parle  Lucrèce  !  Tous  les  fens  à  la  fois  prennent  parc 
au  defir  qui  le  preffe -,  fes  yeux  hagards  fortent  de  fa 
tête,  fon  corps  avec  le  col  allongé  panche  en  avant, 
les  pas  font  grands  &  écartés  ,  fes  mains  ferrent  le 
vafe  avec  force  ou  elles  fe  portent  en  avant  avec  vi- 
vacité pour  le  faifir-,  fa  refpirarion  eft  rapide  8c  hâi 
letante.  Au  moment   où   il   fe  précipite  fur  k  vafe  , 
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fans  le  ten'r  encore ,  fa  bouche  eft  ouverte  ,  8c  fk 
langue  deffechée  parok  fur  fes  lèvres  cv  favoure 
d'avance    la    boiffbn. 

Prenons  un  autre  exemple  -,  celui  d'une  tendre  amande 
qui  attend  fon  amant  avec  impatience.  Elle  entend 
quoique  bruit;  c*eft  lui  peut-être.  Immobile  pouf 
mieux  d;f:inçuer  le  bruit  qui  l'a  frappée,  fon  oreille, 
tout  fon  corps,  font  penchés  du  côté  d'où  il  eft  venu. 
Oeft  de  ce  cô't;  feulement  que  fon  pied  pofe  avec 
fermeté;  l'autre,  appuyé  fur  la  pointe,  fe&nble  être 
fufrendu.  Tout  le  relie  de  fon  corps  eft  dans  un  état 
d'activité.  L'œil  eft  très  ouvert ,  cemme  pour  rafiem- 
bler  un  plus  grand  nombre  de  rayons  de  l'ob]ct  qui 
ne  paroîr  pas  encore  :  une  main  le  porte  a  l'oreille, 
comme  fi  elle  pouvoit  réellement  faiiir  le  fon  ;  Se 
l'autre,  pour  tenir  i'équilibre  eft  dirigée  vers  la  terre, 
mais  détachée  du  corps  &  la  paume  en  bss ,  comme 
pour  repoufler  tout  ce  qui  pourroit  troubler  l'atten-> 
tion  néceffaire  dans  un  tel  inftant.  Elle  enti'ouvre  la 
bouche,  pour  recevoir  le  l'on  par  tous  les  canaux 
dans  lefquéïs  il    peut  pénétrer. 

Dans  l'affection  du  defif,  le  corps  fc  porte  vers 
l'ebjet  defîre,  &  la  partie  qui  doit  jouir  eft  la  plus 
avancée:  de  même,  dans  les  mouvemens  Saverjioii  , 
le  corps  évite  l'objet  qui  fait  horreur,  mais  la  partie 
la  plus  menacée  ou  la  plus  fouftrante  eft  toujours  la 
premièïe   retirée. 

Si  la  caufe  de  l'averfion  occupe  un  lieu  déterminé, 
l'averfion  porte  à  fuir  de  ce  lieu.  S'il  n'eft  pas  par- 
faitement déterminé,  l'homme  épreuve  de  l'incertitude, 
&  le  défit  de  connoître  les  qualités,  la' proximité, 
la  grandeur   du  mal  ,  fe  joint  à  celui  de  la  confer- 
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vation.  Si  le  mal  ne  femble  pas  impoffible  à  écarter, 
un  fécond  dcfir  excite  à  le  repc'ufï'er,  8c  à  déployer 
toutes  fes  forces  pour  s'en  garantir. 

Le  premier  de  ces  deiirs  a  beaucoup  de  part  à  l'ex- 
prefïion  de  l'effroi  -,  il  fait  ouvrir  confidsrt\blement  les 
yeux  ,  pour  mieux  conncîrre  l'objet  dont  en  eft  me- 
nacé. Le  fécond  fe  manifefte  tant  que  la  crainte, 
n'ayant  pas  entièrement  fubj::gué  l'homme  ,  laifTe 
queiqu'aélivité  à  fes  mufcles.  ÎJ  fe  remarque  fur  tout 
quand  des  obftacles  s'oppoîent  à  la  fuite  ,  ou  que  le 
péril  eft  trop  voifin  pour  laiffer  l'efpérance  de  l'e  viser. 
L'effrci  femble,  au  moins  dans  certains  cas,  être 
compliqué  d'étennement ,  de  crainte  &  de  colère.  La 
crainte  fait  reculer,  &  décolore  les  joues;  i'étonne- 
ment  fait  refier  un  moment  immobile  àzp.s  la  même 
attitude  ;  tous  deux  font  ouvrir  contre  mefure  les  yeux 
&  la  bouche  ,  8c  la  colère  enfin  fait  préiènter  les  bras 
au  péril  avec  impétuofité. 

Mais  ce  dernier  gefte  n'a  pas  toujours  lieu.  Lorfque 
le  péril  s'offre  tout-à-coup,  8c  avec  une  force  fupé- 
rieure,  les  bras,  au  lieu  de  chercher  à  le  repoufier, 
Se  de  fe  roidir  contre  lui  ,  s'élèvent  comme  pour  de- 
mander du  fecours  d'en  haut. 

Mais  qu2nd  la  crainte  eft  extrême  ,  l'homme  fe 
roule  en  quelque  forte  fur  lui-même, -&  cherche  à 
fe  rendre  le  plus  périt  qu'il  eft  pcffible  ,  comme  s'il 
pouvoit  fe  l'ouftraire  au  danger  ,  en  lui  offrant  moin* 
de  furface. 

Lorfqu'on  entend  une  fâcheufe  nouvelle  ,  ou  le 
récit  de  quelque  atrocité,  on  jette  le  corps  en  arrière, 
comme  fi  l'objet  qu'on  fe  peint  à  l'imagination  étoit 
préfenij  de  a.u'on  voulût  s'en  éloigner.  Uo  projet  h<5r** 
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rible  qu'un  homme  forme  lui-même  ,  peut  le  faire 
reculer  avec  effroi,  quand  il  ne  s'eft  pas  encore  fa- 
miliariie  avec   ce   qu'il  a   d'affreux. 

Bien  des  perfonnes  ont  pu  oblerver  que  c'eft  un 
mouvement  naturel  de  reculer  quand  quelqu'un  ra- 
conte quelque  chofe  d'incroyable.  Seroit-ce  que  l'er- 
reur étant  un  mal  pour  l'efprit  ,  on  la  fuit  comme 
un  objet  effroyable,  aufîi-tôt  qu'on  la  recftnnoît  ? 

Une  rurprife  très  fone,  même  lorfqu'elleefi  agréa- 
ble, a  quelque  chofe  qui  tient  de  l'effroi.  Ainfi  1© 
premier  mouvement  eft  de  reculer  à  l'afpefl  imprévu 
d'un  ami  q.i'un  croyoit  ou  mort  ,  ou  dans  un  pays 
fort  éloigné.  Les  yeux  s'ouvrent  plus  qu'à  l'ordinaire, 
comme  pour  s'affurer  que  c'eft  bien  lui.  Mais  fouvent 
les  bras  s'avancent  comme  pour  faifir  &  embrafler 
l'objet,  en  même  temps  que  le  corps  recule  comme 
pour  le  fuir  ,  Se  tandis  que  l'exprcffion  des  yeux 
roffemble  à  celle  de  la  terreur,  la  bouche  fourit  & 
peint  la  joie. 

La  colère  donne  de  la  fore?  à  toutes  les  parties  ex- 
térieures du  corps  ■-,  mais  elle  arme  principalement 
celles  qui  font  propres  à  attaquer  ,  à  faifir  ,  à  détruire. 
Gonflées  par  le  fang  Se  par  les  humeurs  qui  s'y  portent 
en  abondance  ,  elles  s'agitent  d'un  mouvement  con- 
vulfit  ;  les  yeux  enflammés  roulent  dans  leurs  orbites 
Se  lancent  des  regards  étincelans;  les  mains,  par  des 
contractions  violentes,  Se  les  dents  par  des  grincemens 
effroyable!,  ,  manifcflent  une  efpcce  de  tumulte  & 
d'inquiétude  intérieure.  C'eft  ainfi  que  le  fanglier  fu- 
rieux femble  aiguifer  fes  défenfes,  &  que  le  taureau 
labouré  la  terre  de  fes  cornes,  Se  jette  en  l'air  des 
tourbillons  de  poufTière.  Le*  veines  le  gonflent,  fur» 
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tout  autour  du  cou,  aux  tempes  8c  fur  le  front-,  tout 
le  vifage  eft  enflammé  par  la  furabondance  du  iang 
qui  i»'y  porte  -,  mais  cette  rougeur  livide  eu  pourprée 
ne  reifembie  pas  au  coloris  enchanteur  de  l'amour  : 
tous  les  mouvemens  fent  violens  ,  impétueux  ;  le  pas 
eft   pefant  &:  irreguiier. 

Si  le  chagrin  de  l'infulte  l'emporte  fur  le  defir 
impétueux  de  la  vengeance,  le  fang  retourne  au 
cœur ,  le  feu  des  yeux  s'éteint  ,  une  pâleur  fubite 
décolore  le  vifage ,  les  bras  pendent  le  long  du  Gcrps 
■  làns  force  &  fans  mouvement.  Il  fe  peut  aufïi  que 
l'offenfe  inattendue  caufe  le  faifuTt nient  de  la  furprife# 
8c  donne  une  pâleur  qui  reffemble  à  celle  de  l'effroi. 

La  colère  ,  dans  toute  fa  violence  ,  rend  L'homme 
fi  hideux  ,  elie  eft  fi  contraite  à  la  belle  nature  qui 
eu  l'objet  des  imitations  de  i'astifte  ,  qu'il  doit  éviter 
de  la  représenter ,  à  moins  qu'il  n'y  foit  abfoîument 
obligé  par  fon  fuiet  :  mais  à  peine  le  trcuve-t-il  ja- 
mais dans  cette  obligation  ,  s'il  efr  également  judi- 
cieux &  dans  le  choix  de  fes  fujets  ,  Se  dans  celui 
des  détails. 

Nous  avons  parlé  de  la  ftrprife  affligeante  ;  l'ex-» 
preffion  de  ia  furprife  agréable  eu  bien  différence,. 
L'homme  faifi  d'une  joie  inattendue  ne  fe  fuffic  pas  à 
lui-même  ,  8c  cherche  à  répandre  fon  exîfhince  fur 
tout  ce  qui  l'environne,  à  s'unir  à  tout  ce  qui  l'ap- 
proche. Il  aime  la  manière  d'être  actuelle,  au  poinc 
d'aimer  tGur  ce  qui  exifle  :  il  embrafle  avec  tràrifcors 
fon  ami  ,  fon  ennemi,  fon  valet,  un  inconnu.  Eft-ce 
une  lettre  qui  caufe  fa  joie  ?  Il  la  baife  ,  comme  , 
dans  la  colère ,  on  déchire ,  on  foule  aux  pieds  la 
lettre  qui  l'excite.  Des  larmes  concourent  à  l'expreffioa 
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de  la  grande  joie;  mais  les  yeux  pleurent  &  la  bouche 
rir. 

Si  la  joie  de  l'homme  efl  excitée  par  la  fatisfaétion 
de  Tes  qualités  perfonnclles  ,  l'expreffion  varie  fuivant 
la  différence  des  qualités  qui  cauient  cette  fatisfaction. 
Sa  joie  eft-clle  fondée  fur  les  grâces  de  fa  perfontie  * 
Il  cherche  à   développer  ces  grâces  ,   il   les  confidère  , 
il  a   le    foi-rire  de    la  fatuité.  L'eô-elle  fur  la  fineffe 
de?   moyens    qu'il   a    fu    employer   pour    venir   à    fon 
but?  Un    fourire    fugitif  fe   fera  appercevoir    fur  fes 
joues  &   autour  de    fes  lèvres  ;    fon   œil  contracté  ac-  • 
querra  plus  de  feu  -,  fi  celui  qu'il  a  trompé  eft  préfent , 
il  i'ndiquera  furtivement  de  l^index,  &  pour  rendre 
le  confident  de  la  rufe'  plus  attentif  à  l'admirer  ,  il  le 
frappera  légèrement   au  coude.  Son   contentement  in- 
térieur fe  fonde-t-il  fur  la  fupériorité  de  fon   efprit  , 
de  fes  talens  ?  Il    mefure   par   fa    hauteur   corpoelle 
fes    rapports    avec  ceux   fur  lefquels  il    croit  l'empor- 
ter :  il  lève  la  tête  avec  fierté  ,   &    toute  fa  manière 
d'&rc  devient   d'autant  plus  concertée  ,   d'autant  plus 
froide ,    que   le    fentiment    de    fon    propre  mérite    lui 
caufe  plus   de    fatisfaclion.  S'agit-il  de  naiffance  ,    de 
rang  ,    de   fortune  ,   de  toutes   les  qualités  enfin  dont 
la  jouiffance  dépend  de   l'effet  qu'elles  produifent  fur 
les  autres  ?  Alors  le  maintien  tranquille  &  concentré 
du   véritable  orgueil  dégénère   en    lafïe  &   en  vanité. 
Il  ferable  qu'on  cherche  à  faire  du  bruit  po«r  fe  faire 
remarquer.    Air.fi   les    mouvemens    font    grands  ,  les 
jambes    s'écartent  l'une   de   l'autre  pour  occuper   plus 
de  terrein  ,   les  geftes  l'ont   libres   &c    véhémens  ,   les 
bras   s'écartent   volontiers   du   corps,    comme   ils  s'en 
rapprochent    dans  la    modeflie  ;    la  tête   fe  jette  en 
arrière.  L'homme 
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L'homme  qui  réfléchît ,  qui  compofe  ,  fe  félicite-t-il 
d'une  idée  gracieufe  ?  Il  fe  careffe  le  menton  en  fou- 
riant  :  d'une  idée  fpirituelle  -,  il  fe  frappe  le  front  : 
d'une  idée  difficile  à  trouver;  il  fe  frotte  les  mains, 
il  frappe  fur  fa  table.  Dans  toutes,  ces  expreiîïons ,  la 
gaité  anime  le  vifage  -,  la  tête  a  l'élévation  de  l'or- 
gueil. 

Un  fentiment  contraire  à  celui  de  l'orgueil  eft  la 
vénération.  Dans  la  préfence  de  l'objet  qui  l'infpire , 
non  feulement  les  mufcles  des  fourcils  ,  de  la  bouche 
&  des  joues  deviennent  moins  fermes  &  s'affaiffent  ; 
mais  il  en  eft  de  même  de  tout  le  corps  -,  fur-tout 
de  la  tête  ,  des  bras  &  des  genoux.  Lorfque  les 
Orientaux  croifent  leurs  bras  fur  la  poitrine ,  tandis 
qu'ils  inclinent  le  corps,  fans  doute  leur  intention  eft 
d'indiquer  ,  par  ce  gefte  du  recueillement  ,  la  pro- 
fondeur du  fentiment  dont  ils  font  affe&és  :  en  ferrant 
fortement  les  bras  contre  le  corps ,  ils  veulent  défi- 
gner  la  crainte  qui  ,  de  même  que  la  honte  ,  touche 
de  bien  près  à  la  vénération.  La  raifon  en  eft.  facile 
à  deviner  :  car  fi  l'on  compare  une  force  étrangère 
avec  fa  propre  foibleffe  ,  on  doit  éprouver  de  la  crainte, 
&  Ton  ne  peut  fe  défendre  d'un  fentiment  de  honte, 
quand  on'-compare  fes  imperfections  aux  qualités  d'un 
être  plus    parfait. 

Par  l'effet  de  ces  deux  fentimens  ,  celui  qui  révère 
doit  tendre  à  fe  tenir  loin  de  l'objet  révéré  :  l'homme 
rempli  de  vénération  fe  croit  indigne  de  tout  com- 
merce intime  avec  l'être  fupérieur  qui  lui  en  impofe  ; 
il  s'en  tient  à  une  certaine  diflance ,  8c  cet  efpace 
devient  le  fy'mbole  phyfique  de  la  différence  morale 
qu'il  met  entre  lui  &  la  perfonne  qu'il  refpeâe. 
Tome  II!.  Q  q 
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L'homme  orgueilleux  au  contraire  s'approche  de  ceux 
qui  l'environnent  au  point  de  les  gêner ,  de  les  froif- 
fer,  de  les  heurter. 

Dans  V amour )  la  tête  eft  languiflamment  penchée 
d'un  côté  ,  les  paupières  fe  rapprochent  plus  qu'à  l'or- 
dinaire, l'œil  eft  dirigé  vers  l'objet  feulement  avec 
douceur  -,  la  bouche  eft  entrouverte  ,  la  refpiration 
lente ,  &  de  temps  en  temps  coupée  par  un  profond 
foupir  ;  tout  le  corps  eft  replié  fur  lui-même  ,  les  bras 
tombent  négligemment  le  long  du  corps.  Ces  fympto- 
mes,  accompagnées  d'une  expreflîon  de  langueur  & 
de  défaillance,  font  plus  ou  moins  marqués  fuivant  que 
la  paflion  eft  plus  ou  moins  vive. 

Le  but  de  cette  pafïïon  eft  l'union  des  deux  amans. 
L'amant  timide  fe  contente  de  tendre  à  cette  union 
en  touchant  d'une  main  tremblante  le  vêtement  de 
l'objet  aimé.  Plus  hardi ,  il  ofe  lui  toucher  un  doigt , 
lui  prendre  la  main,  l'embrafler,  l'entrelacer  dans 
fes  bras ,  le  prefler  contre  fon  cœur,  repofer  fa  tête 
fur  fon  fein. 

Le  jeu  du  mépris  eft  la  bouffiflure  de  l'orgueil  j 
mais,  dans  ce  dernier  fe>»timent,  celui  qui  l'éprouve 
eft  plus  oêeupé  de  fes  propres  perfections,  &  dan» 
le  premier  des  imperfections  d'autrui.  Les  marques 
du  mépris  font  de  détourner  le  corps  &  de  fe  préfenter 
de  côté,  de  lancer  d'un  air  fier  un  regard  rapide  & 
quelquefois aufli  jette  négligemment  par  deffus  l'épaule, 
comme  fi  l'objet  n'étoit  pas  digne  d'un  examen  plus 
attentif  &  plus  férieux.  Il  arrive  fouvent  qu'on  y 
affocie  l'exprefiïon  du  dégoût  par  le  nez  froncé  te  la 
lèvre  fupérieure  un  peu  élevée.  Quand  celui  qu'on 
méprife  paroît  avoir  une  idée  trop  avantageufe  de  lui- 
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"ftaême^  &  vouloir,  oppofer  la  fierté  au  dédain,  l'œil 
le  mefure  alors  d'un  air  railleur  ,  tandis  que  la  tête 
fe  penche  un  peu  de  côté,  comme  fi ,  de  fa  hauteur, 
on  avoit  de  la  peine  à  appercevoir  toute  la  petiteff» 
de  cet  homme  :  les  épaules  s'élèvent;  un  ris  dédai- 
gneux &  mêlé  de  pitié  annonce  le  contrafte  que  l'on 
remarque  entre  la  grandeur  imaginaire  de  l'objet. mé- 
prifé  &  la  petitefle  réelle. 

Le  jeu  de  la  honte  varie  fuîvant  les  circsnftances» 
Quelquefois  la  honte  arrête  fur  la  place,  quelquefois 
elle  fait  prendre  la  fuite.  Quelquefois  celui  que  l'on 
couvre  de  honte  cherche  .à  détruire  par  fa  préfence 
&  par  une  feinte  fierté  l'opinion  délavantageufe  qu'on 
3  conçue  de  lui.  Tantôt  il  accompagne  de  nvouvemens 
gauches  &  confus  fes  exeufes  balbutiées ,-  tantôt  par 
une  attitude  roide  &  immobile  ,  accompagnée  d'un 
filence.  morne  &  d'un  découragement  complet  ,  il 
avoue  fon  impuirTancè  à  fe  foufîraire  à  l'affront  mérité. 
La  honte  rend  quelquefois  abfolument  immobile  :  on 
baiffe  les  yeux,  on  plie,  on  chiffonne  quelque  partie 
de  fon  vêtement;  on  fe  tourne  de  côté,  pour  être 
plus  certain  de  ne  pas  rencontrer  les  yeux  de  celui 
dont  un  fuit  les  regards,  &  le  menton  fe  colle  fur 
la  poitrine. 

La  fouffrance  eft  une  affection  inquiète  &  active 
qui  fe  manifefte  par  la  tenfion  des  mufcles  ;  c'eft  une 
lutte  intérieure  de  l'ame  contre  une  fenfation  doulou- 
reufe  -,  c'eft  un  effort  pour  s'en  débarraffer  &  la  furmon- 
ter.  V  abb  alternent  ou  la  mélancolie  eft  au  contraire 
une  affection  foibie  &  pafîive  -,  c'eft  un  relâchement 
total  des  forces  ,  une  réfignation  muette  &  tranquille  , 
fans  réfiftance  ni  contre  la  caufe,  ni  même  contre  le 
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fentiment  du  mal.  Ou  la  caufe  du  mal  eft  fupérîeure 
à  nous ,  ou  elle  ne  peut  plus  être  repoufTée  :  ainfi 
nous  ne  voulons ,  ou  pour  mieux  dire ,  nous  ne  pou- 
vons penfer  à  la  vengeance.  Le  fentiment  du  mal  a 
déjà  lafle  notre  réfiftance ,  épuifé  nos  forces;  par  con- 
féquent  il  a  déjà  perdu  de  fa  violence.  Le  premier 
fentiment  de  Niobé  privée  de  fes  enfans ,  fut  l'étour- 
diffement  ;  le  fécond ,  la  fureur  de  la  douleur  portée 
au  fuprême  degré;  le  troifiéme  feulement  fut  Vabbat- 
tement^bu  la  mélancolie;  car  les  Dieux,  émus  de  pitié, 
ne  la  changèrent  en  rocher  qu'après  qu'elle  fut  de 
retour  dans  fa  patrie.  Les  Poètes  ,  par  cette  métamor- 
phofe  ,  ont  voulu  indiquer  le  filence  &  l'immobilité 
de  la  profonde  mélancolie.  La  douleur  d'une  mère, 
fi  cruellement  privée  de  tous  fes  enfans,  doit  en  effet 
être  immobile  ,  l'ame  eft  plongée  toute  entière  dans 
la  contemplation  de  fon  malheureux  fort;  &  comme 
elle  n'eft  occupée  que  d'une  feule  idée  ,  le  corps  en- 
tier doit ,  par  analogie ,  n'avoir  qu'une  feule  attitude, 
De-là  réfulte  l'infenfibilité  -,  car  une  mélancolie  pro- 
fonde ,  &  livrée  à  fes  idées  fombres ,  eft  indifférente  à 
tout  ce  qui  l'entoure  -,  elle  ne  voit  point  les  actions 
d'autrui ,  elle  n'en  entend  pas  les  difcours  ;  aucun 
objet  ne  peut  lui  faire  lever  fes  regards  plongés  fur  la 
terre. 

Le  commencement  de  cette  immobilité ,  de  cette 
infenfibilité  qui  fe  manifeftent  lorfque  la  mélancolie 
eft  parvenu  au  fuprême  degré,  s'annonce  déjà  par  une 
certaine  nonchalance  ,  une  certaine  froideur ,  dans 
l'homme  .qui  eft  faifi  par  la  trifiejje.  Tout  en  lui 
s'affaiffe  :  la  tête  foible  &  lourde  tombe  du  côté  du 
cœur  -,  les  jointures  de  l'épine  dorfale  ,   du   col ,  des 


PAN  7i$ 

bras,  des  doigts,  des  genoux  font  relâchées;  les  joue» 
font  décolorées  9  &  les  yeux  attachées  fur  l'objet  qui 
caufe  la  triflejje  ;  ou ,  s'il  eft  abfent ,  les  regards  fe 
fixent  vers  la  terre  ;  tout  le  corps  même  s'y  panche  ; 
le  mouvement  de  tous  les  membres  eft  lent,  fans  force 
&  fans  vie  ;  la  marche  eft  embarraffée ,  lourde  &  fi 
traînante  qu'on  diroit  que  des  liens  empêchent  les 
jambes  de  faire  leurs  fonctions.  Comme  on  ne  prend 
plus  d'intérêt  aux  objets  environnans ,  on  néglige  le 
foin  de  plaire  ,  &  par  conféquent  on  néglige  fes  vê- 
temens  &  fa  chevelure.  Ajoutez  à  ces  traits  la  pâleur 
des  joues ,  la  tête  fouvent  légèrement  foutenue  par 
la  main  ,  à  la  hauteur  du  front ,  &  dans  cette  atti- 
tude ,  les  yeux  couverts  par  les  doigts ,  la  bouche 
ouverte,  la  refpiration  lento,  entrecoupée  par  de  pro- 
fonds foupirs. 

Tout ,  dans  la  trifteffe ,  marque  Tabbattement  ;  tout , 
dans  la  fouffrance ,  marque  l'aâivité.  Les  traits  du 
vifage  &  les  mouvemens  décèlent  le  combat  intérieur 
de  l'ame  avec  le  fentiment  du  mal.  L'homme  quï 
fouffre  n'eft  pas ,  comme  le  mélancolique  ,  dans  un 
état  de  foiblelTe  ;  mais  dans  un  état  d'oppreffion  & 
d'angoifles.  Les  angles  des  fourcils  s'élèvent  vers  le 
milieu  du  front  ridé,  &  vont,  pour  ainfi  dire,  ait 
devant  du  cerveau  troublé  &  agité  par  une  forte  ten-< 
fion  ;  tous  les  mufcles  du  vifage  font  tendus  &  en 
mouvement;  l'œil  eft  rempli  de  feu,  mais  ce  feu  ef| 
vague  &  vacillant;  la  poitrine  s'élève  rapidement  & 
avec  violence;  la  marche  eft  preffée  &  pefante;  tout 
le  corps  s'allonge ,  s'étend  &  fe  contourne ,  comme 
s'il  avoit  un  aflaut  général  à  foutenir;  la  tête,  jettée 
en  arrière ,  fe   tourne  de  côté  en  jettant  un  regard 
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fuppliant  vers  le  ciel-,  les  épaules  s'élèvent  avec  xind 
violente  contraction  ;  tous  ies  mufcles  des  bras  ,  des 
jambes  fe  roidiffent  :  les  doigts,  les  orteils  éprouvent 
différentes  contractions  convulfives  fuivant  l'intenfité 
de  la  douleur.  Lorfque  les  pleurs  coulent,  ce  ne  font 
pas  ces  larmes  gonflées  Se  ifolées  qui  s'échappent  des 
yeux  de  l'homme  qui  n'a  pu  affouvir  fa  colère  ;  ce 
ne  l'ont  pas  non  plus  ces  larmes  douces  Se  filencieufei 
du  mélancolique ,  qui  d'elles-même  coulent  des  vaif- 
feaux  pleins  6c  relâchés  ;  c'eft  un  torrent  qu'une  com- 
motion vifible  de  la  machine  entière  &  les  fecouffes 
convulfi/es  de  tous  les  mufcles  du  vifage  expriment 
avec   force   des  glandes  lacrymales. 

La  fouffrance  ayant  par  fa  nature  tant  d'activité  , 
on  comprendra  que  ,  même  dans  fes  attaques  mé- 
diocrement violentes,  l'homme  doit  fe  livrer  à  toute 
forte  de  mouvemens  indéterminés,  ce  que,  s'agitant 
dans  tous  les'fens,  tantôt  il  s'élancera  en  fuivant  des 
directions  irrégulieres ,  tantôt  il  errera  à  l'aventure  , 
tourmenté  par  fon  anxiété.  L'individu  qui  fouffre 
reffemble  au  malade  qui  ,  éprouvant  dans  toutes  les 
fituations  des  inquiétudes  Se  un  malaife  ,  efpère  tou- 
jours trouver  une  place  moins  incommode  ,  &  qui  tou- 
jours ,  fe  tournant  de  côté  Se  d'autre  ,  la  cherche  fans 
jamais  la  rencontrer.  Lorfque  la  fouffrance  va  jufqu'au 
défefpoir  ,  alors  ces  mouvemens  irréguliers ,  caufés  par 
une  anxiété  intérieure,  deviennent  violens  :  dans  cet 
état,  l'homme  fe  jette  à  terre,  fe  roule  dans  la  pouf- 
fiere,  s'arrache  les  cheveux,  fe  déchire  le  front  Se 
le  fein. 

Il  y  a  des  affeclions  qui  s'expriment  par  un  nom 
fimple ,  &  qui  cependant  font  réellement  compofées. 
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La  gratitude  eft  de  ce  nombre.  Quel  que  foit  le 
motif  qui  détermine  un  cœur  reconnoiffant  à  la  ma- 
nifefter ,  elle  ne  peut  fe  cara&érifer  par  des  traits  qui 
lui  fbient  propres  ;  &  fi  elle  ne  fe  manifefte  pas  fim- 
plement  fous  les  traits  de  l'amour  ou  de  la  vénéra- 
tion ,  il  faut  qu'elle  adopte  une  nuance  intermédiaire 
qui  tienne  de  ces  deux  fentimens ,  parcequ'en  effet , 
elle  eft  compofée  de  l'un  &  de  l'autre. 

La  pitié  ne  peut  fe  rendre  que  par  le  jeu  compofé 
de  l'expreffion  de  la  bonté  &  de  la  fouffrance,  puif- 
qu'elle  confifte  en  une  bonté  qui  nous  fait  foufFrir 
au  fpe&acle  des   maux  d'autrui. 

Venvie  ne  peut  fe  distinguer  de  la  fouffrance  &  de 
la  haine  ,  que  par  le  defir  acceffoire  de  fe  cacher  à 
tous  les  yeux ,  &  par  le  regard  furtif  &  baiffé  de 
cette  honte  qui,  dans  une  ame  encore  tant  foit  peu 
fenfible,  accompagne  toujours  cette  paffion  baffe  & 
méprifable. 

Le  foupçon  ne  fe  trahira  qu'en  ajoutant  à  l'ex- 
preffion du  chagrin  fecret,  le  regard  fournois  &  in- 
quiet de  la  currofîté ,  &  en  faifant  prêter  à  l'homme 
foupçonneux,  avec  anxiété,  l'oreille  à  toutes  les  conver- 
fations  qu'il  croit  capables  de  lui  procurer  quelques 
découvertes.  S'il  a  des  témoins,  il  s'écarte,  &  tâche 
de  paroître  ne  pas  écouter. 

La  clémence  ne  peut  devenir  vifible  ,  que  ïorfque 
l'air  aimable  de  la  bonté  eft  accompagné  de  l'ex- 
preffion de  la  fupériorité ,  qui  defcendant ,  pour  ainfi 
dire,  du  haut  de  fa  grandeur,  permet  à  l'autre  fen- 
timent  de   fe  développer. 

Uefpérance  ,  qui  ne  voit  le  bonheur  que  dans 
l'avenir,  n'eft  jamais  entièrement  dégagée  de  crainte  i 
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elle  ne  pourra  donc  Te  peindre  fur  le  vifage ,  que  par 
l'exprcfïion  du  defir  avec  un  mélange  de  crainte  & 
de  joie. 

Le  refte  de  l'ouvrage  de  M.  Enghel  n'efl  point 
applicable  aux  arts  qui  nous  occupent:  D'ailleurs  il 
fuffit  d'avertir  les  artiftes  de  l'attention  qu'ils  doivent 
donner  à  la  pantomime  :  c'efl:  dans  une  obftrvation 
afïidue  de  la  nature  qu'ils  en  apprendront  toutes  les 
nuances.  (  Article  extrait  des  Idées  fur  le  gejle ,  par 
M.  Enghel,  ) 

PAPILLOTER:  (  V.  n.  )  On  dit  qu'un  tableau 
papillote  quand  les   lumières,    au    lieu  d'y  être   éta- 
blies par  grandes  martes ,  y  font  difperfées  par  petites 
parties  ,    &  font  à  peu-près  l'effet  que  produifent  fur 
la  tête  des   papillotes  qu'on  peut  compter  une  à  une. 
L'œil  qui  cherche  toujours  ou  le  repos,    ou  un  feul 
objet  d'attention,  eft  fatigué  de  tant  de  petites  lumiè- 
res ,  qui  l'appellent  de    tous    les  côtés  à  la   fois.  Le 
papillotage  en  peinture  eft  oppofé  à  l'accord,  à  l'har- 
monie. La  fculpture  peut  aufli  papilloter ,  quand  elle 
offre  trop  de  petites  parties  qui  reçoivent  des  lumières 
étroites  &  portant  de  petites  ombres.  Comme  les  deffins 
ombrés  &  terminés,  &  les  eftampes  font  des  ouvrages 
de  peinture  monochrome,  ou  d'une  feule  couleur,  ils 
peuvent  papilloter  comme  les  tableaux. 

PARLANT.  (  Part.  )  On  dit  qu'un  portrait  eft 
parlant  quand  il  eft  d'une  reffcmblance  frappante. 
Cette  exprefTion  étoit  en  ufage  chez  les  Grecs  dès 
le  temps  d'Anacréon  -,  il  dit  à  un  portrait  peint  à 
l'encauftîque  ;  cire ,  tu  vas  parler. 
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Un  portrait  qui  offre  une  reffemblance  groflzère  ,  ,& 
qui  n'eft ,  pour  parler  le  langage  des  atteliers  ,  qu'une 
maiivaife  charge  ,  eft  Couvent  ce  que  le  yulgaire 
apelle  un  portrait  parlant.  Cependant  loin  déparier, 
il  n'a  pas  même  l'apparence  de  vivre.  Un  portrait  ne 
fera  parlant ,  aux  yeux  des  connoifleurs,  que  lorfqu'il 
fera  fait  artiftement ,  que  lorfque  l'expreffion  l'ani- 
mera d'un  efprit  de  vie.  L'expreffion  eft,  dans  tous 
les  genres  ,  la  première  partis  de  l'art  ,  puifque  c'eft 
par  elle  feule  que  la  toile  ou  le  marbre  refpire, 

PARTIE.  (  fubft.  fem.  )  Dans  le  deffin ,  on  entend 
fouvent  par  ce  mot  les  différentes  parties  du  corps 
humain.  Quand  on  dit  qu'il  faut  foigner  les  parties , 
on  vçut  faire  entendre  qu'il  faut  bien  étudier  &  tâ- 
cher de  rendre  avec  précifion  les  bras,  les  jambes, 
les  extrémités  &c.  Il  ne  fuffit  pas  de  donner  une  idée 
vraifemblable  du  tout  enfemble  ,  on  doit  encore  ren- 
dre avec  exactitude  les  différentes  parties. 

On  fe  fert  aufïi  du  mot  parties  pour  défïgner  les 
différentes  divifions  de  l'art  de  peindre.  Ces  princi- 
pales parties  font  Ie.  la  compofition  ,  qui  embrafle 
l'invention,  la  difpofition ,  l'ordonnance,  &  qui  com- 
prend auffi  l'agencement  de  chaque  objet  en  particu- 
lier. 20.  le  deflin  qui  ,  dans  fa  fignification  la  plus 
ftricîe  ,  ne  comprend  que  ce  qui  concerne  les  formes, 
&  qui ,  ainfi  reftreint  ,  eft  encore  d'une  immenfe 
étendue  &  d'une  extrême  difficulté.  30.  Le  clair-obfcur 
qui  donne  le  relief  aux  objets,  qui  les  détache  les 
uns  des  autres  &  qui  comprend  tous  les  effets  qu'opè- 
rent dans  la  nature  la  lumière  &  fa  privation.  4".  La 
couleur  qui  exprime  l'apparence  des  objets  ;  car  ils  ne 
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fe  montrent  à  nos  yeux  que  colorés.  j°.  L'exprefliott 
par  qui  tout  reçoit  le  mouvement  qui  lui  convient. 
Ces  parties  font  effentielles  à  l'art  de  peindre.  L'art 
ne  peut  exifter  fans  la  compofition  ,  puifqu'il  ne  peut 
opérer  fans  compofer.  Il  ne  peut  exifter  fans  le  defïin  , 
puifqu'il  ne  peut  opérer  que  fur  les  formes.  Il  ne 
peut  exifter  fans  le  clair-obfcur  ,  puifque  les  objets 
ne  fe  diftinguent  à  nos  regards,  que  parce  qu'ils  fe 
détachent  les  uns  des  autres.  Il  fe  réduiroit  au  camayeu 
s'il  négligeoit  la  couleur  qui  rend  feule  l'apparence 
naturelle  des  objets.  11  ne  produiroit  aucune  imita- 
tion du  vrai ,  s'il  étoit  privé  de  l'expreffion. 

L'art  ne  peut  donc  exifter  dans  fa  plénitude  que  par 
la  réunion  de  ces  différentes  parties  :  cependant  aucun 
artifte  ne  peut  les  réunir  toutes  au  plus  haut  degré  de 
perfeciion  :  on  peut  donc  encore  demander  lefquelles 
de  ces  parties  doivent   mériter  la  préférence. 

Il  femble  que  le  fujet  fournis  à  l'art  de  peindre 
étant  les  formes,  c'eft  le  talent  de  repréfenter  ces  for- 
mes qui  en  eft  la  première  partie  :  &  que  les  formes 
étant  fauffes  ik  à  contre-fens  fi.  elles  ne  s'accordent 
pas  avec  le  mouvement  qu'elles  doivent  avoir  dans 
l'a&ion  fuppofée  ,  l'expreffion  obtient  le  fécond  rang. 
Cette  opinion  femble  être  adoptée  par  les  meilleurs 
juges  de  l'art ,  puifqu'ils  accordent  une  grande  eftime 
à  des  defïins  au  fimple  trait ,  quand  les  formes  y 
font  purement  &  favament  rendues ,  &  que  l'expref- 
fion en  eft  jufte.  On  pourroit  ajouter  que  Ci  les  for- 
mes ont  le  premier  rang  dans  l'ordre  naturel  ,  l'ex- 
preffion obtient  ce  rang  dans  l'ordre  de  prééminence  , 
puilqu'elle  domine  fur  les  formes  elles  mêmes,  en 
réglant  leurs  niouvemens. 
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Mais  les  ouvrages  où  ne  font  établies  que  les  for- 
mes &  l'expreflion  ont  un  grand  défavantage  :  rien 
ne  s'y  difringue  nettement,  aucun  objet  ne  s'y  dé- 
tache d'un  autre ,  aucun  corps  n'a  de  relief  ;  on  ne 
peut  y  démêler  une  figure  qu'en  fuivant  le  trait  dans 
toute  fon  étendue  :  pour  fixer  la  vue,  pour  lui  épar- 
gner un  travail  difficile ,  il  faut  donc  détailler  les 
objets  par  les  effets  de  la  lumière  &  de  l'ombre-,  le 
clair -obfcur  fera  donc  la  troifieme  partie  de  l'art. 
Ainfi.  un  ouvrage  distingué  par  la  beauté  du  defïïn, 
par  la  vérité  de  l'expreflion  &  par  une  intelligence 
au  moins  fuffifante  du  clair  -  obfcur  fera  un  ouvrage 
précieux.  Telles  étoient  les  belles  frifes  du  Polidore  : 
telles  font  des  grifailles  faites  par  de  grands  maîtres, 
de  beaux  deiîins  terminés ,  de  belles  eftampes  :  toutes 
efpeces    de  peintures  monochromes. 

Un  très  grand  talent  dans  une  ou  deux  parties  , 
même  inférieures ,  de  l'art ,  fait  oublier  la  foiblefle 
de  l'artifle  dans  les  autres  parties.  Ainfi  quoique  nous 
ayons  regardé  comme  les  principales  parties  de  l'art, 
le  deflïn ,  l'exprelfion  &  le  clair  -  obfcur,  Rembrandt 
eft  mis  au  rang  des  plus  grands  maîtres  pour  avoir 
excellé  dans  la  couleur.  La  partie  de  la  compofition , 
en  fuppofant  une  grande  foibleffe  dans  toutes  les  au- 
tres,  ne  fuffiroit  pas  à  la  gloire  d'un  artifte ,  comme 
un  poème  mal  écrit  fur  un  bon  plan  ne  fait  pas  la 
réputation  d'un  poëte.  L'exécution  femble  n'être  qu'une 
partie  fubalterne ,  &  cependant  elle  procureroit  au 
peintre  plus  defuccès,  comme  de  beaux  vers  faits  fur 
un  mauvais  plan  procurent  des  applaudiffemens  au 
poëte. 

»  Dans  les  ouvrages  d'un  même  genre ,  comme  par 
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»  exemple  de  la  peinture  d'hiftoire,  dit  M.  Reynolds, 
»  ouvrages  qui  font  compofés  de  différentes  parties , 
»  la  perfe&ion  dans  une  partie  inférieure ,  portée  à 
»  un  très  haut  degré,  rendra  un  ouvrage  très  eftima- 
»  ble,  &  dédommagera,  en  quelque  forte,  des  qua- 
»  lités  fupérieures  qui  peuvent  y  manquer.  C'eft  le 
»  devoir  du  connoiffeur  de  favoir  diftinguer  chaque 
»  partie  de  la  peinture ,  &  de  l'eftimer  fuivant  qu'elle 
»  le  mérite.  De  cette  manière,  le  Baflan  même  ne  lui 
»  paroîtra  pas  indigne  de  fon  attention  ;  car  quoique 
»  ce  peintre  manque  abfolument  d'expreïlion ,  (  *  ) 
»  de  fens ,  de  grâce  ,  &  d'élégance ,  on  peut  néan- 
»  moins  le  regarder  comme  eftimable  par  le  goût 
»  admirable  qui  règne  dans  fon  coloris,  &  qui,  dans 
»  fes  meilleurs  ouvrages,  eft  peu  inférieur  à  celui  du 
»  Titien. 

»  Puifque  j'ai  nommé  le  Baffan ,  je  dois  également 
»  lui  rendre  lajuflice  d'avouer  que  quoiqu'il  n'ait  pas 
»  afpiré  à,  la  dignité  d'exprimer  les  caractères  &  les 
»  paflïons  de  l'homme  ,  il  y  a  cependant  peu  de  pein- 
»  très  qui  puiffer.t  lui  être  comparés  par  la  fidélité  & 
»  la  vérité  avec  lefquelles  il  a  repréfenté  toutes  fortes 
»  d'animaux,  &  leur  a  donné  ce  que  les  peintres  ap-, 
»  pellent  propriété  de  caractère. 

(*)  Je  crois  qu'un  artifte  qui  manquèrent  abfolument  d'exprelfion , 
n'obtiendrait  aucune  eftime.  Le  Baflan  manquoit  abfolument  , 
comme  le  ait  M.  Reynolds,  de  l'exprefïîon  des  affections  de 
Famé ,  mais  du  moins  fes  figures  avoient  l'expreiîîon  de  la  vie  ; 
leurs  mouvemens  croient  jufles  pour  des  perfonnages  qu'aucune 
paffion  n'affeitok.  Comme  ordinairement  !'art  a  pour  fujet  des  êtres 
Tivans,  il  ne  peut  fe  pafler  de  l'expreiîîon  de  la  vie.,  &  c'eft  ce 
que  je  ferais  tenté  d'appeller  le  premier  degré  de  l'expreflion. 
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»  Au  Baflan  ,  nous  pouvons  joindre  Paul  Véronefe 
n  &  le  Tintoret,  à  caufe  de  leur  totale  négligence 
»  à&ns  H  partie  effentielle  de  l'art,  favoir,  l'expreflion 
»  des  pallions.  Cependant  ,  malgré  ces  défauts  con- 
»  fidérables,  leurs  ouvrages  font  eflimés  avec  raifon  : 
»  mais  il  faut  fe  rapeller  que  ce  n'efl  pas  par  ces 
»  défauts  qu'ils  plaifent ,  mais  par  leurs  grandes  beau- 
»  tés  dans  d'autres  parties ,  &  en  dépit  même  ,  pour 
»  ainfi  dire ,  de  ces  omifïions.  Ces  beautés  font  fon- 
»  dées  ,  dans  le  rang  qu'elles  occupent,  fur  des  vé- 
»  rites  générales  de  la  nature  :  Ces  artiftes  ont  bien 
»  connu  la  vérité  ;  mais  il  n'ont  pas  fu  la  dévoiler 
»  toute   entière. 

M.  Reynolds  femble  avoir  découvert  la  vraie  fource 
des  fuccès;  c'eft  la  vérité,  ou  du  moins  fon apparence. 
L'artifle  qui  excelle  dans  le  deflin  rend  la  vérité  des 
formes.  Celui  qui  excelle  dans  le  clair-obfcur,  rappelle 
des  effets  vrais  ou  vraifemblables  ,  d'ombres  &  de 
lumières.  S'il  fe  diftingue  par  l'expreflion ,  il  s'accorde 
avec  la  vérité  des  mouvemens  de  la  nature.  S'il  eft 
grand  colorifte ,  il  étonne  en  imitant  par  des  moyens 
difficiles  la  nature  colorée.  Mais  s'il  ne  poffede  d'autre 
partie  que  la  composition ,  il  n'eft  pas  vrai  -,  car  il  a 
beau  difpofeï  habilement  les  objets  qui" trouvent  place 
dans  fon  ouvrage  ,  il  ne  peut  féduire  un  feul  infiant, 
s'il  n'exprime  aucune  des  vérités  qui  frappent  fans 
cène  nos  fens  ,  celle's  de  la  forme  ,  du  mouvement , 
des  effets  de  la  lumière  &  de  ceux  de  la  couleur. 

Si  l'exécution  plaît  ,  quoique  toutes  les  autres 
parties  foient  médiocres  &  n'expriment  énergiquement 
aucune  vérité,  c'eft  qu'elle  montre  beaucoup  d'adrefle, 
&  qu'on  ne  voit  pas  fans  plaifir  opérer  adroitement. 
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Peut-être  l'énumération  des  parties  qui  entrent  dans 
les  arts  qui  tiennent  au  deffin,  pourroit-elle  conduire 
à  établir  quel  eft  celui  de  ces  arts  qui  doit  obtenir 
la  première  place.  Nous  avons  compté  cinq  parties 
dans  l'art  de  la  peinture,  en  y  comprenant  l'exécution. 
Deux  de  ces  parties  manquent  à  la  fculpture  -,  le  clair- 
obfcur  &  le  coloris. 

On  pourroit  donc  accorder  la  prééminence  à  -la 
peinture,  s'il  avoit  jamais  exifté  un  peintre  qui  eût 
excellé  dans  les  cinq  parties  principales  qui  constituent 
fon  art.  Mais  comme  on  eft  obligé  d'accorder  les  pre- 
miers rangs  à  ceux  qui  réunhTenc  dans  la  peinture 
quelques  part'us  de  leur  art  à  un  haut  degré ,  on  ne 
voit  pas  qu'un  fculpteur  qui  réuniroit  dans  la  fta- 
tuaire  ,  au  même  degré ,  le  même  nombre  de  parties  , 
dût  leur  être  inférieur.  Cette  obfervation ,  fi  elle  efl: 
jufte  ,  établit  l'égalité  entre  les  deux  arts.  (  Article  de 
M.  Lévesque.  ) 

PARTIES  ,  comment  traitées  par  les  artijles 
Grecs.  Le  profil  grec  eft  le  principal  caractère  d'vne 
haute  beauté.  Il  décrit  une  ligne  prefque  droite  , 
ou  marquée  par  une  douce  inflexion.  Dans  les  figures 
du  jeune  âge,  Se  furtout  dans  celles  des  femmes, 
cette  ligne  defllne  le  front  avec  le  nez.  Cette  forme 
fimple  ,  &  belle  par  la  (implicite  &  par  l'unité  qui 
en  réfulte  ,  fe  trouve  bien  plus  rarement  fous  un  ciel 
âpre  que  fous  un  climat  doux  ;  aufïï  la  beauté  y  efl- 
elle  bien  plus  rare.  Les  formes  droites,  ou  pour  s'ex- 
primer avec  plus  de  précifion,  les  formes  qui  appro- 
chent de  la  ligne  droite,  conftituent  le  grand;  ce 
font  elles  qui  produifent  les  contours  coulans  &  dé- 
licats. 


PAR  72/ 

On  peut  être  conduit  à  connoître  ce  qui  conftitue 
3a  beauté ,  en  examinant  ce  qui  conftitue  la  laideur. 
La  laideur  du  profil  devient  de  plus  en  plus  choquante, 
à  mefure  qu'il  s'éloigne  davantage  de  la  ligne  qu'ont 
obfervée  les  anciens;  plus  l'inflexion  du  nez  eft  forte, 
&  plus  le  profil  s'éloigne  de  la  belle  forme,  &  l'on 
chercheroit  envain  la  beauté  avec  un  mauvais  profil. 
Il  eft  donc  prouvé  qu'on  fe  rapprochera  d'autant  plus 
du  beau  ,  qu'on  fera  plus  près  de  la  ligne  tracée  par 
les  anciens. 

Le  caraélère  du  front  ne  contribue  pas  foiblement 
à  celui  du  beau.  Les  anciens  écrivains ,  d'accord  avec 
les  anciens  artiftes,  nous  apprennent  affez  qu'ils  don- 
noient  la  préférence  aux  fronts  que  nous  appelions 
bas  ,  &  qu'ils  mettoient  le  front  élevé  au  rang  des 
difformités.  Si  c'eft  dans  la  jeuneffe  qu'il  faut  cher- 
cher le  caraélère  de  la  beauté  parfaite ,  fans  doute 
le  principe  des  anciens  étoit  inconteftâble.  Le  front 
n'eft  pas  ordinairement  élevé  dans  la  première  fleur 
de  l'âge  ;  il  ne  le  devient  que  lorfqu'il  fe  dégarnit 
de  cheveux.  Comme  c'eft  le  premier  caraélère  de  la 
dégradation  du  beau  ,  ou  même  de  la  dégradation 
de  la  nature  ,  il  eft  affez  prouvé  que  le  beau  fe  trouve 
dans  le  caraélère  oppofé. 

Pour  que  la  forme  du  vifage  foit  d'accord  avec 
elle-même  &  décrive  un  ovale ,  les  cheveux  doivent 
couronner  le  front  en  s'arrondiflant ,  &  faire  ainfi 
le  tour  des  tempes  ;  fans  cela  la  face  qui  fe  termine 
par  un  ovale  dans  fa  partie  inférieure  ,  décriroît  des 
angles  dans  fa  partie  fupérieure  ,  &  l'accord  de  ces 
deux  parties  entr'elles  feroit  détruit.  Auffi  le  front 
arrondi ,  qui    eft  le  caraélère  des  belles  perfonnes  ^ 
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fe  trouve  -t-il  dans  toutes  les  têtes  idéales  de  l'art  an- 
tique ,  &  furtout  dans  celles  du  jeune  âge.  On  n'en 
rencontre  jamais  dont  les  tempes  dégarnies  décrivent 
des  angles  &  des  pointes  ;  difformité  dont  nous  nous 
refïbuvenons  encore  que  la  mode  avoit  fait  parmi 
nous  une  beauté.  C'efl  un  travers  dont  la  poflérité 
trouvera  le  témoignage  dans  les  productions  de  nos 
arts. 

On  convient  généralement  que  les  grands  yeux 
font  les  plus  beaux  :  mais  ce  qui  fait  la  beauté  des 
yeux  dans  les  ouvrages  de  l'art,  c'efl  moins  leur  gran- 
deur,  que  la  forme  de  leur  enchaflbment.  Aux  têtes 
idéales  antiques ,  les  yeux  font  toujours  plus  enfoncés 
qu'ils  ne  le  font  3  en  général  ,  dans  la  nature  ,  & 
par  conféquent  l'os  des  fourcils  a  plus  de  faillie.  C'efl 
que  ,  dans  les  grandes  figures  ,  placées  à  une  cer- 
taine diflance  de  la  vue,  les  yeux  auroient  peu  d'effet 
fans  cet  enfoncement.  L'art ,  en  exagérant  la  cavité 
qu'ils  occupent,  produit  un  plus  grand  jeu  d'ombre 
&  de  lumière  ,  &  donne  aux  flatues  plus  de  vie  & 
d'expreflion.  Il  efl  vrai  que  cette  efpèce  de  régie,  pra- 
tiquée pour  les  grandes  flatues  ,  fut  obfervée  de  même 
pour  les  petites  figures  &  pour  les  médailles  ,  &  qu'elle 
donne  à  tous  les  ouvrages  de  l'art ,  de  quelque  genre 
qu'ils  foient ,  un  caractère  de  grandeur. 

Les  yeux  ,  fans  s'écarter  de  cette  forme  déterminée  , 
différent  cependant  dans  les  têtes  de  différentes  divi- 
nités. La  coupe  de  l'œil  efl  grande  &  arrondie  dans 
les  têtes  de  Jupiter,  d'Apollon  &  de  Junon  :  Pallas, 
qui  a  de  grands  yeux  ,  conferve  l'air  virginal  par  fes 
paupières  baiflëes  :  Vénus  a  les  yeux  petits  -,  il  ne 
faut  que  voir  la  Vénus  de  Médicis ,  pour  reconnoître 

que 
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^ms  ce  n'eft  pas  la  grandeur  des  yeux  qui  fait  leur 
beauté;  &  pour  être  bien  convaincu  de  cette  vérité, 
©n  n'a  qu'à  comparer  les  yeux  de  cette  Venus  avec 
ceux  qui  leur  reffemblent  dans  la  nature  :  on  fentira 
tout  ce  qu'ils  ont  de  touchant.  La  paupière  inférieure, 
légèrement  tirée  en  haut,  leur  communique  une  lan- 
gueur pleine  de   grâce. 

La  finefiè  des  poils  dont  les  fourcils  font  formés 
cft  diftinguée  dans  la  fratuaire  par  le  tranchant  de 
l'os  qui  couvre  les  yeux.  Anacréon  fait  l'éloge  àc$ 
fourcils  arqués  &  qui  ne  font  pas  trop  -éloignés  l'un 
de  l'autre. 

La  lèvre  inférieure  efî:  plus  pleine  que  la  fupé- 
rieure ,  d'où  naît  cette  inflexion  qui  donne- au  menton 
un  arrondifiTement  plus  complet.  Il  eff  très  rare  qu'on 
vo.ye  les  dents  aux  bouches  riantes  même  des  fatyres. 
Une  flatue  d'Apollon,  au  palais  Gonti ,  eft  la  feule 
qui  ait  cette  expreiïion.  Le^s  lèvres  font  ordinairement 
clofes  aux  figures  humaines ,  &  entr'ouyertes  à  celles 
des  divinités. 

Dans  les  figures  idéales ,  les  anciens  n'ont  point 
interrompu  la  forme  arrondie  du  menton  par  ce  creux 
fi  agréable  aux  modernes,  8c  qu'ils  nomment  foffette. 
C'eft  un  agrément  individuel  qui  n'entre  pas  dans 
laidée  générale  de  la  beauté  :  on  peut  même  dire  que 
c'eft  un  défaut,  puifqu'il  interrompt  rarrondiffement 
d'une  forme  qui  tire  fa  beauté  de  fo'n  unité.  La  fof- 
fette doit  être  mife  au  rang  de  ces  petites  formes  qui 
ne  trouvent  place  que  dans  le3  portraits,  pour  carac- 
térifer  une  refTemblance  individuelle.  On  la  trouve 
cependant  à  quelques  antiques  de  divinités  ;  mais  , 
Tome  III.  R| 
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dans  plufieurs  ,  on  peut  foupçonner  qu'elle  efl  l'ou- 
vrage d'un  reftaurateur  moderne. 

On  en  pourroit  dire  autant  des  follettes  qui  fe  trou- 
vent quelquefois  aux  joues.  Quelque  grâce  qu'elles 
puiflent  avoir  ,  elles  ont  le  défaut  de  détruire  la  plé- 
nitude &  la  rondeur  de  ces  parties. 

Les  oreilles  ,  fi  fouvent  négligées  par  les  modernes  , 
ont  toujours  été  traitées  avec  le  plus  grand  loin  par 
les  artiftçs  de  l'antiquité.  Si ,  fur  une  tête  gravée , 
l'oreille  ,  au  lieu  d'être  finie  ,  eft  fimplement  indiquée  , 
on  peut  foutenir  que  l'ouvrage  eft  moderne.  Les  an- 
ciens avoient  même  l'attention  d'imiter  les  formes 
individuelles  de  cette  partie  dans  les  portraits  ?  au 
point  qu'on  peut  quelquefois  reconnoître  dans  une 
tête  mutilée,  à  la  forme  feule  de  l'oreille  ,  la  per- 
sonne qui  étoit  repréfentée  :  par  exemple,  une  oreille 
dont  l'ouverture  intérieure  excède  la  grandeur  ordi- 
naire ,  indique  une  tête  de  Marc-Aurele.  Ç'eft  du 
moins  une  règle  de  connoiflance  qu'établit  Winc- 
Icelmann  •,  nous  lailîerons  juger  à  d'autres  fi  elle  doit 
être  regardée  comme  infaillible 

La  manière  dont  les  anciens  traitoient  les  cheveux , 
peut  aider  à  distinguer  leurs  ouvrages  de  ceux  des 
modernes.  Cet:e  manière  différoit  fuivant  la  nature 
de  la  pierre.  Sur  les  pierres  les  plus  dures ,  les  che- 
veux étoient  courts  ,  &  comme  s'ils  euffent  été  peignés 
avec  un  peigne  fin  ,  parce  que  cettp  fo*-te  de  pierre 
étoit  trop  difficile  à  travailler  pour  qu'on  pût  en  faire 
une  chevelure  bouclée  &  flottante.  Mais  dans  les 
figures  d'hommes  exécutées  en  marbres,  &  qui  datent 
du  bon  temps  de  l'art,  les  cheveux  font  bouclés  & 
flottans,  à  moins  que  ces  têtes  ne  foient  des  portraits  : 
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«ar  l'artifle  fe  conformoït  alors  à  la  nature  du  modèle. 
Aux  têtes  virginales  des  femmes ,  où  les  cheveux 
font  relevés  &  noués  derrière  la  tête  ,  toute  la  che- 
velure eft  traitée  par  ondes  &  forme  des  cavités  con- 
fidérables  qui  répandent  de  la  variété  &  prodnifent 
des  effets  de  clair-obfcur.  Ainfi  font  traités  les  cheveux 
de  toutes  les  Amazones. 

Quoique  dans  les  antiques,  le  temps  ait  rarement 
confervé  les  extrémités ,  on  fait  que  les  artiftes  cher- 
choient  à  donner  la  plus  grande  beauté  à  ces  parties 
importantes.  Une  main  du  jeune  âge  doit  avoir  un 
embonpoint  modéré.  De  petits  trous  aux  jointures  des 
doigts  produifent ,  par  leur  foible  enfoncement,  l'om- 
bre la  plus  douce.  Les  doigts  éprouvent  une  diminu- 
ition  infenfible  depuis  l'origine  jufqu'au  bout,  telle. 
<quë  la  donnent  les  architeéïes  aux  colonnes  d'une 
{belle  proportion.  Les  articulations  ne  font  point  indi- 
quées ,  &  la  dernière  n'eft  pas,  chez  les  anciens, 
recourbée  en  avant  comme  chez  les  modernes.  Quoi- 
qu'en  général  les  fculpteurs  étudiaffent  foigneufement 
cette  partie  ,  Polyclete  avoit  cependant  acquis,  par 
excellence ,  la  réputation  de  faire  de  belles  mains. 

Dans  les  figures  des  jeunes  hommes  ,  l'emboiture  & 
l'articulation  des  genoux  font  foiblement  indiquées  : 
le  genou  unit  la  cuiffe  à  la  jambe  par  une  éminence 
douce  &  unie ,  que  n'interrompent  pas  des  concavités 
&  des  convexités.  Notre  antiquaire  regarde  comme 
les  plus  beaux  genoux  qui  nous  reftent  de  l'antiquité, 
ceux  de  l'Apollon  faurochtonios  de  la  Villa-Borghefe, 
ceux  de  l'Apollon  qui  a  un  cygne  à  fes  pieds  de  la 
Villa-Médicis,  &  ceux  d'un  Bacchus  de  la  même  vi- 
gne. Il  remarque  aufïï   qu'il   eft  bien  rare,    dans  la 
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nature  &  dans  les  ouvrages  de  l'art ,   de  trouver  de 
beaux  genoux  du  jeune  âge. 

La  poitrine  des  hommes  eiï  grande  &  élevée.  La 
go;gc  des  femmes  n'a  jamais  trop  d'ampleur.  Dans 
les  figures  divines  ,  elle  a  toujours  la  forme  virgi- 
nale ,  &  les  anciens  faifoient  confifter  3a  beauté  de 
cette  partie  dans  une  élévation  modérée  :  on  fait 
même  que  les  femmes  empioyoient  âes  moyens  pour 
empêcher  cette  partie  de  prendre  trop  d'accroiflement. 
Les  mamelles  des  Nymphes  8c  des  DéefTes  ne  font  ja- 
mais furmontées  par  un  mamelon  faillant;  cara&ère 
qui  ne  convient  qu'aux  femmes  qui  ont  allaité.  C'efl 
une  faute  que  commettent  les  modernes,  quand  ils 
donnent  ce  caracière  à  des  figures- qu'ils  doivent  fup- 
pofer  vierges  :  le  Dominiquin  l'a  donné  à  la  figure 
de  la  Vérité.  (  article  extrait  de  Winckelmann.  ) 

PASSAGES  (  fuML  mafe.  )  Pafages  &  nuances 
ont  des  rapports  aflez  prochains-,  mais  les  nuances  font 
les  difFerens  degrés  d'intenfité  d'une  couleur,  &  les 
PaJfu3es  fignifient  >  en  peinture  ,  l'ufage  qu'on  fait  des 
«uance3  pour  parvenir  à  l'harmonie  &  la  vérité  que 
préfente  la  nature. 

On  dit  d'une  tête  peinte  avec  fineffe  quant  à  la 
couleur  ,  qu'il  y  a  darts  la  carnation  ,  dans  la  ma- 
nière dont  cette  tête  eft  peinte,  des  pajfages  d'une 
finefîc  ,  d'une  légèreté  extrême  ;  des  pajfages  furpre- 
nans. 

Les  pajfages  font  donc,  comme  je  viens  de  le  dire, 
des  nuances  dégradées  ou  des  tons  mêlés,  rompus, 
qui  donnent  à  la  couleur  générale  &  au  claîr-obfcur 
une  harmonie  &  une  vérité  dont  on  eft  frappé. 
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Ce  que  je  dis  aux  articles  demi  teinte ,  accord- 
ée harmonie,  a.  les  rapports  les  plus  immédiats  avec 
le  iujet   donc   il   eft  quéftiun  ici. 

La  nature  offre  fans  ceffe  au  peintre  des  tons  imper- 
ceptiblement dégradés  &  c'eft  ce  qui  fait  la  difficulté 
pour  les  artifïes  qui  commencent  à  peindre,  de  difrin- 
guer  &  de  faifir  les  pajfages  fins  du  clair -obfcur 
quf  donnent  le  parfait  relief  aux  objets,  &  les  pajfages 
fins  dé  la  couleur,  qui  en  font  le  charme. 

La  connoifîance  de  ces  procédés  de  la  nature  s'ac- 
quiert par  l'obfervation  Se  par  l'étude  des  ouvrages 
des  maures  qui*  en  ont  été  les  mieux  inftraits.  I/heu- 
reufe  application  qu'en  fait  l'Artifte  dépend  de  l'ha- 
bitude qu'il  contraôe  de  peindre  diaprés  îa  nature , 
en  méditant  attentivement  fur  cette  partie.  Cette  ha- 
bitude particulière  conduit  à  finir  &:  quelquefois  même 
à  trop  terminer.  Les  Hollandois  &  l'école  Lombarde 
offrent  des  artifles.qui  ont  fait  l'ufage  le  plus  favant 
de  la  finevTe  des  pajfages.  Rubens  en  a  fupérieufement 
connu  l'art,  mais  il  le  laiffe  fouvent  trop  appercevoir. 
On  peut,  à  l'aide  de  ce  défaut  qui  fe  fait  fentir  dans 
quelques-uns  de  Ces  ouvrages  ,  étudier  l'artifice  des 
pajfages,  parce  qu'ils  font  défignés  d'une  maniereplus 
fenfible  que  dans  les  tableaux  de  plufieurs  autres  maî- 
tres. Van-Dyck  les  cache  plus  finement ,  on  a  peine 
à  les  apperce'/oir  dans  Gérard  Dow,  &  le  peintre  le 
plus  parfait  à  cet  égard  feroit  fans  doute  "celui  dans. 
les  ouvrages  duquel  les  pajfages  8c  les  dégradation* 
feroïent  aufïï  imperceptibles  q\)e  dans  îa  narure. 

Les  pajprges  font  donc,  en  quelque  forte,  les  tran- 
ficions  de  la  couleur  &  l'on  fait  que  les  tranfitions  font 
d'autant  plus  parfaites  qu'elles  font  infenfibles.  Le  plus, 
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fouvent  dans  les  ouvrages  d'efprit ,  elles  font  trop 
vifibles  ;  mais  il  eft  vrai  que ,  lorfqu'elles  font  heu- 
reufes ,  on  leur  pardonne  ce  défaut  :  c'eft  que  ,  dans 
les  Arts  que  j'ai  en  vue ,  l'imagination  peut  avoir 
une  grande  part  à  l'artifice  des  tranfitions,  au  lieu  que 
dans  les  pajfages  des  tons  &  des  couleurs,  la  nature 
feule  impofe  des  loix  féveres.  Aulli  les  tranfuions 
ont -elles,  dans  les  ouvrages  d'efprit,  des  différences 
plus  marquées  que  les  pajfages  n'en  ont  dans  la  pein- 
ture; car  il  eft,  comme  ont  le  fait,  des  tranfitions 
qui  appartiennent  au  plan  bien  médité,  des  tranfuions 
jngénieufes,  qui  tiennent  à  l'ordre  des  idées,  enfin 
des  tranfuions  qui  confiftent  dans  les  tours  &  même 
qu'on  établit  par  les  différentes  acceptions   des   mots. 

On  peut  bien  dire  auffi  qu'il  y  a  des  pajfages  qui 
tiennent  à  la  compofition  &  à  la  difpofition  des  objets 
d'un  tableau  -,  mais  ce  qu'on  entend  pour  l'ordinaire  & 
le  plus  généralement  par  le  mot  pajfages  en  peinture, 
eft  fimplement  la  tranfuion  d'un  ton  à  un  autre  8c 
des  lumières  aux  ombres.  Je  ne  me  permets  ces  rapro- 
chemens  des  parties  des  différens  arts ,  que  pour  mon- 
trer, par  les  détails  dans  lefquels  j'entre,  combien  on 
s'expofe  à  en  abufer  ,  lorfqu'on  n'a  pas  affez  de  con- 
noiffance   de  leur  théorie   &  de  leur  pratique, 

(  Article  de  M   Watelet.  ) 

Addition  au  mot  pajfages  (*). 

On  fe  fert  de  ce  mot  dans  l'art;  d'abord,  dans  un 


(*)  Nous  remarquerons  ici   que,  fuivant  les    circonllances ,     CC 
mor  s'emploie  au  fîngulicr  &c  au  pluriel  dans  tous  las  icns. 
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feas  général,  pour  exprimer  la  tranfition  d'un  effet  à 
l'autre  dans  différentes  parties  de  l'art:  ainfi,  en  par- 
lant du  deffin ,  on  doit  dire  le  paffage  du  mufcle 
deltoïde  au  biceps  doit  être  très -fenfibîe  à  raifon  de 
leur  fituation  &  de  leurs  formes  différentes.  Rubens 
a  fçu  rendre  merveilleufement  le  paffage  de  la  dou- 
leur au  pliifir  dans  l'exprejjion  de  Marie  de  Médicis 
à  l'inflant.où  elle  vient  de  mettre  un  fils  au  monde. 
On  dit  le  paffage  de  l'ombre  au  clair*Joit  être  infenfible  , 
furtout  dans  les  objets  circulaires. 

En  fécond  lieu,  on  fe  fert  du  mot  paffage  dans 
un  fens  abftrait,  par  rapport  au  colons.  L'admiration 
que  les  artiftes  donnent  aux  paffages  fins,  légers ,  &c. 
dont  parle  M.  Watelet  dans  l'article  précédent V  fie  fe 
rapporte  qu'aux  paffages  d'une  teinte  à  une  autre  dans 
le  même  objet.  Tachons  de  rendre  cette  définition 
fenfibîe.  Par  exemple  :  la  couleur  des  tempes  efl  d'un 
violet  fin  dans  les  belles  peaux  :  lorfqu'il  efl  queftion 
d'en  joindre  la  teinte  avec  la  couleur  plus  rouge  des 
joues ,  &  aufli  avec  la  différence  que  produit  la  naif- 
fance  des  cheveux,  il  faut  pour  réuffir  excellemment 
que  cette  variété  de  teintes  foit  fenfibîe  fans  être  tran- 
chée ,  &  que  l'artifle  pafle  de  l'une  à  l'autre  ,  fans 
que  le  mélange  leur  faffe  rien  perdre  de  leur  fraî- 
cheur, &  de  leur  franchife.  Le  même  mérite  doit  avoir 
lieu  lorfqu'il  efl  queflion  de  lier  la  peau  fine  du  col 
à  celle  du  viiage  qui  eft  plus  épaiffe ,  &  en  général 
toutes  les  fois,  que  deux  couleurs  différentes  fur  la 
même  chair  fe   fuivent  immédiatement. 

Il  efl  encore  une  circonflance  où  ,  dans  la  peinture , 
le  mot  paffage  efl  un  terme  propre-,  ç'efl  à  l'occafion 
des  demi- teintes  données  au  ton  qui  fe  trouve  entre 
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le  clair  &  l'ombre.  Si  ces  teiates  n'ont  éprouvé  aucune 
altération  par  le  maniment  du  pinceau  &  la  fonte  né- 
cefTaire  à  l'effet,  fi  enfin  elles  ont  confervé  toute  leur 
fraîcheur,  alors  ce  font  de  beaux  pajfages.  Mais  cette 
manière  de  s'exprimer  efl  toujours  relative  au  coloris  , 
&  jamais  à  la  juflefTe  du  ton.  Car  iî  cela  s'entcndoic 
du  ciair-obfcur  ,  cette  exprefîion  feroit  aufTi  d'ufrge 
pour  le  ceiïin  ,  cependant  on  ne  dit  point  d'un  dcflin 
dont  l'effet  efl:  bon  :  voilà  de  beaux  pajfages ,  des 
pajfages  fins  &rc. 

Telles  font  les  véritables  acceptions  du  mot  pojfage 
dans  l'art  de  peindre  ;  c'eft  ainfi  qu'il  efl  employé 
par  les  gens  qui  connoiffent  fon  langage  :  car  dans 
les  autres  parties  de  cet  art,  "le  fens  de  ce  mot  efl 
commun  avec  l'emploi  qu'on  en  fait  pour  tous  les 
beaux  arts  :  éloquence,  fculpture,  poèfie  &c.  Boileau, 
n'a  t-il  pas  dit,  art  poé'ùque  ? 

PaiTez  du  grave  au  doux,  du  piaifant  au  fevère. 
Quant  à.  l'cftime  qu'on  doit  faire  des  pajfages  vrais, 
elle  a  fa  fourçe  non-feulement  dans  leur  franc hift ,  8c 
dans  leur  fraîcheur;  mais  encore  dans  leur  rareté.  Car 
ailleurs  que  dans  Vandick,  le  Titien  ,  &  quelques  au- 
tres artiftes  Vénitiens,  il  feroit  difficile  de  rencontrer 
des  pajfages  d'une  grande  excellence.  Ceux  de  Ru- 
bens,  de  Rembrandt  font  à  la  vérité  frais,  8c  bien 
différenciés-,  mais  trop  tranchés  ;  ceux  du  Guide,  de 
l'Mbane,&  même  du  Correge  (  fi  or.  en  excepte  le 
beau  Tableau  de  Farme  )  quoique  très  fins  dans  leurs 
paffages,  perdent  par  leur  fonte,  Les  différences  des. 
teintes  de  la  peau.  (  article  de  M.  Robin.) 

PASSIONS  (  fubft.  fem.  plur.  )  On  défigne  par  ç« 
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•mot  toutes  les  affeclîons  de  l'ame ,  toutes  les  modifica- 
tions; même  la  tranquillité  :  car  le  mot  grec  pathos r 
d'où  il  tire  fon  origine  ,  ne  fignifie  pas  feulement 
les  agitations  de  l'ame  ,  mais  toutes  les  modifications 
dont  elle  fe  rend -compte  à  elle-même*,  fi  elle  ne 
s'en  rend  pas  compte  ,  elle  efr  alors  dans  l'apathie* 
Ainfi  le  mot  pajjion  ePc  fynonyme  de  fentïment ,  de 
fenfauon  ,  &  l'ame  ne  celle  d'être  paflionnée  que  lorf- 
qu'eîle  ceiTe  de  fentir.  C'eft  donc  faute  d'avoir  connu 
le  fens  propre  &  originel  du  mot  pajfions  ,  qu'on  a 
critiqué  le  Brun  d'avoir  mis"  au  nombre  des  pajfions 
la  tranquillité  L'ame  tranquille  eft  dans  un  état  de 
pajjion  ,  lorfqu'elîe  a  la  confcience  de  la  tranquillité. 
Le  Brun  ,  célèbre  entre  les  peintres  de  l'école  fran- 
çoife ,  a  ccmpcfé  relativement  à  fon  art  un  traité  des 
payions  ,  &  s'eft  attaché  à  décrire  les  différens  effets 
qu'elles  produifent  fur  les  parties  extérieures.  Cet 
ouvrage  eft  élémentaire ,  &  l'a  brièveté  nous  permet 
de  le  reproduire  ici. 

Discours  de  M.  le  BRUN  fur  le  caraélère  des  pafjîons. 

L'Expression  cft  une  naïve  &  naturelle  refTem- 
blance  des  choies  que  l'on  a  à  repréfenter.  Elle  efl 
«écefFaire  ,  elle  entre  dans  toutes  les  parties  de  la  pein- 
ture ,  Se  un  tableau  ne  fauroit  être  parfait  fans  i'«x- 
prefîjon.  C'eft  elle  qui  marque  les  véritables  carac- 
tères de  chaque  chofe  ;  c'eft  par  elle  que  l'on  diftin- 
gue  la  nature  des  corps  ,  que  des  figures  femblent 
avoir  du  mouvement,  &  que  tout  ce  qui  eft  feint 
paroit  être   vrai. 

Elle  cil  suffi  bien  dans  la  couleur  que  dans  le  def- 
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fin  :    elle   doit  encore  être  dans  la  repréfentation  des 
payfages,  &  dans  l'affemblage  des  figures. 

L'expreflion  eft  aufïï  une  partie  qui  marque  les  mou- 
vemens  de  l'ame  &  rend  vifibles  les  effets  de  la 
paflion.  Le  nombre  des  favans  qui  ont  traité  des  paf- 
fions  eft  fi  grand  ,  que  l'on  ne  peut  que  répéter  ce 
qui  eft  dans  leurs  écrits  pour  donner  aux  étudians  en 
peinture  une  notion  plus  fenfible  de  ce  qui  concerne 
cet  art. 

i°.  La  pajjlon  eft  un  mouvement  de  l'ame  qui  ré- 
fide  en  la  partie  fenfitive  qui  lui  fait  parvenir  ce 
qui  femble  lui  être  bon  ,  &  fuir  ce  qui  lui  paroît 
être  mauvais.  Ce  qui  caufe  à  l'ame  quelque  pajfion  , 
fait  faire  au  corps  certains  mouvemens,  &  produit 
certaines  altérations.  Il  eft  donc  néceffairc  d'exprimer 
quels  font  ces  mouvemens  ,  &  ce  que  c'eft  qu'ac- 
tion. 

L'action  n'eft  autre  chofe  que  le  mouvement  de 
quelque  patrie,  Se  le  changement  ne  fe  fait  que  par 
le  changement  des  mufcles. 

Les  mufcles  n'ont  de  mouvement  que  par  l'extré- 
mité des  nerfs  qui  les  travérfent  -,  les  nerfs  n'agiffent 
que  par  les  efprits  qui  font  contenus  dans  les  cavités 
du  cerveau  ,  &  le  cerveau  ne  reçoit  les  efprits  que 
du  £ng  qui  paffe  continuellement  par  le  cœur  ,  qui 
Téchauffe  &  le  raréfie  de  telle  forte  qu'il  produit  un 
certain  air  fubtil  qui  fe  porte  au  cerveau  &  le  rem- 
pli:. Le  cerveau  ainfï  rempli,  renvoyé  de  ces  efprits 
aux  autres  parties  par  1-es  nerfs  qui  font  comme  ai  - 
tant  de  filets  ou  tuyaux  qui  portent  ces  efprits  dans 
les  mufcles  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  félon 
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qu'ils  en  ont  befoîn  pour  faire  l'aélien  à  laquelle 
ils  font  appelles  (  i  ). 

Ainfi  le  mufcle  qui  agit  le  plus  ,  reçoit  le  plus 
d'efprita  &  parconféquent  devient  plus  enflé  que  les 
autres  qui  en  font  privés ,  &  qui ,  par  cette  privation  , 
paroiffent  plus  lâches  que  les  autres. 

Quoique  l'ame  loit  jointe  à  toutes  les  parties  an 
corps  ,  il  y  a  néanmoins  diverfes  opinions  touchant  le 
lieu  où  elle  exerce  plus  particulièrement  fes  fonctions. 
Les  uns  tiennent  que  c'efb  une  petite  glande  qui  eft: 
au  milieu  du  clfcveau ,  parce  que  cette  partie  eft  uni- 
que &  que  toutes  les  autres  font  doubles  (2)  :  comme 
nous  avons  deux  yeux  &  deux  oreilles ,  8c  que  tous 
les   organes  de   nos  fens    extérieurs  font  doubles ,  il 


(1)  Cette  théorie  que  le  Brun  rapporte  avec  confiance  d'après 
Defcartes ,  n'a  pas  été  confirmée  par  l'obfervation.  Si  les  nerfs  ont 
un  fluide,  il  eft  de  la  même  nature  que  la  moële  fpinale,  qui 
n'eft  pas  fpiritueufe.  D'autres  phyûûlogiftes  ont  comparé  les  nerfs 
aux  cordes  d'un  inftrument  5  niais  les  cordes  d'un  ïnftrument  font 
*endues ,  &  l'on  n'obferve  pas  cette  tenfion  dans  les  nerfsî  II  faut 
donc  que  les  artiftes  -confentent  à  ignorer  des  caufes  .qui  ont 
échappé  jufqu'ici  à  la  fagacité  &  aux  recherches  des  naturalises  ; 
mais  ils  doivent  connoître  les  effets ,  Se  quelle  que  foit  leur  caufe  ', 
ils  font  tels  que  le  Brun  les  établit. 

(2)  Il  a  été  prouvé  que  cette  glande,  qu'on  appelle  pinéale , 
n'efl  pas  le  fiége  du  fentiment  Se  de  la  penfée.  La  manière  donc 
l'ame  agit  fur  le  corps  ,'  eft  du  nombre  des  connoiffances  qui  nous 
font  refufées.  Le  temps  des  artiftes  eft  trop  précieux,  pour  qu'ils 
doivent  le  perdre  à  étudier  les  fystêmes  métaphyfîques ,  ou  plutôt 
les  romans  que  l^on  a  créés  pour  expliquer  ce  mystère ,  par  cette 
paffion  naturelle  aux  hommes  de  s'obstiner  à  "pouifuivie  ce  qui 
Jeur  échappera  toujours. 
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faut  quvil  y  ait  quelque  lieu  où  les  deux  'mages  vien- 
nent par  les  i  •:  ,  où  les  deux  impreffions  qui 
viennent  d'un  ieui  objet  par  les  deux  organes  des  au- 
tres \cr.i,  fe  puifTent  affemhler  en  une,  avant  qu'elle 
parvienne  à  l'ame ,  afin  qu'elle  ne  lui  repréfente  pas 
deux  objets  au  lieu  d'un.  D'autres  difent  que  c'éft 
au  coeur,  parce  que  c'eft  en  cette  partie  qu'on  ref- 
ient les  pallions  ;  &  pou*-  moi,  c'eft  mon  opinion  que 
l'ame  reçoit  les  impreffions  des  parlions  dans  le  cer- 
veau ,  oc  qu'elle  en  relient  les  eftets  au  cœur.  Les 
mouyemens  extérieurs  eue  j'ai  remarqués  me  confir- 
ment  beaucoup    dans   cette  opinion. 

Les  anciens  phiioibphes  ayant  donné  deux  appétits 
à-  la  partie  fenfkïve  de  l'ame  ,  ont  logé  dans  l'appétit 
concupifcible  les  r-fiïons  fimpîes  3  Ce  dans  l'appétit 
ïtaietbie,  les  plu  farouches,  Se  celles  qui  (ont  cem- 
pofées  :  car  ils  veulent  que*  l'amour  ,  la  haine  ,  le 
defir,  la  joie  ,  la  trifteffe  foient  renfermes  02ns  le 
premier,  oc  que  la  crainte  ,  la  hardlefie,  l'efpérance  , 
3e  défefpoir,  la  colère  &  la  peur  rfùdent  dans  l'autre. 
D'autres  ajoutent  l'admiration  qu'ils  mettent  la  pre- 
mière, enfui  te  l'amour,  la  haine  ,  le  defir,  la  joie  , 
3a  trifteffe  ;  oc  ds  celles-ci  font  dérivées  les  autres 
qui  font  cem^ofees ,  comme  iacra:nte,  la  hardieffe, 
l'efpérance.  Il  ne  fêta  donc  pas  hors  de  propos  de  dire 
quelque  chofe  de  la  nature  de  ces  deux  pajîcns  pour 
les  mieux  connoître  avant  que  de  parler  de  leurs  meu- 
vemens  extérieurs.  Nous  commencerons  par  l'admira- 
tion. 

L'adm:r?.tion  eft  une  furprife  qui  fait  que  l'ame 
eonfidère  avec  arenrion  les  objets  qui  lui.  femblent 
rares  ck  extraordinaires;  cette  furpr'.fe  a  tan:  de  pou» 
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fqity  qu'elle  poufTe  quelquefois  les  efprïts  vers  le  lieu 
où  eft  l'impreflion  de  l'objet,  &  fait  qu'elle  eft  tel- 
lement occupée  à  confiderer  cette  imprefïion  ,  qu'il  ne 
refte  plus  d'efprits  qui  partent  dans  les  mufcles  ,  ce 
qui  fait  que  le  corps  devient  immobile  comme  une 
ftatue ,  &  cet  excès  d'admiration  caufe  l'étonnement, 
&  l'étonnement  peut  arriver  avant  que  nous  con- 
noii.'ions  fi  l'objet  eft  convenable  ou  s'il  ne  l'eft  pas. 
Il  femble  donc  que  l'admiration  foit  jointe  à 
l*eftime  ou  au  mépris  fuivant  la  grandeur  de  l'objet 
ou  la  petitefTe.  De  l'eftime  vient  la  vénération ,  8c 
du  fimple  mépris  le  dédain.  Mais  lorfqu'une  chofe  nous 
eft  repréfentée  comme  bonne  à  notre  égard  ,  elle  nous 
fait  avoir  pour  elle  de  l'amour  ;  &  lorfqu'elle  nous 
eft  repréfentée  comme  mauvaife  ou  nuifible ,  elle  ex- 
cite çn  nous  la  haine. 

L'amour  eft  donc  une  émotion  de  l'ame  caufée  par 
des  Tnouvemens  qui  l'invitent  à  fe  joindre  de  volonté 
aux  objets  qui  lui  paroiiTent  convenables. 

La  haine  eft  une  émotion  caufée  par  le  mépris  qui 
incite  l'ame  à  vouloir  être  féparée'des  objets  qui  fe 
prsfentent  à  elle  comme  nuifibles. 

Le  defir  eit  une  agitation  de  l'ame  caufée  par  les 
efprhs  qui  la  difpofent  à  vouloir  des  chofes  qu'elle  fe 
repréfente  lui  être  convenables.  Ainfi  on  ne  defîre 
pas  feulement  la  préfence  du  bien  abfent,  mais  aufîi 
la^coniervation  du  bien  prefent. 

La  joie  eft  une  agréable  émotion  de  l'ame  en  la- 
quelle confifte  la  jouiffance  qu'elle  a  du  bien  x^ue  les 
impreflions  du  cerveau  lux  repréfentent  comme  fien. 

La  trifteffe  eft  une  langueur  déiagreable  en  la- 
quelle cenfifte  l'incommodité  que  l'ame  reçoit  du  mal, 
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ou  du  défaut  que  les  imprefïions  du  cerveau  lui  re- 
préfentent. 

Passions  composées.  La  crainte  eft  l'appréhenfion 
d'un  mal  à  venir  ;  elle  devance  les  maux  dont  nous 
fommes   menacés. 

Uefpérance  eft  une  forte  opinion  d'obtenir  ce  que 
l'on  defire.  Lorfque  l'efpérance  eft  extrême  ,  elle 
devient  fureté;  mais  au  contraire,  l'extrême  crainte 
devient  défefpoir. 

Le  défefpoir  eft  l'opinion  de  ne  pouvoir  obtenir 
ce  que  nous  defirons,  &  fait  que  nous  perdons  même 
ce  que  nous  poffedons. 

La  hardiefft  eft  un  mouvement  de  l'appétit,  par  le- 
quel l'ame  s'élève  contre  le  mal ,  afin  de  le  com- 
battre. 

La  colère  eft  une  agitation  turbulente  que  la  dou- 
leur &  la  hardiefTe  excitent  dans  l'appétit,  par  laquelle 
l'ame  le  retire  en  elle-même  pour  s'éloigner  de  l'in- 
jure reçue,  &  s'élève  en  même-temps  contre  la  caufe 
qui  lui |ait  injure  afin  de  s'en  venger. 

Il  y  a  plufieurs  autres  paffions  que  je  ne  nom- 
merai pas  ici  ,  me  contentant  feulement  de  vous  en 
faire  voir  quelques  figures  :  mais  auparavant  nous 
dirons  quels  l'ont  les  mouvemens  du  fang  Se  des  ef- 
prits  qui  caufent  les  paffions  fimples. 

On  remarque  que  V admiration  ne  caufe  aucun  chan- 
gement dans  le  cœur -ni  dans  le  fang,  ainfi  que  les 
autres  paffions.  La  raifon  en  eft ,  que  n'ayant  pas  le 
bien  ou  le  mal  ponr  objet,  mais  feulement  de  con- 
noître  la  chofe  qu'on  admire ,  elle  n'a  point  de  rap- 
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port  avec  le  cœur  ni  le  fang  defqueîs  dépendent  tous 
les  biens  du  corps. 

Dans  V amour ,  quand  il  eft  feul ,  c'eft-â-dire  quand 
il  n'eft  accompagné  d'aucune  forte  joie,  ni  defir ,  ni 
trifteffe ,  le  battement  du  pouls  eft  égal  ,  &  beau- 
coup plus  fort  &  plus  grand  que  de  coutume.  On 
fent  une  douce  chaleur  dans  la  poitrine,  &  la  digef. 
tion  fe  fait  doucement  dans  l'eftomac ,  enforte  que 
cette  pafîion  efl  utile  pour  la  fanté. 

On  remarque  au  contraire  dans  la  haine  que  le  pouls 
eft  inégal ,  plus  petit ,  &  fouvent  plus  vif  qu'à  l'or- 
dinaire. On  fent  des  chaleurs  entremêlées  de  je  ne 
fais  quelles  ardeurs  âpres  &  piquantes  dans  la  poitrine, 
&  l'eftomac  eelfe  de  faire  fes  fondions. 

v  Dans  la  joit ,  le  pouls  efl  égal  &  plus  vif  qu'à 
l'ordinaire  ;  mais  il  n'eft  pas  fi  fort  ni  fi  grand  qu'en 
l'amour,  &  Pon  fent  une  chaleur  agréable  qui  n'efl 
pas  feulement  en  la  poitrine,  mais  qui  fe  répand  aufîi 
dans  toutes  les  parties  intérieures  du   corps. 

Dans  la  trîftejje,  le  pouls  eft  foible  &  lent,  &  l'on 
fent  comme  des  liens  autour  du  cœur  qui  le  ferrent, 
&  des  glaçons  qui  le  gèlent  &  communiquent  leur 
froideur  au  refte   du  corps. 

Mais  le  defirz  ce-la  de  particulier,  qu'il  agite  le  cœur 
plus  violemment  qu'aucune  autre  pafîion,  &  fournie 
au  cerveau  plus  d'efprits,  fefquels  parlent  de  là  dans 
les  mufcles,  &  rendent  tous  les  fens  plus  aigus  & 
toutes   les   parties  du  corps  plus  mobiles. 

J'ai  parlé  de  ces  mouvemens  intérieurs,  pour  mieux 
faire  comprendre  enfuite  le  rapport  qu'ils  ont  avec  les 
extérieurs.  Je  dirai  maintenant  qu'elles  font  les  par- 
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ties  du  corps  qui  fervent  à  exprimer  les  pafîiofts  ao* 
dehors. 

Comme  nous  avons  dir  que  l'ame  eft  jointe  à  toutes 
les  parties  du  corps ,  on  peut  dire  ar.fli  que  toutes  les 
parties  du  corps  peuvent  fervir  à  exprimer  les  pajpons 
de  l'ame  :  car  la  peur  peut  s'exprimer  par  un  hemme 
qui  court  &:  qui  s'enfuit-,  la  colère,  par  un  homme 
qui  ferme  les  poings  &  qui  femble  frapper  quelqu'un. 

Mais  s'il  eîl  vrai  qu'il  y  ait  une  partie  où  l'ame 
e~c- ce  ph. s  immédiatement  fes  fondions,  &:  que  cette 
partie  foit  celle  du  cerveau,  nous  pouvons  dire  aufïi 
que  le  viiage  eft  la  partie  du  corps  où  elle  fait  voir 
pi  s  particulièrement  ce  qu'elle  refTent.  Nous  ajoute- 
rons encore  que  le  fourcil  eft  la  partie  de  tout  le 
vifage  où  les  pafflons  fe  font  mieux  reconnoitre, 
quoique  plufieurs  ayent  penfe  qu'elles  fe  peignoienc 
furrout  dans  les  yeux.  Il  eft  vrai  que  la  prunelle  , 
par  fon  feu  &  fon  mouvement ,  fait  bien  voir  l'agi- 
tatien  de  l'ame;  mai*  elle  ne  fait  pas  connoître  de 
quelle  nature  eft  cette  aghation.  La  bouche  Se  le  nei 
ont  beaucoup  de  part  à  l'expreffion  ;  mais  pour  l'or- 
dinaire ces  parties  ne  fervent  qu'à  fuivre  les  mouve- 
mens du  cœur  ,  comme  nous  le  marquerons  dans  la 
fuite  de  cet  entretien. 

Et  comme  il  a  été  dit  que  l'ame  a  deux  appétits  dans 
la  partie  fenfitive  ,  &  que  ,  de  ces  deux  appétits  ,  naif- 
fent  toutes  les  pallions ,  il  y  a  aufll  deux  mouvemens 
dans  les  fourcils  qui  expriment  tous  les  mouvemens 
des  pallions.  Ces  deux  mouvemens  que  j'ai  lemarqués 
on:  un  parfait  rapport  à  ces  deux  appétits;  car  celui 
par  lequel  les  fourcils  s'elevenr  exprime  tou.es  les paf- 
fiofts  les  glus  farouches  &  les  plus  cruelles.  Mais  je 

vous 
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vous  dirai  encore  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  plus  parti* 
culier  dans  ces  mouvemens  ,  &  qu'à  proportion  que 
les  pàjjîons  changent  de  nature,  le  mouvement  du 
fourcil  change  dé  forme.  Pour  exprimer  une  paffîort 
ïîfnpîe,  le  mouvement  eft  fimple,  &  G  elle  eft  ecm= 
pofée  ,  le  mouvement  eft  compofé.  à'i  la  pàffion  eft 
douce ,  le  mouvement  eft  doux  ,  &  fi  elle  efl  aigre  5 
le  mouvement  eft  violent. 

Mais  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  deux  fortes  d'élé- 
vation  du  fourcil.  Il  y  en  â  une  où  le  fourcil  s'é~ 
levé  par  fon  milieu,  &  cette  élévation  exprime  des 
mouvemens  agréables.  On  doit  obferver  que  lorfque 
le  fourcil  s'élève  par  fon  milieu  ,  la  bouche  s'élève  par 
les  cotés ,  au  lieu  que  dans  la  trifteffe ,  elle  s'élève 
par  le  milieu. 

Mais  lorfque  le  fourcil  s'abbaiffe  par  le  milieu ,  es 
mouvement  marque  une  douleur  corporelle,  &  alors 
la  bouche  fait  une  effet  contraire,  car  elle  s'abaifle 
par  lés  cotés. 

Dans  le  ris ,  toutes  les  parties  fe  fuivent  ;  car  lès 
fourciîs  qui  s'abbahTent  vers  le  milieu  du  front,  font 
que  le  nés,  îà  bouche  8c  les  yeux  fuivent  le  même 
mouvement. 

Dans  le  pleurer ,  îeè  mouvemens  feront  compofés  & 
contraires  ;  car  le  fourcil  s'abbaiflera  du  coté  du  nés 
&  des  yeux  ,  8c  là  bouche  s'élèvera  de  ce  coté-là.  Il 
y  a  encore  une  obfervatiori  à  faire  ;  c'eft  que  fi  le 
cœur  eft  abbatu  ,  toutes  les  parties  du  vifage  le  font 
auffi. 

Mais  au  contraire,  fi  le  cœur  reffent  quelque pajjïon 
(gui  l'échauffé  8c  le  roidilfe,  toutes  les  parties  du  vifage 
tiennent  de  ce  mouvement  %  8c  particulièrement  la" 
Tqihë  IlU  S  s 
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bouche-,  ce  qui  prouve  ce  que  j'ai  déjà  dît,  que  c'eft 
la  partie  qui ,  de  tout  le  vifage  ,  marque  plus  parti- 
culièrement le  mouvement  du  cœur  :  car  il  eft  à  ob- 
ïerver  que  lorfqu'il  fe  plaint,  la  bouche  s'abbaiffe  par 
les  côtés;  que  quand  il  eft  content,  les  coins  de  la 
bouche  s'élèvent  en  haut,-  &  que  s'il  a  de  l'averfion, 
la  bouche  fe  pouffe  en  avant  &  s'élève  par  le  milieu. 

Chapitre  I.  Admiration  Jimple.  Cette  paftion 
ne  caufant  que  peu  d'agiiation,  n'auere  auffi  qt  e  très 
peu  les  parues  du  vifage  -,  cependant  le  fourcil  s'eleve, 
l'esil  s'ouvre  un  peu  plus  qu'à  l'ordinaire,  la  prunelle 
placée  également  entré  les  paupières ,  paroit  fixée  vers 
l'objet  ;  la  bouche  s'entrouve  &  ne  forme  pas  de  chan- 
gement marqué  dans  les  joues. 

Chaîitee  II.  Admiration  avec  étonnement.  Les 
mouvemens  qui  accompagnent  cette  paffion  ne  font 
prefque  difFérens  de  ceux  de  l'admiration  fimple  qu'en 
ce  qu'ils  font  plus  vifs  &  plus  marqués  :  les  fourcils- 
ibnt  plus  élevés,  les  yeux  plus  ouverts,  la  prunelle 
plus  élevée  au-deffus  de  la  paupière  inférieure  eft  plus 
fixe,  la  bouche  eft  plus  ouverte,  8c  toutes  les  parties 
font  dans  une  tenfion  beaucoup  plus  fenlible. 

Chapitre  III.  La  tranquillité.  Comme  nous 
avons  dit  que  l'admiration  eft  la  première  &  la  plus 
tempérée  de  toutes  les  pajjions ,  &  celle  où  le  cœur 
fent  le  moins  d'agitation,  le  vifage  reçoit  aulîi  fore 
peu  de  changement  en  toutes  les  parties ,  &  s'il  y 
en  a,  il  n'eft  que  dans  l'élévation  du  fourcil;  mais  il 
•aura  les    deux  côtés  égaux.  L'œil  fera  un  peu  plus  ou. 
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vere  qu'à  l'ordinaire,  &  les  prunelles  fituées  également 
entre  les  deux  paupières,  &  fans  mouvement,  feront 
attachées  fur  l'objet  qui  aura  caufé  l'admiration.  La 
bouche  fera  entrouverte ,  mais  elle  paroitra  fans  alté- 
ration ainfi  que  les  autres  parties  du  vifage.  Cette 
paffion  ne  produit  qu'une  fufpenfion  de  mouvement, 
un  état  de  tranquillité,  pour  donner  le  temps  à  l'ame 
de  délibérer  fur  cequ'elle  doit  faire  &  pour  confidérer 
avec  attention  l'objet  qui  fe  préfente  à  elle  :  car  s'il 
eft  rare  &  extraordinaire,  du  premier  &  fimple  mou* 
vement  d'admiration  s'engendre  l'eftime. 

Chapitre  IV.  L'attention  &  l'ejîime.  Les  effets 
de  l'attention  font  de  faire  baiffer  &  approcher  les 
fourcils  du  côté  du  nés,  tourner  les  prunelles  vers  l'ob- 
jet qui  la  caufe  ,  ouvrir  la  bouche,  furtout  dans  fà 
partie  fupérieure,  baiffer  tm -.peu  ïa  tê:e,  &  la  rendre 
fixe  ,  fans  aucune  autre  altération  remarquable. 

L'ejîime  ne  peut  fe  réprefenter  que  par  l'attention. 
&  parle  mouvement  des  parties  du  vifage  qui  femblent. 
être  attachées  fur  l'objet  qui  Gaufe  cette  attention  :  car 
alors  les  fourcils  paroîtront  avancés  fur  les  yeux  & 
preffés  du  côté  du  nés  ,  l'autre  partie  étant  un  peu 
élevée  ;  l'œil  fefa  fort  ouvert,  &  la  prunelle  élevée* 
Les  mufcles  &  les  veines  du  front  paroîtront  un  peu 
gonflés,  ainfi  que  les  veines  qui  font  autour  des  yeux» 
Les  narines  feront  tirées  en  bas,  &  les  joues  médiocre- 
ment enfoncées  à  l'endroit  des  mâchoires.  La  bouche 
fera  un  peu  entrouverte  }  &  les  coins  inclinés  fe  re- 
tireront en  arrière. 

Chapitre  V.  la  Vénération,  Maïs  fi  de  l'eftime 
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fc'engéhdre  la  vénération-,  les  fourciis  fêtent  baiflt'a 
fen  la  même  fituation  que  nous  venons  de  dire ,  & 
le  Vifage  fera  lui-même  incliné  ;  mais  les  prunelles 
|>aîôînont  pli- s  élevées  fous  les  fourciis.  La  bouché 
jfera  entr  ouyeïte ,'  8c  les  coins  retirés,  mais  un  peu 
£>ius  tirés  en  bas  que  dans  la  précédente  affe&iom  Cet 
abbaiffement  des  fourciis  &:  de  la  bouche  marque  la 
foumiilion  Se  le  refpecï  que  famé  éprouve  pour  l'objet 
qu'elle  croit  àu-deffus  d'elle.  La  prunelle  élevée  fem- 
blô  marquer  que  l'ame  s'élève  vers  l'objet  qu'elle 
fconfidère  8c  qu'elle   reconnoît  digne  de  vénération. 

Si  la  vénération  eft  caufée  par  un  objet  pour  lequel 
ort  doive  avoir  de  la  foi,  alors  toutes  les  parties  du 
Vifage  feront  abbaiffées  plus  profondément  que  dans 
H  première  affe&ion  ;  les  yeux  8c  la  bouche  feront 
fermés ,  montrant  par  cette  a&ion  que  les  fens  ex- 
térieurs n'y  ont  aucune  part. 

Chapitre  VI.  Le  raviffenïeht.  Si  l'admiration  ëfl 
taulée  par  quelqu'objet  qui  foit  au-deffus  de  la  con- 
îioiiïance  de  l'ame,  comme  peut  être  la  confidération 
dé  la  puiflance  de  Dieu  &  dé  fa  grandeur ,  alors  les 
hiouvémehs  d'admiration  &  de  vénération  formeront 
ié  fâviffement  qui  fera  produit  par  le  même  objet  que 
dâ  vénération,  mais  confldéfe  différemment.  Audi  les 
ifcftouvemens  ne  font  pas  les  mêmes.  La  tête  fe  panche 
du  côté  gauche -,  les  fourciis  &  la  prunelle  s'élèvent 
dïireclement.  La  bouche  s'entr'ouvre ,  8c  les  deux 
côtés  font  aufïï  un  peu  élevés  :  le  refte  des  parties 
demeure  dans  fon  état  naturel.  La  tête  penchée  feriv3 
talé  marquer  l'abbaiffement  d'une  ame  qui  s'humilie; 
£i  i  au  5ontra:;e ,    l'objet  qui  a  eauië  d'abord    notre* 


p  A  *  ff 

admiration  ,   n*a    rien  en   lui-même  qui  mérite  nqtgfë 
çftime,  alors  ce  défaut  d'eiîime  caufera  lç  mépris. 

Chapitre  VII.  Le  mépris.  Les  mouvemens  du  mé%_ 
pris  font  très  -  vifs  &  très  -  marqués.  Il  s'exprime  pa.f* 
le  front  ridé ,  le  fourcil  froncé  &  abbaiflë  du  côté 
<iu  nés ,  &  fort  élevé  du  côté  oppofé.  L'œil  ait  fôf| 
ouvert,  la  prunelle  eft  au  milieu  y  les  narines  élevée^ 
Ce  retirent  du  côté  des  yeux,  la  bouche  fe  fermée, 
les  extrémités  s'abbaiftent ,  &  la  lèvre  de  deflous  ex-?, 
cède  celle  de  deffus.  Quand  la  haine  eft  çaufée  pa% 
le  mépris,  elle  en  partage  le  çara&ère. 

Ghafitre  VIII.  l'horreur^  L'objer.  miprifé  eau% 
quelquefois  de  l'horreur  :  alors  le  fourcil'  fe  fronce  &- 
s*abbaiffe  beaucoup  pins  \  la  prunelle ,  fituée.  aa  b%% 
de,  l'œil ,  eft  à  moitié  couverte  par,  la  paupière  infé- 
rieure, lia  bouche  s'ientr'ouvre  j  ïnak  elle  eft  f»lu& 
ferrée,  par  le  milieu  que  par  les  extrémités  qui ,  çta$% 
retirées  en  arrière ,  forment  des  plis  aux  jouçs;'La  çou^, 
leur,  du  vifage  eft  p%le,  les  lèvres  &  les  yeux,  us^ 
peu.  livides.  Les  mufcles  &  les  veines  font  marqués, 
$ff  cette  affeétion  a  de  la  reffesnblance  avec  la  frayeur^ 

Chapitre  IX.  La.  frayeur.  La.  violence  de  çett^ 
paflion  altère  toutes  les  parties.  Le  fourcil  s'élève  pas^- 
\e,  milieu ,  fes  mufcles  font  marqués  %  enflés ,  preffést 
l'un  contre  l'autre,  &  baiffés  vers  le  nés,  qui- fe  retire. 
en  haut,  aufli  bien,  que  les.  narines.  Les  yeux;  foa.ç 
fort  ouverts ,  la.  paupière  fupérieurq,  caçhéq  fous.  îe;. 
Çonrcil ,  le  blanc  de  l'œil  environné  de  rpujje.;.  l&fy«^ 
açlle  égarée  fe  place  yeys.  la  partie  ï&férieure  4e  l^œjlâ, 


74^  PAS 

le  de  flou  s  de  la  paupière  s'enfle  &  devient  livide  ; 
les  mufcles  du  nés  &  des  joues  s'enflent  auffi  &  le 
terminent  en  pointe  du  côté  âes  narines.  La  bouche 
eft  fort  ouverte  ,  &:  lés  coins  fort  apparens  ;  les  muf- 
cles &  les  veines  du  col  font  tendus,  les  cheveux 
hérifles,  la  couleur  du  vifage  ,  furtout  celle  du  bout 
du  nés,  des  lèvres,  des  oreilles  &c  du  tour  des  yeux 
pâle  &  livide.  En  un  mot,  tout  annonce  le  faifilTe- 
ment  du  cœur  par  le  fang  qui  fe  retire  vers  lui, 
ce  qui  l'oblige,  dans  le  befoin  de  refpirer ,  de  faire 
un  effort.  Auffi  la  bouche  s'entr'ouvre-t-elle  avec  un 
mouvement  convulfif ,  &  quand  l'air  de  la  refpiration 
pafle  par  l'organe  de  la  voix  ,  il  forme  un  fon  qui 
ji'eft  point  articulé. 

Chapitre  X.  U amour  Jîmple.  Les  mouvemens  dq 
çetcç  paillon  ,  quand  elle  aft  fimple ,  font  fort  doux 
8c  fort  Amples  eux  mêmes.  Le  front  eft  uni,  les  four- 
cils  un  peu  élevés  du  côté  que  fe  trouve  la  prunelle, 
îa  tête  inclinée  vers  l'objet  qui  caufe  de  l'amour.  Les 
yeux  peuvent  être  médiocrement  ouverts ,  le  blanc 
de  l'œil  fort  vif  &  éclatant,  la  prunelle  doucement 
tournée  du  côté  où  eft  l'objet  :  elle  paroîtra  un  peu 
étincellante  &  élevée.  Le  nés  ne  reçoit  aucun  chan- 
gement, non  plus  que  toutes  les  parties  du  vifage 
qui  e  ant  feulement  remplies  d'efprits  qui  l'échauffent 
&  l'animent  ,  rendent  la  couleur  plus  vive  &  plus 
vermt  l'e  ,  particulièrement  à  l'endroit  des  joues  & 
d?j>  lèvre'  La  bouche  doir  être  un  peu  emr'ouverte , 
&  les  coin-  un  peu  élevés»  Les  lèvres  paroifTent  hu- 
mides%  &  cette  humidité  peut  être  produite  par  les, 
vapeurs  qui  s'élèvent  du  cœur. 
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Chapitre  XI.  Le  defir  &  l'efpérance.  Le  défi 
rend  les  fourcils  preffés  &  avancés  fur  les  yeux  qui 
font  plus  ouverts  qu'à  l'ordinaire-,  la  prunelle  enflam- 
mée fe  place  au  milieu  de  l'œil  ;  les  narines  s'élè- 
vent &  fe  Terrent  du  côté  des  yeux  ;  la  bouche  s'en- 
tr'ouvre,  &  les  efprits  qui  font  en  mouvement  don- 
nent  une  couleur  vive  &  ardente. 

Les  mouvemens  de  l'efpérance  font  moins  exté- 
rieurs qu'intérieurs.  Cette  paffion  tient  toutes  les  par- 
ties du  ccrps  fufpendues  en-tre  la  crainte  &  l'affurance, 
de  forte  que  fi  une  partie  du  fourcil  marque  de  la 
crainte ,  l'autre  partie  marque  de  la  fureté.  Ainfi 
toutes  les  parties  du  corps  &  du  vifage  font  parta^ 
gées  &  entremêlées  du  mouvement  de  ces  deux 
pajjions». 

Chapitre  XII.  La  crainte.  S'il  n'y  a  point  d'efpe- 
rance  d'obtenir  ce  qu'on  defire  ,  aï  ors  la  crainte  ou 
le  défefpoir  prend  la  place  de  l'efpérance.  Le  mouvez 
ment  de  la  crainte  s'exprime  par  le  fourcil  un  peu? 
élevé  du  côté  du  nés,  La  prunelle  ,  étincelbme  8t 
dans  un  mouvement  inquiet,  efr  fituée  dans  le  milieu 
de  l'œil  ;  la  bouche  ,  plus  ouverte  par  les  côtés  que 
par  le  milieu,  fe  retire  en  arrière,  &  la  lèvre  infé- 
rieure eft  plus  retirée  que.  l'autre  i  la  rougeur  effc 
plus  grande  que  dans  l'amour  &  le  defir  i  mais  elle 
n*efl  pas  fi  belle,  car  elle  tient  de  la  couleur  livide^ 
Les  lèvres  font  de  même  ,  &  l'on  y  obferve  auffî  plus, 
de  fëcherefle,  quand  la  paffion  de  l'amour  change  la, 
crainte  en  jaluufie. 

Chapitre  XIII,  L&  jalou/ïe.  Elle  s'exprime  p^r  îe- 

S  s,  i* 
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front  ridé,  le  fourcil  abbattu  &  froncé,  l'œil  étinçeî- 
lant  &  la  prunelle  cachée  fous  les  fourcils,  &  tour- 
née du   côté  de  l*objet  qui    caufe  la  paflion  ,  le  re- 
gardant de  travers ,   &  d'un  côé  oppofé  à  la  fituation 
du    vifage.    La   prunelle   doit   paroître    fans    arrêt    & 
pleine    de  feu  ,    aufli   bien  que  le   blanc  de  l'oeil   & 
les  paupières.   Les  narines  font   pâles,  ouvertes,  plus 
marquées   qu'à  l'ordinaire,  &r  retirées  en  arrière,  ce; 
qui   çaufe  des   plis    aux  joues.   La  bouche   peut    être 
fermée  &   faire   connoître   que  les  Sents  font  ferrées. 
La  lèvre  de    deftus   excède   celle  de   defTous ,    &   lçs 
coins  de  la  bouche  doivent   être  retirés  en  arrière  & 
fort  abbaiffés.  Les  mulcles  des  mâchoires  paroiffent  en- 
foncés, ïl    y  a  une  partie  du  vi'age   dont  la  couleur 
doit    être   enflammée   &  l'autre    jaunâtre.  Les  lèvre* 
font  pâles  &  livides. 

Chapitre  XIV.  La  haine.  De  la  jaloufie  s'engendre 
la  haine  ,  &  comme  la  haine  &  la  jaloufie  ont  un 
grand  rapport  entr'elles  ,  &  que  leurs  mouvemens 
extérieurs  font  prefque  les  mêmes ,  nous  n'avons  rien 
à  remarquer  en  cette  pajjion  qui  n'ait  été  obferxé 
dans  la  précédente. 

Chapitre  XV.  La  trijl'jfe  eft  une  langueur  défa- 
gréable ,  où  l'ame  reçoit  des  incommodités  du  mal 
ou  du  défaut  que  les  imprefTions  du  cerveau  lui  re^ 
préfentent.  Cette  pajjion  fe  figure  aufli  par  des  motif 
vemens  qui  femblent  marquer  l'inquiétude  du  cerveau 
&  l'abattement  du  cœur;  car  les  côtés  des  fourci's 
font  plus  élevés  vers  le  milieu  du  front  que  du  côté 
4es  joues.  Celui  qui  efl  agité  de  cette  pajjion ,  a  le 
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prunelles  troublées,  le  blanc  de  l'œil  jaune,  les  pau- 
pières abbattues,  &  un  peu  enflées,  le  tour  d^s  yeux 
livide,  lçs  narines  tirant  en  bas,  la  bouche  errr'ou- 
verre  ,  &  les  coins  abbaiflçs.  La  rête  paroît  noncha- 
lamment penchée  fur  une  des  épaules  ;  toute  la  cou- 
leur du  vifage  eft  plombée,  &  les  lèvtxs  pâles  §& 
"clans  couleur.  L'abbattement  étant  produit  par  la  trif- 
teffe,  ocçafjonne  les  mêmes  effets, 

Châpjtre  XVI.  D-ouleur  corporelle  Jzmple.  Cette. 
fjfp.on  produit  à  proportion  les  mêmes  mouvemens 
que  la  précédente  ,  mais  moins  aigus.  Les  fourcils  s'ap- 
prochent &  s'élèvent  moins-,  la  prunelle  paroît  fixée 
vers  un  objet  :  les  narines  s'élèvent,  mais  le  pli  des 
joues  e#  moins  fenfible.  Les  lèvres  s'élèvent  vers  le, 
milieu ,   &  la  bouche  eft  à  demi  ouverte* 

Chapitre  XVII.  Vçuleur.  aiguë.  La  douleur  aîg^ë. 
fait  approcher  les  fourcUs  l'un  de  l'autre ,  8c  les  élève, 
vers  le  milieu.  La  prunelle  fe  cache  fous  le  fourcil  ; 
les  narines  s'élèvent  &  marquent  un  pli  aux  joues  ; 
la  bouche  s'entr't)uvre  &  fe  retire;  toutes  les  parties 
du  vifage  font  agitées  en  proportion  de  la  violence  de 
la  douleur. 

€h.Aï>i.t,re  XVIII.  Extrême  douleur  corporelle.  S\ 
%a.  triftene  eft  caufée  par  quelque  douleur  corporelle  % 
&  que  cette  douleur  foit  aiguë,  tous  les  mouvemens. 
du  vifage  en  témoigneront  la  violence.  Les  fourcils 
feront  encore  plus  élevés  que  dans  la  précédente pajJloni 
§c  saapprochèront  encore  plus  l'un  de  l'autre.  La  pru- 
nelle fera  cachée  fous   le    fourcil  -  les  narines  s'élé^ 
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veront  aufli  de  ce  côté-là ,  &  marqueront  un  pli  aux 
joues.  La  bouche  fera  plus  ouverte  que  dans  la  précé- 
dente pajp.011,  &  plus  retirée  en  arrière;  fes  coins 
approcheront  de  la  figure  quarrée.  Toutes  les  parties 
du  vifage  paroîtront  plus  ou  moins  marquées  ,  plus 
au  moins  agitées  ,  félon  que  la  douleur  fera  plus  ou 
moins    violente. 

Chapitre  XIX.  La  joie.  Si  au  lieu  de  toutes  les 
pajjîons  dont  nous  venons  de  parler,  la  joie  s'empare 
de  l'ame,  on  remarque  alors  très-peu  d'altération  dans 
le  vifage  de  ceux  qui  en  reffentent  les  douceurs.  Le 
front  eft  ferein  ,  les  fourcils  fans  mouvement  &  éle- 
vés par  le  milieu  ;  l'œil  eft  médiocrement  ouvert  & 
riant,  la  prunelle  vive  &  brillante,  les  narines  tant 
foit  peu  ouvertes,  les  coins  de  la  bouche  modérément 
élevés,  le  teint  vif,  les  joues  &  le  lèvres  vermeilles. 

Chapitre  XX.  Le  ris.  De  la  joie  mêlée  de  furprife-, 
naît  le  ris.  Ce  mouvement  s'exprime  par  les  fourcils 
élevés  vers  le  milieu  de  l'œil  &  abaiffés  du  côte  du  nez. 
Les  yeux  prefque  fermés  paroiflènt  quelquefois  mouil- 
lés de  larmes  qui  ne  changent  rien  au  vifage.  La 
bouche  entr'ouverte  laiffe  voir  toutes  les  dents.  Les 
extrémités  de  la  bouche  retirées  en  arrière  font  faire 
un  pli  aux  joues  qui  paroiffent  enflées  ;  les  narines  s'ou- 
vrent ,  8c  le  vifage  devient  rouge. 

Chapitre  XXI.  Le  pleurer.  Les  changemens  que 
caufe  le  pleurer  font  très  marqués.  Le  fourcil  s'abaiffe 
fur  le  milieu  du  front;  les  yeux  font  prefque  fermés, 
mouillés,   &  abahTés  du  côté  des  joues»  Les  narines 
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font  enflées,  les  mufcles  &  les  veines  du  fr&nt  forts 
apparens.  La  bouche  fermée  occafionne ,  par  l'abaiffe- 
ment  de  fes  côtés  ,  des  plis  aux  joues  -,  la  lèvre  infé- 
rieure renverfée  preffe  celle  de  devant  :  tout  le  vifage 
fè  ride^  fe  fronce  &  devient  rouge,  furtout  à  l'en- 
droit des  fourcils ,  des  yeux,  du  nez  8c  des  joues. 

Chapitre  XXII.  La  colère.  Lorfqu'elle  s'empare 
de  l'ame,  celui  qui  reffeht  cette  paillon  a  les  yeux 
rouges  &  enflammés  ,  la  prunelle  égarée  &  étincel- 
lante  ,  les  fourcils  tantôt  abattus  ^  tantôt  élevés  égale- 
ment ;  le  front  paroît  très  ridé  -,  on  remarque  des  plis 
entre  les  yeux  ;  les  narines  s'ouvrent  &  s'élargiffent  \ 
les  lèvres  fe  preffent  l'une  contre  l'autre,  l'inférieure 
furmonte  celle  de  deffus ,  laiffe  les  coins  de  la  bou- 
che un  peu  entr'ouverts  8c  forme  un  ris  cruel-  8c 
dédaigneux. 

Chapitre  XXIII.  L'extrême  défefpolr.  Comme 
cette  pajjîon  eft  extrême  ,  lés  mouvemens  le  font  aufT» 
Le  front  fe  ride  du  haut  en  bas  ;  les  fourcils  s'abaif- 
fent  fur  les  yeux  &  fe  preffent  du  côté  du  nez  ;  l'oeil 
çft  en  feu  8c  plein  de  fang  -,  la  prunelle  égarée  ,  8c 
cachée  fous  le  fourcil  ,  eft  étincellante  &  fans  arrêt, 
les  paupières  font  enflées  &  livides,  les  narines  greffes, 
ouvertes  8c  élevées  ;  le  bout  du  nez  abaiffé  ;,  les  muf- 
cles ,  tendons  ,  veines  enflés  &  tendus ,  le  haut  des 
joues  gros  ,  marqué  &  ferré  à  l'endroit  de  la  mâchoire. 
La  bouche  retirée  en  arrière  eft  plus  ouverte  par  les 
côtés  que  par  le  milieu.  La  lèvre  inférieure  eft  groffe 
&  renverfée.  L'homme  défefpéré  grince  des  dents , 
écume  s  fe  mord  ;  fes  lèvres  font  livides,  comme  tous 
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le   refle    de   fan   vifage  -,  il  a  les   cheveux   droits  & 
hériflës. 

La  rage  a  des  mouvemens  femblables  à  ceux  du  dé-» 
fefpoir,  mais  ils  femblent  encore  plus  yiolens  ;  car  le 
viiage  devient  prefque  tout  noir  &  couvert  d'une 
fueur  froide  :  les  cheveux  fe  hériffent,  les  yeux  s'éga- 
rent ,  &  l'ont  dans  un  mouvement  contraire  l'un  à 
l'autre.  La  prunelle  fe  tire  tantôt  du  côté  du  nez  ,  8c 
tantôt  fe  retire  à  l'angle  de  l'œil  du  côté  des  oreilles  : 
toutes  les  parties  du  vifage  font  extrêmement  mar» 
quées  &  gonflées. 

Chabïtre  XXIV.  La  compafîon..  L'attention  vive 
aux  malheur  d'autrui  ,  qu'on  nomme  compafïion ,  fait 
abaiffer  les  fourcils  vers  le  milieu  du  front  ;  la  pru- 
nelle eft  fixe  du  côté  de  l'objet.  Les  narines  un  peu 
élevées  du  côté  du  nez  font  plifTer  les  joues.  La  bouche 
s'ouvre;  la  lèvre  fupérieure  s'élève  Se  s'avance.  Tous 
l,es  mufcles  &  toutes  les  parties  du  vifage  s'inclinent 
&  fe  tournent  vers  l'objet  qui  caufe  cette  paflion. 

Voila  une  partie  des  mouvemens  extérieurs  que 
l'on  remarque  fur  le  vifage  :  mais ,  comme  nous  avons 
dit  au  commencement  de  ce  difeours ,  que  les  autres, 
parties  du  corps  peuvent  fervir  à  l'exprcfïion  y  il  eft 
bon  d'en  dire  quelque  chofe. 

Si  V admiration  n'apporte  pas  un  grand  changement 
dans  les  traits  du  vifage,  elle  produit  aufu  très  peu 
d'agitation  dans  les  autres  parties  du  corps  ,  &  le  pre- 
mier mouvement  peut  fe  repréfenter  par  une  perfonne 
droite  ,  ayant  les  deux  mains  ouvertes  ,  les  bras  ap- 
prochant un  peu  du  corps  ,  les  pieds  l'un  contre  l'au- 
tre &:  dans  une  même  pofuion9 
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Mais  dans  Vejîime ,  le  corps  fera  un  peu  courbé  ,  les 
épaules  tant  Toit  peu  élevées ,  les  bras  ployés  &  gê- 
nant le  corps  |  les  mains  ouvertes  êc  s'approchant  l'une 
contre   l'autre,  &  les  genoux  plies. 

Dans  la  vénération  >  le  corps  fera  encore  pluâ 
courbé  que  dans  Ue^time  ;  les  bras  Se  les  mains  feront 
preïqu'è  joints ,  les  genoux  iront  en  terre ,  8c  toutes 
les  parties  du  corps  marqueront  un  profond  refpecî. 

Mais  en  l'acïion  qui  marque  la/bi,  le  corps  peut 
être  tout  à  fait  incliné  ,  les  bras  ployés  8c  joignant 
îe  corps ,  les  mains  croifées  l'une  fur  l'autre  ,  8c  toute 
l^a&ion  marquant  une  profonde  humilité. 

Le  ravinement  ou  exjlafe  peut  faire  paroître  ïe  corps 
renverfé  en  arrière  ,  les  bras  élevés ,  les  mains  ou- 
vertes, 8c  toute  l'aétion  marquant  un  traftfport  de  joie. 
Dans  le  mépris  8c  Vaverjion  ,  le  corps  peutfe  retirer 
en  arrière,  les  bras  feront  dans  l^aftion  de  repouïfer 
l'objet  pour  lequel  on?  de  l*averfîon  ;  ils  peuvent aiifîi 
fe  retirer  en  arrière  :  les  pieds  &  les  mains  feront  la 
même  chofe. 

Mais  dans  Vhorreur  ,  les  mouvemens  doivent  être 
bien  plus  violens  que  dans  l'areriiGn  ;  car  le  corps  pa« 
roîtra  fort  retiré  de  l'objet  qui  caufe  de  l'horreur  ;  les 
mains  feront  ouvertes  &  les  doigts  écartés  ,  les  bras 
Fort  ferrés  contre  le  corps  &  les  jambes  dans  l'a&ion 
de  courir. 

ha  fraye  ûra.  bien  quelque  chofe  de  ces  mouvemens  5 
mais  ils  paroîtront  plus  grands  8c  plus  étendus;  car  les 
bras  fe  roi  diront  en  avant  ,  les  jambes  feront  dans 
l'action  de  fuir  de  toutes  leurs  forces,  &  toutes  les 
-parties  du  corps  paroîtront  dans  le  défordre. 

Toutes  les   autres   pajjions  peuvent ,   fuiv^-at  leur 
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nature  ,   imprimer  des  a&ions  au  corps  ;   mais  il  y  ert 
a  dont  ces  acVions  ne  font  prefque  pas  fenfibles ,  comme. 
l'amour  ,    Yefperance   ik   la  joie  ,  car  ces  partions  ne 
produifent  pas  de  grands  mouvemens. 

La  trifiejfe  ne  produit  qu'un  abbattement  de  cœur  , 
&  cet  abbattement  fe  remarque  en  toutes  les  parties 
du  corps  &  du  vifage. 

La  crainte  peut  avoir  quelques  mouvements  pareils 
à  la  frayeur.  Quand  elle  n'eit  caufee  que  par  l'ap- 
prëhenfion  de  perdre  quelque  chcfe ,  ou  qu'il  n'arrive 
quelque  mal ,  cette  pajjion  peut  occafionner  au  corps 
des  mouvemens  qui  feront  marqués  par  les  épaules 
prefll'es,  les  bras  ferrés  contre  le  corps ,  les  mains  de 
môme  ,  les  autres  parties  ramaffces  enfemble  &  ployées  , 
comme    pour   exprimer  un   tremblement. 

Le  defir  peut  fe  marquer  par  les  bras  étendus  vers 
l'objet  q^e  l'on  defire  ,  tout  le  corps  peut  s'incliner 
de  ce  côré-là,  &  toutes  les  parties  paroîtront  dans 
un  mouvement   incertain   Se  inquiet. 

Mais  en  la  colère  ,  tous  les  mouvemens  font  grands 
&  fort  violens  ,  toutes  les  parties  font  agitées  ;  les 
mufcles  doivent  être  fort  apparens ,  plus  gros  &:  plus 
enflés  qu'à  l'ordinaire,  les  veines  tendues  &  les  nerfs 
de  même. 

Dans  le  défefpoir ,  toutes  les  parties  du  corps  font 
prefque  en  même  état  que  dans  la  colère  -,  mais  elles 
doivent  paroître  plus  délbrdonnées  :  car  on  peut  re- 
préfente*  un  homme  qui  s'arrache  les  cheveux,  fe 
mord  les  bras,  fe  déchire  tout  le  corps,  court  &  fe 
précipite. 

Il  y  auroit  encore  d'autres  chofes  à  remarquer,  fi 
l'on  vouloit  exprimer  toutes  les  partions  en  détail ,  & 
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donner  une  idée  de  toutes  les  circonftances  qui  peu- 
vent les  accompagner. 

Jugement  de  WIN  CK  EL  MANN  fur  le  cam&èrt 
des  pafsions  de  LEUR  UN. 

«  L'expreflion  égarée  a  été  réduite  en  théorie,  dit 
»  Winckelmann  ,  dans  le  traité  des paffîons  de  Charles 
»  Le  Brun,  ouvrage  qu'on  met  entre  les  mains  des 
»  jeunes  gens  qui  le  deltinent  à  l'art  -,  non  feulement 
»  les  deflins  qui  accompagnent  ce  traité  donnent  aux 
»  physionomies  le  dernier  degré  des  affe&ions  de 
»  l'ame  ,  mais  encore  il  y  a  des  têtes  où  les  pajjîons 
»  font  pouffes  jufqu'à  la  rage.  On  croit  enfeigner  l'ex- 
»  preffion  de  la  même  manière  que  Diogene  enfei- 
»  gnoit  à  vivre  :  je  fais,  difoit  ce  cynique,  comme 
»  les  muficiens  qui  donnent  le  ton  haut  pour  indi- 
»  quer  le  ton  vrai.  Mais  l'ardente  jeuneffe  a  plus  de 
»  penchant  à  faifir  l'extrême  que  le  milieu;  il  lui  fera 
»  difficile,  en  fuivant  cette  méthode ,  d'attraper  le  ton. 
»  véritable  ....  le  jeune  diiïinateur  goûte  aufïï  peu 
»  les  préceptes  du  calme  &  du  repos ,  que  la  jeuneffe 
»  en  général  goûte  ceux  de  la  fageffe  &  de  la  vertu  ». 

A  cette  critique  févere  ,  adoptée  ou  peut-être  ïnf- 
pirée  par  Mengs ,  on  peut  répondre  que  Le  Brun 
voulant  démontrer  le  caractère  des  pajjions ,  devoit 
les  faire  connoître  dans  leur  état  le  plus  doux  &  dans 
leurs  derniers  excès.  11  auroit  dû  feulement  obferver 
dans  fon  difcours  ,  pour  ne  pas  égarer  les  jeunes 
artiftes  ,  que  ces  excès  dévoient  être  fort  rarement 
l'objet  de  l'imitation  de  l'art;  qu'il  falloit  tout  au 
plus  en  faire  ufage  dans  la  repréfentation  des  perfon- 
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nages  les  plus  vils  ,  qui  fe  livrent  Tans  frein  â  toui 
les  mouvemeris  de  la  nature,  tels  que  des  efclavës, 
"des  bourreaux  ,  des  gens  de  la  lie  du  peuple.  Mais 
te  que  le  Brun  n'a  point  écrit  dans  fon  difcours,  il 
l'a  écrit  dans  l'es  ouvrages  de  l'art ,  &  c'eft  là  qu'il 
faut  chercher  l'efprit  de  fa  dodlrine.  On  ne  verra  pas 
qu'il  y  ait  donné  le  degré  extrême  des  paffions  à  fes 
figufos  principales;  il  leréfervoit,  quand  il  jugeoit 
nécefTaire  de  l'employer ,  aux  perfonnages  qu'il  livroit 
à  la  haine  &  aux  mépris  des  fpeôateurs.  Il  ne  crai- 
jgnoit  pas  d'altérer  leur  beauté  par  des  pafsions  con- 
vulfives,  parce  qu'il  vouloit  les  rendre  odieux  ou  mé- 
prifables. 

Extrait  tîu  traite  de  peinture  de  M.  Dahdrê  BARbo^i 
Jur  les  pa.fp.ohs* 

Tout  ce  qui  caufe  à  l'ame  quelque  potion  com- 
munique au  vifage  une  forme  caraftérifrique.  Cette 
forme  eft  relative  à  l'altération  des  mufcles  qui  fe 
renflent  &  fe  rérréofTeht ,  s'irritent  ou  fe  relâchent  , 
fuivant  la  quantité  d'efprits  animaux  qu'Us  reçoivent. 
Les  différentes  pajjfions  peuvent  fe  rapporter  à  quatre 
principales  :  paffions  tranquilles  ;  paffions  agréables  ; 
payions  trijles  ô"  douloureufes  ;  pajfions  violentes  & 
terribles. 

Dans  les  premières,  qui  font  formées  par  de  doucei 
împreilions  ,  les  parties  du  vifage  reftent  dans  leur 
alfiette  naturelle  &  né  IbufFrenr  aucune  altération  : 
tout  doit  annoncer  la  paix  dont  l'amé  joait. 

Dans  les  pajfions  agréables ,  toutes  les  parties  dti  vi- 
fage 


ifege  s'élèvent  ,  fe  portent  vers  le  cerveau ,  fiége  de 
l'imagination  qui   eft  delicieufement  affecïé. 

Dans  les  pa.jp.ons  trïjles ,  la  langueur  met  tous  les 
mufcles  de  la  face  dans  une  inaclion  qui  en  émouffê 
l'elprit  &  la  vivacité.  Si  la  douleur  s'y  mêle ,  c'eft  pat 
le  tourment  des  (burcils  qu'elle  s'énonce. 

Enfin  les  pajfions  violentes  &  terribles  tyrannifent 
le  corps  &  Teiprit  ,  inclinent  les  parties  du  mafque  , 
&  les  affaiffent  du  côté  du  cœur  navré  de  déplaifir. 

Avant  que  d'expofer  le  détail  des  formes  convenables 
à  ces  quatre  fituations  ,  dévoilons  une  remarque  qui 
renferme  un  des  plus  grands  principes  de  l'expreffion* 
C'eft  dans  les  yeux  ,  &  particulièrement  dans  les  di- 
vers mouvemens  des  fourcils  ,  que  les  pajfions  fe  ca- 
raéîérifent ,  &  qu'elles  parciffent  d'une  manière  plus 
fenfible. 

Le  mouvement  qui  élevé  le  fourcil  fans  violence 
exprime  les  pajjions  les  plus  douces  ;  celui  qui  l'in- 
cline forcément ,  repréfente  les  plus  féroces. 

On  diftingue  deux  fortes  d'élévations  du  fourcil. 
S'éléve-t-il  par  fon  milieu  ?  Il  marque  les  fentimens 
agréables.  Elève -t -il  fa  pointe  vers  le  front  ?  Il  dé- 
ligne  la  triftefle  &  la  douleur.  Alors  il  abaifle  tellement 
fon  milieu ,  qu'il  cache  quelquefois  une  partie  de  la 
prunelle.  C'efr.  dans  la  férénité  ou  dans  les  tourmëns 
du  fourcil  que  fe  lifent  les  fymptômes  du  plaifir  ou 
du  chagrin.  On  peut  en  dire  prefque  de  même  des 
divers  mouvemens  de  la  bouche. 

Quelques  exemples  confirmeront  ce  que  nous  venons 
d'annoncer. 

Dans  les  pajfions  tranquilles ,  telles  que  l'admira- 
ziçn  ,  le  defir  ,  Yefpérance  ,  qui  agiflent  plus  fur  le 
Tome  III.  '  T  $ 
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cœur  que  fur  le  corps,  les  mufcîes  ne  font  agîtes  d'au- 
cune affe&ion  violente.  Il  fe  fait  cependant  quelque 
légère  irritation  fur  les  parties  du  vifage.  Dan.,  l'ad- 
miration y  par  exemple  ,  ce  noble  fer.timcnt  dont 
Céfar  efl:  peftétré  en  appercevant  la  ftatue  d'Alexandre, 
l'œil  efl:  un  peu  plus  ouvert  qu'à  l'ordinaire-,  la  pru- 
nelle efl  fixée  fur  l'objet  qui  caufe  ce  fentiment  ;  le 
iburcil  efl:  un  peu  plus  élevé  :  mais  les  côtés  en  font 
parallèles,  &  la  bouche  légèrement  entr'ouverte  ne 
perd  rien  des  g.nces  que  la  nature  lui  a  données. 
Cette  pajjion  ne  change  prefque  rien  au  refte  du 
vifage.  Ainfi  Didon  ne  perdit  rien  des  agrémens  de 
fa  phyfionomie  ,  en  voyant  avec  admiration  Enée 
aborder  dans  fon  palais. 

L'ame  efl-elle  affe&ée  de  fentimens  agréables  qui 
lui  caufent  une  émotion  extérieure  &  fenfible,  tels 
que  le  plaifir  &  la  joie  f  Les  mouvemens  des  mufcles 
font  un  peu  plus  vifs,  &  les  formes  du  vifage  beau- 
coup plus  reffenties.  Le  front  eft  légèrement  ridé, 
parce  que  les  mufcles  frontaux  s'élèvent  vers  la  partie 
fupérieure  de  la  tête  où  efl:  leur  origine.  L'œil  ien- 
fiblement  ouvert  laiffe  voir  toute  la  prunelle  tournée 
vers  l'objet  qui  l'occupe.  Tel  Pygmalion  regarde 
l'ouvraqe  de  fon  cifeau.  Dans  cette  agréable  émo- 
tion ,  la  bouche  ouverte  à  demi  élève  Ces  coins  du 
cûé  des  joues  ,  &  femble  rendre  compte  du  plaifir 
que  le  cœur  éprouve. 

Le  ris  fuccède-r-il  au  plaifir  &  a  la  joie  ?  Veut-on 
retracer  Démocine  ?  Ses  yeux  font  prefqu'à  demi 
fermés  -,  les  fourcils ,  élevés  vers  le  milieu  ,  fe  rapro- 
chent  de  la  racine  du  nez;  la  bouche  entr'ou/erte  & 
«grandie   laiCfe  appercevoir  une  partie  des  dents  ;  fes 
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toïns  retiras  du  côté  des  oreilles  fe  relèvent,  fuivant 
1»  mouvement  d?s  joues  qui  paroiffent  s'ewfler  &  fur- 
monter  les  yeux ,  à  côté  defqucls  elles  forment  des 
plis  très  fenfibles. 

Dans  ces  fortes  de  pajjions  agréables ,  toutes  les  par- 
ties du  vifage  s'accordent  dans  leurs  divers  mouve- 
mens  &  concourent  au  même  objet;  au  lieu  que? 
dans  les  pafflons  douloureufes  &  violentes  ,  les  muf- 
cles  femblent  être  en  contradiction  pour  mieux  expri- 
mer le  défordre  où  l'ame  fe  trouve  plongée. 

Si  la  douleur  ou  la  fenfibilité  va  jufqu'aux  larmes  ; 
s'il  s'agit  d'exprimer  fous  des  traits  frappans  la  mi- 
fantropie  d'Heraclite ,  ou  les  tendres  adieux  d'An- 
dromaque  &  d'Heclor ,  alors  les  pleurs  fe  mêlent  à 
la  trifteffe,  le  fourcil  fe  comprime  fur  le  milieu  du 
front  -,  les  yeux  prefque  fermés ,  &  abaiffés  du  côté 
des  jouas ,  contribuent  au  gonflement  des  narines  ,  de 
tous  les  mufcles  ,  &  de  toutes  les  veines  du  front.  La 
bouche  abaiffe  fes  côtés  &  forme  des  plis  dans  la  partie 
inférieure  des  joues  ;  la  lèvre  de  defïbus  paraît  renvçr- 
fée  &  preffe  celle  de  deffus. 

Voulons  nous  cara&érifer  la  colère  d'Achille  ou  le 
«léfefpoir  d'Athalie  ?  Que  leur  front  foit  extrêmement 
uni  à  l'endroit  de  fes  éminences  cffeufes ,  &  qu'il  foit 
froncé  par  des  plis  qui  fe  forment  du  haut  en  bas  dans 
les  autres  parties  où  les  mufcles  font  en  contraction. 
Que  les  fourciis ,  abaiffés  dans  leur  milieu ,  fe  relè- 
vent en  pointe  du  côté  de  leur  racine  ;  qu'ils  s'y  pref» 
fent  l'un  l'autre,  &  y  forment  des  plis  de  chair  qui 
s'uniffent  à  ceux  du  front.  Dans  ce  caractère,  la  pru- 
nelle égarée  ,  étincellante  ,  fera  cachée  en  partie  fous 
les  paupières  enflées  &  comprimées  par  les  fourciis.  Les 
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narines ,  plus  ouvertes  qu'à  l'ordinaire ,  s'élèveront 
d'une  manière  fenfible  ,  tandis  que  le  bout  du  nez  , 
agiffant  contradictoirement  avec  elles  ,  paroîtra  fe  por- 
ter en  bas.  Les  mufcles ,  les  tendons  ,  les  veines  du 
vifage  le  gonfleront  à  l'excès  ;  la  bouche  fera  moins 
ouverte  par  le  milieu  que  par  les  cô:és  qui  s'élargi- 
ront quarrément  -,  la  lèvre  fupérieure  fera  plus  grolfe 
&  plus  renverfée  que  l'inférieure. 

Tels  font  les  traits  qui  caraétérifcnt  le  corps  des 
principales  pallions  :  expofons  ce  qui  doit  en  rendre 
l'efprit. 

De  même  que  le  compofiteur  en  mufique  ,  après 
avoir  écrit  en  notes  le  corps  du  chant  qu'il  invente, 
en  infpire  au  muficien  l'efprit  qu'il  ne  fauroit  noter  ; 
tel  le  deflinateur  ,  aux  traits  &  aux  formes  qui  prc- 
fentent  le  corps  de  l'expreflion,  ajoute  les  teintes  te 
le  clair-obfcur  qui  lui  donnent  l'efprit.  Ce  n'efl  qu'à 
l'aide  d'un  fentiment  délicat  qu'on  peut  faifir ,  d'après 
le  naturel ,  les  diverfes  nuances  de  chaleur  ou  de 
lividité  dans  la  couleur;  de  légèreté  ou  de  vigueur 
dans  les  lumières  ,  dans  l'es  ombres  ,  &  la  finefle  ou» 
la  fierté  dans  les  touches  que  la  paffion  occafionne. 

Le  même  principe  qui  pouffe  les  efprits  dans  les 
mufcles ,  porte  aufTi  dans  leurs  veines  un  plus  grand 
volume  de  fang.  Toute  partie  qui  fouffre  une  pareille 
irritation  ,  en  devient  plus  colorée;  par  la  raifon  du 
contraire ,  celle  d'où  le  fang  fe  retire  pour  fe  porter 
au  cœur  en  devient  plus  livide. 

De  la  combinaifon  de  ces  deux  nuances ,  réfulte 
j'ame  de  l'expreflion.  S'agit-il  d'un  mouvement  de 
trifteffej  où  le  fang  fe  concentre  au  fond  du  cœur* 
LTne  lividité  générale  fe  répand  fur  la  phyfionomie  de 
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ï)idon  expirante  ,  ou  d'Artémife  buvant  les  cendres 
de  Maufole.  Leurs  lèvres  font  dépouillées  de  leur  in- 
carnat ,  leurs  joues  çâliflent ,  leurs  yeux  feuls ,  noyés  de 
pleurs ,  fe  reffentent  de  cette  rougeur  qu'oecafionne 
l'irritation  àes  glandes  lachrymales.  La  nature  affaiflëe 
paroît  dans  un  anéantiffement ,  dans  un  dérangement 
total.  La  couleur  fe  porte  où  elle  n'a  pas  coutume 
d'être  -,  elle  abandonne  les  parties  qu'elle  a  coutume 
d'embellir. 

Hans  les  exprefîions  violentes  ,  où  le  cœur  gonflé 
rétrécit  les  paflàges  du  fang,  &  le  force  à  fejourner 
avec  plus  d'abondance  dans  les  endroits  oïl  il  fe  porte 
naturellement,  une  chaleur  enflammée  domine  dans, 
prefque  toutes  les  parties  &  s'élève  jufques  dans  le 
blanc  des  yeux.  Telle  eft  la  fituation  d'Hercule  qui 
fe  brûle  fur  le  bûcher,  ou  d'Anthée  qu'Alcide  étouffe. 
Mais  tandis  que  les  parties  fupérieures  deviennent  plus 
fanguines  &  que  les  inférieures  confervent  un  ton  de 
lividité  ,  celles  du  milieu  prennent  une  teinte  rous- 
sâtre  qui  tient  de  la  nuance  des  deux  autres. 

Une  pafllon  forte  &  qui  fe  fait  violence ,  telle 
que  celle  de  Mithridate  arrachant  le  fecret  de  Moni- 
me,  retient-elle  le  fang  dans  le  cœur,  8c  ne  lui  per- 
met-elle d'en  fortir  que  difficilement  ?  Une  pâleur 
générale  fe  répand  fur  la  face  du  Prince  difîlmulé.  Il 
n'efr  coloré  que  par  les  teintes  verdâtres  d'une  bile 
extravafee  qui  ,  fe  mêlant  aux  tons  des  parties  arrc- 
fées  d'une  petite  quantité  de  fang  ,  portent  dans  Tes 
yeux  une  pâleur  jaunâtre  qui  peint  énergîquement 
la  jaloufte  &  la  terreur.  Le  Roi  de  Pont  a-t-il  pénétré 
le  fecret  ?  Il  change  de  vifage.  Le  trouble,  la  fureur* 
le  défefpoir  l'ont  fubitement   couvert  des  teintes    bss 
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plus  enflammées.  La  pâleur  &  la  lividité  ne  font 
répandues  qu'autour  de  fes  yeux  8c  fur  fes  lèvres  : 
tel  eft  le  jeu  des  pafiions  violentes. 

Dans  les  affections  douces ,  la  fraîcheur  des  teintes 
ne  fouffre  prefque  aucune  altération  -,  il  eft  même 
des  nuances  qui  en  deviennent  plus  éclatantes.  La 
pudeur  d'une  Veftale  colore  fes  joues  &  fon  front  d'un 
vif  incarnat,  &  fi  les  lèvres  paliflent ,  ce  n'eft  que 
pour  rendre  le  ton  général  plus  vermeil.  Le  dtfir , 
l'efpérance  répandent  plus  de  vivacité  dans  les  yeux  ; 
le  chryflal  de  la  lymphe  en  devient  plus  net ,  &  le 
vifage  entier  fe  couvre  d'une  teinte  plus  animée.  Telles 
font  les  couleurs  qu'impriment  fucceflivement  fur  le 
front  de  Suzanne  ,  infultée  &  calomniée  ,  les  divers 
mouvemens  qu'éprouve  fon  innocence. 

Par  ces  images ,  on  fent  avec  quelle  énergie  les 
divers  modifications  du  coloris  prêtent  l'efprit  &  l'ame 
aux  pajjîons.  Joignons  à  ces  nuances  celles  du  clair- 
obfcur.  Ménageons  des  lumières  douces ,  des  ombres 
tendres  aux  expreiTions  agréables-,  répandons -y  des 
demi -teintes  fuaves,  de  beaux  reflets,  &  enrichiffons 
les  d'un  moelleux  convenable  à  la  fituation  d'un  cœur 
heureux,  d'un  efprit  fatisfait.  Renaud  &  Armide,  Acis 
&  Galathée ,  Vénus  &  Adonis  leront  peints  dans  ce 
goût. 

Portons  au  contraire  la  vigueur  des  bruns  &:  le  pi- 
quant des  clairs  fur  cette  phyfionomie  qui  préfente  le 
caractère  de  la  férocité  8c  de  la  rage  ;  telle  eft  la 
barbare  Médée  -,  tel  eft  le  furieux  Ajax.  Que  des  lu- 
mières aiguës  pétillent  fur  les  convexités  de  leur  front; 
qu'iine  maffe  obfcure  couvre  l'enchâflement  de  leurs 
yeux  ;  que  ces  ombres  fières ,  contribuant  à  faire  faillir 
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les  parties  de  leur  tête  ,  en  articulent  quarrément  les 
os  &  en  prononcent  les  principaux  mufcles.  Ces  exa- 
gérations raifonnées  retraceront  la  violence  des  carac- 
tères &  les  convulfions  du  cœur  qui  en  eft  affeôé. 

Les  diverfes  nuances  de  couleurs  &  de  lumières 
ont  elles  rapproché  l'exp-refllon  du  degré  d'excellence 
que  nous  ambitionnons  d'atteindre  (  Les  touches  vont 
l'y  conduire  avec  fuccès.  Portons-les  avec  enthou- 
fiafme  dans  cette  phvfionomie  fouffrante  de  Prométhée 
ou  de  Marfyas.  Ranimons  d'un  ta£t  hardi  ,  ferme , 
vigoureux ,  ces  formes  fièrement  prononcées.  Qu'un 
crayon  emoufle  écrafe  d'une  part  la  fanguine  dans 
ces  mafTes  d'obfcur,  que  de  l'autre  il  porte  une  craie 
éblouiflante  fur  le  reluifant  des  convexités;  ou,  qu'un 
pinceau  nourri  de  couleur  laiffe  partout  des  traces  du 
feu  qui  l'anime  ;  qu'un  ébauchoir  favament  téméraire 
creufe  avant  dans  l'argile,  fouille  fous  les  membres 
ifolés  &  les  détache  habilement  du  fond. 

Mais  qu'une  touche  délicate  &  précieufe  jette  un 
taéï  fin  8c  fpirituel  dans  le  caraélere  de  cette  jeune 
Aglaë;  que  ce  taéï  ménagé  avec  intelligence  forme 
avec  précifion  &  avec  goût  les  parties  qu'il  embellit; 
qu'il  l'oit  fondu  dans  la  pâte  du  crayon  8c  de  la  cou- 
leur, dans  l'argille  même  8c  qu'il  foit  partout  relatif 
au  caraélere  de  l'objet  qui  le  reçoit  :  hardi ,  large 
dans  les  maries  de  cheveux ,  dans  tous  les  ornemens 
de  la  coëffure  •,  fin  8c  -fpirituel  au  coin  des  yeux  ; 
refTenti ,  vigoureux  à  l'endroit  du  nez  ;  doux  &  gra- 
cieufement  lâché  aux  coins  de  la  bouche;  répandant 
partout  la  vériié  de  l'exprefTion  ,  les  richeffes  de  l'art 
&   le  précieux    de  la  nature. 

ïl  eft  donc  cinq  moyens  effentiels  qui    concourent 
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à  l'expreffion  d'une  tête  :  i°.  le  bel  enfemble;  a*,  let 
divers  traits  que  ia  paffion  imprime  fur  le  vifage  j- 
3°.  les  variétés  des  tons  quelle  y  jette;  40.  les  nuan» 
ces  de  lumières  &  d'ombres  que  l'on  doit  y  porter; 
50.  la  convenance  des  touches  dont  il  faut  l'affa  fonner. 
Ces  deux  derniers  moyens,  ainfi  que  le  premier,  dé- 
dommagent la  fculpture  des  reflburces  du  coloris  qu'elle 
n'a  pas.  Le  Taillant  réel  des  objets ,  la  fierté  des  tou- 
ches, qui  entrent  phyfiquement  dans  l'argile,  font 
les  équivalens  de  la  couleur  locale.  leurs  eftets  ne 
font  pas  moins  énergiques.  Eft-il  de  tableau  qui  pei- 
gne une  expreffion  plus'  vivement  que  le  marbre  du 
Laocoon  ? 

Mais  en  travaillant  à  l'expreffion  ,  craignons  de  tom- 
ber dans  le  vice  des  grimaces  qui  ne  font  que  de» 
exagérations  maniérées.  On  affb:bliroit  le  cara&ère 
d'une  paillon  ,  fi  l'on  adoucifïbu  les  traits  ,  les  tein- 
tes,  les  touches  dans  les  endroits  où  les  mufcles  font 
en  contraction  :  là,  on  ne  rifque  rien  de  porter  d'une 
main  hardie  des  travaux  ,  des  effets  judicieufement 
reffentis;  il  faut  au  contraire  paffer  légèrement  les 
détails  &  les  accidens  de  lumière  ,  affefler  même  de 
ne  pas  les  traiter  d'un  ftyle  auffi  prononcé  ,  dans  les 
parties  qui  font  moins  intérefiées  à  l'aclion.  De  cet 
adroit  ménagement  réfultent  l'énergie  fans  dureté , 
le  caraéïère  fans  manière  8c  l'expreffion  fans  grimace. 
Tel  l'habile  déclamateur  ,  pour  donner  à  fon  rôle  l'ame 
&  le  fentimenr,  jette  dans  fes  accens  &  dans  fon  gefle 
les  nuances  convenables  à  fa  fituation  8c  au  caracîère 
du  héros  qu'il  représente. 

De  férieufes  réflexions  fur  les  belles  têtes  antiques 
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ifle  Mîthridate  '(*)  de  Sénèque ,  d'Alexandre  mourant  > 
de  Cleopatre  ,  d'Arrie  ,  de  Niobé ,  &c.  ;  quelques 
obfervations  fur  les  mouvemens  de  la  narure  ,  telle 
qu'on  la  rencontre  fortuitement  dans  la  fociété,  fe- 
ront, à  cet  égard,  d'un  très  grand  fecours  pour  Tar- 
tifte.  Qu'il  confulte  furtout  fon  miroir;  qu'.l  étudie^ 
d'après  lui-même  quels  font  ,  dans  telles  &  telles  ex- 
preffions  ,  les  mufcles ,  les  traits  ,  les  teintes  &  les 
accidens  qui  cara&érifent  la  fituation  de  l'ame.  Il  efl 
rare,  ainfi  que  nous  l'avons  obfervé  ailleurs,  qu'un 
modèle  qui  n'eft  affeâé  d'aucun  fentiment  vrai,  pré- 
fente celui  que  nous  reflemons  avec  autant  d'énergie 
que  nous  pouvons  l'exprimer  ,  quand  nous  fommes 
notre  propre  modèle.  Puget  fit,  d'après  fes  jambes, 
celles  de  fon  Milon.  Pluûeurs  habiles  artifïes  ont  eu 
recours  à  de  pareils  expédiens.  Enfin ,  être  touché  foi- 
même,  c'eft  le  vrai  moyen  de  toucher  le  fpecïateur. 

Ne  négligeons  point  de  tracer  fur  des  tablettes  les 
divers  caractères  que  la  nature  préfente  dans  mille 
occafions.  Méfions -nous  de  notre  mémoire  trop  fou- 
vent  infidelle  ,  &  des  reffources  que  Ton  rencontra 
difficilement ,  lorfqu'on  en  aurait  le  plus  de  befoin. 
Il  faut  épier  les  circonftances  dont  nous  pouvons  re- 
tirer quelqu'utilné  ,  les  faifir  quand  elles  fe  préfentent, 
&  craindre  de  perdre,  par  une  négligence  irréparable, 
le  fruit  des  hafards   les  plus  heureux. 

Tâchons  auffi  de  nous  pénétrer  du  Fentiment  de  l'ex- 
preflion  qui  fait  l'objet  de  notre  étude,  loit  en  nous 


(*)  L'Auteur  parle  vraifemblablemcnt  de  la  be!le  tète  antique 
qu'on  a  cta  être  celle  de  Mithridate  ,  &  «jai  eft  plutôt  une  ïfïe  de 
Ba,cchus, 
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formant  l'image  des  chofes  abfentes,  comme  fi  elle» 
étoienr  prefentes  à  nos  yeux  ,  foit  en  nous  affe&ani 
par  l'idée  vive  d'une  fuuaron  que  nous  avons  éprouvée, 
ou  dont  nous  avons  vu  d'autres  perfonnes  fmgulière- 
ment  touchées.  N'oublions  jamais  q-  e  to'JS  ces  mouve- 
mens  terribles  ou  agréables ,  violens  ou  légers  ,  doi- 
vent être  naturels,  &  traités  relativemen  à  l'âge, 
à  l'état,  au  fexe  &  à  la  dignité  du  perfonnage.  Ces 
nuances  ,  que  l'art  vane  fuivant  la  nature  des  fitua- 
tions  &  le  caractère  des  hommes  qui  s'y  trouvent, 
font  le  chef  -  d'oeuvre  du  difcernement ,  de  l'intelli- 
gence &  du  goût.  Elles  ont  été  l'objet  de  l'attention 
&  des  recherches  que  fe  font  propofees  les  Poufïîn  , 
les  le  Sueur,  les  Lebrun,  les  Coypels ,  les  Girardon, 
les  Puget ,  les  Coyfevox  ,  les  Couftous,  &c.  Elles 
font  d'une  importance  extrême  pour  arriver  au  degré 
d'excellence  où  les  grands  maîtres  ont  porté  la  feience 
de  l'axprefïion. 

Nu  a  k  c  z  s  des  passions.  Je  vais  donner 
ici  une  idée  de  quelques  paffio'is  principales  ;  je  les 
difpoferai  par  nuances,  Se  je  iuivrai  l'ordre  que  leur 
indique  la  nature.  Je  crois  avoir  le  premier  établi  ces 
nuances  dans  les  Réflexions  fur  la  peinture,  que  j'ai 
publiée»  à  la  fuite  du  poëme  de  l'Art  de  feindre-  Je 
ne  ferai  que  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  alors ,  &  ce 
que  le  public  m'a  paru  recevoir  avec  quelqu'indul- 
gence. 

Lebrun  a  ébauché  ce  fujet  ;  j'ai  emprunté  de  ce 
peintre  célèbre  ce   que  j'ai  joint  à  mes  propres  idées. 

Les  malheurs  ou  la  pitié  Ipn:  ordinairement  la  caufa 
«le  la  trifteffe. 
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L'engourdiflement  &  l'anéantiffement  de  Lefprit 
en  font  les  fuites  intérieures. 

L'affahTement  &  le  dépériffement  du  corps  font  fes 
accidens   vifibles. 

La  peine  d'efprit  efl  une  première  nuança. 

On  peut  ranger  ainfi  les  autres  % 

Inquiétude. 

Regrets. 

Chagrin. 

Déplaifance. 

Langueur. 

Abbattement. 

Accablement. 

Abandon  général. 

Ad  humum,  rncerore  gravi,  dedueit  &■  angit. 
Mor.  de  arît  poïticâ. 

La  peine  d'efprit  rend  le  teint  moins  coloré,  les  yeux 
moins  brillans  &  moins  actifs  ;  la  maigreur  fuccéde 
à  l'embonpoint  ;  la  couleur  jaune  8c  livide  s'empare 
de  toute  l'habitude  du  corps;  les  yeux  s'éteignent, 
la  foibieffe  fait  qu'on  fe  foutient  à  pèîne,  la  tête 
refte  penchée  vers  la  terre  ;  les  bras  ,  qui  refrène 
pendans ,  fe  rapprochent  pour  que  les  mains  fe  joi- 
gnent; la  défaillance ,  effet  de  l'abandon,  laiffe  tomber 
au  hazard  le  corps,  qui,  par  accablement  enfin,  rcfre 
à  terre  étendu ,  fans  mouvement  3  dans  l'attitude  que 
le  poids  a  dû  prefcrire  à  fa«chûte. 

Quant  aux  traits  du  vifage  ,  les  fourcils  s'élèvent 
par  la  pointe  qui  les  rapproche  ;  le»  yeux  ,  prefque 
fermés >  fe  fixent  vers  la  terre;  les  paupières  abbatues 
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fonr  enflées,  ïe  tour  des  yeux  eft  lîvide  &  enfoncé,' 
les  narines  s'abbn.ttenr  vers  la  bouche  ,  &  la  bouche 
elle-même  entr'cuveite  ,  baiHe  fes  coins  vers  le  bas  du 
menton;  les  lèvres  font  d'autant  plus  pâles,  que  cetre 
paflion  approche  plus  de  fpn  période.  Dans  la  nuance 
des  regrets  feulement,  les  yeux  fe  portent  par  interval- 
les verv  le  ciel,  &  les  paupières  rouges  s'inondent  de 
larmes  qui  fillonnent  le   vifage. 

Le  bien-être  du  corps  &c  le  contentement  de  l'ef- 
prit  produifent  ordinairement  la  joie. 

L'épanouifTement  de  l'ame   l'accompagne; 

Les  fuites  en  font  la  vivacité  de  l'efprit  &  l'em- 
belliffement  du  corps. 

Divifons  cette  partie  en  nuances  : 

Satisfaction, 

Sourire. 

Gaieté. 

Démonflrations ,  comme  geftes ,  chants  &  danfes. 

Rire  qui  va  jufqu'à  la  convulfion. 

Eclats. 

Pleurs. 

EmbrafTemens. 

Tranfpo'rts  approchans  de  la  folie  &  refTemblans 
à  l'ivreffe. 

Les  mouvemens  du  corps  étant ,  comme  je  viens 
de  le  dire  ,  des  geftes  indéterminés ,  des  danfes,  &c. , 
on  peut  en  varier  l'expreflion  à  l'infini.  La  nuance 
du  rire  involontaire  a  fon  expreflion  particulière ,  fur- 
tout  lorfqu'il  devient  en  quelque  (brte  convulfif  :  les 
veines  s'enfknt,  les  mains  s'élèvent  premièrement  en 
l'air  en  fermant  les  poings,  puis  elles  fe  portent  fur 
les  côtés,   en  s'appuyant  fur   les   hanches  ;  les  pied» 
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prennent  une  pofitîon  ferme ,  pour  réfifler  mieux  h 
l'ébranlement  des  mufcles.  La  tête  haute  fe  pencha 
en  arrière;  la  poitrine  s'élève;  enfin,  fi  le  rire  con- 
tinue ,  il  approche  de  la  douleur. 

Pour  l'expreffion  des  traits  du  vifage  ,  il  faut  en 
diftinguer  plufieurs. 

Bans  la  fatisfacîion,  le  front  eft  ferein  ;  le  {burcil , 
ikns  mouvement,  refle  élevé  par  le  milieu;  l'œil  net 
&  médiocrement  ouvert,  laiffe  voir  une  prunelle  vive 
Se  éclatante;  les  narines  font  tant  foit  peu  ouvertes; 
ie  teint  vif,  les  joues  colorées  &  les  lèvres  vermeil- 
les :  la  bouche  s'élève  tant  foit  peu  vers  les  coins, 
&  c'eft  ainfi  que  commence  le  fourire. 

Dans  les  nuances  plus  fortes,  la  plupart  de  ces  ex- 
preffions  s'accroifîent.  Enfin,  dans  le  rire  &  les  éclats, 
les  lburcils  font  élevés  du  côté  des  tempes ,  &  s'ab- 
baiffent  du  côté  du  nez  ;  les  yeux ,  prefque  fermés , 
fe  relèvent  un  peu  par  les  coins ,  du  même  fens  que 
les  fourcils  ;  la  bouche  ,  qui  laifle  voir  les  dents, 
s'entr'ouvre  en  retirant  les  coins  &  en  les  élevant  en 
haut;  il  s'enfuit  de  là  que  les  joues  fe  pliîTent,  s'en- 
flent ,  &  furmontent  les  yeux  ;  enfin  les  narines  s'ou* 
vrent  ;  les  larmes,  par  cette  contraction  générale ,  ren- 
dent les  paupières  humides  ,  &  le  vifage  animé  fe 
colore. 

Parcourons  de  même  les  nuances  que  fait  éprouver 
à  l'ame  &  au  corps  ie  mal  corporel  en  différens  dé- 
grés. 

La  fenfibilité  eft,  je  crois,  la  première.  Après  elle  j 
Tiennent  : 

La  fouffrance. 

La  douleur, 
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Les  élancemen». 

Les  déchiremens. 

Les  tourmens. 

Les  angoifles. 

Le  défefpoir. 

Les  fignes  extérieurs  de  ces  affc&ions  font  des  crîf- 
pations  dans  les  nerfs ,  des  tremblemens ,  des  agita- 
tions ,  des  pleurs ,  des  étouffemens  ,  des  lamentations, 
des  cris,  des  grincemens  de  dents.  Les  mains  ferrent 
violemment  ce  qu'elles  rencontrent;  les  yeux  arron- 
dis fe  ferment  &  s'ouvrent  avec  excès  ,  fe  fixent 
avec  immobilité  -,  la  pâleur  fe  répand  fur  le  vifage  ; 
le  nez  fe  contrarie  &  remonte  ;  la  bouche  s'ouvre ,» 
tandis  que  les  dents  fe  refferrent  ;  les  convulfions  , 
l'évanouiffement,  &  quelquefois  la  mort  en  font  les 
fuites. 

L'ame  ,  dans  les  fouffrances  extrêmes ,  paroît  éprou- 
ver un  mouvement  de  contra&ion  :  elle  fe  retire  , 
pour  ainiî  dire  ,  &  tous  les  efprits  fe  concentrent. 
Les  efforts  qu'elle  fait  produifent  l'égarement  &  le 
délire  :  enfin  l'abbattement  &  la  perte  de  la  raifon 
font  naître    une  efpèce   d'infenfibilité. 

Il  eft  une  autre  forte  de  mouvemens  qu'occafionne 
le  plus  ordinairement  la  pareffe  &  la  foibieffe,  tant  du 
corps  que  de  l'efprit. 

C'eft  de-là  que  naiffent  : 

L'irréfolution. 

La  timidité. 

Le  fâififTement. 

La  crainte. 

La  peur. 

La  fuite. 
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lia  frayeur. 
•    La  terreur. 

L'épouvante. 

Les  effets  intérieurs  de  cette  paffion  font  l'avïr 
liffement  de  l'ame  ,  fa  honte  &  l'égarement  de  l'ef- 
prit. 

Les  effets  extérieurs  fournirent  des  contraftes  dans 
les  geftes ,  des  oppositions  dans  les  membres ,  &  une 
variété  d'attitudes  infinies,  foit  dans  l'atlion,  foi  t  dans 
l'immobilité. 

Pour  lé  vifage ,  voici  ce  que  Lebrun  a  fort  bien 
remarqué. 

Dans  la  frayeur,  le  fourcil  s'élève  par  le  milieu; 
les  mufcles  qui  occafwnnent  ce  mouvement }  font 
fort  apparens  ;  ils  s'enflent ,  fe  preflent  &  s'abbaifTenc 
fur  le  nez,  qui  paroît  retiré  en  haut,  ainfi  que  les 
narines  :  les  yeux  font  très-ouverts  ;  la  paupière  fu-s 
périeure  eft  cachée  fous  le  fourcil  ;  le  blanc  de  l'oeil 
eft  environné  de  rouge ,  la  prunelle  ,  égarée  du  point 
de  vue  commun ,  eft  fituée  vers  le  bas  de  l'oeil  ;  les 
mufcles  des  joues  font  extrêmement  marqués ,  &  for- 
ment une  pointe  de  chaque  côté  des  narines;  la  bou- 
che eft  ouverte  ;  les  mufcles  &  les  veines  font  en 
général  fort  fenfibles  ;  les  cheveux  fe  hériiTent  ;  la 
couleur  du  vifage  eft  pâle  &  livide,  furtout  celle  du 
nez,  des  lèvres,   des  oreilles  &  du  tour  des  yeux. 

L'oppofttion  naturelle  de  ces  mouvemens  fe  trouve - 
dans  ceux  qui  naiffent  de  la  force  de  l'ame ,  de  celle 
du  corps,    &   que  l'exemple,   l'amour-propre  8c  l'or- 
gueil fortifient. 

Force. 

Courage. 
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Fermeté. 

Réfomiion. 

Hardieffe. 

Intrépidité. 

Audace. 

Les  effets  intérieurs  de  ces  mouvemcns  nuancés , 
font  la  fécurité  ,  la  fatisfaétion ,  la  généiofne.  Les 
effets  extérieurs,  quelquefois  affez  femblables  ,  dan» 
l'aclion ,  à  ceux  de  la  colère,  n'en  ont  cependant  pas 
les  mouvemens  convulfifs  &  défagréables ,  parce  que 
l'ame  conferve  fcn  aiïiette.  LTne  forte  tenfion  dans 
les  nerfs,  une  attitude  ferme  dans  l'équilibre  &  la 
pondération  ,  fans  abandonnement  ;  une  contenance 
impérieufe  ,  la  tête  élevée,  le  regard  ferme,  la  poi- 
trine haute,  le  corps  développé,  caraélérifent ,  dans 
des  dégrés  plus  ou  moins  marqués ,  les  nuances  que 
je  viens  de  parcourir. 

Le  courage  embellit  :  il  met  les  efprits  en  mouve- 
ment ,  il  répand  une  fatisfaclion  intérieure  qui  rend 
les  traits  impofans,  &  qui  donne  à  tout  le  corps  un 
caractère  intéreffant  &  animé  au-deffus  de  l'habitude 
ordinaire. 

.  On  peut  regarder  la  contradiction  ,  la  privation ,  la 
douleur  occalionnée  par  une  caufe  connue,  la  ja- 
lonne", l'envie  &  la  cupidité,  comme  les  fources  qui 
produifent  l'averfion  depuis  fa  première  nuance  jufqu'à 
fes  excès. 

On  en  peut  établir  ainfi  les  partages  : 

Eloignement. 

Dégoût. 

Dédain. 

Mépris. 

Raillerie. 
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Ràiiiëfië. 

Antipathie. 

Haine» 

Indignation* 

Menace*. 

Infulte*. 

Colère* 

Emportement» 

Vengeance» 

Fureur. 

Les  effets  intérieurs  de  ces  huahces  font  prîneï* 
paiement  le  réfroidiffement  de  l'ame ,  l'irritation  de 
l'efprit  &  l'on  aveuglement;  enfuite  l'avilifîement  & 
l'oubli  de  foi-même;  enfin  le  crime  que  fuïvent  le 
repentir,   les   remords  &  les  furies  vengereffes. 

Les  ex  prenions  extérieures  de  ces  nuances  font  très* 
différentes  ,  très-variées.  Cependant,  jufqu'à  l'indi- 
gnation ,  les  gèftes  font  peu  cara&érifés.  Le  corps 
n'éprouve  que  des  mouvemens  peu  fenfibles  s'ils  ne- 
font  décidés  par  les  citconflances ,  &  Ges  circonf- 
tances  font  tellement  indéterminées  t  qu'on  ne  peut 
les  fixer. 

Le  corps  entier,  dans  les  dernières  nuances,  contri- 
bue à  fervir  la  pajfion.  Ainfï,  lorfque  l'indignation 
produit  les  menaces  ,  l'aclion  efl  déterminée  à  s'ap- 
procher de  celui  qui  en  eft  l'objet  :  le  corps  s'avance  , 
ainfi  que  la  tête  qui  s'élève  vers  celle  de  l'ennemi 
à  qui  l'on  annonce  fon  reffentiment;  les  bras  fe  diri- 
gent, l'un  après  l'autre  ,  vers  le  même  point-,  les 
mains  fe  ferment,  fi  elles  ne  font  point  armées;  le 
virage  fe  caraéïérife  par  une  contraction  ées  traits, 
Tome  III.  V  y 
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comme  dans  la  colère  ;  le  refte   àes  nuances  efr  tour 
action. 

Je  rifquerois  de  paMer  les  bornes  que  je  me  fuis, 
prefcrites  ,  &  de  faire  un  ouvrage  entier,  fi  je  m'aban- 
donnois  à  tout  ce  que  préfente  cet  objet  intéreflant. 
Ce  feroit  fans  doute  ici  la  place  d'entreprendre  ,  pour 
dédommager  des  traits  affligeans  que  je  viens  d'ébau- 
cher ,  quelques  efquiffes  d'une  paillon  non  moins  vio- 
lente que  les  autres  -,  mais  dont  les  couleurs  font 
regardées  comme  plus  agréables,  &  les  excès  même, 
comme  moins  effrayans. 

Je  pour  rois  parcourir  la  timidité,  l'embarras,  l'agi- 
tation, la  langueur  ,  l'admiration  ,  le  defir,  l'ardeur, 
l'empreffement ,  l'impatience,  l'éclat  du  coloris,  un 
certain  frémiffement ,  la  palpitation,  l'aclion  des  yeux, 
tantôt  enflammés,  tantôt  humides,  le  trouble,  les 
transports  •,  &  l'on  reconnoîtroit  l'amour. 

On  reconnoîtroit  aufïï  ces  grâces  dont  j'ai  déjà 
parlé  (  \>oye\  V article  Grâces  )  :  ces  grâces  qui  fe 
rejoignent  ici  naturellement  à  l'expreffion  &  aux 
vaffions.  Mais  lorfqu'il  s'agiroit  de  fuivre  plus  avant 
cette  route  féduifante,  la  nature  elle-même  m'appren- 
droit  ,  en  fe  couvrant  du  voile  du  myftcre  ,  que  la 
réferve  doit  être  aux  arts,  ce  que  la  pudeur  efl  à 
l'amour.  (  Article  de  M.  //^Atelzt.  ) 

Pratique  des  artijles  Grecs   dans  la  repréfentatioi\ 
des  Passions 

La  beauté  étoit  le  premier  objet  de  l'art  antique  ; 
l'expreffion  lui  étoit  Subordonnée.  Cependant  les  artiftc» 
ne  fembloient  pas  facrifier  la  féconde  partie  à  la  prêt 
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Shîère  -,  maïs  ils  évitaient  de  fuppofer  leurs  figures  dans 
des  fituations  où  les  mouvemens  de  l'ame  euiTent  été 
trop  nuifibles  à  la  beauté  des  traits.  Ceux  des  artiffes? 
modernes  qui  font  nés  avec  une  ame  douce  &  calme, 
ont  le  plus  approché  des  anciens  dans  cette  partie  de 
Fart.  Si  les  circonflances  dans  lesquelles  a  vécu  Ra- 
phaël ne  lui  ont  pas  permis  d'égaler  en  tout  l'auteur 
de  l'Apollon  du  Belvédère  ,  on  peut  dire  cependant 
que  l'ame  de  l'artifte  d'Urbin  ,  avoir  de  grandes  con- 
formités avec  celle  du  ftatuaire  Grec. 

Les  anciens  dans  la  manière  dont  ils  exprimoient 
les  pallions  ,  avoient  une  autre  vue  que  celle  de  mé- 
nager la  beauté.  Ils  auroient  craint  de  choquer  la  dé- 
cence, en  ne  donnant  pas  à  leurs  figures  une  action 
calme  &  tranquille.  Ils  prêtoient  bien  à  certaines 
figures  cet  air  de  légèreté  par  lequel  elles  fembloient 
moins  marcher-  fur  la  terre ,  que  planer  dans  les 
cieux;  mais  ils  ne  leur  auroient  pas  donné  cette  mar- 
che précipitée  qui  fuppofe  un  effort ,  qui  détruit  la 
nobtefle  extérieure  ,  &  qu'ils  regardaient  comme 
immodefte  &  ruftique.  L'exemple  de  la  figure  d'Ata- 
lante  n'eft  pas  contraire  à  ce  principe  :  elle  court 
avec  la  légèreté  du  vol ,  8c  fans  que  la  rapidité  de 
fon  mouvement  paroiffe  la  pouvoir  fatiguer  ■,  fa  beauté 
n'eft  point  altérée,  parce  qu'elle  ne  fait  pas  d'efforts. 
Enfin  les  anciens  ne  donnoient  de  mouvemens  forcés 
qu'à  des  efclaves. 

Winckelmann  ,  qui  nous  fournit  cet  article  ,  remar- 
que qu'ils  obfervoient  cet  extérieur  jufques  dans  leurs 
figures  danfàntes.  On  trouvera  dans  les  antiquités 
d'HercuIanum  des  exemples  qui  confirment  l'opinion 
de  i'ingénieyx  antiquaire.  Il  penfe  même  que  les  mou- 
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vemens  de  l'art  eurent  de  l'influence  fur  le  maintien 
des  danfeufes  ,  qu'elles  cherchèrent  à  imiter  les  grâ- 
ces décentes  dont  ils  leur  oftroient  le  modale  ,  & 
qu'elles  s'impoferent  une  bienféance  qu'ils  avoient 
confacrée.  Les  figjres  des  Bacchantes  étoient  feules 
exceptées  de  cette  loi.  On  peut  remarquer  que  les 
daiXeufes  étoient  drapées  de  robes  amples  &  longues, 
mais  légères.  Une  flatue  de  danfeufe,  placée  au  defius 
de  l'entrée  du  palais  Caraffa-Colobrano  ,  à  Naples ,  a 
la  tête  couronnée  de  fleurs  &  de  la  plus  fublime  beauté. 
D'autres  de  ces  flatues  ne  Semblent  point  avoir  des 
të-es  idéales  -,  ce  font  peut-être  des  portraits  de  dan- 
feufes célèbres  -,  car  on  fait  qu'on  leur  élevoit  des  fla- 
tues. Une  épigramme  de  l'anthologie  nous  apprend 
qu'une  danfeufe  eut  une  flatue  d'or  à  Byfance. 

Le  calme  efl  religieusement  obfervé  dans  la  repré- 
Tentation  des  Dieux  &  même  des  Dieux  Subalternes, 
Jupirer  n'a  pas  befoin  de  colère  pour  ébranler  l'Olym-, 
pe  -,  il  Suffit  de  l'agiation  de  fes  cheveux  &  d'un 
mouvement   de    fes  Sourcils. 

Winckelmann  croit  avoit  découvert  que  ,  par  ces 
mêmes  idçes  de  bienféance  ,  les  anciens  ne  repréfen» 
toient  aucune  divinité  d'un  âge  fait  &  grave  avec 
les  jambes  croîfées.  On  fait  que  cette  pofuion  auroit 
é  é  regardée  comme  indécente  même  dans  la  perfonne 
d'un  Orateur.  Il  efl  vrai  que  ,  dans  quelques  flatues, 
Apollon  8c  Bacchus  font  dans  cette  attitude  ;  mats 
c'efl  pour  exprimer  la  vive  jeuneffe  dans  le  premier, 
la  douce  mollefle  dans  le  fécond.  Elle  convient  à 
Apollon  Pafleur ,  &  c'efl  ainfi  qu'il  efl  repréfenté 
dans  une  flatue  de  marbre  de  la  Villa-Borghefe  ,  & 
dans    une  de  bronze    de  la  Villa-Albani,  La   môms 


P  A  S  777 

pofition  eft  donnée  à  Mercure  dans  une  feule  ftatue, 
qui  eft  dans  la  galerie  du  Grand-Duc  de  Florence, 
Il  femble  qu'elle  ait  été  particulièrement  affeclée  à 
Paris  ;  peut-être  pour  défigner  fa  profeffion  paÛorale, 
peut  -  être  aufli  pour  marquer  fon  caraftère  de  mol- 
lefle.  On  ne  la  voit  jamais  aux  Déeffes  dont  l'antiquité 
efl  bien  prouvée  ,  mais  on  la  retrouve  quelquefois 
dans  les  Nymphes. 

Les  anciens  fe  permettoient  de  donner  cette  pofition 
aux  perfonnes  affligées  qui  négligent  leur  maintien  : 
ils  la  donnoient  aufli  aux  dieux  champêtres  ,  tels  que 
les  Faunes,  pour  indiquer  leur  caractère  fimple  8c 
rufîique. 

Les  anciens  repréfentoient ,    dans   les    perfonnages 
héroïques ,  les  paflions  réprimées  par  le  courage  &  la 
fagelïe.  Quand  on  ne  connoîtroit  de  toute  l'antiquité 
que  les  apophtegmes  de  Plutarque ,  on  devroit  favoir 
que  c'efl  un  contre-fens  de  repréfenter  les  anciens  fe 
livrant  à  la  fougue  &  aux   défordres   des  impreflions 
de  l'ame  ,  même  dans  les  crifes  les  plus  violentes  de 
la  nature.  Xénophon  continuant  fon  facrifice  lorfqu'il 
vient  d'apprendre  la  mort  de  fon  fils ,  doit-il  être  re- 
préfenté   dans    l'abandon   de  la    douleur.   Quand    un 
homme  grave,  mais  fouffrant,  ne  pouvoit  réftfter  au 
choc  des  affections  violentes,  il  fe  couvroit  le  vifage. 
Il  auroit  cru  manquer  à  la  décence  &  à  lui-même  en 
montrant  fon  front  dégradé  par  la  douleur.  C'eft  peut- 
être  cette  décence  que  Tirnanthe    voulut  obferver ,, 
en  couvrant  d'un  voile  la  tête  d'Agamemnon. 

Ces  régies  de  bienféance5  vraifemblablement  intro-» 
duites  par  la  philofophie,  ne  paroiflent  pas  avoir  été 
connues  du  tçmps  d'Homère»  Cependant  Winckelmaîia 
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femhle  croîre  que  les  artiftes  s'aflreîgnoîent  à  les  oï>- 
ferver  même  dans  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  fe 
rapportoient  à  ces  temps  anciens  où  des  loix  de  con- 
vention ne  contrarioient  pas  encore  les  loix  de  la 
nature.  C'eft  que  l'artifte,  oblige  de  faire  un  choix 
entre  les  plus  belles  formes  ,  fe  trouve  réduit  à  urf 
certain  degré  d'expreflîon ,  pour  ne  pas  dégrader ,  par 
3a  peinture  des  afTcciions  violentes  >  les  beautés  de  la 
configuration.  Il  donne,  pour  exemples  favorables  à 
fon  principe,  deux  célèbres  monumens  de  l'antiquité, 
dont  l'un  offre  l'image  de  la  plus  grande  teneur,  & 
l'autre,  de  la  plus  grande  fouffrance;  la  Niobé  &  le 
Laocoon. 

Les  filles  de  Niobé  font  repréfentées  dans  cet  en- 
gourdiflement  des  fens  qui  ravit  à  l'ame  jufqu'à  la 
faculté  de  penfer  ,  &  que  caufe  la  préfence  d'une 
tnort  inévitable.  La  mère  touche  à  ce  moment  où  la 
fable  fuppoi'e  qu'elle  fut  changée  en  pierre ,  c'eft-à- 
dire  au  moment  où  elle  fut  frappée  de  cette  ihipeur 
qui  refîemble  à  la  privation  du  fentiment,  Cette 
fupprefïion  de  fentiment  &  de  penfée  altère  peu  les 
traits  de  la  phyfionomie ,  &  permettait  à  î'artifre 
d'imprimer  à  fon  monument  le  caractère  de  la  plus 
iaute  beauté. 

»  Laocoon  eft  l'image  de  la  plus  grande  douleur 
y>  qui  puiiTe  agir  fur  les  mufcles  ,  les  nerfs  &  les  veines. 
D  Le  fang  en  effervefeence  par  la  morfure  des  ferpens 
*>  fe  porre  avec  rapidité  aux  vilceres,  &  toutes  les 
»  parties  du  corps  en  contention  expriment  les  plus 
»  cruelles  foi.ffrances-,  artifice  par  lequel  le  flatuaire 
»  a  mis  en  jeu  tous  les  reflbrts  de  la  nature ,  &  a  fait 
j>  eonnokre  toute  l'étendue  de  fon  favoir.  Mais  daos 
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&  la  convulfion  dé  ces  affreux  tourmens ,  vous  voyez 
»  paroître  l'ame  ferme  d'un  grand  homme  qui  lutte 
»  contre  fes  maux,  &  qui  veut  réprimer  l'excès  de 
»  la  douleur  ». 

Cette  obfervation  de  l'antiquaire  nous  femble  de  la 
plus  grande  jufteffe ,  &  nous  l'avions  faite  avant  d'avoir 
lu  fon  ouvrage. 

Il  remarque  aufîi  que  les  poètes  reprëfcntent  Phî- 
locïete  faifant  retentir  Lemnos  de  cris  &  de  fanglotsj 
mais  que  les  artiftes  nous  l'offrent  dans  l'état  d'une 
douleur  concentrée ,  tel  qu'on  le  voit  dans  les  mar- 
bres  &  fur  les  pierres  gravées. 

Le  célèbre  peintre  Timomaque  n'avoït  pas  repré-i' 
fente  A jax  au  moment  de  fes  fureurs ,  lorfqu'il  égorge, 
un  bélier  qu'il  prend  pour  le  chef  des  Grecs  :  maïs 
il  avoit  choifi  l'inflant  où  le  héros ,  dans  ce  tranquille 
iléfefpoir  qui  reffemble  à  l'apathie ,  réfléchit  fur  foa 
erreur»  C'eft  encore  ainfi  qu'il  efï  figuré  fur  la  table 
iliaque  au  Capitole,  &  fur  pluileurs  pierres  gravées^ 
Une  feule  pâte  antique  le  repréfente  tuant  un  bélier* 

Jl  ne  faut  cependant  pas ,  avec  Winckelmann  ? 
.applaudir  aux  anciens ,  lorfque  ,  par  un  defir  exceflif; 
déménager  la  beauté,  ils  ont  altéré  la  vérité,  comme 
lorfqu'ils  ont  repréfente  la  décrépite  Hecube  à  peine 
fur  le  retour  de  l'âge ,  &  que ,  dans  d'autres  ouvrages 
ils  ont  fait  les  mères  aufîi  jeunes  que  les  filles  :  mais 
on  leur  applaudira  d'avoir  banni  des  monumens  publics 
les  expreffions  grimaçantes. 

On  ne  louera  point  le  Guide  de  ce  que  ,  dans  le 
maffacre  des  Innocens ,  il  s'eft  permis  à  peine  d'altérer 
la  férénité  fur  le  front  de  leurs  mères  :  mais  on  bjâ-i 
mera  les  aruftes  qui  ont  repréfente  ces  femmes  infor- 
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tunées  no»  moins  hideufes ,  non  moins  furieufes , 
non  moins  enragées  ,  que  les  bourreaux  de  leurs 
enfans. 

Le  principe  des  anciens  étoit  de  repréfenter  beaucoup 
avec  peu  ,  comme  celui  d'un  grand  nombre  de  mo- 
dernes femble  avoir  été  de  repréfenter  peu  avec  beau- 
coup,  &  de  fe  jetter,  par  conféquent ,  dans  l'exagé- 
ration. Winckelmann  compare  leurs  efforts  avec  ceux 
des  comiques  qui  ,  fur  les  vafles  théâtres  de  l'anti- 
quité ,  exagéroient  les  geftes  &  outroicnt  la  vérité 
pour  être  remarqués  des  fpeétateurs  aflis  aux  derniers 
rangs.  L'expreiïion  que  les  modernes  donnent  à  leurs 
figures  eft,  continue-t-il ,  celle  que  les  anciens  don- 
noient  à  leurs  mafques ,  qui  dévoient  produire  leur 
effet  dans  un  grand  éloignement.  (  L.  ) 


Fin  du  Tome  troljîème. 
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